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MÉLANGES   D'HISTOIRE    BRETONNE 


I 
Les  Gesta  Sanctorum  Rotonensium 

Data  de  leur  composition  —  L'aatear 


Pour  Mabillon  l'auteur  des  Gesia  Sanctorum  Rotonensium 
est  un  disciple  de  saint  Conwôion,  par  suite,  un  des  premiers 
moines  du  monastère  de  Redon  (*),  lequel  fut  fondé  en  832 1^). 
M.  de  la  Borderie  accepte  cette  assertion  et  avance  que 
l'auteur  «  écrivait  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  »  du  saint  (3). 
M.  René  Merlet  dit  son  œuvre  contemporaine  de  Nominoé  i*). 

Cette  opinion  ne  résiste  pas  à  l'examen.  M.  Levillain  <5)  a 
démontré,  non  seulement  que  l'hagiographe  était  partial, 
mais  qu'il  était  mal  informé  et  qu'il  n'a  pas  rédigé  sous  la 
dictée  des  événements.  Mais  l'époque  à  laquelle  il  a  composé 
son  œuvre  doit-elle  être  abaissée  jusque  vers  890  ?  C'est  ce 
que  je  ne  crois  pas. 

(1)  «  Porro  auctor  iste  sancU  Conwoionis,  ut  jam  dixi,  discipulus  fuit, 
id  est  unus  e  primis  monachis  cœnobii  Rotonensis.  »  {Acta  Sanclor.  ord. 
S.  BenedicH,  sœc.  IV,  part.  H,  p.  184.) 

P)  Voy.  La  Borderie  dans  Annales  de  Bretagne,  V,  607-610. 

(3)  Id.,  Hisi.  de  Bretagne,  H,  56. 

(4)  Voy.  le  Moyen-Age,  1898,  p.  6,  note  1. 

(5)  Leê  rélormes  ecclésiastiques  de  Nomenoé  (847-848},  étude  sur  les 
sources  narratives  dans  le  Moyen-Age,  1902,  p.  241-S57. 
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2  MELANGES  d'hISTOIAE  BBETOXNE. 

Que,  tout  d'abord,  Tauteur  ne  soit  pas  un  des  premiers 
moines  de  Redon,  la  chose  est  évidente.  Au  temps  où  vivaient 
Conwoion  et  ses  compagnons  Fauteur  était  un  enfant.  11 
éprouve  pour  les  saints  personnages  qui  l'ont  élevé  dans  la 
crainte  de  Dieu  une  admiration  et  un  respect  profonds  ^^\ 
Beaucoup  sont  morts,  Conwoion,  Fidweten,  Tetwio,  Doethen, 
etc.  W.  Le  dessein  de  Tauteur  en  prenant  la  plume  c'est  que 
SOS  «  frères  très  chers  »  gardent  le  souvenir  des  belles  actions 
de  ces  grands  hommes  <3). 

Il  ne  manque  pas  de  reproduire  la  date  de  leur  obit. 
Malheureusement  il  juge  inutile  de  donner  la  date  d'année. 
Sa  négligence  peut  être  en  partie  réparée  par  l'examen  des 
chartes  de  l'abbaye  de  Redon. 

On  n'a  pas  remarqué,  en  effet,  que  presque  tous  les 
«  saints  »  y  figurent  comme  témoins  ou  donateurs,  ce  qui 
nous  permettra  d'établir  le  terminus  a  quo,  la  date  à  partir 

(1)  Préface  du  livre  H  :  «  cum  prœsertim  illos  viros  sanctos  noverim 
»  qui  me  a  puerilia  nutrierunl  atque  In  scientla  Dei  educaverunt;  nec  debco 
»  reticere  quœ  ab  eis  vidi  vel  audivi.  »  (Mabillon,  op.  cit.,  p.  E05).  L'auteur 
fut  guéri  d'une  rage  de  dents  par  Fitweten  alors  qu'il  était  juvenculus 
(1.  n,  c.  5,  p.  208).  U  a  été  témoin  du  miracle  do  l'aveugle  venu  d'Ampei^ 
en  Poitou,  guéri  par  Conwoion  dont  II  se  dit  le  serviteur  :  «  testor  vobis, 
«  fralres  carissimi,  quia  ego  erara  illo  tenipore  illius  sancti  minister, 
»  dixitque  mihi  ille  sanctus  :  «  vade  ad  domum  pauperum,  etc.  »  (1.  H, 
c.  1,  p.  204)  Il  a  porté  le  corps  du  saint  homme  Tetwio  (c.  8,  p.  210). 

(2)  La  liste  des  premiers  saints  donnée  par  notre  auteur  (Mabillon,  loc. 
cit.,  p.  193-194)  doit  être  complétée  avec  une  notice  du  Carlulaire  de  Redon, 
éd.  Aur.  de  Courson,  p.  353-354. 

(3)  L'auteur  aurait-il  eu  des  prédécesseurs?  M.  Levillain  {Moyen-Age, 
1902,  p.  242)  semble  le  croire;  il  invoque  le  prologue  du  Livre  III  («  multa 
»  mlrabilia  et  multas  virtutes  per  eos  DominuS'dignatus  est  longe  lateque 
»  ubique  demonstrare,  quœ  omnia  prœtermissa  sunt  et  pœne  oblivloni  ira- 
»  dita  propter  negligentiam  et  incuriam  scriptorum.  Nobis  autem  visum  est, 
»  auxiliante  Domino  nostro  Jesu  Ctiristo,  pauca  ex  eisdem  virtutibus  vobis, 
»  fratres  carissimi,  ut  vires  prœvaluerint  intimare)  »  et  ajoute  :  «  Il  y  avait 
»  donc  des  recueils  de  miracles  incomplets,  ce  qui  leûsse  à  penser  que  cet 
»  auteur  écrivait  assez  postérieurement  aux  événements  dontl  il  parle.  C'est 
»  sans  doute  pour  cela  qu'on  recule  la  rédaction  des  Gesia  jusque  vers  890.  » 
L'auteur  a  en  vue  ici  non  Conwoion  et  ses  compagnons,  mias  les  SS.  Hypo- 
thème  et  Marcellin,  dont  les  reliques  furent  apportées  à  Redon  vers  840 
et  847.  Il  devine  qu'on  s'étonne  que  ces  corps  saints  n'aient  provoqué  aucun 
miracle  notable.  Il  en  rejette  la  responsabilité  sur  l'incurie  de  scriptores 
(imaginaires)  qui  ont  privé  la  postérité  du  récit  des  «  nombreux  miracles  » 
accomplis  par  ces  reliques  :  il  va  réparer  cette  omission  grâce  à  la  tradition 
orale.  Je  ne  vois  vraiment  dans  cette  phrase  qu'un  artifice  de  style. 
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de  laquelle  notre  auteur  a  commencé  à  rédiger,  et  aussi,  nous 
le  verrons,  le  terminus  ad  quem  au  delà  duquel  il  est  invrai- 
semblable qu'il  ait  écrit. 

Tout  d'abord  il  a  survécu  à  Conwoion  :  dans  la  préface 
du  livre  111  il  annonce  le  dessein  de  raconter  la  fin  du  saint 
abbé  U).  Or  celui-ci  est  mort  le  5  janvier  868 1^).  Son  œuvre 
est  donc  postérieure  à  cette  date.  Et  celle-ci  trouve  sa  confir- 
mation dans  le  récit  de  la  mort  de  Fidweten  «  moine  et 
prêtre  »,  décédé  un  11  décembre  <3).  Ce  personnage  est,  en 
effet,  le  Finitueien,  moine  de  Redon,  qui  souscrit  un  grand 
nombre  de  chartes  de  cette  abbaye  en  faisant  suivre  son  nom 
du  mot  «  presbyter  ».  On  le  voit  pour  la  première  fois  le 
19  janvier  839  <*).  Il  figure  encore  comme  témoin  le  18  mai 
864  <5),  enfin  le  23  janvier  867  W.  Passé  cette  époque  il  dispa- 
raît. Sa  mort  étant  du  11  décembre,  est  au  plus  tôt  du  11  dé- 
cembre 867.  Les  Gestes  des  saints  de  Redon  ne  sauraient  donc 
être  antérieures  à  868  c^^). 


(1)  «  Sed  et  de  transitu  sancti  Conwoionis  abbatis  et  confessoris  Christi 
»  ex  hoc  munde  sermo  nobis  dandus  est,  quia  ipse  sanctus  pater  fundator 
•  et  constructor  sancti  Rotonensis  loci  ab  initio  exstilit  et  usque  ad  summum 
»  perfecte  dixit,  etc.  »  (Mabillon,  Acta  Sanct.,  sœc.  IV,  H,  p.  214.)  La  mort  de 
Conwoion  devait  former  la  conclusion  de  l'ouvrage.  Ce  récit  ne  nous  est 
point  parvenu,  le  manuscrit  original  dont  dérive  l'unique  copie  conservée 
(BibL  Nat.,  ms.  nouv.  acquis,  lat.  662,  XI*  siècle)  ayant  été  mutilé  juste 
à  cet  endroit  (cf.  plus  bas). 

(2)  Cette  date  a  été  établie  par  M.  de  la  Borderie  dans  les  Annales  de 
Bretagne,  V,  611. 

(3)  Livre  II,  c.  5,  dans  Mabillon,  op.  dt,  p.  208. 

(4)  Cartulaire  de  Redon,  n«  CXLVIII,  p.  113;  cf.  La  Borderie  dans  Annales 
de  Bretagne,  XITI,  18-19.  Fidweten  venait  d'entrer  à  Redon  sur  l'ordre  de 
Nominoé  qui  l'avait  adressé  à  Conwoion,  fondateur  récemment  {nuper) 
d*un  monastère  au  lieu  dit  Roton.  Voy.  Gesta  sanct.  Roton.,  I.  II,  c.  5, 
p.  207.  —  Voy.  encore  les  n~  LX,  LXXXIV,  CLX,  CCXX,  CCLI,  CCLXV, 
qui  s'échelonnent  de  840  à  862. 

(5)  /Wd.,  n»"  LIV,  LV,  CXLIX,  p.  44,  115;  cf.  La  Borderie  dans  Annales 
de  Bretagne,  XIII,  19. 

(6)  /Wd.,  no  CLXXIII,  p.  134. 

fT)  Les  renseignements  fournis  par  les  souscriptions  de  Tetwio,  Condeloc, 
Conhoiam,  larnhitin,  etc.,  étant  peu  explicites,  nous  jugeons  inutile  d'en 
parler.  La  mention  (1.  III,  c.  8)  de  l'évèque  de  Rennes  Electramnus,  atteste, 
en  outre,  que  l'œuvre  est  postérieure  au  29  septembre  866,  date  de  la  consé- 
cration k  Tours  de  ce  personnage  (voy.  dom  Quentin  dans  le  Moyen-Age, 
1904,  102-114. 
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Leur  composition  ne  saurait  être,  non  plus,  très  postérieure 
à  cette  date  et  de  Textrôme  fin  du  IX"  siècle. 

Je  remarque  en  effet  que  : 

i*  Le  troisième  successeur  de  Gonwoion,  Tabbé  Liver  {Li- 
berius,  Liber,  Liver),  qui  apparaît  pour  la  première  fois  le 
3  mai  878  W  et  pour  la  dernière  le  i""  août  888  (2),  successeur 
de  Liosic,  encore  abbé  le  24  avril  876  w  —  est  certainement  le 
môme  que  le  moine  et  prêtre  de  ce  nom  qui  figure  dans  une 
série  de  chartes  de  Redon,  depuis  840-845  environ  W  jusqu'au 
8  janvier  876,  dernière  chai*te  de  date  certaine  où  il  souscrive 
comme  moine  <5).  Dans  un  autre  acte,  de  874-877,  il  représente 
en  justice,  avec  le  prévôt  et  le  doyen,  la  communauté  de 
Redon  W  dont  il  est  visiblement  un  des  personnages  les  plus 
importants  f');  cette  notice  ne  faisant  mention  d'aucun  abbé, 
il  semble  vraisemblable  que  Tenquéte  qu'elle  rapporte  ait 
lieu  pendant  l'interrègne,  vers  877,  entre  la  mort  de  Liosic 
et  l'avènement  de  notre  Liver,  lequel  se  trouva  ainsi,  parmi 
ces  représentants  de  l'abbaye,  le  plus  heureux  des  trois. 

A  nous  en  tenir  au  Cartulaire  de  Redon  nous  ne  saurions 
rien  de  plus  sur  ce  personnage,  L'auteur  des  Gesta  n'en  parle 
qu'une  fois,  mais  précisément  pour  nous  donner  un  rensei- 
gnement intéressant.  L'abbaye  de  Redon  dut  principalement 
son  existence  à  un  seigneur  breton,  le  machtiern  Ratvili  qui, 
entre  autres  domaines,  fit  don  à  Gonwoion  et  à  ses  compagnons 

(1)  Cartulaire  de  Redon,  no  CCXXXVni,  p.  186. 
(?)  Ibid.,  no  CCXXXIX,  p.  187. 

(3)  Voy.  La  Borderie  dans  les  Annales  de  Bretagne,  V,  621. 

(4)  No*  XX,  XXV,  XXVH,  XXXV,  LXIX,  LXXXIV,  LXXXVH,  XCV,  XCVUI, 

cxxi,  cxxxïv,  cLxi,  CLxxxvm,  ccxni,  cx:xxi,  ccxxiv. 

(5)  No  CCLX,  p.  210  :  «  Liberius  monacus  testis  qui  hanc  epistolam  scripsit, 
testis.  »;  il  a  rédigé  une  donation  du  prince  Pascweten. 

(6)  Cartulaire  de  Redon,  no  CCLXI,  p.  211.  l\  s'agit  d'une  protestation 
auprès  de  Pascweten  des  colons  de  l'abbaye  résidents  à  Bains.  «  Isti  sunt 
monachi  qui  venerunt  :  Wetenoc  prepositus  monachonim,  Leomelus  deca- 
nus,  Liberius  monachus.  » 

(7)  Dans  des  actes  de  868  et  867-870  (no-  CCXXI  et  CCXXIV,  p.  171,  173), 
Liver  souscrit  des  premiers  après  l'abbé  Ritcant.  En  861  ou  867,  il  apparaît 
avec  Leuhemel  comme  missus  des  moines  (no*  LXXXVII,  XCV,  p.  65,  71)  ; 
le  30  janvier  866,  il  est  le  premier  nonuné  des  a  missi  monachorum  » 
(no  XCVm,  p.  75),  etc. 
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du  lieu  môme  de  Roton,  où  s'éleva  Tabbaye  (juin  832)  (D.  Deux 
ans  après,  étant  tombé  malade,  il  se  fit  porter  sur  une  litière 
devant  Tautel  du  Sauveur  et  se  fit  moine;  à  cette  occasion 
il  offrit  au  monastère  un  de  ses  fils  qui  l'avait  accompagné  : 
ce  fils  s'appelait  Liberius  W.  n  ne  me  paraît  pas  douteux  que 
c'est  le  moine  dont  nous  venons  de  parler. 

Or  il  est  remarquable  que  l'auteur  des  Gesta,  alors  qu'il 
donne  la  date  de  l'obit  de  Ratvili,  n'en  fasse  pas  autant  pour 
Liberius.  La  raison  bien  simple  c'est  que  celui-ci  est  encore 
vivant,  ce  qui  place  la  composition  des  Gesta  avant  le 
8  novembre  888^3).  n  est  non  moins  remarquable  qu'on  ne 
dise  point  que  ce  fils  du  fondateur  devint  plus  tard  abbé  et 
successeur  de  Conwoion,  chose  que  l'auteur  n'eût  point 
manqué  de  faire,  cela  me  paraît  évident,  si  le  fait  se  fût 
produit  au  moment  où  il  tenait  la  plume.  Je  propose  donc 
pour  la  composition  des  Gesta  une  date  antérieure  à  877-878, 
époque  de  l'élévation  de  Liver  au  siège  abbatial  de  Redon. 

2*  Cette  date  trouve  un  point  d'appui  dans  une  autre  obser- 
vation. Il  est  deux  des  premiers  «  saints  »  de  Redon  dont 
l'obit  n'est  point  mentionné,  Guencalon  et  Leuhemel.  Chose 
étrange  évidemment,  car  Fauteur  donne  l'obit  de  personnages 
moins  intéressants  (*)  :  pour  Leuhemel  surtout,  le  bras  droit 
de  Conwoion,  l'infatigable  prévôt  dont  la  main  se  retrouve 
dans  toutes  les  affaires  du  monastère,  l'omission  serait 
singulière.  Il  n'y  a  qu'une  explication  possible  :  ces  deux  per- 
sonnages sont  encore  vivants  au  moment  où  écrit  l'auteur. 

L'existence  de  Guencalon  est  attestée  jusqu'au  14  mai  878  W 
pour  le  moins,  celle  de  Leuhemel  jusqu'en  874-877,  môme 

(1)  Cartulaire  de  Redon,  n«  I,  p.  1. 

(2)  L'auteur  des  Gesta  est  seul  &  donner  ce  détail  (1.  I,  c.  4,  p.  195-196) 
qui  manque  dans  les  notices  de  Ratvili  (Cartulaire,  n««  Ul  et  IV)  dont  il 
s'inspire  cependant. 

13}  C'est  h  cette  date,  ea  effet,  qu'apparaissait  Foucroy,  successeur  de  Liver 
(voy.  La  Borderie  dans  Annales  de  Bretagne,  V,  621). 

(A)  Ainsi  celui  du  jardinier  Condeluc  (l.  n,  c.  3),  du  «  scriptor  »  Doethgen 
(l,  II,  c.  Q,  du  moine  Brilhoc,  étranger  à  l'abbaye  (1.  m,  c.  3). 

^)  Cartulaire  de  Redon,  n<»  CCXXXVI,  p.  185;  cf.  La  Borderie  dans 
Annales  de  Bretagne,  XllI,  273.  Ce  personnage  figure  dans  une  douzaine 
d'autre9  dctes  depuis  839, 
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877  si  Ton  accepte  notre  hypothèse,  émise  plus  haut  <*),  sur  la 
date  de  la  notice  n"  CCLXI. 

Je  remarque  enfin  que  Tauteur  qualifie  à  deux  reprises 
Charles  le  Chauve  de  «  roi  des  Francs  (2)  »  et  non  d'  «  empe- 
reur »,  et  cependant  il  est  formaliste  et  donne  son  titre  à 
Louis  le  Pieux.  Il  a  donc  écrit  avant  que  la  nouvelle  du  cou- 
ronnement impérial  du  25  décembre  875  fût  parvenue  à 
Redon.  Postérieure  à  janvier  868,  son  œuvre  serait  donc  anté- 
rieure à  janvier-février  876^3)^  peut-être  plus  proche  de  la 
première  date  que  de  la  seconde  <*>, 

(t)  Page  4. 

(2)  Ainsi  (1.  UI,  c.  5  et  9). 

(3)  Enfin,  parlant  de  l'hospitalité  que  reçit  à  Redon  Tabbé  de  Glanfeu'l, 
Josselin  (1.  ni,  c.  5),  l'auteur  n'eût  point  manqué,  semble-t-il,  de  signaler 
que  ce  personnage  devint  évêque  de  Paris,  s'il  eût  écrit  postérieurement  à 
sa  consécration  qui  eut  ifeu  au  début  de  884  (voy.  Favre,  Eudes  roi  de 
France^  p.  27,  note  2). 

(4)  On  peut,  en  effet,  Invoquer  un  argument  pour  placer  la  composition 
des  Gesta  au  lendemain  même  de  la  mort  de  Conwoion.  L'auteur  (1.  I, 
c.  8)  parlant  de  Leuhemel  le  qualifie  de  prœpositus.  Or  Leuhemel,  qui 
succéda  dans  cette  charge  à  Cumdelu  (n«  CXXIV,  de  832-840)  et  Tribodu 
(no»  CXCII,  CLXXXIII,  app.  XI,  CLXII,  XXII,  833-8(58,  27  nov.  834-24  janvier 
838,  2  juillet  844,  7  déc.  854,  15  déc.  854),  comme  le  montrent  les  chartes 
XXIII,  XXIX,  LVI,  LXII,  LXXn,  LXXV,  ex,  qui  vont  de  859  env.  &  'a 
fin  de  866,  ne  la  garda  point  aprôs  la  mort  de  Conwoion.  En  effet  :  !<>  l'acte 
CLXXIV  où  il  figure  en  qualité  de  prévôt  est  du  14  février  864  et  non  869 
(voy.  La  Borderie  dans  Annales  de  Bretagne,  XIII,  28);  2«  dans  le  n«  CCVIII 
(867-871)  et  CCXXXIII  (25  août  870)  on  voit  écrit  Uuhemel  prepositus,  mais 
dans  des  phrases  relatant  un  fait  passé,  le  personnage  souscrivant  simple- 
ment ici  monachus;  S»  d'autres  moines  apparaissent  exerçant  cette  fonction  : 
lunwal  le  7  août  868  (no  CCXXXI),  le  3  février  867-870  (n"  CCXXIV);  — 
Guethenoc  les  5  février  et  25  août  870  (n^  CCXXXIII,  CCXXXIV)  et  en  874- 
877  dans  l'acte  (CCLXI)  cité  plus  haut  (p.  4,  note  6)  où  Leuhemel  paraît,  pour  la 
dernière  fois,  après  lui,  avec  le  litre  de  decanus;  —  Tanelicoion  le  2  nov.  872 
(no  CCLIV).  L'acte  du  5  février  870  (n*»  CCXXXIV)  contient  au  surplus  cette 
phrase  :  Leuhemel  qui  tune  hospitale  pauperum  providebat  et  dans  les 
souscriptions,  après  celle  de  Guelenoc,  vient  Leuhemel  supradicti  hospitalis 
pauperum  magistri.  Il  paraît  donc  probable  (ïue  L.  a  résigné  ses  fonc- 
tions à  la  mort  de  Conwoion  (5  janvier  868).  Peut-être  même  le  fit-il  avant, 
car  un  acte  (no  CCVII)  du  8  avril  866  (?)  nous  montre  comme  représentants 
de  l'abbaye  Vinwal  prepositus  et  Guetenoc,  alors  simple  moine  :  ce  Vinwal 
est  évidemment  le  môme  que  le  prévôt  lunwal  dont  on  vient  de  parler. 
Mais  ce  qui  surprend,  c'est  qu'à  la  fin  de  celte  même  année  866,  le  22  déc, 
Leuhemel  était  redevenu  prévôt  (no  LXVl).  Les  fonctions  de  prévôt  auraient- 
elles  été  confiées  tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre,  comme  le  montreraient  cet 
exemple  et  aussi  l'alternance  Guethenoc  et  Tanetwoion?  C'est  peu  admj&^ 
sible.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  critère  tiré  de  l'appellation  prepositus  donnée  il 
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L'auteur  des  Gesia,  quoi  qu'il  affecte  de  déplorer  son  igno- 
rance, est  un  homme  instruit  —  cela  a  été  déjà  remarqué  (D. 
Il  a  été  disciple  de  Tabbé  Conwoion  et  c'est  surtout  pour 
conserver  la  mémoire  de  ce  saint  homme  qu'il  entreprend 
d'écrire.  Enfin  il  a  rédigé  entre  868  et  875.  Si,  muni  de  ces 
données,  on  cherche  parmi  les  moines  ou  anciens  moines 
de  Redon,  dont  les  noms  nous  sont  bien  connus  grâce  au 
Cartulaire,  le  personnage  à  identifier,  il  me  semble  que  le 
choix  doit  se  porter  sur  Ratvili. 

C'est  lui  le  maître  de  Bili,  biographe  bien  connu  de  saint 
Malo,  c'est  lui  le  gregorius  magister  (2)  auquel  celui-ci  dédie 
son  œuvre.  C'est  lui  qui  présida  la  cérémonie  des  funérailles 
de  saint  Conwoion  <3).  Il  fut  évoque  d'Alet  de  866  à  872  (pour 

Leuhemel  par  les  Gesia  n'étant  pas  absolument  sûr,  je  n'ose  en  tirer  des 
déductions  trop  précises.  Leuhemel  étant  demeuré  longtemps  prévôt,  l'au- 
teur a  pu  lui  conserver  machinalement  ce  titre.  Toutefois,  il  est  évident 
que  passé  870  environ,  celte  qualiflcation  n'a  plus  de  raison  d'être,  Leuhemel 
ayant  alors,  la  chose  est  sûre,  cessé  définitivement  ses  fonctions.  Il  est  k 
observer  enfin  que  les  Gesta  l'appellent  prévôt  par  anachi'onisme,  l'événe- 
ment (au  1.  I,  c.  8)  où  il  figure  avec  cette  qualification  se  rapportant  à 
l'année  851  (voy.  F.  Lot,  Vivien  et  Larchamp  dans  la  Romania,  1906,  p.  258- 
877);  CL  cette  date,  nous  venons  de  le  voir,  Leuhemel  n'est  pas  encore  prévôt  : 
cette  charge  est  remplie  par  Tribodu. 

(1)  Levillain  dans  le  Moyen-Age,  1902,  p.  256. 

(2)  Sur  cette  expression,  voy.  L.  Duchesne  dans  la  Revue  Celtique,  1890, 
p.  7,  note  2. 

(3)  Vlia  Conwoionis  par  un  anonyme  du  Xï«  siècle  :  «  Cumque  in  hac 
»  contritione  aliquos  peregisset  annos,  notum  ei  faciente  Domino  finem 
»  suum  hominem  exuit  (Conwoion),  cum  octoginta  esset  annorum  sepul- 
»  tusque  est,  exsequias  funeris  ejus  procurante  Rivalino  Aletensi  in  Salva- 
»  toris  ecclesia  a  Salomone  fabrica  mirabili  constructa,  juxta  beatum  ex 
»  Pictaventi  territorio  abbatem  Maxentium.  »  (Mabillon,  Acta  Sanct., 
sœc.  IV,  part.  II,  p.  192).  Saint-Maixent  de  Plélan,  succursale  de  Redon, 
où  Conwoion  fut  enseveli,  étant  située  en  Poutrocoët,  était  dans  le  ressort 
de  l'évêque  d'Alet  (p.  24-25).  L.  Duchesne  (Fastes,  II,  381,  note  10)  dit  juste- 
ment à  propos  de  la  leçon  Rivalin  (pour  Ratvili)  :  «  Le  nom  est  altéré  par 
l'auteur  du  récit  postérieur  de  deux  siècles  à  l'événement.  »  L'inconnu  s'est 
borné  k  mettre  en  œuvre  pour  son  abrégé  les  Gesta  Sanctorum  Rotonens- 
ium.  C'est  certainement  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  III  qu'il  a  puisé 
et  le  fait  (obsèques  de  Conwoion)  et  le  nom  du  grand  personnage  qui  y 
présida  (Ratvili).  L'auteur^  des  Gesta  annonce,  en  effet,  dans  le  prologue  du 
livre  m  qu'il  terminera  par  le  récit  de  la  mort  de  Conwoion.  Ce  dernier 
chapitre  a  malheureusement  disparu  (arraché  intentionnellement?)  dès  le 
XI*  siècle  Le  scribe  du  XI«  siècle  à  qui  nous  devons  l'unique  copie  de  ce 
texte  (Bibl.  Nat.,  ms.  662  des  nouv.  acquis,  latines)  ne  l'avait  certainement 
plus  sous  les  yeux,  car  après  avoir  transcrit  l'avant-dernier  chapitre  (inva- 
sion de  Sidroc)  il  a  laissé  en  blanc  la  moitié  du  verso  du  fol.  43  et  a  mis 
le$  deuj^  points  et  )a  virgule  de  conclusion  après  le  mot  tuebantur. 
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le  moins)  <*)  :  les  dates  de  son  épiscopat  concordent  bien  avec 
les  années  entre  lesquelles  les  Gesta  ont  été  rédigées  w.  Et 
si,  évêque,  il  appelle  les  moines  de  Redon  c  frères  chéris  », 
c'est  sans  doute  par  une  sorte  d'affectation,  pour  bien  leur 
marquer  que  son  cœur  est  toujours  avec  eux. 

Oui  est  ce  Ratvili  ? 

Il  porte  le  même  nom  que  le  fondateur  de  Tabbaye  de 
Redon.  Il  n'est  point  l'un  de  ses  fils  w.  Mais  je  remarque  que 
dans  un  acte,  de  date  malheureusement  incertaine  <*),  un  sei- 
gneur nommé  Catloiant  offre  à  l'abbaye  son  fils  Ratvili  :  c'est 
le  futur  évêque  d'Alet,  encore  simple  moine  et  diacre  le 
6  mars  863  (»). 

Catloiant  figure  à  plus  d'une  reprise  dans  le  Cartulaire. 
Nous  savons  ainsi  qu'il  était  fils  de  Gourbili  qui,  sous  le  règne 
de  Louis  le  Pieux,  était,  avec  Portitoé,  l'un  des  deux  mach- 
tierns  du  CarentoirW.  Portitoé  et  Gourbili  étaient  frères  et 

(1)  La  Borderie,  HisL  de  Bretagne,  II,  270.  —  L.  Duchesne,  Fastes  épis- 
copaux,  II,  380.  L'évoque  Ratvili  cesse  de  paraître  dans  les  chartes  de 
sRedon  passé  872.  Cela  ne  veut  pas  dire  naturellement  qu'il  est  mort  en 
cette  année,  mais  il  n'a  pas  dû  survivre  longtemps  :  les  actes  de  Redon 
huraient  eu  l'occasion,  en  effet,  de  mentionner  son  nom,  la  majeure  partie 
des  domaines  de  l'abbaye  étant  situés  en  Poulrocoët,  au  diocèse  d'Alet. 

(2)  Elles  expliquent  aussi  pourquoi  il  continue  à  qualifier  Leuhemel  de 
prepositus  (cf.  plus  haut,  p.  6,  note  4).  Celui-ci  cessa  d'exercer  ses  fonctions 
l'année  même  où  Ratvili  fut  nommé  évêque  d'Alet. 

(3)  Bien  qu'il  puisse  exister  une  parenté  entre  la  famille  de  Ratvili,  fon- 
dateur de  Redon,  et  celle  de  l'évêque  d'Alet,  il  faut  observer  que  le  premier 
esl  seigneur  de  Roton,  Sixl,  Bain,  etc.,  tandis  que  le  second,  on  va  le  voir, 
desrend  des  machtiems  de  Carentoir. 

(4)  Cartulaire  de  Redoriy  n»  XXVH,  p.  22  :  «  Haec  carta  indicat  atque 
»  conservât  qualiler  tradidi[l]  CaUoiant  fîlium  «uum,  nomine  Raluili,  Sanclo 
»  Salvatori  in  monasterio  Rotonensi,  ad  ser\1endum  Dco  in  habitum  mo- 
»  nachi...  ».  La  date  est  :  «  Factum  est  hoc  V.  Kl.  novembris  in  festivitatie 
»  sanctorum  Siraonis  et  Jude,  coram  Conwoiono  abbate  et  suis  monachis  : 
)>  Leuhemel  monachus  et  presbyter  testis,  Triboud  lestis,  etc.  —  L'acte  se 
place  du  vivant  de  Conwoion,  le  28  octobre  d'une  année  comprise  entre 
832  et  867. 

(5)  Cartulaire,  m  LXXVm,  p.  61. 

(6)  Cartulaire  n»  CLXXI,  p.  132  (26  mars  840)  :  «  S.  Uurbili  machtiern 
testis,  Catloiant  fllius  ejus  ».  a.  n*  CXXXI,  p.  100  :  «  Portitoé  et  Uurbili  IL 
mactiemi  in  plèbe  Carantoerense  ».  L'acte  est  du  1«  avTil  821  ou  827  ou  832. 
Gourbili  et  Catloiant  ligurent  &  côté  l'un  de  l'autre  dans  plusieurs  chartes 
de  Redon  où  leur  parenté  n'est  pas  spécifiée  :  ainsi  dans  les  n9*  VIII, 
CXLVIII,  CCLV,  CCLXIV.  Portitoé  et  Catloiant  agissent  de  concert  dans 
les  no»  XIV,  CLXV,  CLXXX,  etc. 
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avaient  pour  père  Iarnhitin<i).  C'est  en  ce  grand  plou  que 
continua  à  vivre  leur  famille  w. 

Calloiant  avait  pour  frère  un  Ratvili,  Toncle  (et  le  parrain) 
du  futur  évoque  <3).  Un  autre  frère,  du  nom  de  Ratfred  (*),  fut 
père  d'un  Bili<5),  qu'il  est  tentant  d'identifier  avec  l'hagio- 
graphe  de  saint  Malo.  Celui-ci  et  son  gregorius  magister^ 
l'évêque  d'Alet  Ratvili,  auteur  présumé  des  Gesta  Sanctorum 
Rotoncnsium,  seraient  donc  cousins  germains.  Ils  auraient 
pour  grand-père  Gourbili,  qui  vivait  sous  Louis  le  Pieux,  et 
pour  arrière-grand-père  ce  larnhitin  où  Ton  a  voulu  voir  un 
roi  des  Bretons  élu  au  moment  de  la  mort  de  Charlemagne  W. 


(1)  Voy,  les  no"  CXLVI  et  CXLVn,  p.  112,  113,  de  821  et  836.  Le  larnhitin, 
prôtre  et  moine,  moii  un  l"  janvier  {Gesla,  I.  m,  c.  4)  et  le  ïamhWn 
princeps,  tyrannus  machtiem  des  chartes  CCLI,  CCI.VI,  CCLVII  (p.  208,  207, 
20S'  appartiennent  vraisemblablement  à  cette  famille. 

(2)  Il  suffit  de  passer  en  revue  les  chartes  où  figurent  les  Portltoé,  Gourvill, 
Catloiant,  Ratvili,  Ratfred,  etc.,  pour  voir  qu'elles  concernent  des  biens  sis 
en  Carentoir  (Morbihan,  arr.  Vannes,  cant.  La  Gacilly). 

(3)  Cartulaire  n»  CLX,  p.  124  (9  mars  846)  :  «  S.  Catloiant  venditorîs  testis, 
Ratuili  fratris  ejus.  »;  —  n»  CCLXV,  p.  215  (840-847)  :  «  de  verbo  Ratvili  et 
Catloiant  «;  —  n*  CXXXIV,  p.  102  (868-871)  :  «  Ratuili  fUius  Uuoruili  testis.  » 
—  Gourbili,  Ratvili,  Calloiant  souscrivent  de  concert  un  acte  du  8  Juillet  826 
(no  CCLV,  p.  206);  Portitoé,  Ratvili,  Catloiant  un  acte  de  840-846  (m  CLXXX, 
p.  140);  Portitoé,  Catloiant,  Ratfred  (cf.  note  suiv.)  un  acte  de  832-835 
(no  CLXV,  p.  128). 

(4)  Ratvili  et  Ratfred,  sans  que  leur  parenté  soit  spécifiée,  figurent  de 
concert  dans  les  n<»  LXHI,  CLXIII,  CCII,  CCXV,  CCXLH,  etc.  Elle  l'est 
au  n»  CCXXI,  p.  171  (7  août  868)  :  «  S.  Ratfred,  Ratuili  fratris  ejus.  » 
Bien  qu'ils  eussent  pour  fr^re  un  prêtre,  Woethoiarn  (n»»  CXI,  CXIII 
et  CLXXn),  ils  se  montrèrent  intraitables  envers  les  clercs  et  Pabbaye 
de  Redon  dut  composer  avec  eux  :  voy.  par  exemple  les  no«  XCn,  CCXV, 
CCXVL 

(5)  Bili  filhis  Ratfred  souscrit  le  no  CCLVI,  p.  207  (25  octobre  860  ou  866). 
Remarquer  le  rapport  entre  le  norai  de  Bili  et  celui  de  GourhUi  dont  il  est 
évidemment  l'abrégé. 

(6)  Voy.  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  II,  6-7.  La  chose  est  contestée 
par  M.  Ch,  de  la  Lande  de  Calan,  Observations  sur  quelques  points  contro- 
versés de  V histoire  de  Bretagne,  p.  3-4  (Extrait  des  Mémoires  de  V Association 
bretonne.  Congrès  de  Concameau,  1905).  Je  ne  crois  pas,  moi  non  plus, 
que  dans  la  charte  CXXXV,  p.  108  «  régnante  larnhitino  »  implique  que  ce 
personnage  était  roi;  mais,  contrairement  à  M.  de  Calan,  je  pense  qu'il 
gouverna  un  court  espace  de  temps  l'ArmoriqUe,  en  totalité  ou  en  partie, 
et  naturellement  comme  missus  de  l'empereur  Louis. 
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Festien  <  archevêque  >  de  Dol 


«  Au  temps  d'Erispoé  (851-857)  Festgen  (*)  siégeait  à  Dol  », 
écrit  Mgr  Duchesne  w.  M.  de  La  Borderie  dit  ce  personnage 
«  évêque  dès  853  <3)  ».  M.  Léon  Levillain  <*)  croit  que  Pestien 
a  été  institué  par  Nominoé  en  848. 

Je  m'inscris  en  faux  contre  ce  système  et  je  prétends  que 
Festien  ne  fut  nommé  à  Dol  que  sous  le  règne  de  Salomon 
(857-874)  el  vers  859  seulement. 

Je  remarque  dans  le  Cartulaire  de  Redon  plusieurs  chartes 
où  apparaît  comme  témoin  un  Festgen  ou  Festien  qualifié 
presbyter.  Aucune  n'a  de  date  d'année,  mais  nous  pouvons 
néanmoins  les  enfermer  entre  des  bornes  chronologiques 
assez  étroites.  La  première  •&),  qui  est  une  donation  d'Erispoé, 
est  datée  du  6  des  ides  de  mars,  4«  férié,  régnant  l'empereur 
Lothaire  :  elle  ne  saurait  donc  être  antérieure  au  7  mars  851, 
date  de  la  mort  de  Nominoé  w,  ni  postérieure  au  28-29  sep- 
tembre 855,  date  de  la  mort  de  Lothaire  !•'  ^"^.  Dans  cet  inter- 
valle, le  10  mars  tombe  un  mardi  en  851,  un  jeudi  en  852, 
un  vendredi  en  853,  un  samedi  en  85'*,  un  dimanche  en  855; 
dans  aucune  année  le  10  mars  ne  tombe  un  mercredi.  Il  y  a 
donc  une  erreur,  soit  de  jour  soit  de  quantième,  qu'il  serait 
hasardeux  de  chercher  à  corriger.  Mais  on  peut  et  on  doit 

(1)  Je  reviendrai  dans  un  instant  sur  cette  forme. 

(2)  Fastes  épiscopaux  de  Vancienne  Gaule,  U,  263,  384. 

(3)  Histoire  de  Bretagne,  H,  270-271. 

(4)  Les  réiormes  ecclésiastiques  de  Nomenoé  dans  le  Moyen-Age,  1908,  232. 

(5)  Appendice  XLIV,  p.  371. 

(6)  M.  de  la  Borderie  {Annales  de  Bretagne,  V,  565-568:  Histoire  de  Bre- 
tagne, U,  65  et  474)  a  cru  pouvoir  établir  que  la  date  de  mort  de  Nominoé 
se  plaçait  entre  le  8  juillet  et  le  22  août;  son  raisonnement  n'a  convaincu 
personne. 

(7)  Parisot,  Le  royaume  de  Ijorraine  sous  les  Carolingiens,  p.  76. 
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faire  observer  que  Fomission  du  règne  de  Charles  et  la  men- 
tion de  Tempire  de  Lothaire  doit  reporter  Tacte  plus  près  de 
851  que  de  855.  En  effet,  chose  qui  n'a  pas  été  encore  signalée 
que  je  sache,  Nominoé,  puis  Erispoé,  n'ont  jwnais  prétendu 
à  rindépendance  absolue.  Quand  ils  ont  rejeté  l'autorité  de 
Charles  ils  ont  reconnu,  ou  feint  de  reconnaître,  celle  de 
l'empereur  ^1).  Mais  quand,  après  le  traité  d'Angers,  à  l'au- 
tomne de  851,  Charles  vaincu  dut  céder  une  partie  de  la 
Neustrie,  jusqu'à  la  Mayenne,  au  Breton,  celui-ci  ne  se  soucia 
plus  de  la  suzeraineté  lointaine  et  impuissante  de  Lothaire 
et,  en  fait,  on  ne  voit  pas  d'acte  portant  le  nom  de  l'empereur 
dont  la  date  soit  certainement  postérieure  à  ce  traité  d'Angers. 
On  peut  croire  que  la  charte  d'Erispoé  est  du  10  mars  851, 
postérieure,  par  conséquent,  de  trois  jours  seulement  à  la  mort 
de  Nominoé  f«). 

(1)  Voy.  plus  loin  Etude  ÏII. 

:2i  Erispoé  craignait  pour  Tâme  de  son  père  qui,  toutes  les  sources  sont 
d'accord  sur  ce  point,  avait  fait  endurer  beaucoup  de  maux  aux  églises. 
Il  donne  la  seconde  moitié  du  plou  de  Bains  à  l'abbaye  de  Redon  (la  pre- 
mière avait  déjà  été  concédée  par  Nominoé)  :  «  considerans  gravltudinem 
peccatorum  meorum  et  gravitudinem  peccatorum  patris  mei  Nominoé.  n 
(éd.  de  Courson,  p.  371,  not«  1).  La  mort  soudaine  du  prince  breton  succé- 
dant de  si  près  aux  reproches  du  concile  des  évoques  francs  (rédigés  par 
Loup  de  Ferrières,  lettre  84)  pouvait  sembler,  en  effet,  un  avertissement 
du  ciel.  Erispoé  a  fait  souscrire  l'acte  par  Salomon,  Pascweten  et  autres 
grands  personnages  bretons.  Ceux-ci  faisaient  sans  doute  partie  de  Tarmée 
qui.  sous  la  conduite  de  Nominoé,  venait  de  ravager  l'Anjou  et  le  Maine. 
On  pourrait  objecter  que,  en  ce  cas,  l'armée  bretonne  n'aurait  pu  en  trois 
jours  (7  au  10  mars),  franchir  la  distance  qui  sépare  Vendôme,  où  mourut 
Nominoé,  de  Redon.  Mais  Vendôme  n'a  d'autre  autorité  que  Le  Baud.  On 
admet  (R.  Merlet,  Guerres  d'indépendance,  p.  11;  La  Borderie,  U,  63)  que 
Le  Baud  a  consiilté  quelque  source  annalistique  aujourd'hui  perdue  :  c'est 
très  incertain  car,  en  ce  cas,  on  ne  comprend  guère  pourquoi  cette  source 
aurait  échappé  à  l'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes,  lequel  ignore  la  date 
et  les  circonstances  de  la  mort  de  Nominoé.  En  outre,  l'incursion  de 
Nominoé  jusqu'à  Vendôme  ne  serait  pas  compatible  avec  le  séjour  du  roi 
Charles  à  Chartres  en  janvier  851,  encore  moins  avec  celui  du  même 
souverain  en  février  à  Tours  (cf.  R.  Merlet,  p.  11-12)  car  Nominoé  aurait 
eu  d'abord  en  flanc  puis  en  queue  l'armée  des  Francs.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  Nominoé  est  mort  en  territoire  franc  {in  finibus  Francorum 
dit  la  Chronique  de  SainUWandrille  dans  Histoire  de  France,  VU,  42),  soit 
dans  le  Maine,  soit  dans  l'Anjou,  plutôt  dans  cette  dernière  contrée  :  la 
légende,  recueillie  par  Réginon  (éd.  Kurze,  p.  80)  urt  demi-siècle  plus  tard, 
qui  le  montre  tué  d'un  coup  de  b&ton  à  la  tête  que  lui  porte,  dans  une 
apparition,  saint  Maurille,  évéque  d'Angers,  dont  il  a  dévasté  le  diocèse, 
pourrait  appuyer  cette  hypothèse.  D'Angers  à  Redon,  par  Nantes  et  Rieux, 
courait  l'antique  voie  romaine  qui  permettait  facilement  de  franchir  en 
trois  jours  la  distance  séparant  ces  deux  localités, 
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La  même  remarque  vaut  pour  une  autre  charte  d'Erispoé, 
datée  seulement  de  l'empire  de  Lothaire  et  du  règne  de 
Charles  (i),  où  figure  le  témoin  Festgen  ou  Festien  («),  entre 
le  diacre  Félix  et  le  prêtre  Meior.  Enfin,  le  même  souscrit 
Festien  presbyter  testis  le  récit  d'une  réclamation  qui,  portée 
d'abord  devant  Erispoé,  reçut  ensuite  une  solution  devant  la 
cour  de  Salomon  W;  c'est  dire  que  l'acte  est,  soit  des  deux 
derniers  mois  de  857  (Erispoé  étant  mort  entre  le  2  et  le  12  no- 
vembre), soit  du  début  de  858  W. 

A  partir  de  ce  moment  le  prêtre  Festien  disparaît.  A  sa 
place  se  montre  Vévéque  Festien,  qui  souscrit  comme  testis 
un  acte  du  2  mars  859  ou  860  (»),  qui  est  l'objet  d'une  répri- 
mande du  concile  de  Savonnières  en  juin  859  W,  qui,  enfin, 
dans  une  charte  passée  à  Baulon  en  Poutrocoet,  le  29  no- 
vembre 869,  est  dit  episcopus  super  episcopatum  sancti  Sam- 
sonis  C'),  c'est-à-dire  évêque  de  l'abbaye  de  Dol,  fondée  par 
saint  Samson  W. 

a)  Cartulaire  de  Redon,  m  LXX,  p.  56,  et  m  CXX,  p.  91  (doublet  du 
précédent). 

(2)  Le  nom  du  même  personnage  figure  sous  les  formes  Festgen  et 
Festien  dans  une  charte  dont  nous  possédons  une  double  copie  (voy.  note 
précédente).  Celte  dernière  forme  représente  la  prononciation  réelle  du 
IX«  siècle,  tandis  que  Festgen  est  une  graphie  archaïque.  Au  surplus,  la 
cacographie  Fesiifniianus  dans  les  lettres  de  Nicolas  I«'  est  probante  :  la 
chancellerie  romaine  n*a  pu  latiniser  en  Festianus  qu'un  mot  dont  la  pro- 
nonciation vulgaire  était  Festien.  Les  clercs  romains  étaient  sans  doute 
habitués  à  entendre  les  gens  de  la  Gaule  prononcer  déjà  -ien  les  finales 
'ianus, 

(3)  Cartulaire  de  Bedon,  no  CV,  p.  80. 

(4)  Cf.  La  Borderie  dans  les  Annales  de  Bretagne,  V,  570,  et  XH,  512. 

(5)  Cartulaire  de  Redon,  n«  XXX,  p.  24;  cf.  La  Borderie  dans  Annales  de 
Bretagne,  XII,  485  et  Histoire  de  Bretagne,  II,  271,  note  2. 

(6)  Les  éditions  fort  défectueuses  de  cette  lettre  (Hardouin,  ConcU,,  V,  403; 
Mansi,  ConcU.,  XV,  532)  portent  Fastcario  episcopo,  sans  doute  pour  Fast- 
canio  (=  Fastganio)  episcopo. 

(7)  Cartulaire  de  Redon,  n«  CIX,  p.  83.  L'acte  est  passé  à  Bicloen  in  pago 
transsilvam,  c'est-à-dire  h  Baulon  (Ille-et- Vilaine,  arr.  de  Redon,  cant. 
Gulchen)  qui,  étant  en  Pou-tro-coed  {pagus-trans-silvam)  faisait  partie  du 
diocèse  du  même  nom  appelé  aussi,  mais  moins  souvent,  «  évôché  de 
SaintrMalo  »,  comme  le  montre  dans  celte  même  charte  le  nom  de  Ralvili, 
episcopo  super  episropatum  sancti  Macutis,  h  côté  de  celui  de  Festien. 

(8)  Les  prélats  francs,  eux  aussi,  rappellent  le  nom  du  saint  illustre  de 
leur  diocèse.  Ainsi  en  850-851,  Landran,  archevêque  de  Tours,  appelle  son 
évêchô  «  le  diocèse  de  saint  Martin  ».  Voy.  Loup  de  Ferrières,  Epistolœ, 
n«  84,  éd.  Dûmmler  {Monumenta  Germanise,  Bpistolx,  t.  VI),  p.  76.  Mais 
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Cette  circonstance  me  paraît  rendre  au  plus  haut  point 
vraisemblable  que  Tévéque  Festien,  de  859-869,  et  le  prêtre 
Pestien,  de  851-858,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne. 
Ce  presbyter,  qui  paraît  en  bon  rang  dans  la  liste  des  com- 
mensaux des  rois  bretons,  aura  été  très  naturellement  pourvu 
d'un  évêché,  tout  comme  les  Rethwalatr,  les  Ratvili,  les 
Bili,  qui,  eux  aussi,  commencent  dans  les  chartes  de 
Redon  par  souscrire  comme  simples  clercs  jusqu'à  ce  que  la 
faveur  royale  leur  ait  concédé  un  siège  épiscopal.  Seulement, 
pour  notre  Festien,  on  voit  que  son  bienfaiteur  fut  Salomon, 
nullement  Erispoé,  encore  moins  Nominoé. 

Un  acte  cependant  paraît  faire  obstacle  à  notre  identifi- 
cation. Festien  souscrivait  comme  évêque,  en  compagnie  de 
trois  autres  prélats,  une  charte  d'Erispoé,  le  19  mai  d'une 
année  indéterminée  entre  851  et  857.  Selon  M.  de  La  Bor- 
derie  (D,  cette  année  serait  853  parce  que  c'est  sous  cette  date 
qu'en  parle  le  Chronicon  Britannicum  W.  Singulière  preuve  1 
Cette  compilation  de  basse  époque  n'a  pour  cette  annale 
d'autre  source  que  le  Cartulaire  de  Redon.  L'auteur  du 
XV'  siècle  n'a  rien  lu  de  plus  que  ce  qu'on  peut  lire  de 
nos  jours.  11  a  mis  la  charte  au  juger  vers  le  début  du 
règne  d'Erispoé  et  s'il  en  a  parlé  c'est  à  cause  de  son  impor- 
tance :  c'est  une  confirmation  de  l'immunité  accordée  anté- 
rieurement au  monastère  de  Redon  par  Nominoé  ;  par  suite 
elle  doit  être  du  début  du  règne  d'Erispoé,  peut-être  de  853, 
mais  plus  vraisemblablement  de  851  ou  852. 

Là,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  question.  Que  l'acte  soit  de  851, 

cela  est  fort  rare  et  ici  c'est  évidemment  une  réponse  aux  vantardises  des 
Bretons  qui  avaient  &  la  bouche  saint  Samson,  saint  Malo  et  autres  thau- 
maturges. L'auteur  des  Gesta  Sanctorum  Rotonensium  est  éclectique  :  il 
fait  apparaître  au  moine  Britoc,  à  son  lit  de  mort,  trois  «  archevêques  »  : 
saint  Martin  de  Tours,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Samson  enfin.  Voy. 
dans  Mabillon,  Acta  Sanct.,  S8bc.  IV,  part.  H,  p.  217. 

(1)  Histoire  de  Bretagne,  H,  271. 

(2)  Dom  Morice,  Preuves,  1,3  :  «  853.  Hiis  diebus  primus  abbas  Sancti  Sal- 
■  valons  Rolhonensis,  nomine  Conwoion,  adiil  ad  principem  Britanniœ  Er's- 
>  poium,  cons&steniem  in  Wade>  monasterio,  et  ibi  conflrmavit  quoddam 
»  privilegium  sui  cœnobit  coram  multis  episcopis  ».  L'annale  de  869  a  pour 
source  également  une  charte  de  Redon,  celle  qui  porte  le  n«  LXXXIX,  p.  67. 
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de  852  ou  de  853,  s'il  porte  la  souscription  de  Festien  évéque, 
notre  hypothèse  est  ruineuse.  Mais  ce  n'est  pas  sans  étonne- 
ment  que,  en  recourant  non  seulement  à  la  reédition  d'Au- 
rélien  de  Courson  (D,  mais  à  l'édition  de  dom  Lobineau  («),  on 
constate  que  celui-ci  n'a  pas  lu  la  qualification  de  Festien  et  l'a 
remplacée  par  des  points  de  suspension  :  «  consilio  atque  con- 
»  sensu  consobrini  mei  Salomonis  flliique  mei  Conan  epis- 
»  coporumque  qui  praesentes  aderant,  id  est  Courantgen 
))  venetensis  episcopi  atque  Anaweten  cornogallensis  necnon 

»  et  Rethwalatr  aletensis  episcopi,  Clutwoion<3)  [sic) 

»  episcopi,  Festgen {sic),  Felicis^*)  diaconi  multorum- 

»  que  nobilium  Britanniae  quorum  ista  sunt  nomina,  etc.  » 

Nous  ne  sommes  donc  nullement  forcés  de  lire  episcopi 
à  la  suite  de  «  Festgen  ».  Après  ce  qu'on  a  dit  plus  haut  de 
l'existence  d'un  prêtre  Festien  ou  Festgen,  en  mars  851  ou  852, 
à  la  cour  d'Erispoé,  il  est  clair  qu'il  faut  rétablir  en  presby- 
teri  le  mot  que  dom  Lobineau  n'a  pas  su  lire  <&).  Il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  comparer  les  souscriptions  de  la  charte 
Appendice  n**  XLIV  :  «  S.  Kobrantgeni  episcopi,  S.  Festgeni 
presbyteri,  S.  Félix  diaconi  t«)  ». 

Une  conséquence  importante  se  dégage  :  Festien  n'a  pas 
été  le  premier  des  évêques  intrus  installés  à  Dol  par  les 
princes  bretons;  il  a  eu  un  prédécesseur  inconnu,  dont  le 
gouvernement  n'a  pas  duré  moins  de  onze  ans.  Il  faut  donc 
donner  raison  à  MM.  René  Merlet  et  La  Borderic  :  ils  ont 

(1)  Cariulaire  de  Redon,  Append.  XXXI»  p.  366. 

(2)  HUt.  Bnt.,  n,  58. 

(3)  Cette  forme  du  nom  de  l'évoque  de  Sainl-Fol  de  Léon  est  la  bonne. 
Voy.  J.  Loth,  Chrestomathie  bretonne,  p.  117  et  177,  note  5.  MM.  La  Bor- 
derie,  Duchesne,  Merlet  ont  eu  le  tort  d'adopter  la  cacographie  Dotwoion 
que  présentent  les  mss.  de  la  Vie*  de  saint  Malo  par  Bili  (éd.  Dom  Plaine  dans 
Mémoires  de  la  société  archéologique  dlHe-et-Vilaine,  t.  XVI,  1884,  p.  254, 
256). 

(4)  Feleus  dans  Lobineau  et  A.  de  Courson.  Il  faut  naturellement  Felicis  : 
c'est  le  diacre  Félix  qui  paraît  souvent  dans  les  chartes  de  Redon,  et  qui 
était  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués  du  duc  Salomon  :  «  per  fldelem 
suum  familiarissimura  Felicem  diaconum  »  dit  la  charte  CCXLIII,  p.  194. 

(5)  La  preuve  môme  qu'il  n'y  avait  pas  epi  dans  l'acte,  c'est  que  Lobineau, 
qui  venait  de  déchiffrer  ce  mot  trois  fois  de  suite,  ne  l'a  pas  transcrit  après 
le  nom  de  Festgen, 

(6)  Cartulaire  de  Redon,  p.  371. 
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bien  interprété  le  concile  de  Soissons  d'août  866  se  plaignant 
au  pape  Nicolas  l*'  de  l'expulsion  des  évoques  Salocon  de 
Dol  et  Susan  de  Vannes  par  les  Bretons  :  «  de  Salocone  Do- 
»  lensi,  adhuc  quidem  licet  expulso  superstite,  cui  loco  se 
»  jactitant  sedem  nietropolim  contra  fas  habere,  praedicto 
»)  quidem  fratre  expulso  atque  duobus  in  ipsa  sede  nuncu- 
)}  pative  subrogatis  absque  metropolitae  scientia  vel  con- 
»  sensu,  Susanno  etiam  Venetensi  adhuc  superstite  alioque 
»  suae  sedi  indebite  substituto  <i).  »  Le  premier  écrit  (*)  :  «  Cette 
»  phrase  me  paraît  signifier  que  le  diocèse  de  Dol,  depuis 
»  rexpulsion  de  Salocon,  avait  été  successivement  administré 
»  par  deux  prélats,  tandis  qu'à  Vannes  l'évêque  Susan  n'avait 
»  encore  eu  qu'un  successeur  ».  Le  second  <3)  :  «  Nous  ne  con- 
»  naissons  pas  le  premier  successeur  donné  à  Salocon  après 
»  le  synode  de  Coetlouh;  le  second  fut  Pestgen,  Pestien  ou 
»  Festinienî*)  ».  L'interprétation  de  M.  Léon  LevillainW  d6it 
être  absolument  rejetée  :  «  Le  diocèse  de  Dol  et  le  diocèse 
»  d'Aleth  ne  sont  aux  yeux  des  évoques  francs  qu'une  seule  et 
»  môme  circonscription  dont  l'évoque  est  Salocon.  L'incise 
»  duobus  in  ipsa  sede  nuncupative  subrogatis  a  été  comprise 
»  par  La  Borderie  et  par  M.  Merlet  comme  si  elle  signifiait 
»  que,  depuis  l'expulsion  de  Salocon,  le  diocèse  de  Dol  avait  été 
»  successivement  administré  par  deux  évoques.  Pour  arriver 
»  à  cette  interprétation  on  force  le  sens  des  mots  {sic)  et  cela 
»  ne  semble  pas  exact  pour  le  siège  de  Dol,  pour  lequel  on 
»  ne  trouve  qu'un  évêque  Festinien  jusqu'en  869,  et  encore 
»  moins  pour  le  diocèse  Dol-Aleth  {sic),  que  visent  les  prélats 
»  du  concile  puisque,  à  Aleth,  nous  avons  au  moins  deux 
»  évêques  dans  le  même  intervalle  de  temps,  ce  qui  fait  trois 
»  avec  celui  de  Dol.  Mais  la  phrase  signifie  tout  simplement 
»  qu'à  révêque  expulsé  on  a  donné  en  848  deux  successeurs 
»  in  ipsa  sede,  l'un  à  Aleth  et  l'autre  à  Dol.  L'existence  d'Aleth 


(1)  Chronique  de  Nantes,  p.  54. 

(2)  /Wd.,  p.  54,  note  3. 

(3)  Histoire  de  Bretagne,  II,  270-271. 

(4)  L'explication  de  ces  formes  a  été  donnée  plus  haut,  p.  12,  noie  2. 

(5)  Art.  cité,  dans  le  Moyen-Age,  1902,  p.  232. 


Digitized  by 


Google 


16  liÉhAJXQBS  d'histoire  BRETONNE. 

»  avant  848  étant  certaine,  c'est  nécessairement  Dol  qui  a  été 
»  créé  en  848.  Et  voilà  que  de  nouveau  les  données  de  Vlndi- 
»  cultis  et  de  la  Chronique  de  Nantes  sont  confirmées  par  un 
»  texte  du  IX^  siècle  ». 

La  méprise  de  M.  LeviUain,  on  le  voit,  est  complète.  Sans 
doute  a-t-il  été  induit  en  tentation  par.  une  suggestion  de 
Mgr  Duchesne  <^\  présentée  sous  la  forme  suivante  :  «  Cette 
»  nuncupativa  subrogatio  doit  s'entendre  d'une  substitution 
»  illégale  et  nulle  qui  ne  donna  aux  successeurs  de  Salocon 
»  aucun  droit  réel,  mais  seulement  un  titre.  On  peut  se  de- 
»  mander  s'il  s'agit  de  deux  intrus  qui  se  seraient  succédé  sur 
»  le  siège  de  Dol  ou  de  deux  intrus  entre  lesquels  on  aurait 
0  partagé  le  diocèse  primitif  ».  Suit  une  prudente  réserve  que 
M.  Levillain  a  eu  le  tort  de  négliger  :  «  cette  question  serait 
»  résolue  s'il  était  sûr  que  Festgen,  en  fonctions  au  temps 
»  du  concile,  avait  été  installé  dès  l'origine  du  changement. 
»  On  sait  qu'il  siégeait  sous  Erispoé  (851-^7)  et  nul  autre 
»  nom  d'archevêque  de  Dol  n'est  prononcé  avant  le  sien.  Mais 
»  ceci  ne  donne  qu'une  probabilité  ». 

Maintenant  que  nous  savons  que  Festien  n'a  pas  été  nommé 
avant  859  et  a  dû  avoir  nécessairement  un  prédécesseur,  il  est 
évident  qu'il  faut  traduire  le  passage  reproduit  plus  haut  : 
((  Quant  au  cas  de  Salocon  de  Dol,  expulsé  mais  toujours 
»  vivant,  dont  le  siège  a  été  —  contre  tout  droit  —  transformé 
»  en  métropole  après  l'expulsion  dudit  frère  auquel  on  a 
»  subrogé  sur  son  propre  siège  W  deux  pseudo-évêques  <3), 

(1)  Fastes,  H,  271,  note  2. 

(2)  «  Cui  loco  et  jactitant  sedem  metropolim,  contra  fas,  habere  ».  M.  Le- 
villain (p.  222,  note  1)  fait  à  ce  propos  la  remarque  suivante  :  «  donner  au 
»  mot  locus  le  sens  de  siège  épiscopal  est,  je  crois,  abusif;  et,  par  contre,  on 
»  trouve  souvent  locus  dans  le  sens  de  monasterium  au  IX»  siècle».  Même 
si  cette  remarque  était  juste,  on  pourrait  répondre  que  Dol  est  un  monas- 
tère-évêché  tout  comme  Saint-Malo  pour  lequel  un  diplôme  de  816  emploie 
cette  même  expression  (voy.  plus  loin  p.  24,  note  2). 

(3)  Littéralement  :  «  deux  (personnages)  évêques  de  nom  (seulement)  ». 
La  phrase  qui  suit,  concernant  Susan  remplacé  par  un  autre,  f€dt  le  pen- 
dant de  celle  qui  concerne  Salocon  remplacé  par  deux  autres  :  il  suffit 
de  lire  sans  parti  pris  la  lettre  du  synode  de  Soissons  pour  comprendre 
que  Salocon  a  eu  deux  remplaçants  successifs,  nullement  qu'on  a  coupé 
son  diocèse  en  deux. 
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»  à  rinsu  et  sans  le  consentement  du  métropolitain,  et  aussi 
»  de  Susan  de  Vannes,  également  remplacé  de  son  vivant, 
»  la  sainte  Eglise  romaine  en  a  été  souvent  saisie  ». 

Ainsi,  le  diocèse  d'Alet  n'a  point  été  coupé  en  deux  tron- 
çons, Alet  et  Dol,  ce  dernier  créé  en  848.  Le  fait  que  les 
évoques  francs,  si  hostiles  aux  ducs  bretons,  ne  leur  re- 
prochent jamais  d'avoir  créé  proprio  motu  un  nouveau  dio- 
cèse, chose  qu'ils  n'eussent  point  manqué  de  faire  si  Dol  dio- 
cèse était  vraiment  une  innovation,  est  un  argument  très  fort, 
me  semble-t-il,  en  faveur  de  l'existence  de  cette  abbaye 
comme  évêché  antérieurement  à  848. 

Les  lettres  de  Nicolas  P'  amènent  à  la  même  conclusion. 
A  la  demande  de  Pestien  et  de  Salomon  réclamant  pour  Dol 
le  pallium  en  s  appuyant  sur  de  soi-disant  précédents,  le  pape 
répond,  nous  allons  le  voir,  que,  vérification  faite,  ces  pré- 
cédents n'existent  pas.  Aucun  des  prédécesseurs  de  Festien 
n'a  obtenu  le  pallium. 

Parlerait-il  à  ce  dernier  de  ses  decessores  d),  l'appellerait-il 
«  Votre  dilectionW  »,  «  notre  frère  et  coévêque  qui  dirige 
l'église  de  saint  Samson  <3)  »,  si  Dol  était  un  évêché  nouveau 
dont  la  naissance  serait  due  seulement  à  une  fantaisie  du  duc 
des  Bretons  ? 

MM.  Duchesne  et  Levillain,  qui  soutiennent  que  Dol  n'exis- 
tait pas  en  tant  qu'évêché  avant  848  et  n'avait  été  par  la  suite 
qu'un  démembrement  d'Alet,  ont  tenté  d'expliquer  le  titre 
d'évôque  de  Dol  donné  à  Salocon  par  le  concile  de  Soissons 
de  866.  Le  premier,  remarquant  que  les  évêques  d'Alet  varient 
leurs  titres,  émet  l'hypothèse  que  «  se  trouvant  en  possession 
»  du  monastère  de  Dol  ils  aient  pris  aussi  le  titre  d'episcopus 
»  Dolensis.  Au  temps  du  concile  de  Soissons  on  parlait  beau- 
»  coup  (*)  en  France  de  la  nouvelle  métropole  de  Dol.  Salocon 
»  a  pu  choisir  parmi  ses  titres  celui  qui  était  le  plus  propre  à 

(1)  Migne,  t.  CXIX,  col.  970. 

(2)  Ibid.,  col.  969. 

(3)  /Wd.,  col.  926. 

(4)  A  mots  couverts  car  avant  866,  répétons-le,  le  nom  de  Dol  n'est  pas 
prononcé. 
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»  accentuer  son  opposition  aux  changements  survenus  <^)  ».  Le 
second  observe  justement  que  nous  ne  voyons  jamais  les 
évêques  d'Alet  prendre  ce  titre  d'évêque  de  Dol  ou  celui 
d'episcopus  ecclesiae  sancti  Samsonis^  mais  «  Salocon,  évêque 
»  d'Alet  déposé,  a  protesté  contre  Tinstallation  d'un  évêché 
»  à  Dol  en  prenant  pour  lui  le  titre  que  nul  autre  ne  pouvait 
»  porter,  Dol  étant  dans  son  obédience;  et  il  a  protesté  parce 
»  que  si  la  création  de  la  métropole  avait  été  confirmée,  il  se 
»  trouvait  par  le  fait  et  en  droit  archevêque  et  métropolitain 
»  de  la  Bretagne  («)  ». 

Ingénieux,  trop  ingénieux.  Pour  ruiner  Thypothèse,  il  suffit 
de  faire  observer  que  ce  n*est  pas  Salocon,  lequel  vivait  oublié 
dans  un  monastère  de  Bourgogne  <3)  et  dont  on  n'exhuma  le 
nom  en  866  que  dans  un  intérêt  politique  <*),  qui  s'intitule 
évêque  de  Dol;  ce  sont  les  évêques  francs  qui  lui  donnent  ce 
titre  et  les  conséquences  qu'il  entraînerait  prouvent  justement 
qu'il  n'a  été  donné  à  Salocon,  dans  l'intention  que  suppose 
M.  Levillain,  car  le  roi  et  les  évêques  francs  n'auraient  pas 
plus  voulu  de  ce  personnage  que  de  Pestien  comme  métropo- 
litain de  Bretagne. 

M.  Levillain  dit  encore  :  «  Si  Salocon  avait  été  évêque  de 
»  Dol  quand  il  fut  déposé,  Festinien  {sic),  son  successeur, 
»  aurait  été  lui-même  un  intrus.  Dès  lors  le  pape  aurait-il  pu 
»  appeler  ce  dernier  «  son  vénérable  frère  et  coévéque  ?  Et 
»  surtout  aurait-il  pu  examiner  la  possibilité  de  lui  conférer 
»  le  pallium.  A  la  demande  du  pallîum  faite  par  Salomon 
»  n'eût-il  pas  répondu  :  «  Mais  votre  candidat  n'est  qu'un 
»  évoque  d'occasion  ;  le  véritable  évoque  de  Dol  est  à  mes 
»  yeux  Salocon,  qui  a  été  expulsé  par  la  violence,  qui  n'a  pas 

(1)  Fastes,  n,  384,  note  1. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  223. 

3)  Dans  l'abbaye  de  Flavigny,  au  diocèse  d'Autun,  où  il  mourut  quelque 
temps  après  (Hugues  de  Flavigny  dans  Mon.  Germ.,  Script.,  VHI,  286). 
n  gardait  son  litre  d*évôque  et  secondait  Jonas  dont  il  était  le  coepiscopus. 
Voy.  la  TTanslation  des  reliques  de  sainte  Reine  d'Alise  à  Flavigny,  le 
21  mars  864,  dans  Historiens  de  France,  VII,  363. 

(4)  On  voulait  peser  sur  Salomon  et  l'amener  à  abandonner  son  attitude, 
inquiétante  depuis  865,  vis-à-vis  de  Charles  le  Chauve. 
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»  été  jugé  selon  les  lois  de  TËglise  et  qui  est  encore  vivant  ?  » 
»  Assurément,  si  le  pape  ne  considère  pas  Festinien  comme 
»  un  pseudo^évôque,  alors  que  Salocon  vit  encore,  c*est  que 
»  Salocon  n'avait  pas  été  expulsé  du  siège  de  Dol  [mais  de 
»  celui  d'Alet]  ^)  ». 

Ce  raisonnement  d'apparence  rigoureuse  ne  tient  plus  et 
se  retourne  même  contre  son  auteur  maintenant  que  nous 
savons  que  Pcstien  n'a  pas  été  le  successeur  direct  de  Sa- 
locon W.  Du  moment  que  le  pape  appelle  Pestien  son  «  frère  », 
c'est  que  celui-ci  est  légitime  évêque  à  Dol;  et  il  ne  peut  Têtre 
que  si  Dol  est  un  évôché  ancien,  car  croire  que  le  pape  et  les 
évoques  francs  considéreraient  comme  valables  des  diocèses 
improvisés  par  un  laïque  serait  une  étrange  illusion. 

Au  fond,  ces  contestations  subtiles  ne  sont  que  pour  main- 
tenir Tautorité  de  VIndiculus  de  episcoporum  Brittonum  de- 
positione,  qui  qualifie  Salocon  d'évêque  d'Aleth  w.  Nous  ver- 
rons dans  un  autre  article  que  cette  tâche  est  désespérée. 
Sans  cela  on  n'eût  point  contesté  un  fait  aussi  évident  que 
l'existence  de  Dol  comme  évéché  avant  848  W. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  222-223. 

n  On  pourrait  objecter  que  Salocon  vivant  toujours,  Festien  successeur 
d'un  intrus  est  lui-môme  un  intrus;  mais  les  affaires  ecclésiastiques,  tou- 
jours fort  embrouillées,  ne  se  traitent  pas  avec  cette  raideur  de  logique. 
Salocon  qui  exerçait  le  ministère  pastoral  dans  le  diocèse  d*Autun  avait 
sans  doute  renoncé  &  la  pauvre  et  périlleuse  petite  abbaye-évèché  de  Dol 
et  si  Ton  exhume  son  nom  en  866,  c'est,  répétons-le,  dans  un  but  politique 
(voy.  notes  précédentes).  Ce  qui  prouve  bien  que  Festien  était  considéré 
comme  iégitime  aussi  bien  par  les  évoques  francs  que  par  le  pape,  c'est 
que  le  concile  de  Savonnières,  en  juin  859,  le  nomme  en  tète  des  quatre 
évoques  bretons  auxquels  ils  adressent  une  réprimande.  Les  autres  sont 
laissés  de  côté  dans  l'adresse  de  Tépitre  synodale  parce  que  excommuniés 
dit  Mgr  Duchesne  [Fastes,  H,  2&5-266J,  dont  l'argumentation  est  admise  par 
M.  Levillain  (p.  235,  note  1}. 

0}  Je  reviendrai  sur  YIndiculus  dans  un  autre  mémoii*e.  Voy.  l'Etude 
n«  IV. 

(4)  C'est  ce  qui  a  été  soutenu  par  M.  de  la  Borderie  ilHst.  de  Bret.,  I, 
420,  432-433,  560-566;  II,  99,  note  6)  malheureusement  au  moyen  d'arguments 
parfois  médiocres  et  justement  combattus  par  Levillain  (loc.  cit.,  p.  224-231). 
Mais  ne  serait-ce  pas  faire  preuve  d'un  aveuglement  non  moindre  que 
de  se  refuser  à  comprendre  qu'un  monastère  fondé  par  un  grand  saint 
abbé  et  évêque  était,  pour  ainsi  dire  nécessairement,  un  centre  épiscopal 
aux  yeux  des  populations  celtiques.  L'homme  qui  occupait  le  siège  de 
saint  Samson  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  un  évêque  pour  des  cervelles 
brittoniques. 
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Certes,  ce  n'est  pas  un  évéché  au  sens  italien  et  franc.  Son 
ressort  est  incertain  (D,  tout  au  mois  fort  restreint  :  c'est  une 
abbaye  dont  le  chef  a  droit  au  titre  d'évêque.  Le  pape  peut 
voir  cette  organisation  de  mauvais  œil  <'),  mais  en  Grande- 
Bretagne,  en  Irlande,  ailleurs  encore,  les  exemples  en  sont 
trop  fréquents  pour  que  le  pontife  ose  la  condamner  W.  Dol 
est  un  évêché  au  sens  celtique,  mais  c'est  un  évêché,  le  siège 
de  saint  Samson,  comme  Alet  est  le  siège  de  saint  Ma- 
chutus  (*). 

Le  reproche  adressé  par  le  pape  et  les  Francs  aux  Bretons, 
ce  n'est  pas  d'avoir  créé  l'évêché  de  Dol,  mais  de  vouloir 
l'élever  à  la  dignité  d'une  métropole.  On  peut  et  on  doit  se 
demander  si  cette  transformation  a  été  opérée  d'im  seul  coup, 
brusquement,  dès  848. 

Les  lettres  de  Léon  IV  à  Nominoé  et  aux  évêques  bretons, 
telles  qu'on  peut  les  reconstituer  <*),  n'en  soufflent  mot.  Les 
conciles  de  Tours  de  850  W  et  de  Savonnières  de  869<'')  re- 
prochent, il  est  vrai,  aux  Bretons  de  porter  atteinte  aux  pré- 
rogatives de  l'église  de  saint  Martin,  Tours,  leur  métropole 
légitime.  Des  plaintes  et  des  objurgations  de  ces  synodes 

(1)  Le  diocèse  de  Dol  comprenait  seulement  47  paroisses  autour  de 
l'abbaye;  23  autres  étaient  enclavées  dans  le  diocèse  d'Alet,  11  dans  celui 
de  Saint-Brieuc,  8  dans  celui  de  Tréguier,  3  dans  celui  de  Rennes,  enfin 
dans  celui  de  Rouen  4  paroisses  sur  le  cours  inférieur  de  la  Risle  repré- 
sentaient le  ressort  de  l'antique  abbaye  mérovingienne  de  Pental  fondée 
comme  Dol  par  Saint-Samson.  Cf.  La  Borderie  dans  Annuaire  historique 
de  Bretagne,  1862,  222;  Aur.  de  Courson,  Cariul.  dé  Redon,  p.  CCVI  et  760; 
Longnon,  Atlas,  p.  10t>-107,  et  Fouillés  de  la  jnwince  de  Tours  (Paris,  1903, 
in-4o),  p.  Lxxxix. 

(2)  Cf.  La  Borderie,  op.  cit.,  U,  58,  note  1. 

(3)  Voy.  d'ailleurs  Levillain,  loc.  dt.,  p.  227,  note  4. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  12,  note  7. 

(5)  La  lettre  aux  évêques  bretons  est  dans  Migne,  t.  CXV,  col.  667;  sur 
la  lettre  à  Nominoé,  cf.  R.  Merlet  dans  le  Moyen-Age,  1898,  p.  8-10. 

(6)  M.  René  Merlet  {loc.  cit.,  p.  27  sq.)  a  cru  pouvoir  fixer  k  Tours,  en 
février  851,  le  premier  synode  qui  condamna  Nominoé  (la  sentence  rédigée 
par  Loup  de  Ferrières  forme  le  n^  84  de  la  correspondance  de  celui-ci). 
M.  Levillain  a  combattu  les  arguments  de  M.  Merlet  et  date  ce  concile  de 
juillet-août  850  sans  déterminer  en  quel  lieu  il  s'est  tenu.  Voy.  Etude  sur 
les  lettres  de  Loup  de  Ferrières,  p.  134  sq.  (Extr.  de  la  Bibliothèque  de 
VEcole  des  Chartes,  t.  LXH-LXni.) 

(7j  Hardouin,  V,  493;  Mansi,  XV,  532. 
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il  ressort  que  les  évêques  bretons  ne  se  rendaient  point  aux 
conciles  tenus  dans  le  royaume  franc,  consacraient  de 
nouveaux  prélats  sans  Tassentiment  du  métropolitain,  gar- 
daient des  relations  avec  des  excommuniés;  bref,  ils  vivaient 
à  l'écart,  dans  une  indépendance  de  fait.  Mais  avaient-ils  osé 
constituer  déjà  chez  eux  réellement  une  métropole  schisma- 
tique,  la  chose  n'est  pas  assurée.  Je  remarque  avec  étonne- 
ment  que,  avant  le  synode  de  Soissons  d'août  866,  le  nom 
de  Dol  n'est  pas  prononcé. 

Il  semble  que  cette  idée  ait  pris  corps  chez  le  prince 
breton  et  ses  évoques  à  la  suite  précisément  des  reproches 
véhéments  des  synodes.  Sous  la  menace,  ils  se  seront  cabrés 
et,  de  passive,  leur  résistance  sera  devenue  active. 

Le  personnage  qui,  de  concert  avec  le  duc  Salomon,  voulut 
véritablement  faire  de  Dol  une  métropole,  c'est  précisément 
notre  Festien.  Quatre  ou  cinq  ans  après  son  avènement,  il 
demanda,  lui  et  son  souverain,  V  «  usage  du  pallium  pour 
réglise  de  Dol  ».  Cette  prérogative,  depuis  la  réorganisation 
de  l'Eglise  sous  Gharlemagne,  était  attachée  uniquement,  sauf 
un  très  petit  nombre  d'exceptions,  aux  métropoles  (D.  De- 
mander le  pallium,  c'était  donc  se  faire  reconnaître  arche- 
vêque, faire  consacrer  par  le  pape  la  séparation  de  la  Bretagne 
et  de  la  France  au  point  de  vue  ecclésiastique. 

Festien  invoqua  des  précédents  :  le  pape  Séverin,  écrivit-il 
à  Nicolas  I",  a  créé  un  de  mes  prédécesseurs,  Restwald, 
archevêque  de  Bretagne;  Hadrien  a  concédé  le  pallium  à  un 
autre  de  mes  prédécesseurs,  luthmael. 

Nicolas  I*  répondit  (en  865)  que,  vérification  faite  dans  les 
archives  du  Saint-Siège,  il  n'avait  point  trouvé  trace  de  ces 
concessions.  Et  pour  cause.  En  ce  qui  touche  Restwald,  la 
source  de  l'erreur  de  Festien  a  été  découverte  par  Mgr  Du- 
chesne  W  :  le  pape  Serge  (et  non  Séverin)  avait  nommé  Ber- 

(1)  Voy.  abbé  E.  Lesne,  La  hiérarchie  épiscopale...  en  Gaule  et  en  Ger- 
manie :  749-882  (Lille-Paris,  1906,  in-8o)  p.  94  sq. 

(2)  Ni  M.  de  la  Borderie  {Hist.  de  Bret.,  H,  99,  note  6),  ni  même  M.  J.  Uth 
(Bévue  CêlHque,  1901,  114),  n'ont  compris  le  raisonnement,  pourtant  lumi- 
neux, de  Mgr  Duchesne  [Fastes,  II,  268-271).  Celui-ci  a  répondu  dans  la 
Revuf  CeUique^  Î901,  244-246.  Voy.  aussi  U  Uvjlîftin,  loc.  cit.,  228-232. 
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toaldus  archevêque  de  Bretagne,  mais  de  Grande-Bretagne, 
de  Cantorbéry,  en  693  (D.  Le  fait  nous  est  connu  grâce  au 
Liber  pontificalis  dont  la  connaissance  se  répandit  en  Gaule 
au  IX*  siècle.  Là  Grande-Bretagne  a  été  prise  pour  la  Petite- 
Bretagne  et  le  nom  de  Bertoaldus  a  été  lu  Restoaldus  («). 

J'admets,  en  effet,  que  Pestien  a  été  de  bonne  foi,  d'autant 
plus  qu'il  n'a  pas  dû  trouver  lui-même  ce  renseignement  <8). 
Il  est  certain  qu'il  n'a  pas  été  à  Rome  et  qu'il  n'y  a  pas  lu  le 
Liber  pontificalis.  Il  n'a  même  pas  dû  puiser  dans  une  copie 
prise  sur  l'original  au  Latran  :  l'erreur  qui  a  changé  Serge  en 
Séverin  est  une  erreur  de  mémoire.  Celui  qui  a  renseigné 
Pestien  a  été  à  Rome  et  a  parcouru  le  Liber  pontificalis,  mais 
il  n'en  a  pas  pris  copie  (*),  autrement  l'erreur  en  question 
(Séverin  pour  Serge)  se  serait,  semble-t-il,  difficilement 
produite.  En  outre,  ce  visiteur  était  un  Breton,  car,  en  par- 
courant le  Liber  pontificalis,  il  a  retenu  un  ou  deux  passages 
où  il  a  cru  reconnaître  des  renseignements  intéressant  son 
pays;  de  plus,  il  a  commis  une  faute  de  lecture  peu  explicable 
de  la  part  d'un  Franc,  d'un  Anglo-Saxon,  d'un  Italien  :  Ber- 
toaldus lu  Restoaldus.  Pourquoi  lit-il  machinalement  Res- 
toaldus :  c'est  que  ce  nom  a  une  physionomie  bretonne,  bien 
des  noms  armoricains  commençant  par  Rest  ou  Reth  ou 
Reith. 

Maintenant  quel  est  le  personnage  visitant  Rome  avec  dos 
préoccupations  de  ce  genre,  assez  autorisé  ou  assez  saint 
pour  avoir  accès  aux  archives  pontificales  ?  Je  reprends,  en 
la  modifiant,  une  suggestion  de  Mgr  Duchesne^»)  et  je  ré- 
ponds :  CoNwoioN,  l'abbé  de  Redon,  député  à  Rome  en  &47 

fl)  Liber  pontificalis,  éd.  Diichesne,  I,  376,  381;  éd.  Mominsen,  216. 

(2)  En  ce  qui  concerne  ïuthmael  on  n*a  pas  retrouvé  l'origine  de  la  mé- 
prise, n  n'en  est  plus  question,  du  reste,  par  la  suite  dans  la  série  de 
pièces  consacrées  à  la'  question  de  Dol,  publiées  par  Marlène,  Thésaurus 
anecdotorum  novus,  ni,  849-988. 

(3)  n  était  trop  ignorant  pour  inventer.  Nicolas  !•'  dans  sa  correspon- 
dance ne  cesse  de  se  plaindre  que  Festien  et  son  maftre  soient  incapables 
de  lui  écrire  seulement  une  lettre  conformément  aux  règles  épistolaires. 

(4)  Du  moins  du  passage  concernant  BerloaHus  Britanniss  archiepiscopus. 
On  va  voir  à  l'instant  que  le  personnage  quf  a  renseigné  Festien  a  copié 
un  autre  passage  du  Liber  pontiticalis. 

(5)  Fastes  épiscopaux,  II,  269,  note  1. 
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par  Nominoé  pour  obtenir  de  Léon  IV  une  condamnation 
des  évêques  simoniaques,  ou  prétendus  tels.  L'accueil  qu'il  y 
reçut  fut  des  plus  honorables  et  il  s'en  retourna  en  Bretagne 
chargé  des  reliques  de  saint  Marcellin  ti).  Nul  doute  que  s'il  l'a 
désiré  il  n'ait  eu  l'accès  des  archives  :  or  il  l'a  désiré  et  il  l'a 
obtenu  W.  L'intérêt  de  son  peuple,  le  sien  propre,  lui  com- 
mandaient de  chercher  à  s'affranchir  du  joug  de  Tours,  des 
évêques  francs,  du  roi  franc.  Le  passage  sur  Bertoald  nommé 
archevêque  de  Bretagne  le  frappa.  Peut-être  fut-il  de  bonne 
foi  en  croyant  qu'il  s'agissait  de  la  Petite-Bretagne. 

Mais  le  choix  de  Dol  ne  saurait  s'expliquer  que  par  un 
travail,  très  conscient  celui-là,  de  la  part  de  l'imposteur. 
Pourquoi  Dol,  plutôt  qu'Alet,  plutôt  que  Vannes  W  surtout, 
qui  semblait  tout  désigné  puisque  le  Bro-Erec  ou  Vannetais 
est  la  résidence  habituelle  des  princes  bretons  W  ?  C'est  que 
l'évêque  do  Vannes  a  dans  son  ressort  l'abbaye  de  Redon  et 
qu'il  serait  dangereux  de  le  rendre  trop  puissantes).  Alet 
même  est  dangereux  :  l'évêque  ne  réside  point  dans  cette 
ruine  ^^\  non  plus  que  dans  l'île  d'Aaron  (le  futur  Saint-Malo), 

(0  Gesta  Sanctorum  Rotoneniiumy  1.  II,  c.  10,  dane  Mabillon,  Acta  Sanct, 
sœc.  IV,  part,  n,  p.  211-213. 

(E)  Ce  que  rapportent  les  Gesta  Sanctorum  Rotonensium  [loc.  dt.,  p.  213) 
de  sainl  Marcellin  est  tiré  mot  pour  mot  du  Liber  pontificalis  (éd.  L.  Du- 
chesne,  I,  162:  éd.  Mommsen  dans  les  Mon.  Germanise,  I,  41).  Les  trans- 
criptions du  Uber  étaient  fort  rares.  Le  moine  de  Redon  ne  pouvait  tenir 
celle  copie  concernant  saint  Mai*cellin  que  du  personnage  qui  avait  rapporté 
de  Rome  ses  reliques  (ou  soi-disant  telles),  Conwoion. 

(3)  Les  autres  sièges  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte  :  Quimper 
et  Saint-Pol  de  Léon  étalent  trop  loin,  trop  excentriques.  Quant  à  Tréguier 
et  à  Saint-Brieuc,  ils  n'çivaienl  qu'une  importance  secondaire. 

(4)  Voy.  La  Borderie,  Hisi.  de  Bret.,  II,  107  sq. 

(5)  La  haine  de  l'auteur  des  Gesta  Sanctorum  Botonensium  contre 
l'évoque  Susan  provient  surtout  de  ce  que  son  monastère  ressortissait  du 
diocèse  de  Vannes.  Mgr.  Duchesne  (II,  257)  a  vu  clair  sur  ce  point. 

(6)  «  Alet...  quœ  a  longo  jam  tempore  habitutoribus  erat  derelicta  »  dit 
le  biographe  de  saint  Malo,  Bili,  au  1.  I,  cap.  40  {Mém,  Soc.  Archéol.  dlUe- 
et-Vilaine,  XVI,  195),  dont  l'affirmation  n'a  aucune  valeur  pour  l'époque 
de  saint  Malo,  quoi  qu'en  disent  dom  Plaine  et  M.  de  la  Borderie  (ibfd., 
195,  n.  1  et  2,  298),  mais  bien  pour  la  sienne  propre,  la  seconde  moitié  du 
IX«  siècle.  —  Voy.  encore  sur  les  ruines  d'Alet  JoOon  des  Longrais,  Le 
roman  d^Aquin,  p.  133.  Dès  816,  Alet  n'est  qu'un  vain  litre  donné  &  un  abbé- 
évéque  dont  les  deux  sièges  sont  1'  «  île  de  Saint-Malo  »  (ou  île  d'Aaronj 
et  Gaftl.  Voy.  page  suiv.,  note  1. 
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alors  plus  propre  à  servir  d'ermitage  que  de  séjour  épis- 
copal  ^i>.  Il  se  tient  de  préférence  à  Gaêl  ou  Saint-Méen,  qui 
est  le  véritable  siège  de  Tévêché^*)    :  lui-même  s'intitule 

(1)  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  Xn«  siècle  que  le  siège  épiscopal  y  fut  véri- 
tablement transféré.  Voy.  Qi.  Cunat,  Histoire  de  la  dié  dAM  <Saint-Malo, 
1851). 

(2)  Un  texte  bien  curieux  à  cet  égard  est  le  diplôme  de  Louis  le  Pieux 
du  26  mars  816  renouvelant  une  concession  d'immunité  de  Charlemagne, 
brûlée  flors  de  la  révolte  des  Bretons  de  811)  :  «...  quidam  vir  Helogar, 
n  Alethensis  episcopus,  detulit  obi-utibus  nostris  quancfom  auctoritatem, 
»  qua  domnus  ac  genitor  noster  Karolus,  bonae  memoriae  serenissimus  au- 
»  gustus,  ad  petitionem  ipsius  ecclesiae  cui  ipse,  Deo  auctore,  praeest, 
»  flcri  jussit;  in,  qua  conlinebatur  quod  tempore  rebellionis  domus  ecclesiae 
»  sancii  Mevennii  et  sancti  Judicaelis,  quae  est  in  loco  nuncupante  Wadel, 
»  necnon  in  alio  loco  in  insula  quae  vocatur  sancti  Machuti,  depopulan- 
»  tibus  hostibus  igneque  submittentibus,  non  solum  thésaurus  ecclesiae  et 
»  ministeria  ad  offlcia  eoclesiastica  peragenda  perierunt,  verum  eliam  et 
n  strumenta  [cariarum],  unde  praefatae  ecclesiae  ditatae  fuerant,  exusta  et 
•>  concremata  fuisse  et,  quod  inde  genitor  noster  ad  ejus  deprecationem 
»  per  eamdem  auctoritatem  constituisset  ut  absque  alicujus  contradictione 
»  vel  impedimento  Helogar  episcopus  [vel  successores]  ejus  qui  fuerint  in 
n  loois  sancti  iMevenni  et  sancii  Judicael  necnon  et  sancti  Machuti.  Et  ut 
n  omnes  res,  etc.  »  (Dom  Morice,  Preuves,  I,  333). 

On  le  voit,  si  Helogar  porte,  conformément  à  la  tradition,  le  titre  d'évêque 
d*Alet,  son  siège  épiscopal  n'est  pas  là  :  à  vrai  dire,  il  en  a  deux  et  le 
plus  important,  le  premier  nommé,  c'est  Gaêl  (1  Ile-et-Vilaine,  arr.  Montfori, 
cant.  Saint-Méen)  dédié  aux  SS.  Méen  et  Gicquel,  à  vingt  lieues  au  sud 
des  ruines  de  la  cité  romaine  (voy.  encore  sur  ce  monastère  un  acte  du 
19  mai  831-852  dans  le  Carlul.  de  Redon^  p.  366»  ;  l'île  qui  commence  déjà 
&  porter  le  nom  de  saint  Malo  ne  vient  qu'en  second  lieu.  On  comprend 
donc  que  les  évêques  d'AIet,  au  moins  jusqu'à  Ratvili,  prennent  beaucoup 
plus  souvent  le  titre  6'episcopus  in  Pouirocoet  que  celui  d'epwcoptis  Aie- 
tensis.  Le  15  mai  833,  l'évêque  Ermor  est  qualifié  «  episcopus  macliem  (sici 
in  Poutrocoet  »  {Carlul.  de  Redon,  n«  V,  p.  5),  vers  834  «  episcopus...  in  pago 
Iroooet  »  {ibîd.,  CXVI,  88;  une  seule  fois  «  episcopus  in  Aleta  »  (App.  VII, 
p.  356).  —  lamwalt  est  dit  simplement  «  episcopus  »  en  837  (n®  CLXXIX, 
p.  139);  —  de  même  Maen  (n<*  CXXXVI,  CXCIV,  App.  XV,  p.  lOi,  151,  360), 
mais  aussi  «  episcopus  in  pago  trans  silvam  »  (App.  XXIV,  p.  362).  — 
Helhwalatr  est  dit  4  fois  «  episcopus  in  Pouirocoet  »  {ibid.,  XXIV  et  COV, 
XXV,  XXXVII,  LXXvail,  p.  20  et  259,  21,  31,  61),  une  seule  fois  «  Aletensis 
episcopus  »  (App.  XXXI,  p.  366). 

Ce  n*est  qu'avec  Ratvili  (évoque  depuis  865)  que  les  appellations  episcopus 
Aletis,  in  Aleta,  super  episcopatum  sancti  Macutis  sont  seules  usitées 
(n<«  CIX,  CCXXII,  CCXLI,  CCXLVII,  CCLVII,  p.  83,  172,  192,  199,  207). 
Jamais,  quoi  qu'en  pensent  MM.  Duchesne  et  L.  Levillain  (voy.  plus 
haut,  p.  17),  ils  n'ont  eu  l'idée  singulière  de  s'intituler  «  episcopus  Dolensis  ». 

L'évêque  Helogar  qui  obtint  un  diplôme  de  Louis  le  Pieux  est  certaine- 
ment le  même  que  V  «  abbé  n  Haelhucar  qui  commanda  au  breton  Arbedoc 
de  copier  la  collection  de  canons  dont  la  transcription  forme  aujourd'hui 
le  ms.  lat.  12021  de  la  Bibl.  Nat.  M.  de  la  Borderie  {op.  cit.,  II,  6,  n.  1, 
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presque  toujours  «  évêque  de  Poutrocoed  »  î^^;  or  le  pagus 
trans  syhmm  s'étend  presque  jusqu'à  Redon  et  la  majeure 
partie  des  domaines  de  l'abbaye  y  est  comprise.  Très  dange- 
reux à  l'occasion  cet  évêque  !  L'abbé-évêque  de  Dol,  au  con- 
traire, est  inoffensif.  Le  territoire  sur  lequel  s'exerce  son  auto- 
rité est  d'une  étendue  insignifiante  (»)  et  on  est  séparé  de  lui 
par  la  «  forêt  ».  Ces  considérations,  jointes  au  grand  renom  de 
saint  Samson,  dont  la  Vita  <^),  la  plus  ancienne  vie  de  saint 
armoricaine,    était  alors   répandue   et   servait   de   modèle, 

269,  490)  a  supposé  que  ce  personnage  était  évêque  &  Alet,  abbé  à  Gaél. 
Rien  n'autorise  celte  distinction  :  Helogar  était  un  abbé-évêque  tout  comme 
son  coUègue  de  Dol.  C'est  ce  qu'achève  de  prouver  le  début  d'une  formule 
d'excommunication  d'un  pontifical  carolingien  :  «  divinitatis  suffragio  Lan 
Aletensis  monaslerii  episcopus  »  (dans  La  Borderie,  II,  528).  Ainsi  Alet 
était  dit  indifféremment  Gwic-Alet  =  vicus  Aletum  (le  Guidalet  du  Boman 
cTAquin)  ou  Lann  Alei  =  monastère  d'Alet,  et  l'abbé  était  revêtu  des  fonc- 
tions épisropales.  Cependant  son  évêché  était  délimité  :  la  petite  abbaye 
de  Sanctus-Bernus^  qu'elle  réponde  à  Saint-Pem  (Ille-et-Vilaine,  arr.  Mont- 
fort,  cant.  Bécherel)  ou  à  Saint-Péran  {ibid.,  com.  de  Plélan),  était  située 
dans  le  Poutrocoed;  or  elle  est  dite  tu  episcopaiu  sancti  MachuUs  dans  un 
Evangéliaire  du  X«  siècle  décrit  par  La  Borderie  (II,  262  et  490-493). 

Cl)  Cette  expression  n'a  de  sens  que  par  rapport  à  la  portion  maritime 
du  diocèse  d'Alet.  Ce  sont  précisément  les  Bretons  émigrés  sur  le  rivage 
de  la  Manche  qui  ont  appelé  «  pays  au-delà  de  la  forêt  »  =  Pou-tro-coet 
la  région  peu  à  peu  colonisée  qui  s'étendait  au  sud  jusqu'à  l'Oust  et  la 
Vilaine.  L'archidiaconé  de  Porhoôt  (dérivé  de  Poutrocoet)  au  diocèse  de 
Sainl-Malo  représente  cette  région  telle  qu'elle  était  dans  le  Haut  Moyen- 
Age.  —  C'est  sans  raison  que  M.  de  la  Borderie  a  appelé  Poutrocoet  dans 
son  texte  et  ses  cartes  la  «  grande  forêt  »  qui  couvrait  le  centre  de  la 
péninsule  armoricaine  :  il  n'arrive  &  cette  identification  que  par  une  tra- 
duction inadmissible  (I,  42-44)  :  tro  voudrait  dire  non  pas  «  au  delà  »,  mais 
«  à  travers  »  ;  le  Poutrocoet  serait  donc  le  «  pays  à  travers  bois  ».  C'est 
poétique  mais  inexact.  M.  de  la  Borderie  a  été  sans  doute  amené  à  étendre 
démesurément  le  Poutrocoet  par  le  fait  qu'un  grand  doyenné  du  diocèse 
de  Vannes  portait  également  ce  nom  :  mais  cette  appellaUon  trouve  son 
application  dans  Vextensioni  à  l'ouest  de  la  vicomte  féodale  de  Porhoët,  au 
delà  des  limites  de  l'évêché  d'Alet,  et  elle  en  fut  la  conséquence.  Voy.  Lon- 
gnon,  Atlas  Mstorique,  p.  106. 

Enfin,  avertissons  que  le  passage  où  Bill  (1.  II,  c.  6,  p.  240)  nous  montre 
une  délégation  de  douze  personnages  du  Pagus  trans  silvam  accompagnant 
pareil  nombre  d'envoyés  du  pays  d'Alet  se  rendant  en  Saintonge  pour 
chercher  le  corps  de  saint  Malo,  ne  prouve  quoi  que  ce  soit  au  sujet  d'un 
diocèse  territorial  à  limiter  «  vers  710-710  »  (sic),  comme  l'avance  M.  de  la 
Borderie  (1, 501);  ce  chapitre  constitue,  en  effet,  une  imposture  de  Bili  comme 
je  le  montrerai  ailleurs. 

'2i  Voy.  plus  haut,  p.  20,  note  1. 

,'3)  Sur  ce  texte,  voy.  La  Borderie,  I,  560  sq.;  Ducbesne,  II,  381. 
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peuvent  seules  expliquer  le  choix  de  Dol  comme  métropole. 

Jamais  semblable  pensée  ne  serait  venue  à  Tesprit  du 
prince  des  Bretons  :  élire  pour  capitale  religieuse  —  et  poli- 
tique —  de  son  Etat  un  monastère  situé  dans  une  contrée 
où  il  n6  paraissait  jamais,  en  outre  très  exposée  aux  coups 
de  main  des  pirates  normands  !  Une  pareille  conception  n'a 
pu  se  former  que  dans  une  cervelle  de  clerc. 

Si  nous  étions  sûrs  que  le  couronnement  de  Nominoé  à 
Dol  a  véritablement  suivi  le  retour  de  Conwoion  (i),  l'influence 
de  Tabbé  de  Redon  dans  la  mystification  serait  à  peu  près 
établie.  Malheureusement  cette  cérémonie  de  Dol  n'a  d'autre 
garant  que  la  Chronique  de  Nantes,  très  sujette  à  caution, 
nous  le  verrons  dans  un  autre  article,  si  bien  qu'il  me  semble 
douteux  non  seulement  que  Nominoé  ait  été  sacré  roi  à  Dol, 
mais  môme  qu'aucune  cérémonie,  couronnement  royal  ou 
ducal,  ait  eu  lieu  quelque  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense  pas,  encore  une  fois,  que 
Conwoion  et  Nominoé  aient  osé  aller  du  premier  coup  jus- 
qu'au bout  de  leurs  desseins.  Sur  l'ordre  du  prince,  les 
évoques  adoptèrent,  vis-à-vis  des  conciles  francs  et  surtout 
vis-à-vis  du  métropolitain  de  Tours,  une  attitude  hargneuse. 
Puis,  quand  à  la  place  de  l'inconnu  qui  déposséda  Salocon 
de  848  environ  à  859,  Conwoion  vit  installer  le  prêtre  Pestien, 
peut-être  un  de  ses  moines  W,  il  le  souffla  et  alors  vraiment 
la  grande  «  contestation  chez  les  Bretons  de  savoir  qui  est  le 
métropolitain  <3)  »  prit  un  caractère  sérieux.  Le  duc  Salomon, 
fler  de  sa  puissance,  ne  garda  plus  de  ménagements  et  ne 
tint  aucun  compte  des  remontrances  du  pape  et  des  synodes 
francs. 

fl)  Je  dois  prévenir  que  personne  jusqu'à  présent  ne  doute  de  la  réalité 
de  ce  couronnement. 

(2)  Ceci  à  titre  conjectural. 

f3)  «  Quia  vero  magna  quis  sit  metropolitanus  apud  Britannos  contentio 
est  »  écrit  Nicolas  !•'  à  Salomon  (Migne,  t,  CXIX,  col.  808).  Cette  lettre  est 
la  seule  du  pape  qu'ait  connue  l'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes  (p.  57- 
58),  comme  il  nous  en  avertit  lui-même.  M.  René  Merlet  {ibid.,  62,  n.  2), 
date  cette  lettre  de  mai-juillet  866.  Selon  M.  Léon  Levillain  (loc.  cit.,  p.  220, 
note  1),  il  n'y  a  point  de  motif  pour  abandonner  l'opinion  ordinaire  qui 
la  place  en  862.. 
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Je  n'ai  pas  à  instruire  Thistoire  du  long  procès  qui  se  ter- 
mina en  1199  par  la  victoire  de  Tours  tD.  Il  suffira  de  signaler 
que  Festien  ne  recontra  certainement  pas  un  meilleur  accueil 
auprès  du  successeur  de  Nicolas  I*'.  La  lettre  par  laquelle 
Hadrien  II  lui  accorde  le  pallium  est,  en  effet,  d'une  fausseté 
insigne  w,  et  le  successeur  de  Pestien,  Mahen,  se  vit  rappeler 
rudement  à  l'ordre  par  Jean  VIII  en  878  (3).  L'invasion  scan- 

(\)  Voy.  les  pièces  tirées  des  archives  métropolitaines  de  Tours  commu- 
niquées &  Martène  par  les  chanoines  Ouvrard  et  Thomas  dans  le  Thésaurus 
anecdotoTum  novus,  HI,  849-988.  Cf.  La  Borderie,  Hist.  de  Bret,  HI,  197  sq. 

(il  Cette  lettre  à  Salomon  nous  a  été  tranfimise  par  d'Argentré  {HisU  de 
BreL,  éd.  1611,  p.  176-177),  d^où  l'ont  tirée  Martène,  Tkes,,  III,  937,  reproduit 
dans  Migne,  t.  CXXIX,  col.  1020,  et  dom  Morice.  Cette  lettre  «  par  laquelle 
»  ce  pape  aurait  concédé  le  pallium  refusé  d'abord,  est  une  des  nombreuses 
»  falsifications  qui  se  produisirent  plus  tard  dans  cette  affaire  »  (Duchesne, 
Fastes,  II,  271,  note  1).  Il  faut  tout  l'aveuglement  de  La  Borderie  {Annales 
de  Bretagne,  XII,  507),  pour  la  proclamer  authentique,  sauf  la  dernière  phrase 
avant  le  salut.  Celle-ci  est  ainsi  conçue  :  «  pallium  quoque  quod  fratri 
o  et  coepiscopo  noslro  Festiniano  postulastis  cum  privilegio  suo  vestrae  dirl- 
»  ginius  chai-Itati  ».  EUe  manque  dans  le  Cartulaire  de  Redon  (n«  XC,  p.  68) 
où  Ton  trouve  la  première  forme  de  cette  pseudo-lettre,  fabrication  naïve 
d'un  moine  de  Redon  de  la  fin  du  IX»  siècle  ayant  un  tout  autre  but 
(s'assurer  des  reliques  du  pape  Léon  III).  Il  en  résulte  que  ce  texte  a  été 
copié  à  Redon  (vers  le  Xl«  siècle)  par  un  clerc  de  Dol  qui  a  interpolé 
sa  copie. 

(3)  Migne,  t.  CXXVI,  col.  802.  —  Il  e.xiste  une  autre  lettre  du  pape 
Jean  VIO  dont  l'adresse  est  ainsi  conçue  :  «  Joannes  romanae  sedis 
»  eplscopus  dilecto  atque  praeclaro  filio  Maino  archiepiscopo  necnon  et 
»  cacteris  episcopis  per  Britanniam  commanentibus  salutem  et.  apostolicam 
»  benedictionem.  »  Les  Tourangeaux  aux  XI«et  XII»  siècles  alléguèrent  contre 
les  Dolois  que  ce  titre  dans  l'adresse  seule  était  une  bévue  du  rédacteur 
(Martène,  Thésaurus,  III,  867,  936,  943).  Je  me  demande  si  la  lettre  est  môme 
de  Jean  VIII.  Elle  manque  dans  le  Registre  de  ce  pape  {de  quo  voy.  Lapôtre, 
L'Europe  et  le  Saint-Siège,  p.  1-29).  Il  est  question  dans  ce  document  de 
deux  moines  bretons  en  pèlerinage  à  Rome,  nommés  Resgallon  et  Corvili  : 
ils  sont  inquiéta  de  la  validité  de  leur  ordination  (comme  prêtres  sans 
doute)  faite  par  un  abbé.  Le  pape  les  rassure  mais  invite  l'abbé  à  n'or- 
donner personne  &  l'avenir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dégagé  des  liens  de  l'ini- 
quité (7)  «  ille  vero  amplius  neminem  ordinet  quousque  sit  sut  contagii 
nodis  solutus.  »  (Migne,  t.  CXXVI,  col.  941).  Ce  personnage  était  un  abbé- 
évêque  comme  le  remarque  justement  La  Borderie  (II,  271-272)  :  «  il  avait 
»  donc  le  pouvoir  de  faire  des  ordinations,  mais  il  n'en  avait  pas  le  droit 
»  parce  qu'il  usurpait  ainsi  sur  la  juridiction  de  l'évoque  diocésain  ».  Celte 
explication  subtile  ne  me  convainc  pas.  Ce  qui  me  frappe  c'est  le  nom  de 
l'abbé  :  Heclocar,  juste  le  nom  de  l'abbé-évôque  de  Gael  et  Alet  sous  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Pieux.  Je  me  demande  si  nous  ne  sommes  pas  en 
présence  d'une  falsification  analogue  à  celle  de  la  lettre  d'Hadrien  II  :  un 
clerc  dolois  copiant  dan?  les  archives  de  Gaèl  ou  d'Alet  une  épître  ponti- 
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dinave,  la  dissolution  du  regnum  Francorum,  la  ruine  de 
Tantique  Letavie,  rejetèrent  l'affaire  dans  l'ombre  pour  plus 
d'un  siècle. 

Ferdinand  Lot. 
{A  suivre). 


flcale  et  lui  cousant  un  titre  de  sa  façon.  —  La  cause  de  Tincapacité  de 
Helocar  à  faire  des  ordinations  ne  peut  absolument  pas  résider  dans  le 
fait  qu'il  était  abbé-évôque  car,  même  dans  la  seconde  moitié  du  IX«, 
môme  au  X«  siècle,  Saint-Brieuc  et  Tréguier  n'avaient  pas  d'autres  pasteurs 
que  des  abbés-évôques  et  ceux-ci  comptaient  tout  de  môme  aux  yeux  de 
Rome  au  nombre  des  sept  évoques  de  Bretagne;  d'ailleurs,  en  ce  cas, 
la  conséquence  serait  qu'Alet  n'avait  pas  de  véritable  évêque  diocésain 
puisque  Helogar,  nous  l'avons  vu  (p.  ...,  note  ...)  était  abbé-évêque.  La 
cause  de  son  incapacité  est  donc  autre  :  la  phrase  «  si  ipse  indigne  usur* 
pavit  qui  (ou  quod)  a  nemine  illius  officii  ordinatore  minime  acceperit  » 
laisse  supposer  qu'il  n'a  pas  été  lui-même  consacré.  Peuirétre  les  abbés- 
évôques  s'estimaient-ite  revêtus  des  ordres  sacrés  en  vertu  seulement  de 
leur  titre  abbatial? 
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LES  CLASSES  RURALES  EN  BRETAGNE 

DU  XVI*  SIÈCLE  A  LA  RÉVOLUTION    {$uiie) 


CHAPITRE  XIII 

LA  PORTEE  DU  RÉGIME  SEIGNEURIAL;  SES  ABUS 

Peuton  évaluer  les  charges  du  régime  seigneurial  7  —  Les  violences  des 
seigneurs  et  de  leurs  agents.  —  Exactions  provoquées  par  les  péages, 
les  droits  de  foires  et  de  marchés,  le  champart,  les  banalités,  les  corvées, 
les  redditions  d'aveux.  —  Abus  résultant  de  la  perception  des  rentes.  Le 
paiement  des  arrérages.  Les  apprécis  et  les  mesures.  L'évaluation  des 
rentes  en  avoine. 


On  vient  de  décrire  toutes  les  catégories  de  redevances  et 
de  services  que,  dans  les  derniers  siècles  de  TAncien  Régime, 
les  paysans  bretons  sont  encore  tenus  d'acquitter.  Mais  quelle 
est  la  véritable  portée  du  régime  seigneurial?  Il  serait  véri- 
tablement accablant,  si  toutes  ces  charges  seigneuriales  se 
trouvaient  toujours  accumulées  et  pesaient  toutes  ensemble 
sur  tous  les  paysans.  Sans  doute,  il  n'en  est  pas  ainsi;  et  Ton 
a  vu,  du  reste,  combien  les  redevances,  qui  portent  sur  les 
lenures,  et  les  services,  auxquels  sont  astreints  les  tenanciers, 
se  sont  atténués  depuis  le  Moyen-Age  <i). 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  sur  la  plupart  des  domaines, 
l'exploitation  seigneuriale  se  manifeste  encore  par  tout  un 
ensemble  de  redevances,  de  services  et  de  droits,  dont  l'accu- 
mulation pèse  très  lourdement  sur  les  populations  des  cam- 

(1)  (Test  ainsi  que  sur  le  domaine  royal,  les  rentes  dues  par  les  tenan- 
ciers ne  s'élèvent  souvent  qu'à  2  ou  3  sous  par  journal  (Déclarations,  de  1678 
et  années  suivantes,  Arch.  Nat.,  P  1664  et  1665,  passim).  Voy.  la  Déclaration 
de  Pierre  Pippaud  et  consorts,  de  la  paroisse  de  Sainte4>azanne,  en  1678; 
pour  300  journaux  de  terre,  ils  doivent  au  domaine  une  rente  de  4  boisseaux 
de  froment  et  de  8  boisseaux  d'avoine,  et  «  10  sous  pour  menue  coutume 
qui  est  à  raison  de  2  sous  6  deniers  par  boisseau  »  [ibid.,  P  1664,  fol.  335). 
Jean  B(4t)ard  et  consorts,  pour  50  Journaux  de  terre,  doivent  une  rente  de 
1  boisseau  de  froment,  2  boisseaux  d'avoine  et  2  sous  6  den.  t.  de  petite 
coutume  fiMil.,  P  1664,  fol.  387). 
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pagnes.  Les  cahiers  de  paroisses,  ceux  précisément  qui 
émanent  sans  aucun  doute  des  paysans  eux-mêmes,  décrivent 
souvent  cette  variété  des  charges  seigneuriales  et  en  déplorent 
les  effets.  Qu'on  lise,  par  exemple,  la  déclaration  que  les 
paroissiens  de  Sixt  ont  jointe  à  leur  cahier,  qu'ils  ont  écrite 
sur  une  feuille  détachée,  afin  sans  doute  de  tromper  la  sur- 
veillance de  Tofflcier  seigneurial  qui  présidait  leur  assem- 
blée (i)  : 

«  Déclaration  des  laboureurs  de  la  paroisse  de  Sixt  et  de  leur 
grande  misère  qu*ils  leurs  et  causée  par  le  seigneur  dont  il  se  trouve 
relevant,  scavoir  :  premier  faut  leur  rendre  aveu  de  père  au  fils  ; 
il  faut  au  laboureur  payé  pour  la  façon  dudit  aveu  6  livres  par  arpant, 
et  la  dixme  à  la  dixime  ou  la  onzième  jerbe,  et  rante  en  blez  et 
froment  et  auvoine  et  rante  par  argent  et  chapon  et  poulies  et 
journée  dans  le  mois  daout,  et  le  droit  de  recepte  ;  quand  un  pauvre 
laboureur  vand  un  mourceau  de  terre,  le  seigneur  en  a  le  huitième  ; 
il  contrainc  les  pauvres  laboureurs  aller  à  lur  moulin  et  il  doive  le 
seizime  du  grain  et  ils  en  prenne  le  douzime,  et  faut  encore  au 
pauvre  laboureur  faire  toutes  les  courbées  pour  Tantretieii  de  leurs 
moulins  et  de  leurs  châteaux;  et  toutes  lesquelles  rentes  se  monte, 
celles  par  argent  à  500  Uvres  ou  environs  et  ceUes  par  grains  à 
1500  boisseaux  ou  environ  quil  faut  payer  au  pauvre  laboureur  de 
la  paroisse  de  Sixt  par  chacun  an  ;  encore  chaque  seigneur  a  son 
juge,  un  greffier,  un  procureur  fiscal,  un  sergant  qui  ruine  le  public; 
pour  à  l'égard  des  grands  chemins  ny  a  que  les  pouvre  laboureur 
à  y  travalier,  la  plus  part  nont  pas  un  mourceau  de  pain,  il  nont 
jamais  reçu  un  liard.  Les  seigneurs  ne  voullant  pas  que  les  labou- 
reurs ait  de  fugil  ny  chens.  Ion  a  rien  pour  se  garder  des  voleurs, 
même  il  ne  voullant  pas  que  on  prenne  aucun  poisson  sur  les 
rivières;  voilà  la  véritable  vérité  à  la  connoissance  de  tout  le  public 
de  la  paroisse,  ils  se  jette  à  la  miséricorde  de  sa  majesté.  Fait  h 
Sixt  le  7"«  avril  1789.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  pour  tout  ce 
que  desus  »  (Suivent  les  signatures). 

Les  habitants  de  la  paroisse  de  Beignon  énumèrent  aussi 
tout  Tenseinble  des  charges  seigneuriales  qu'on  leur  impose, 

(1)  Cahiers  de  la  eénéchaussée  de  Ploérmel  (Arch.  du  Morbihan).  J'ai 
respecté  l'orthographe  fantaisiste  de  cette  déclaration  qui,  non  moins  que 
le  style,  prouve  bien  qu'elle  a  été  rédigée  par  les  paysans  eux-mêmes. 
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se  plaignent  surtout  des  banalités,  des  lods  et  ventes,  des 
corvées  <*).  Non  moins  significatives  sont  les  doléances  des 
paroissiens  de  Conquereul  :  «  La  paroisse  de  Conquereul, 
déclarent-ils,  se  trouve  malheureusement  sous  la  dépendance 
de  cinq  seigneurs;  elle  est  extrêmement  surchargée  et  par 
les  rentes  et  par  le  gouvernement  féodal;  la  dîme  s'y  perçoit 
à  l'onzième  dans  la  plus  grande  partie,  dont  les  deux  tiers 
vont  aux  seigneurs  W.  » 

Certains  cahiers  de  paroisses  s'appliquent  môme  à  évaluer 
avec  précision  la  portion  que  les  charges  seigneuriales  pré- 
lèvent sur  le  revenu  des  tenures.  A  les  en  croire,  elles  le 
réduiraient  parfois  de  plus  de  moitié  ^3)  ;  ou  encore  ils  pré- 
tendent élablij*  que  rentes  seigneuriales  et  impositions  royales 
réunies  diminuent  des  trois  quarts<*),  voire  des  huit  dixièmes^ 
les  ressources  du  paysan.  Ces  évaluations  semblent  quelque 
peu  exagérées,  et  il  est  malaisé,  du  reste,  d'en  contrôler 
l'exactitude.  Il  est  aussi  des  cahiers  qui  affirment  que  les 
charges  seigneuriales  représentent  le  double  W,  parfois  môme 
le  triple  ou  le  quadruple  (^)  des  impôts  royaux.  Mais  ce  ne 
sont  évidemment  que  des  cas  exceptionnels.  Les  décla- 
rations des  vingtièmes  nous  montrent  le  plus  souvent  les 

(1)  Cahiers  de  la  sénéchaussée  de  Ploërmel  (Arch.  du  Morbihan). 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  567.  Cf.  aussi  le  Cahier  de  la  Rouxière 
[ibid,,  C  574),  le  Cahier  de  la  trêve  de  la  Ferrière,  paroisse  de  la  Chèse  (sénéch. 
de  Plofirmel),  etc.  Il  faut  signaler  aussi  à  ce  point  de  vue  la  Délibération 
de  la  paroisse  d'Bréac,  du  2  février  1789  (Cartons  des  aBaires  de  Bretagne^ 
liasse  H,  Arch.  Mun.  de  Rennes). 

(3)  Le  Cahier  de  Bourbriac,  par  exemple,  estime  que  sur  300  livres  de 
revenu  les  charges  seigneuriales  prélèvent  189  livres;  cf.  Em.  Dupont, 
op.  cil.,  pp.  41-42. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  le  Cahier  de  Saint-Grave  (sénéch.  de  Ploérmel)  : 
«  Représentent  de  plus  lesdits  habitants  qu'ils  sont  écrasés  par  les  rentes 
seigneuriailes,  par  les  dixmes  des  seigneurs,  par  les  corvées  et  charois, 
de  sorte  que  les  impositions  royalles  et  redevances  seigneuriales  acquittées, 
il  leur  reste  à  peine  le  quart  de  leurs  revenus  pour  leur  subsistance.  »  Cf. 
aussi  le  Cahier  de  Saint-Mesme  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  576). 

(5j  Tel  est  le  calcul  établi  par  le  cahier  de  Ménéac  (sénéch.  de  (Ploérmel). 

(6)  Les  habitants  de  Plélan  déclarent  dans  leur  cahier  qu'ils  paient 
10.000  Uvres  au  roi  et  20.000  livres  aux  seigneurs  (Em.  Dupont,  op.  cit., 
pp.  75-76). 

(7)  Le  Cahier  de  Pierric  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  573)  déclare  que 
la  paroisse  est  beaucoup  plus  opprimée  par  les  rentes  seigneuriales  que 
par  les  impôts  royaux;  Jointes  «  à  la  dîme  aux  dix,  n  elles  triplent  et  qua- 
druplent les  impositions  royaUes.  » 
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impôts  comme  prélevant  une  portion  plus  forte  du  revenu  que 
les  rentes  seigneuriales  (*);  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à  la  per- 
ception de  ces  rentes  que  se  borne  l'exploitation  seigneuriale. 

Mais,  quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  estimations  quantita- 
tives, et  en  admettant  même  que  l'ensemble  des  charges  sei- 
gneuriales ne  soit  pas  matériellement  aussi  lourd  qu'on  pour- 
rait le  croire,  il  est  un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  compte, 
si  l'on  veut  apprécier  sainement  la  portée  du  régime  seigneurial: 
ce  sont  les  abus,  les  vexations  de  toutes  sortes  qu'il  entraîne. 

Il  faut  comprendre,  parmi  ces  abus,  non  seulement  les 
violences  caractérisées  des  seigneurs  ou  de  leurs  agents,  mais 
aussi  et  surtout  l'ensemble  des  pratiques,  qui  rendent  singu- 
lièrement plus  pénibles  les  charges  seigneuriales. 

Ce  sont  surtout  les  agents  seigneuriaux  qui  se  montrent  durs 
et  impitoyables  pour  les  paysans,  abusant  de  l'autorité  que 
leur  confère  l'exercice  de  la  justice,  ne  craignant  pas  de  ruiner 
les  malheureux  qui  dépendent  d'eux,  et  il  en  est  môme  qui  se 
font  un  jeu  de  les  maltraiter.  —  Mais  les  violences  et  les 
exactions  sont  parfois  le  fait  des  gentilshommes  eux-mêmes. 
Sans  doute,  l'on  trouve  beaucoup  de  propriétaires  nobles,  qui 
vivent  en  bons  termes  avec  leurs  paysans;  il  en  existe  même 
de  vraiment  bons  et  généreux,  comme  ce  Pierre  Botherel, 
vicomte  d'Apigné,  qui,  chaque  année,  à  la  Fête-Dieu,  invite 
à  dîner  ses  métayers,  qui  accepte  d'être  le  parrain  de  l'enfant 
du  ((  bonhomme  Daligault,  »  paie  les  frais  du  baptême  et  du 
dîner  <2).  Mais  il  est  aussi  des  seigneurs  violents,  sans  pitié 
pour  leurs  paysans,  et  les  plus  durs,  ce  sont  souvent,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  les  hobereaux  qui  résident  sur  leurs  terres  W; 

(1)  Voy.  les  DéclaraUons  des  vingtièmes  (Arch.  d'Ille^t-Vllaine).  Dans  la 
paroisse  de  Bourg-des-Comples,  les  rentes  seigneuriales  représentent  une 
charge  à  peine  supérieure  à  celle  des  fouages  {ibid.^  C  4515).  A  Arbressec 
(ibid.,  C  4511),  les  charges  seigneuriales  prélèvent,  en  général,  un  quart 
ou  un  cinquième  des  revenus. 

(2)  Voy.  Paul  Parfouru,  Les  dépenses  de  Pierre  Botherel,  vicomte  d'Apigné 
(1647-1648),  Rennes,  1902. 

(3)  Voy.  Jean  Lemoine,  La  révolte  du  papier  timbré  ou  des  bonnets 
rouges  en  Bretagne,  en  i67S  (Annales  de  Bretagne,  i.  XH,  p.  322);  M.  Lemoine 
cite  une  lettre  du  Ynarquis  de  Molac  à  son  intendant  à  Saint-Renan,  du 
18  février  1669,  pour  le  prévenir  qu'une  de  ses  terres  passe  à  son  frère, 
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c'est  dans  les  provinces  reculées,  où  la  royauté  ne  peut 
exercer  une  îtctive  surveillance,  que  Ton  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ces  tyranneaux. 

A  la  vérité,  les  nobles  bretons  ne  sauraient  se  comparer 
aux  gentilshommes  de  l'Auvergne,  dont  les  concussions,  les 
brigandages  et  les  crimes  ont  provoqué  les  Grands  Jours  de 
Clermont  et  obligé  le  pouvoir  royal  à  sévir  W.  Cependant, 
l'enquête  de  Charles  Colbert,  en  1666,  nous  représente  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  campagnards  comme  pré- 
disposés aux  violences  par  leur  vie  oisive  et  débauchée  (*).  Il 
en  est  qui  ne  se  contentent  pas  d'être  des  fainéants  et  des 
ivrognes  (c  occupés  de  chasser  et  de  faire  la  débauche,  »  mais 
qui  ont  l'habitude  de  maltraiter  leurs  sujets  ;  certains  vont 
même  jusqu'au  crime.  Dans  la  paroisse  de  Cherveix,  le  sei- 
gneur, le  sieur  de  l'Aumosne,  qui  possède  4.000  livres  de  rente, 
est  «  un  homme  de  mauvaise  vie,  accusé  d'assassinats,  vio- 
lements  et  autres  crimes  atroces;  le  Procureur  général  est  son 
allié,  et  les  plus  forts  du  Parlement,  ses  proches  parents,  ce 
qui  cause  l'impunité  de  ses  crimes  et  la  continuation  de  ses 
violences  et  emportemens  t^).  »  Dans  la  paroisse  de  Bague- 
pieau,  le  sieur  de  TEscu  de  la  Mansellière,  riche  de  10  à  12.000 
livres  de  rente  «  est  réputé  fort  violent,  tirannise  ses  vassaux, 
fait  des  usurpations  et  se  fait  fort  des  parents  qu'il  a  au  Par- 
lement w.  »  Charles  Colbert  ne  cesse  de  remarquer,  en  effet, 

le  comte  des  Chapelles.  Qu'il  avertisse  le  fermier  «  qu'ils  peuvent  estre 
en  repos,  estant  à  un  homme  de  cour  qui  ne  les  tourmentera  de  corvées 
ni  d'aucun  embarras.  » 

(1)  Cî.  Fléchier,  Mémoire  sur  les  Grands  Jours  de  4665,  éd.  Chéruel,  1856. 
C'est  aussi  pour  réprimer  les  violences  de  la  noblesse  que  Ton  tint  des 
Grands  Jours  au  Puy,  en  1666,  en  Limousin  et  en  Poitou,  en  1688.  —  Voy. 
aussi  G.  Tholin,  Cahiers  des  doléances  du  Tiers  Etat  du  pays  d'Agenais 
aux  Etats  Généraux,  Paris  et  Agen,  1885. 

(2)  Mémoire  de  Charles  Colbert  (Bibl.  Nat.,  Cinq  Cents  de  Colbert,  t.  CCXCI), 
passim,  et  Jean  Lemoine,  op.  cit.^  loc.  dt.,  pp.  322  et  sqq.  —  Sur  les  mœurs 
de  la  noblesse  bretonne,  voy.  encore  chanoine  Moreau.  Histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  en  Bretagne  durant  la  Ligue,  chap.  xlui,  pp.  342-343. 

(3)  Mémoire  de  Charles  Colbert,  fol.  22-23. 

(4j  Ibid.,  fol.,  23  v-24  r*.  —  Parlant  de  la  région  de  Morlaix,  Charles 
Colbert  déclare  :  «  n  y  a  tout  bien  près  de  quarante  familles  de  noblesse 
dans  ce  canton.  Desquels  nous  aurions  appris  plusieurs  sujets  de  plaintes 
en  général,  comme  d'usurpations  des  droits  de  justice,  apprétiations  exhor- 
bitanles  de  redevances  en  grains,  corvées  excessives  et  autres  exactions, 
voies  de  fait  et  violences,  mais  nous  n'aurions  receu  aucunes  plaintes 
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que  Tappui  que  les  gentilshommes  trouvent  au  Parlement 
encourage  fortement  leurs  usurpations  et  leurs  violences  W. 
Bien  des  procès  criminels  nous  révèlent  aussi  les  brutalités 
dont  les  seigneurs  se  rendent  trop  souvent  capables  W. 

D'une  bien  plus  grande  portée  sont  les  abus  et  les  exactions 
auxquels  donnent  lieu  les  diverses  catégories  de  redevances 
et  de  services,  et  toutes  les  pratiques  qui  viennent  singuliè- 
rement aggraver  le  poids  du  régime  seigneurial.  On  remar^ 
quera  que  les  cahiers  de  paroisses  se  plaignent  moins  des 
droits  eux-mêmes  que  des  abus  qu'ils  provoquent,  des  inno- 
vations injustifiées  et  des  usurpations,  dont  ils  sont  Toccasion. 

Sans  doute,  on  trouve  les  péages  fort  gênants,  mais  on  s'en 
plaint  surtout,  quand  il  y  a  eu  usurpation,  ou  quand  le  sei- 
gneur péager  ne  remplit  pas  ses  obligations.  A  Saint-Julien, 
sur  la  route  de  Rennes  à  Redon,  déclarent  les  paysans  de 
Pipriac,  ils  ne  devrait  point  y  avoir  de  péage;  ailleurs,  à 
Messac,  l'argent  du  péage  n'a  pas  été  employé  à  réparer  le 
pont,  qui  s'est  écroulé  (3).  —  On  admet  que  le  seigneur  puisse 
percevoir  des  droits  de  foires  et  de  marchés,  mais  on  les 
supporte  malaisément,  quand  ils  sont  trop  élevés  <*),  et  l'on 
proteste  contre  la  pratique,  qui  consiste  à  faire  payer  les 
bestiaux  à  l'entrée  du  marché,  tandis  que  la  coutume  veut 
que  le  droit  ne  soit  perçu  qu'à  la  sortie  («).  Les  documents 
administratifs  nous  montrent  aussi  que  des  seigneurs  per- 
çoivent des  droits  de  foires  et  de  marchés,  sans  titre  légitime, 
ou  en  accroissent  injustement  le  taux.  A  Lannilis,  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  le  duc  de  Lauzun  lève  un  droit  de  minage  d'une 

contre  la  conduite  particulière  de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux,  si  ce  n'est 
celle  des  habitans  de  Morlais  contre  le  sieur  marquis  de  Boisbriand...  » 
{ibid.,  fol.  103  V). 

(IJ  Ibid.,  fol.  27.  —  Les  cahiers  de  paroisses  montrent  aussi  comment  le 
Parlement  de  Bretagne  favorise  les  abus  et  les  violences  des  seigneurs 
(Em.  Dupont,  op.  cit.,  pp.  146  et  sqq.). 

(2)  Docteurs  Corre  et  Aubry.  Documents  de  criminologie  rétrospective 
{Basse  et  Moyenne-Bretagne,  XV Ih  et  XVtlI*  siècles),  pp.  192  et  sqq. 

(3)  Voy.  la  Délibération  de  Pipriac,  du  l**  février  1789  (Arch.  du  Morbihan). 

(4)  Cahier  de  Vue  {Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  578)  :  «  Le  seigneur 
de  Vue  perçoit  les  jours  de  foires  et  d'assemblées  un  droit  extrêmement 
onéreux  :  savoir,  par  chaque  personne  débitant  vin  sur  la  place,  40  sols, 
et  par  chaque  auberge  de  la  ville  et  du  bourg,  20  sols.  » 

(5)  Voy.,  par  exemple,  le  Caliier  de  Reminiac  (sénéch.  de  Ploôrmel,  Arch. 
du  Morbihan). 
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livre  et  demie  par  boisseau  de  grains  de  240  livres,  et  sans 
avoir  de  mesure  étalonnée  ni  de  pancarte  (*)  ;  ce  droit  paraît 
très  contestable,  car  le  paie  qui  veut,  et  Ton  n'ose  y  astreindre 
personne  («).  Une  lettre  du  subdélégué  de  Gourin,  de  1775, 
nous  apprend  que,  depuis  plusieurs  années,  la  dame  du 
Presne  perçoit  un  droit  de  coutume  dans  les  halles  de  Gourin, 
sans  pouvoir  produire  de  titre  véritable  W.  Le  seigneur  d'Uzel, 
depuis  1690,  a  accru  indûment  les  droits  de  minage  (*).  Et 
quand  les  droits  de  foires  et  de  marchés  sont  perçus  en  nature, 
les  exactions  sont  favorisées  par  l'incertitude  des  mesures, 
et  par  la  façon  arbitraire  dont  on  s'en  sert<s). 

En  ce  qui  concerne  lé  champarl,  on  se  plaint  non  seulement 
du  taux  élevé  auquel  on  le  perçoit,  mais  du  défaut  d'exacti- 
tude des  seigneurs  ou  de  leurs  agents  à  venir  prélever  la 
part  de  la  récolte  qui  leur  revient.  Ces  derniers,  dit  le  cahier 
de  Sainte-Croix  de  Machecoul,  s'excusent  de  leur  négligence 
M  sur  ce  que  souvent  tout  le  flef  n'est  pas  prest,  ce  qui  est 
d'autant  moins  juste  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  propriétaire 
diligent  et  soigneux  souffre  de  la  négligence  de  son  voisin.  » 
Pendant  ce  temps,  le  blé  se  gâte  dans  les  champs  w. 

La  banalité  du  moulin,  toujours  fort  gênante,  est  parfois 
insupportable,  quand  le  seigneur  abuse  de  son  droit  de  con- 

(1)  En  1772,  le  duc,  à  son  passage  à  Lannilis,  promit  aux  vassaux  une 
mesure  étalonnée  et  une  pancarte;  en  1775  il  n'en  a  pas  encore  donné. 

9)  Lettre  du  subdélégué  de  Lesneven,  du  14  août  1775  (Arch.  d'Ille-et- 
Viiaine,  C  1688). 

(3)  On  le  perçoit  sur  ceux  qui  veulent  bien  s'y  soumettre;  plusieurs  per- 
sonnes s'y  refusent  et  on  n'ose  les  contraindre  à  le  payer  {ibid,,  C  1689). 

(4)  Uttre  de  Necker  &  l'intendant,  du  8  septembre  1779  {ibid.,  C  1688). 

(5)  A  Plancoét,  où  se  perçoit  un  droit  de  havage,  on  se  sert,  pour  mesurer 
la  redevance,  d'une  écuelle  avec  manche;  celui  qui  la  perçoit  peut  s'em- 
parer de  tout  l'excédent  qui  est  sur  le  manche  et  sur  ses  doigts  (lettre  de 
l'intendant  au  contrôleur  général,  du  25  août  1777,  ibid.,  C  1688).  D'après 
un  dénoncé  fait  au  siège  de  Plancoét,  le  15  juin  1775,  il  arrive  qu'on 
perçoive  la  mesure  comble,  et  non  rase,  comme  on  le  devrait;  le  droit 
se  lève  sur  un  petit  sac  comme  sur  un  grand,  au  désavantage  des  pauvres; 
enfin  la  mesure  est  arbitraire  :  au  lieu  de  trois  quarts  de  chopine,  souvent 
elle  passe  la  pinte  {ibid,,  C  1688). 

(6)  Cahier  de  Sainte-Croix-de-Machecoul  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure, 
C  571).  On  dem£U)de  que  les  cultivateurs  puissent  enlever  leurs  blés  24  heures 
après  avoir  averti  le  seigneur  ou  son  fermier.  Cf.  aussi  Cahier  de  Touvois 
[ibid,,  C  577). 
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traindre  les  habitants  de  tel  ou  tel  village  à  ne  fréquenter  que 
le  moulin,  souvent  éloigné,  auquel  il  leur  a  été  prescrit  de 
faire  moudre  leur  blé  (i).  Mais  elle  est  surtoui  odieuse  à  cause 
des  nombreuses  exactions  qu'elle  entraîne,  et  qui  sont  presque 
toujours  le  fait  des  meuniers,  dont  la  cupidité  est  légendairef«). 
Non  seulement,  on  le  sait  déjà,  ils  perçoivent  souvent  le 
huitième  ou  le  quart  de  la  mouture  au  lieu  du  seizième  <3), 
mais  ils  se  rendent  aussi  coupables  de  fraudes  nombreuses  : 
ils  gardent  souvent  pour  eux  une  partie  de  la  farine,  trompant 
sur  le  poids  ou  même  n'ayant  pas  de  balances  ou  usant  de 
balances  sans  précision  aucune,  ou  encore  mêlant  du  sable 
ou  de  la  chaux  à  la  farine  dont  ils  donnent  livraison  <*).  Et 

(1)  Voy.,  par  exemple,  Cahier  d^t  la  Rouxière  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure, 
C  574)  :  Mr  de  ComuUier  a  deux  moulins  à  blé  «  dont  ils  ont  esté  arrentés 
depuis  peu  et  dont  ils  ont  part&gés  les  villages  daller  à  chaqun  un  moulin 
qu'elle  juge  à  propos,  bien  ou  mal  servy,  sans  pouvoir  aller  à  lautre  quoy 
qu'il  soit  &  Madame,  ou  si  on  y  vat,  il  en  font  conter  quantité  de  frais 
attendu  que  nous  ne  pouvons  en  obtenir  justice  dans  sa  juridiction,  et 
de  plus  elle  nous  envoie  grande  partie  de  notre  paroisse  dans  une  autre 
paroisse  par  contrainte  qui  ont  trois  grand  quarts  de  lieue  avec  des  rivières 
et  ruisseaux  dont  quil  est  presque  impossible  de  passer  sans  périr  par  le 
débordement  des  eaux  et  dont  ceux  qu'elle  envoie  à  cedit  moulin  sont  à 
la  proximité  d'un  autre  moulin  à  Madame,  n'ayant  pas  un  demy  quart 
de  lieue  avec  des  passage  commode,  nous  obligeant  de  porter  nos  blés 
et  de  les  rapporter  en  farine.  »  Cf.  Cahier  de  Beignon  (sénéch.  de  Ploërmel, 
Arch.  du  Morbihan). 

(2j  a  Que  les  vassaux  sujets  aux  moulins  sont  dans  impossible  de  mettre 
des  borgnes  à  la  cupiditez  des  muniers  qu'on  peut  regarder  comme  les 
sancsues  du  ger  humain...  »  {Cahier  de  TroiUac^  sénéch.  de  Brest,  Arch. 
du  Finistère). 

(3)  Voy.,  par  exemple,  le  Cahier  de  Plouvom  (sénéch.  de  Lesneven,  Arch. 
du  Finistère)  :  «  Quoy  de  plus  odieux  et  de  plus  Injuste  que  de  ce  voir 
nssujet  h  un  munier  incapable,  et  qui,  au  lieu  d'une  saizeieme  à  luy  accor- 
dée par  la  Coutume  en  Bretaigne  nous  en  lève  une  huitième  et  quelque 
foy  daventage,  encore  mal  moudre.  »  Cf.  Cahiers  de  la  sénéchaussée  de 
Lesneven^  passim 

(4)  Le  Cahier  de  Beignon  (sénéch.  de  Ploérmel)  dénonce  «  l'insolence  et 
la  friponnerie  de  ces  meuniers,  sachant  que  nous  ne  pouvons  aller  ailleurs 
faire  moudre  notre  grain,  nous  pillent  tant  qu'ils  le  veulent,  parce  qu'ils 
n'ont  ni  balance,  ni  poids  à  pezer  que  des  poids  de  roche  qui  sont  très 
injustes;  nous  vous  demandons  que  nous  aurons  des  meulles  à  bras  et 
permission  d'aller  aux  moulins  où  bon  nous  semblera.  »  Le  Cahier  de 
Plouenan  (sénéch.  de  Lesneven)  accuse  les  meuniers  de  mêler  aux  farines 
«  les  chaux,  sables  et  autres  ingrédiants.  »  Cf.  aussi  le  Cahier  de  Concoret 
(sénéch.  de  Ploërmel),  le  Cahier  de  Sainl-Viau  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure, 
C  576),  le  Cahier  d'Esquibien  (sénéch.  de  Quimper).  Le  Cahier  de  Camoet 
(sénéch.  de  Carhaix)  déclare  que  les  paysans  ne  peuvent  «  porter  leurs 
plaintes,  ni  recevoir  justice,  attendu  que  les  seigneurs  et  leurs  officiers 
sont  les  premiers  à  protéger  les  meuniers.  » 
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les  paysans  ne  sont  pas  les  seuls  à  se  plaindre  des  exactions 
des  meuniers  :  en  1699,  messire  Charles  Hamon  demande 
des  lettres  monitoriales  contre  Guyon  et  Yves  Cudonnec,  meu- 
niers des  moulins  du  Lan  et  de  Penquelen,  qui,  au  lieu  de 
servir  «  les  détraignables  »,  a  n*ont  jamais  leurs  moulins  en 
estai  et  exercent  sur  les  bledz  des  vassaux  et  détraignables 
un  pillage  et  une  volerie  extraordinaires  »  ;  ils  prennent  tou- 
jours plus  du  seizième  de  la  mouture,  souvent  un  huitième; 
ils  n'ont  de  poids  que  depuis  que  les  plaintes  des  vai^aux  les 
y  ont  contraints  ;  ils  mettent  les  farines  dans  un  lieu  humide 
pour  les  faire  peser  davantage.  «  Pour  mieux  farder  et  couvrir 
leurs  voleries,  ils  sont  assez  malitieux  pour  casser  des  vieux 
moulages  et  graviers  et  les  mettre  parmy  la  farine  pour  la 
faire  peser  davantage.  »  Ceux  qui  se  plaignent,  ils  les  injurient, 
les  outragent,  les  menacent  de  leurs  pistolets  «  qu'ils  portent 
toujours  en  leurs  poches^*).  »  —  Souvent,  d'ailleurs,  les  cahiers 
considèrent  que  les  seigneurs  sont,  dans  une  forte  mesure, 
responsables  de  ces  exactions  :  n'ont-ils  pas,  surtout  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIII*  siècle,  élevé  d'une  façon  excessive 
le  loyer  des  moulins  W  ? 

Les  corvées,  on  l'a  vu,  ne  constituent  plus  un  service  bien 
pénible,  et  le  plus  souvent,  elles  ont  été  transfoi*mées  en 
redevances  pécuniaires,  vraiment  peu  onéreuses  w.  Mais  il 

(D  Autre  abus  encore  :  quand,  pendant  les  sécheresses,  leurs  moulins 
n'ont  pas  d'eau,  ils  se  servent  de  tous  les  moyens  pour  empêcher  les 
vassaux  d'aller  &  d'autres  moulins.  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  abbé  Favé, 
Les  meuniers  d'autrelois  à  MaëlrCarhaix,  dans  le  Bulletin  archéologique 
de  VAssociation  bretonne;  Congrès  de  1901,  pp.  177-185. 

(E)  Aussi  demande-t-on  parfois  qu'à  défaut  de  l'abolition  des  banalités, 
le  roi  fixe  d'une  façon  rigoureuse  le  prix  des  fermes  et  le  taux  des  droits 
de  mouture;  voy.,  par  exemple,  le  Cahier  de  Plouedern  (sénéch.  de  Les- 
neven).  —  Sur  tout  ce  qui  précède,  cf.  Emile  Dupont,  op.  cit.,  pp.  90 
et  sqq.). 

(3)  Et  encore  la  transformation  des  corvées  en  redevances  pécuniaires 
peut  être  l'occasion  d'exactions;  il  y  a  quelques  années,  déclare  le  Cahier 
de  Samt-GUdas-deS'Bois,'  «  la  seigneurie  payait  à  chaque  particulier  pouf 
biens  de  bœuf  6  livres  de  pain  cuit  et  3  livres  par  chaque  bien  de  bras; 
qu'A  défaut  de  les  faire,  lés  défaillans  payaient  ceux  dé  bœufs  16  sous, 
et  ceux  de  bras,  5  sous;  mais  qu'aujourd'hui  on  ne  les  exige  plus  en  nature, 
et  on  est  forcé  de  par  les  seigneurs  de  payer  ceux  de  bœufs  40  sous  et 
ceux  û^  bw  5  §ous  »  (Arch.  de  la  Lojrê-înféneurfe,  c  575), 
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y  a  les  corvées  extraordinaires,  les  corvées  de  moulins  et  de 
réparations  du  château,  qui  se  sont  développées  plus  ou  moins 
légalement  aux  XVIP  et  XVIIP  siècles  et  qui  peuvent  donner 
lieu  à  bien  des  abus.  C'est  ainsi  que  le  cahier  de  Saint-Viau 
déclare  qu'on  exige  dans  la  paroisse  des  corvées  indues,  nou- 
vellement introduites  et  consignées  de  force  dans  les  aveux, 
grâce  à  la  complicité  du  sénéchal,  qui  est  le  commensal  du 
seigneur  :  «  le  Seigneur  a  exigé  que  des  notables  de  la  pa- 
roisse fussent  à  la  corvée  et  les  a  occupés  à  transporter  des 
pierres  d'un  côté  de  sa  cour  à  l'autre,  sans  aucun  payement 
ni  nourriture  et  a  aussi  contraint  lesdits  habitants  à  battre 
son  bled  et  bêcher  son  jardin  (*).  »  —  Les  paysans  considèrent 
que  ces  corvées,  les  corvées  de  moulins  surtout,  sont  une 
innovation  récente,  qu'aucun  titre  ne  légitime;  ils  se  plaignent 
aussi  de  l'extension  progressive  et  injustifiée  qu'on  leur  a 
donnée  ;  enfln  ils  reprochent  aux  seigneurs  de  ne  pas  nourrir 
les  corvoyeurs  et  de  les  obliger  trop  souvent  à  rester  plusieurs 
jours  hors  de  chez  eux.  Autrefois,  déclarent  les  habitants  de 
Pipriac,  le  droit  de  corvée  ne  s'appliquait  qu'au  charroi  des 
matériaux  nécessaires  pour  réparer  la  maison  du  seigneur  ; 
on  l'a  étendu  «  à  l'entretien  du  château  et  dépendances,  au 
curement  des  étangs,  réparations  des  moulins  et  chaussées, 
charroi  de  moulage  et  de  bois...,  et  l'obligation  de  nourrir 
ne  paroît  plus  d'usage  <2).  » 
Les    redditions    d'aveux,    non    seulement    imposent    aux 


a)  CaMer  de  Saint-Viau  {ibid.,  C  5761 

(2)  Sénéchaussée  de  Ploërmel  (Arch.  du  Morbihan).  Les  paroissiens  de 
Carentoir  demandent  à  être  délivrés  de  ces  corvées  «  pour  lesquels  ils  ne 
sont  ni  paies  ni  nouris,  corvées  au  surplus  que  Ton  ne  peut  exiger  suivant 
aucune  loi,  mais  seulement  en  vertu  d'une  jurisprudence  nouvelle  établie 
au  détriment  des  vassaux  par  des  juges  propriétaires  de  fiefs  »  (CaMer  de 
Carentoir,  ibid.},  Voy.  le  Cahier  de  Beignon  (ibid.)  :  «  Nous  nous  plaignons 
encore  qu'il  nous  faut  faire  touttes  les  corvées  au  seigneur  pour  aller  3 
et  4  lieues,  dont  nous  n'avons  jamais  été  payé  ni  nourri,  ni  nous  et  nos 
bestes;  nous  vous  demandons,  Sire,  si  nous  sommes  obligés  de  le  faire 
pour  rien,  et  quelquefois  de  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  pain  ni  de 
foin  pour  nourrir  leur  besle,  cela  est  bien  désagréable...  »  Cf.  le  Cahier 
de  Paimpont  (ibid.U  les  Cahiers  de  Saint-Armel,  de  Ploërmel  (ibid.K  de 
Conquereul  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  567  ),  de  Massérac  (ibid.,  C  571), 
—  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  Em,  Dupont,  op.  cit.,  pp.  74  et  75. 
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paysans  des  frais  considérables,  on  Ta  vu  plus  haut,  mais 
sont  souvent  aussi  la  source  des  exactions  les  plus  graves, 
ff  Les  aveux,  disent  les  paroissiens  d*Issé,  sont  une  pépinière 
de  vexations  sur  la  classe  des  paysans  propriétaires...  On  en 
a  vu  qui  ont  rendu  aveu  jusqu'à  neuf  fois  pour  de  minces 
acquisitions  faites  successivement  ».  Les  procureurs  fiscaux, 
surtout  dans  les  petites  juridictions,  s'efforcent  de  les  multi- 
plier W.  Autrefois,  déclare  le  cahier  de  Sion  W,  les  seigneurs 
exigeaient  de  leurs  vassaux,  «  possesseurs  de  fiefs  solidaires, 
des  aveux  généraux  ou  collectifs  de  trente  en  trente  ans  »  ; 
aujourd'hui,  à  chaque  mutation,  ils  veulent  des  aveux  parti- 
culiers de  tous  les  vassaux  sans  distinction,  ce  qui  est  ruineux 
pour  eux.  —  Les  procureurs  fiscaux,  devant  qui  se  rendent 
les  aveux,  exigent  souvent  pour  leurs  vacations  des  sommes 
excessives  W^  et  maintes  fois  ils  abusent  de  leur  droit  d'im- 
punir  les  aveux  (*).  Les  «  réformations  des  fiefs  »  ne  donnent 
pas  lieu  à  moins  d'exactions;  elles  entraînent  parfois  pour  les 
tenanciers  des  dépenses  assez  fortes  pour  les  ruiner  complète- 
ment :  à  Paimpont,  déclarent  les  paroissiens  en  1789,  «  la 
réformation  d'un  fief,  qui  produit  au  plus  au  seigneur 
100  livres  de  rente,  vient  d'être  faite  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse,  quantité  d'aveux  impunis,  plusieurs  particuliers 
réduits  à  la  mendicité;  quelques-uns  même  n'en  ont  pas  été 
quittes  pour  abandonner  leurs  propres  fonds;  il  est  certain 
qu'elle  coûte  au  moins  7.000  livres  aux  vassaux  W.  » 

Les  rentes  seigneuriales,  on  le  sait,  se  sont  singulièrement 
atténuées  pendant  les  derniers  siècles  dp  l'Ancien  Régime, 


(1)  Cahier  disse  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  569). 

(2)  IMd.,  C  576. 

(3)  Le  procureur  fiscal  de  la  seigneurie  de  Bain  a  pris  pour  ses  frais  et 
vacations  des  sommes  de  12,  15,  20,  32  livres;  il  s'est  enrichi  el  a  acquis 
■  beaucoup  de  biens  et  bien  des  métairies;  »  voy.  le  Cahier  de  Bain,  cité 
par  Em.  Dupont,  op.  ctf.,  p.  66. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  le  Cahier  de  Viilepoi,  cité  par  Dupont,  p.  65.  Cf. 
le  Cahier  de  Sion. 

(5)  Cahier  de  Paimpont  (sénéch.  de  Ploërmel).  —  Sur  tout  ce  qui  précède, 
cf.  aussi  A.  Glffard,  Us  justices  seigneuriales  en  Bretagne  aux  XVII*  et 
XVflt  sficles^  pp,  299  et  sqq. 
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et  souvent  elles  ne  représentent  plus  en  elles-mêmes  qu'une 
charge  assez  légère.  Elles  seraient  donc  très  supportables,  si 
les  pratiques  de  Tadministration  seigneuriale  ne  multipliaient 
pas  les  abus  et  les  exactions  auxquels  elles  peuvent  donner 
lieu.  C'est  surtout  le  mode  de  perception  qui  est  gênant, 
vexatoire,  ruineux  pour  les  paysans. 

Rien  de  plus  pénible,  tout  d'abord,  que  le  devoir  de  sergen- 
lise.  Chaque  tenancier,  n'occupât-il  qu'une  infime  parcelle, 
est  obligé  à  tour  de  rôle  de  recueillir  les  rentes,  de  remplir 
l'office  de  «  sergent  bailliager  (*).  »  Sans  aucun  ménagement, 
on  rend  le  sergent  bailliager  responsable  de  tout  le  rôle,  de 
toutes  les  rentes  dont  la  perception  lui  est  confiée,  de  sorte 
que  les  frais  de  la  collecte  qu'il  a  à  supporter  dépassent  sou- 
vent les  revenus  de  sa  tenure  W.  Un  tenancier  se  refuse-t-il 
à  se  soumettre  à  cette  servitude  ou  plutôt  est-il  incapable  de 
remplir  cet  office,  «  les  officiers  lui  font  des  frais  pour  plus 
de  100  livres  »  ;  et  le  voilà  obligé,  s'il  ne  peut  lui-mèmè  re- 
cueillir les  rentes,  de  donner  plusieurs  centaines  de  livres 
à  un  particulier  ou  à  un  agent  seigneurial  qui  tiendra  sa 
place  <3).  Le  devoir  de  sergentise  est  l'une  des  obligations 
contre  lesquelles  les  paysans  ont  protesté  le  plus  vigoureu- 

(1)  Cahier  de  Tréal  (sénéch.  de  Ploôrmel)  :  «  ...  Combien  est-il  injuste 
qu'un  vassal  du  seigneur,  qui  ne  tient  souvent  qu'à  la  moindre  de  ses 
tenues,  soit  obligé  de  recueillir  à  sa  grande  perle  et  de  répondre  person- 
nellement de  tout  un  rôle  qui  contient  parfois  des  centallies  d'autres 
tenues  où  ce  vassal  ne  tient  rien,  qui  sont  souvent  éloignées  de  celles  où 
il  tient  de  plusieurs  lieues  et  écartées  dans  différentes  paroisses  où  ce 
vassal  ne  connaît  pas  un  seul  des  consorts.  »  Cf.  Cahier  de  Concoret  iibid.l 

(2)  Cahier  du  Bois-Gervily  fibid.}  :  «  Que  les  seigneurs  ne  puissent  plus 
nous  obliger  à  faire  la  collecte  de  leurs  rôles,  souvent  cette  collecte  sur- 
passant en  frais  la  valleur  de  dix  années  du  revenu  du  .vassal,  qui  ne 
possède  qu'un  petit  lerreln  dans  leurs  fiefs.  » 

(3)  Cahier  de  Concoret.  —  Voy.  aussi  la  délibération  de  la  paroisse  d'Eréac, 
du  2  février  1789  {Cartons  des  affaires  de  Bretagne,  liasse  H,  Arch.  Mun.  de 
Bennes)  :  «  L'infermité  des  roUes  que  les  seigneurs  donne  aux  sergents 
baillagers  pour  en  faire  la  cueillette  les  obligent  de  perdre  de  leur  poche 
une  moitié,  un  tiers  et  souvant  le  montant  du  rolle  en  entier  qu'on  est 
obligés  de  payer  le  sommaire  au  seigneur  sans  aucunes  diminutions  ny 
rémissions,  quelquefois  avant  d'avoir  rien  reçu.  »  Cf.  la  lettre  du  Direc- 
toire du  département  des  Côtes-du-Nord  à  l'Assemblée  Nationale,  du 
17  septembre  1790,  citée  plus  haut  {Papiers  du  Comité  fiodal,  Côtes-da- 
Nord,  D  XIV,  3). 
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sèment,  Tune  de  celles  dont  ils  ont  eu  le  plus  de  hâte  de  se 
voir  délivrés  <*). 

Le  moindre  retard  dans  le  paiement  des  rentes  entraîne  dos 
frais  considérables.  <i  Les  habitants  des  camapgnes,  déclare 
le  cahier  de  Carentoir,  supportent  chaque  année  des  frais 
sans  nombre  au  paiement  de  ces  rentes,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'un  particulier  paie  10  livres  de  frais  pour  quelques  sols 
qu'il  peut  devoir  dans  une  tenue  W.  »  Les  retardataires  sont 
accablés  d'amendes  (3);  il  est  môme  des  officiers  qui  les  con- 
damnent avant  de  les  avoir  assignés  à  comparaître  devant 
eux  ou  avant  que  leur  assignation  ait  pu  les  toucher  W  ;  le 
Parlement  lui-même  constate  et  réprouve  des  abus  de  ce 
genre  fs).  —  n  arrive  aussi  que  les  collecteurè  exigent  plus 

(1)  Voy.,  par  exemple,  une  lettre  du  Directoire  du  district  de  Dinan  au 
Direcloire  du  département  fibid.).  —  Sur  tout  ce  qui  précède,  cf.  Dupont, 
ap.  cit.,  pp.  64  et  65. 

(2)  Cahier  de  Carentoir  (sénéch.  de  Ploërmel).  Cf.  la  Requête  de  la 
municipalité  et  des  habitants  d'Erqui  à  l'Assemblée  Nationale,  du  1"  juin 
1790-:  «  Pour  11  sous  de  principalles  on  a  exigé  en  Irait  la  somme  de 
13  livres  et  autres  à  l'infini  »  [Papiers  du  Comité  {éodal,  Côtes-du-Nord, 
Arch.  Nat.,  D  XIV,  3). 

(3)  Les  vassaux  doivent  autant  d'amendes  qu'ils  ont  de  termes  en  retard; 
voy.  un  arrêt  du  Parlement,  de  1609,  cité  par  Belordeau,  Observations 
torenses,  1.  IV,  part.  IV,  pp.  781-782. 

(4)  Cahier  de  Pierric  (Àrch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  573)  :  «...  Il  est, 
à  la  honte  de  l'humanité,  des  officiers  si  durs  dans  quelques  unes  de  ces 
seigneuries,  qu'ils  ne  connaissent  d'autres  manières  de  faire  payer  et 
d'averUr  les  vassaux  que  par  des  sentences  qui  sont  rendues,  avant  quMls 
aient  été  instruit^  des  assignations.  Il  arrive  de  là  que  toutes  les  propriété^ 
sohC  absorbées  en  rentes  et  en  frais,  qui  quelquefois  surpassent-  même  les 
rentes.  »  Cf.  Dupont,  op,  cit.,  p.  68. 

.(5)  Voy.  un  arrêt  du  Parlement,  du  4  septembre  1685  (Arch.  du  Parlement 
de  Bretagne),  te  Procureur  général  dû  Roi  a  reçu  avis  «  qu'il  se  commet 
un  abus  dans  les  paroisses  de  Nort,  Lestouches  et  Ligné  et  autres  paroisses 
de  révôché  de  Nantes,  en  ce  que  certains  particulliers  praticiens  s'ingèrent 
de  faire  la  recette*  dés'réritefe  féôdalles  pour  les  receveurs  et  sous  ce  pré- 
texte exigent  d'eux  de  grandes  sommes,  que  le  nommé  Pichèlin  recherche 
aveque  empressement  cet  emploi,  et  ique  pour  se  faire  des  frais,  au  lieu 
de  faire  bannir  la  recepte  desdites  rentes^  suivant  la  coustume  pour  advertir 
les  vassaux  de  payer  leurs  rentes,  il  leur  fait  faire  des  sommations  sans 
leur  faire  donner  de  copies,  sur  le  pied  desquelles  il  obtient  des  condam- 
nations et  despans  qui  montent  plus  hault  que  les  rentes  qu'ils  doivent 
et  ensuitte  les  faict  executter  sans  qu'ils  ayenl  rien  apris  de  ses  suittes, 
et  que  lePichelîn  s'est. rendu  sf  redoutable  dans  le  pais  par  ses. chicanes 
que  personne  n'ose  s'en  plaindre...  i>,Le  Procureur  général  requiert  qu'il 
soit  enjoint  aux  receveurs  et  autres  qui .  s'iiigèrent  de  faire  la  recette  «  de 
faire  publier  aux  prosnes  des  grandes  messes  ladite  recepte  et  que  deffenses 
leur  soient  faictes  de  faire  aucunes  poursuUtes  contre  les  vaJssaux  et  débi- 
teurs desdites  rentes  que  quinzaine  après  ladite  pul>liçation...  » 
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d'une  fois  la  même  rente  :  souvent,  dit  le  Directoire  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord  en  1790,  ils  ont,  outre  le  vrai  rôle, 
un  cahier  de  receltes  :  <(  c*esi  sur  ce  simulacre  de  rôle  qui 
peut  être  supprimé  et  remplacé  à  volonté,  qu'ils  croisent  les 
articles,  tandis  que  la  marge  du  rôle  authentique  reste  blanche 
et  ne  contient  aucune  de  ces  croix  qui  tiennent  souvent  lieu 
de  quittance  (D.  » 

Voici  encore  une  pratique,  qui  entraîne  de  sérieux  abus  et 
aggrave  fortement  la  charge  des  rentes  seigneuriales.  Souvent 
le  seigneur  ou  ses  agents  laissent,  pendant  des  années,  les 
rentes  s'arrénager  sans  les  recueillir,  puis,  au  bout  de  quinze, 
de  vingt,  de  vingt-neuf  ans,  —  car  il  n'y  a  de  prescription 
qu'après  vingt-neuf  ans,  —  ils  les  font  payer  en  une  fois  au 
taux  qu'ils  veulent  W.  «  On  a  remarqué,  disent  les  paroissiens 
de  Néant,  que  les  seigneurs  attendent  les  années  de  disette 
pour  exiger  ces  rentes  accumulées  ^^l  »  Souvent,  les  tenan- 
ciers ont  perdu  le  souvenir  de  ces  rentes,  ne  savent  plus  à 
quel  taux  on  les  percevait  :  «  En  l'année  dernière,  disent  les 
habitants  de  Mérillac  (*),  le  seigneur  de  notre  paroisse  a  fait 
payer  des  rentes  retardées  qu'on  n'avait  jamais  ouï  parler  dans 
la  paroisse  à  son  taux;  un  grand  nombre  de  paroissiens  qui 
n'en  croyois  pas  devoir  20  ou  30  sols  par  an  de  rente,  on  les 
oblige  de  payer  200,  400,  600,  800,  1.000  et  1.200  livres  chacuns 
et  même  plus  pour  les  rentes  retardées;  pour  y  satisfaire, 
bien  des  vassaux  ont  vendu  le  bien  fond  en  entier  pour  payer 
même  de  leur  meuble;  aujourd'huy  la  mandicité  est  leur  par- 
tage; ce  payement  se  faisait  sans  retardement  accablé  de 


(1)  Papiers  du  ComUé  {éodal,  Côtes-du-Nord,  D  XIV,  3. 

(2)  Cahier  de  Laurelas  (sénéch.  de  Ploêrmel)  :  <  Dans  la  plus  grande 
partie  des  seigneuries  de  cette  province,  les  seigneurs,  soit  par  leur  négli- 
gence personnelle  ou  par  celle  de  leurs  procureurs  fiscaux,  négligent  de 
pourvoir  leur  rôle  el  laissent  arrérager  leurs  ren.tes  féodales  pendant  des 
quinze,  vingt,  trente  années,  et  ensuite  exigent  dans  une  seule  année  le 
paiement  de  toutes  ces  rentes  arréragées,  ce  qui  ruine  les  vassaux  et  les 
oblige  de  vendre  de  leurs  terres  pour  acquitter  lesdites  rentes.  »  Cf.  Cahier 
de  Saint-Armel  de  PloCrmel  (ibid.j,  Cah.  disse  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure, 
C  569)  et  de  Saint-Julien-de-Vouvantes  dhid.,  Ç  575), 

(3)  Cahier  de  Néant  (sénéch.  de  Ploérmel), 

(4)  Cahier  de  Mérillac  Jibidj. 
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sotice  et  de  menaces  si  on  se  plaignoit  d'ôtre  ruiné  ^^l  »  Dans 
les  papiers  seigneuriaux,  dans  les  comptes,  on  trouve  assez 
souvent  la  mention  de  rentes  qui  ne  sont  perçues  que  tous 
les  29  ans  :  «  Le  16  may  1713,  lisons-nous  dans  un  Rentier  de 
la  seigneurie  de  Saint-Etienne,  donné  un  pouvoir  à  M.  Mau- 
noir  pour  faire  appeller  les  sujects  des  fiefs  de  la  Hays  et  de 
la  Tumerays  pour  rendre  aveu  et  tenir  et  communiquer 
leurs  contrats  et  payer  les  rantes  depuis  29  années  par 
argent  ou  à  acquist  w.  »  Il  est  vrai  que  souvent,  en  ce 
cas,  il  s'agit  de  rentes  très  peu  considérables,  qu'on  trouve 
plus  commode  de  percevoir  en  bloc  pour  plusieurs  années  ^^K 
Mais  Ton  conçoit  que,  grâce  à  cette  pratique,  il  fût  possible 
aux  seigneurs  d'exiger  de  leurs  paysans  des  rentes  depuis 
longtemps  tombées  en  désuétude  W, 

(1)  Aussi  demande-t-on  que  les  arrérages  ne  puissent  êlre  exigés  que 
pour  les  cinq  ou  les  trois  dernières  années;  voy.,  par  exemple,  les  Cahiers 
de  Laurelas  et  de  MériUac,  et  Em.  Dupont,  op.  cit.^  p.  62. 

(2)  Fonds  de  Saint-Brice  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  382).  Voy.  une  note 
sur  les  rentes  dues  par  Georges  Ctiedmail  (XVHI*  siècle)  :  «  ..  Le  chapon 
et  les  8  sous  monnaye  se  payent  ordinairement,  mais  il  y  a  une  corvée 
qui  ne  paroist  pas  avoir  esté  payée,  qui  monte  pour  les  29  années  &  10  1. 
3  s.  »  ijonds  de  Pire,  Arch.  dllle-et-Vilaine,  E  147). 

(3)  Voy.  ce  document  de  1732  :  «  Mazure  de  Monbellle,  à  devoir  de  6  deniers 
raaiUe  monoye  par  journal.  —  M*  du  Patis  Trochon  pour  12  journaux  3/4, 

6  sols  5  deniers  monnaie  qui,  pour  les  29  années,  se  montent  à  11  livres 
2  sols  4  deniers.  »  Plusieurs  tenanciers  ne  doivent  que  9  sous,  ou  même 

7  ou  4  sous  pour  29  ans  ijonds  de  Pire,  ibid,,  E  149).  a.  aussi  ibid.,  E  151 
et  E  148.  Dans  le  Sommier  de  Fouesnel  (Arch.  d'Iile-et-Vilaine,  E  62),  on 
trouve  assez  souvent  des  mentions  comme  celle-ci  :  «  On  a  perçu  ensemble 
1763  et  depuis  compris  1782;  ainsi  vu  sa  modicité  ne  percevoir  que  de  10 
en  10  ans.  »  D'autres  fois,  on  recommande  aux  receveurs  de  ne  percevoir 
les  rentes  que  de  5  en  5  ans.  —  U  arrive  aussi  que  la  négligence  soit 
le  fait  du  vassal;  voy.  un  procès  du  14  juillet  1767  ijonds  de  Boisbaudry, 
Arch.  d'Ille-et-Vilaine). 

(4)  Voy.  la  requête  de  la  veuve  Le  Mercier  des  Alleuds,  de  Fougères,  t 
l'Assemblée  Nationale,  de  mars  1790.  Elle  se  plaint  de  ce  qu'en  Bretagne, 
même  lorsqu'une  rente  a  été  «  franchie,  »  si  la  quittance  a  été  perdue,  le 
seigneur  peut  exiger  29  ans  de  la  rente  :  «  En  1764,  déclare-t-elle,  je  fis 
Tacqulsition  d'une  métairie  qui,  le  l*'  avril  1654,  avait  été  afféagée  pour 
une  rente  de  60  boisseaux  de  grain,  3  livres  en  argent  et  12  poules...  » 
Cette  rente,  ajoute-t-elle,  fut  sans  doute  aussitôt  «  franchie,  »  car  il  n'en 
a  pas  été  payé  une  seule  année  par  les  sept  propriétaires  successifs;  «  je 
suis  la  première  à  laquelle  on  ait  tenté  depuis  environ  un  siècle  et  demi 
de  faire  payer  cette  rente  franchie;  »  si  elle  ne  peut  retrouver  la  quittance, 
on  lui  fera  payer  sans  dout^  la  rente  des  30  dernières  années,  c'est-à-dire 
«  4  fois  et  demi  un  terrain  que  Je  n'ai  acheté  qu'une  to\§  »  {Papiers  du 
ÇomUé  téodal,  me-et^VH«Jw,  Arch.  Nai,  D  XïV,  ♦), 
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Le  danger  des  arrérages  est  grand  surtout,  lorsqu'il  s'agit 
de  rentes  en  grains.  Car  c'est  sur  les  rentes  payées  à  Vappréci 
que  les  fraudes  sont  le  plus  aisées  et  partant  le  plus  nom- 
breuses. La  Coutume  de  Bretagne  veut  que  Tappréci  se  cal- 
cule sur  les  prix  des  trois  derniers  marchés  qui  suivent  le 
terme  de  la  rente  W.  Mais  souvent,  cette  règle  n'est  pas  obser- 
vée. En  bien  des  cas,  le  seigneur  exige  la  redevance  au  mo- 
ment où  le  blé  se  vend  le  plus  cherW.  Les  tenanciers  du 
domaine  de  Comper  affirment  que  les  rentes  sont  perçues 
à  l'appréci  «  dans  un  temps  éloigné  de  l'époque  du. recouvre- 
ment, ce  qui  double  ou  triple  souvent  l'imposition  du 
vassal  (3).  »  Trop  souvent,  les  seigneurs  ou  leurs  agents  fixent 
les  apprécis  d'une  façon  arbitraire  W..  On  comprend  que  l'ad- 
ministration seigneuriale  recherche  toutes  les  occasions  de 
faire  payer  les  grains  à  l'appréci,  qu'elle  se  serve  à  cette  fin 
de  procédés  plus  ou  moins  licites  :  ou  bien  on  ne  laisse  les 
greniers  ouverts  que  pendant  trop  peu  de  temps  W,  ou  bien 


(1)  Coutume  de  Bretagne,  titre  XIV,  art.  cclxvii  :  «  Tous  lescUts  sei- 
gneurs, leurs  châtelains  et  fermiers,  ne  pourront  faire  faire  aucun  appréci 
des  grains  qui  leur  sont  dus  par  leursdits  sujets  qu'à  raison  du  prix  que 
lesdils  grains  auront  valu  communément  aux  trois  derniers  marchés  sub- 
séquens  le  terme  que  lesdils  grains  sont  dus...  » 

(2)  Cahier  de  la  trêve  de  Perrière,  paroisse  de  la  Chèse  (sénôch.  de  Ploêr- 
mel)  :  «  Sire,  depuis  longtemps  votre  peuple  gémit  de  payer  tous  les  ans 
des  rentes  considérables  sur  sa  terre  aux  fiefs  et  seigneuries  de  la  noblesse, 
tant  par  grains,  corvées,  que  par  argent,  et  lorsque  Tappréci  se  trouve 
haute,  le  roturier  est  obligé  de  payer  la  Jouissance  de  sa  terre,  même  au 
delà  pour  payer  les  rentes  desdits  seigneurs.  » 

(3)  Cahier  de  Concoret  fibid.l.  Voy.  aussi  Cahier  de  Guiscriff  (sénéchaussée 
de  Gourin,  Arch.  du  Morbihan,  B  2403)  :  «  Que  les  seigneurs  de  fiefs  et 
autres  de  ce  nom,  en  percevant  leurs  rentes  en  argent  et  à  Tapprécis, 
quoiqu'elles  fussent  paiables  en  espèces,  soient  pour  l'avenir  tenus  à  se 
fixer  à  leurs  anciennes  déclara,tions  ou  aveux  en  leurs  perceptions,  d'autant 
qu'ils  augmentent  d'une  moitié  et  plus  leurs  rentes  à  la  perle  de  leurs 
colons,  lés  percevant  à  l'apprécis  aux  années  de  charelé.  »  Cf.  Cahiers  de 
Kemével  et  de  Melgren  (sén.  de  Concarneàu).  Cf.  Em.  Dupont,  op,  cit., 
p.  63. 

(4)  Le  Cahier  de  Riec  (sénéchaussée  de  Quimperlé)  demande  que  les  rentes 
soient  payées  à  l'appréci  de  la  Saint-Michel  «  et  non  à  Tappréci  volontaire 
des  seigneurs  ou  de  leurs  agens.  »  Il  arrive  même  que  les  receveurs 
augmentent  arbitrairement  les  apprécis  (Em.  Dupont,  op.  cW.,  p.  63). 

(5)  Cf.  Cahier  disse  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,.  G  569).  Et  cependant 
le  cas  était  prévu  par  la  Coutume  de-  Bretagne  (titre  XIV-,  art,  cclxvi)  : 


Digitized  by 


Google 


J'-**' 


DU  XVI*  SliCLB  A  LA  RÉVOLUTION.  45 

Ton  refuse  de  recevoir  les  grains,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont 
pas  d'assez  bonne  qualité  (i). 

Les  rentes  sont-elles  perçues  en  nature  :  les  paysans  doivent 
à  tout  moment  se  défier  des  mesures  qui,  extrêmement  va- 
riées et  souvent  incertaines,  permettent  bien  des  fraudes  w. 
Les  mesures  peuvent  être  indûment  creusées  ou  élargies.  La 
mesure  est-elle  parfaitement  loyale,  par  la  façon  de  s'en  servir, 
on  peut  encore  léser  les  tenanciers.  La  rente  est  sensiblement 
plus  ou  moins  lourde,  selon  que  la  mesure  est  comble  ou 
ricle  <«).  —  Très  fréquemment  aussi,  l'on  conteste  la  qualité 
des  grains,  qui  sont  apportés  par  les  vassaux,  et  que  les  sei- 

«  Les  seigneurs,  leurs  châtelains  et  fermiers,  ausquels  seront  dues  aucunes 
rentes  par  grains,  dues  à  grenier,  seront  tenus  assigner  leurs  greniers  et 
iceux  tenir  ouverts  aux  termes  ausquels  lesdites  rentes  se  doivent  paier 
par  le  tems  de  quinze  jours,  et  où  lesdits  greniers  ne  seroient  assignés 
et  ouverts  audit  tems  et  que  lesdits  seigneurs  ou  leursdits  châtelains 
feroieot  refus  de  recevoir  lesdits  grains,  les  sujets  ne  seront  tenus  par  après 
de  porter  et  paier  le  surhaussement  qui  pourrait  arriver  du  prix'  desdits 
grains.  » 

(1)  Les  habitants  de  Guipel  (Délibération  de  la  paroisse,  du  22  février  1789, 
CaTtons  des  affaire^  de  BT^tagne,  liasse  F,  Arch.  Mun.  de  Rennes), 
demandent  «  que  les  seigneurs  reçoivent  les  renies  en  grains  comme  la 
terre  les  raporle,  car  vouUans  du  grain  tout  &  fait  net  et  souvent  n'en 
trouvant  pas,  les  font  payer  au  plus  haut  prix.  »  Voy.  aussi  la  pétition 
de  la  municipalité  de  Piœuc  &  l'Assemblée  Nationale,  du  26  octobre  1790 
[Poiriers  du  ComUé  féodal,  Côles-du-Nord,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3). 

(9  Cahier  de  la  Chapelle-Gloin  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  567),  art.  10  : 
«  Que  la  hauteur,  largeur  et  épaisseur  des  boisseaux  et  autres  mesures 
dont  se  servent  les  seigneurs  pour  la  perception  de  leurs  rentes  soient 
rêvées  et  fixées,  par  rapport  que  si  la  mesure  est  trop  large  et  trop  épaisse, 
elle  emporte  trop  de  comble,  et  que  les  seigneurs  soient  tenus  de  fournir 
à  leurs  sergents  bailliagers  un  homme  poiir  mesurer  lesdits  grains.  »  Cf. 
Cahier  de  Plonévez-du-Faou  (sén.  de  Chàteauneuf-du-Faou). 

(3)  Voy.  A.  du  Ctiatellier,  ÛagricuUure  et  les  classes  agricoles  de  la 
Bretagne,  pp.  128  et  sqq.  En  1662,  plusieurs  paroisses  engagent  un  procès 
contre  le  seigneur  de  Guingamp;  ils  prouvent  que  la  mesure  servant 
d^étalon  avait  été  «  frauduleusement  détériorée,  creusée,  considérablement 
élargie,  •  au  point  dé  porter  le  poids  de  la  mesure  de  froment  ricle  &  82 
ou  84  livres  au  lieu  de  63  et  65,  qui  élait  le  poids  normal  en  1580,  et  les 
seigneurs,  au  lieu  de  demander  la  mesure  ricle,  en  étaient  venus  à  l'exiger 
comble^  ce  qui  portait  son  poids  à  95,  et  100  livres.  —  A  Tréguier,  où  le  demi- 
boisseau  ne  devait  peser  que  42  livres,  les  seigneurs,  quand  ils  recevaient 
leurs  rentes,  les  mesuraient  avec  des  demi-boisseaux  qui  pesaient  jusqu'à 
56  livres  (Archives  du  Parlement  de  Bretagne,  Registres  secrets,  B  851,  n*  14). 
—  Cf.  Henri  Sée,  L'administration  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne 
'Annales  de  Bretagne,  l.  XIX,  pp.  303-30ilj. 
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gneurs  ne  se  font  pas  faute  de  refuser  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre. 

La  perception  des  rentes  en  avoine  a  provoqué  parfois  une 
exaction  d'un  caractère  particulier  (*).  Pendant  des  siècles, 
c'était  en  avoine  menue  qu'on  acquittait  ces  rentes  ;  au  XVIII* 
siècle,  on  les  acquitte  surtout  en  grosse  avoine  w.  Il  est  re- 
connu dans  toute  Ja  Bretagne  que  la  grosse  avoine  a  une 
valeur  supérieure  à  l'avoine  menue  d'un  quart  ou  d'un  tiers  ^*). 
Or,  sur  un  grand  nombre  de  domaines,  et  notamment  sur 
les  terres  du  prince  de  Condé,  du  duc  de  Penthièvre,  des 
seigneurs  de  Châteaugiron,  du  Tiercent,  du  Visdelou  de 
Liscouet,  on  en  arrive,  en  s'appuyant  sur  un  arrêt  de  1670, 


(1)  Sur  tout  ce  qui  suit,  cf.  un  Mémoire  pour  les  Etats  de  Bretagne,  de 
1786  (Arch.  d'Ille-el-Vilaine,  C  3913). 

(2)  «  La  consommation  de  Tavoine  menue  a  diminué,  et  le  laboureur  a 
préféré  la  culture  de  la  grosse  avoine,  qui,  à  la  propriété  de  l'avoine  menue, 
joint  ravantage  de  pouvoir  être  employée  en  comestible  pour  les  hommes. 
Les  agens  et  les  fermiers  des  seigneuries,  intéressés  à  l'augmentation  des 
produits,  font  depuis  longtemps  essuyer  aux  redevables  des  rentes  en 
avoine  menue  des  contestations  sur  la  qualité  et  bonté  de  l'espèce  »  (Mémoire 
de  1786; 

(3)  Mémoire,  p.  56  :  a  Les  Etats,  pour  montrer  la  lésion  énorme  que 
souffriroient  les  laboureurs,  si  l'évaluation  de  ravoine  menue  au  dixième 
moins  du  prix  de  la  grosse  subsistoit...  ont  fait  retirer  des  apprécis  de 
huit  cantons  de  la  province  dont  voici  les  résultats  par  année  commune  »  : 

Les  apprécis  de  Hennebont,  de  1748  à  1757,  donnent  une  différence  de  près 
d'un  tiers. 

Les  apprécis  de  Ploérmel,  de  1758  à  1774,  donnent  une  différence  d'envi- 
ron un  quart. 

Les  apprécis  de  Quimperlé,  de  1764  à  1774,  donnent  une  différence  du 
tiers  au  quart. 

Les  apprécis  de  Dinan,  de  1765  à  1774,  donnent  une  différence  du  tiers 
au  quart. 

Les  apprécis  de  Pontivy,  de  1744  à  1750  et  de  1763  à  1769,  donnent  une 
différence  du  quart  au  cinquième. 

Les  apprécis  de  Quintin,  de  1765  à  1774,  donnent  une  différence  de  plus 
d'un  tiers. 

Les  apprécis  d'Ancenis,  de  1750  &  1773,  donnent  une  différence  de  plus 
d'un  tiers 

Les  apprécis  de  Fougères,  de  1750  &  1773,  donnent  une  différence  de  plus 
d'un  tiers. 

«  La  récapitulation  des  prix  communs  des  grosses  avoines,  des  avoines 
menues  et  des  différences  de  leur  valeur  démontre  qu'en  général  Tavoine 
menue  est  inférieure  en  valeur  de  deux  dixièmes,  trois  quarts  de  dixième 
et  davantage.  » 
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qui  ne  s*appliquait  qu'à  la  seigneurie  de  Ghftteaugiron  <i),  puis 
sur  un  arrêt  de  1702,  à  ne  plus  estimer  Texcédent  de  valeur 
qu'à  un  dixième  <>);  on  exige  donc,  en  réalité,  des  tenanciers 
des  rentes  beaucoup  plus  fortes  que  celles  auxquelles  ils 
devraient  être  tenus.  Un  procès  fut  engagé  à  ce  sujet  par 
les  paroisses  de  Saint-Oermain-en-Coglès,  Louvigné-du-Désert, 
Laignelet,  Landehan,  Messe,  Saint-Ouen-des-AUeux,  du  Châ- 
tellier,  de  Rougé  et  Rufflgné;  et,  en  1786,  un  mémoire  fut  pré- 
senté en  leur  nom  aux  Etats  de  Bretagne.  Les  Etats  deman- 
dèrent Tabrogation  de  tous  les  arrêts  de  la  Cour  qui  Axaient 
la  déduction  au  dixième,  affirmant  que  ces  arrêts  étaient 
vraiment  oppressifs  a  pour  les  malheureux  laboureurs.  »  Mais 
seule  la  Révolution,  en  abolissant  toutes  les  rentes  seigneu- 
riales, a  mis  fin  à  cet  abus. 

Sans  doute,  dans  d'autres  régions  de  la  France,  on  constate 
des  exactions  de  même  nature;  partout,  c'est  principalement 
par  ses  abus  que  le  régime  seigneurial  pèse  sur  les  popula- 
tions des  campagnes  (3).  Cependant,  il  semble  qu'en  Bretagne, 
jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Régime,  l'exploitation  seigneuriale 

(1)  L'arrêt  de  1670  ne  fixait  pas  la  proportion  de  prix  des  deux  sortes 
d'avoine,  mais  établissait  seulement  que  les  vassaux  qui  ne  porteraient 
pas  leurs  grains  aux  greniers  du  seigneur  de  Ch&teaugiron,  pendant  qu'ils 
seraient  ouverts,  —  c'est-à-dire  quinze  jours  après  la  fôte  de  l'Angevine.  — 
les  paieraient  suivant  l'appréci  du  premier  marché  après  Pftques  {Mémoire^ 
p.  17). 

(2)  L'arrêt  du  Parlement,  du  9  mai  1702,  déclare  que  «  Tarrêt  du  17  jan- 
vier 1670  sera  bien  et  dûment  exécuté;  ce  faisant,  faute  aux  vassaux 
d'avoir  porté  leurs  grains  dans  le  temps  que  les  greniers  auront  été 
ouverts,  ordonne  qu'ils  les  paieront  en  argent,  suivant  l'appréci  qui  en 
sera  fait  après  Pftques  de  chaque  année,  et  l'avoine  menue  d'un  dixième 
moins  de  la  grosse,  conformément  audit  arrêt.  »  Il  fut  rendu  au  profit 
de  la  seigneurie  de  Boisorcan  et  de  la  seigneurie  de  Ch&teaugiron;  en  1710, 
l'arrêt  de  170K  fut  appliqué  à  la  seigneurie  de  la  Guerche;  en  1757,  à  la 
seigneurie  du  Tiercent;  en  1758,  aux  domaines  du  roi  engagés  au  duc 
de  Penthièvre;  en  1774,  aux  domaines  du  prince  de  Condé,  et  notamment 
à  la  seigneurie  de  Ch&teaubriant.  Et  cependant,  les  fermiers  de  Chftteau- 
briant  «  firent  des  abonnements  à  la  déduction  du  quart,  qui  leur  assu- 
raient des  profits  considérables  el  empêchoient  les  cris  des  malheureux  : 
on  voit  ces  abonnemens  avec  les  fermiers  depuis  1732  jusqu'en  1749,  que 
M.  le  prince  de  Condé  établit  des  régisseurs  qui  les  jugèrent  si  profitables 
qu'ils  furent  renouvelles  et  continués  jusqu'en  1770  »  (ibid.). 

(8)  Voy.,  par  exemple,  M.  Marion,  Eiat  des  classes  rurales  au  XVIU*  siècle 
dans  la  généralité  de  Bordeaux^  pp.  78  et  sqq. 
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se  soit  manifestée  avec  encore  plus  d'âpreté  qu'ailleurs.  C'est 
que  les  privilégiés  disposent  d'une  autorité  plus  grande,  de 
plus  de  moyens  d'action  que  dans  d'autres  provinces.  Le 
Parlement  de  Bretagne,  presque  uniquement  composé  de  pro- 
priétaires nobles,  donne  toujours  tort  aux  paysans  et  appuie 
de  son  autorité  les  excès  de  l'administration  seigneuriale  (i). 


CHAPITRE  XIV 

DE  l'aggravation  DU  REGIME  SEIGNEURIAL  A  LA  FIN 
DU  XVIII*  SIÈCLE 

Comment  se  pose  la  question.  —  Y  a-t-il  eu  en  Bretagne  décadence  du 
régime  seigneurial  ?  —  La  réfecUon  des  terriers.  —  Progrès  des  pratiques 
abusives  et  aggravation  de  rexploitation  seigneuriale. 


Ici  se  pose  une  question  particulièrement  intéressante  : 
vers  la  fin  de  TAncien  Régime,  y  a-t-il  eu  en  Bretagne,  comme 
dans  d'autres  régions  de  la  France,  une  aggravation  notable 
du  régime  seigneurial  ?  M.  Sagnac,  dans  sa  thèse  latine  w, 
a  essayé  de  déterminer  le  caractère  de  la  réaction  seigneuriale, 
qui  a  marqué  le  dernier  tiers  du  XVIIP  siècle.  Elle  se  mani- 
feste notamment  par  une  réfection  très  générale  des  terriers, 
à  laquelle  s'est  employée  toute  une  armée  de  feudistes,  de 
commissaires  à  terriers,  qui  ont  intérêt  à  fonder  plus  soli- 

(1)  Voy.  Dupont,  op.  oit.,  p.  147.  Les  paysans  se  rendent  compte  de  la 
partialité  du  Parlement,  dont  tous  les  membres  sont  des  privilégiés;  voy., 
par  exemple,  la  Délibération  du  général  de  Bourg-des-Comptes,  du  1-  jan- 
vier 1789  {Cartons  des  affaires  de  Bretagne,  liasse  E,  Arch.  Mun.  de  Rennes), 
publiée  par  Dupont,  pp.  207  et  sqq.  —  Puis  les  procès  sont  interminables 
et  par  là  même  ruineux  pour  les  paysans  :  les  paroissiens  de  Rufflgné, 
en  1773,  ont  engagé  un  procès  contre  leurs  seigneurs,  qui  refusaient  les 
avoines  avec  lesquelles  ils  voulaient  payer  leurs  rentes  en  grains;  en  1789, 
il  dure,  encore  et  les  frais  s'élèvent  déjà  à  3.370  livres;  les  mômes  habitants 
avaient  soutenu  un  autre  procès  pendant  35  ans;  finalement,  abandonnés 
par  leurs  procureurs  qu'ils  n'avaient  pu  payer  jusqu'au  boul,  ils  avaient 
été  condamnés  par  défaut  (Dupont,  op.  cit.,  p.  146). 

(2)  Ph.  Sagnac,  Quomodo  jura  domina  Ludovico  XVI  régnante  aucta 
(uerint,  1898. 
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dément  les. droits  des  pn^riétairea  nobles.  Mais  y  art-il  eu, 
à  la  fln. duTCVHI? siècle,  création  de  droits  nouveaux  ou,  tout 
au  moins,  un  accroissement  réel  des  cens  et  rentes,  extorqué 
par  la  violence  dans  les  aveux  et  les  a  reconnaissances  »  ? 
M.  Sagnac  croit  pouvoir  affirmer  qu'il  y  a  eu  élévation  arbi* 
traire  et  illégale  des  rentes;  mais  sa  démonstration  ne  repose 
pas  sur  des  preuves  bien  précises  <i).  Au  contraire,  il  est  bien 
fondé  à  déclarer  que  Tadministration  seigneuriale  a  multiplié 
à  ce  moment  les  pratiques  abusives,  qui  aggravaient  le  régime, 
telles  que  Textension  des  corvées,  le  paiement  des  rentes  accu- 
mulées, les  fraudes  dur  les  mesures,  les  atteintes  aux  droits 
d'usage  et  les  usurpations  de  biens  communaux  <^.  Il  a  très 
fortement  démontré  aussi  que  la  réaction  seigneuriale  se 
manifeste  encore  par  le  rétablissement  de  droits  tombés  en 
désuétude.  Si  bien  des  droits  sant  tombés  en  désuétude,  il  faut, 
pense-tril,  en  attribuer  la  cause,  soit  à  la  confection  défectueuse 
des  terriers,  soit  à  la  négligence  des  officiers  seigneuriaux, 
qui  les  ont  laissé  se  périmer,  soil  enfin  aux  fraudes  des  tenan- 
ciers  w.  Cela  revient  à  dire  qu'il  y  aurait  eu  à  l'époque  mo- 
derne, au  X\Tn*  siècle  surtout,  décadence  très  marquée  du 
régime  seigneurial,  décadence  que  M.  Loutchisky  croit  pou* 
voir  aussi  très  nettement  affirmer  W.  Il  serait  donc  légitime 
de  penser  que  l'aggravation  du  régime  seigneurial,  à  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  aurait  consisté  avant  tout  à  enrayer  la  déca- 
dence  progressive  de  ce  régime.  C'est  là  une  hypothèse  très 
vraisemblable,  mais  qui  ne  pourra  être  pleinement  démontrée 
que  par  de  précises  monographies. 
En  ce  qui  nous  concerne,  il  importait  donc  de  résoudre 

ft)  Ph.  Sagnac,  op,  cit.,  pp.  41  et  sqq. 

(2)  Ibid.,  pp.  43  et  sqq. 

(3) /W(f.,  pp.  21-22. 

(4)  Cf.  Ph.  Sagnac,  La  propriété  tonclère  et  les  paysans  en  France  au 
XV! It  siècle  dCàprèé  les  travaux  de  M.  /.  Loutchisky  {Revue  d'histoire 
tnodeme  et  contemporaine,  t.  IH,  p.  170).  —  Dans  le  Roussillon,  au 
XVin*  siècle,  11  semble  que  les  rentes  aient  été  perçues  (f une  façon  très 
négligente;  M.  Brutails  donne  des  exemples  frappants  de  rincurie  de  Fadmi- 
nistration  seigneuriale  {Notes  sur  Véconomie  rurale  du  Houssillon  à  la  fin 
df  l'Ancien  Régime,  dans  les  Mémoires  de  îa  Société  agricole,  scieritillque 
et  lUtéraire  des  Pyrénées-Orientales,  an.  1889,  t.  XXX,  pp.  382-384). 
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d*abord  la  question  de  savoir  si,  en  Bretagne,  il  y  avait  eu 
réellement  décadence  du  régime  seigneurial.  —  L'impression 
qui  se  dégage  des  nombreux  papiers  seigneuriaux  qui  nous 
ont  été  conservés,  c'est  que  cette  décadence  n'a  jamais  été 
très  accentuée,  qu'elle  est  moins  marquée  que  dans  d'autres 
régions.  Les  comptes  d'un  très  grand  nombre  de  seigneuries 
prouvent  que  le  plus  souvent  les  rentes  et  les  redevances  ont 
été  régulièrement  acquittées  jusqu'à  la  Révolution  (i).  Les 
revenus  de  ces  seigneuries  ne  semblent  pas  avoir  fléchi,  bien 
au  contraire  W. 

Toutefois,  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle  générale.  Et  l'on 
pourrait  citer  un  assez  grand  nombre  de  cas,  où  les  tenanciers 
se  trouvent  en  retard  pour  le  paiement  de  leurs  rentes.  Dès 
le  XVIP  siècle,  on  en  voit  des  exemples  W,  mais  beaucoup 
plus  rarement  qu'au  XVIIP.  En  1719,  l'abbé  de  Redon  aban- 
donne 8LUX  religieux  pour  1.000  livres  «  tous  les  restants  des 
lods  et  ventes  et  casuels  de  fief  W.  »  Les  comptes  de  la  sei- 
gneurie de  Carheil  nous  révèlent  que,  de  1781  à  1786,  il  y  a 

(X)  Voy.,  par  exemple,  un  rentier  de  la  seigneurie  de  Saint-Brlce,  de  la 
deuxième  moiUé  du  XVHP  siècle  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  408),  un  autre 
registre  de  recettes  du  début  du  siècle  Honds  de  Samt-Brice,  ibid.,  E  375), 
les  rôles  des  rentes  dues  à  la  seigneurie  de  Trans  pour  1753,  1754,  1757, 
1758  {ibid.,  E  629),  les  Comptes  de  la  seigneurie  de  TTéduday,  pour  1788. 

1789,  1790  Honds  de  Pire,  ibid.,  E  207);  le  «  RoUe  et  recette  des  rentes 
du  baillage  de  Ramussac,  dépendant  de  la  seigneurie  de  la  Martinière 
et  Monbarot,  »  de  1774  à  1790  {ibid.,  E  118). 

(2)  Voy.,  par  exemple,  les  Comptes  de  la  seigneurie  de  Pire  (Arch.  d'Ille- 
et-Vilaine,  E  137)  :  en  1445,  la  recette  totale  est  de  142  livres;  en  1477,  de 
208  livres  en  deniers  et  de  50  setiers  8  boisseaux  d'avoine  menue;  en  1524, 
de  396  livres  en  deniers  et  de  110  setiers  7  boisseaux  d'avoine  menue;  en 

1790,  elle  s'élève  &  5.003  livres  en  deniers  et  &  5.312  livres  en  nature. 

v3)  Voy.,  par  exemple,  les  restaux  des  rentes  dues  &  la  seigneurie  de 
la  Chaponnière  pour  les  années  1688,  1689,  1690  {ibid.,  E  103).  Cf.  une  lettre 
de  Jean  Iry,  procureur  fiscal  de  la  seigneurie  du  Gage,  à  M**  de  la  Bour- 
gonniëre,  en  date  du  19  août  1674  Honds  du  Gage^  Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
E  70)  :  il  lui  exprime  toutes  les  difficultés  qu'il  éprouve  à  obtenir  le  paie- 
ment des  rentes  :  «  Je  croy,  madame,  que  largent  est  encore  i^us  rare 
en  ce  pays  qu'il  ayt  esté.  Je  n'en  reçois  point.  Tous  ceux  qui  vous  en  doibvent 
mettent  leur  but  à  la  Saint-Michel...  »  A  partir  de  ce  jqur,  il  ira  a  faire 
faire  des  contraintes,  car  je  ne  veux  point  saisir  les  sergents  des  actes. 
D'ailleurs  le  monde  commence  &  battre  et  il  faut  un  peu  les  laisser  égraner 
leurs  bledz...  Les  mestiviers  de  la  disme  n'ont  encore  battu  qu'une  jour- 
née... » 

(4)  Fonds  de  Redon  (Arch.  d'IUe-et-VUaine,  H  25).  a.  ibid,,  H  16. 
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des  rentes  qui  sont  restées  impayées  pendwt  plusieurs  an- 
nées <i).  Dans  la  seigneurie  de  Buat,  de  1741  à  1758^  on  signale 
l'existence  d'assez  nombreux  restaux  W.  Dans  la  seigneurie 
de  Trans,  il  est  des  fiefs  dont,  pendant  plusieurs  années,  on 
a  négligé  de  recueillir  les  rentes  (5).  Ici  donc,  il  est  sans  doute 
possible  d'incriminer  l'incurie  des  agents  seigneuriaux.  Dans 
les  grandes  seigneuries,  dont  les  propriétaires  ont  été  long- 
temps absents,  il  arrive  souvent,  par  le  fait  d'une  mauvaise 
gestion,  que  beaucoup  dé  droits  anciens  soient  tombés  en 
désuétude  :  tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  la  baronnie  de 
Pont,  en  Basse-Bretagne  (*>. 
D'autres  fois,  ce  sont  les  tenancier&qoi  montrent  peu  d'em- 

(1)  En  1784,  et  même  en  1786,  il  y  a  encore  des  arrérages  de  1781.  Jean 
Peliteau  de  la  Douattée  doit  pour  Thomas  Guischard  des  rentes  arriérées, 
de  1773  à  1785.  Cependant,  en  général,  dans  la  vicomte,  les  rentes  sont 
payées  régulièrement  jusqu'en  1789  {Recettes  des  rentes  de  la  vicomte 
de  Carheil,  Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  E  315). 

(E)  Etat  et  mémoire  des  restaux  du  grand  fiet  de  Buat,  de  1741  &  1756; 
le  total  général  des  rentes  arriérées  s'élève  en  1756  &  411  livres  (Arch. 
dllle-et-Vilaine,  E  82). 

3)  Voy.  VEtat  des  pefs  de  Trans  qui  doivent  se  payer  par  sergents  bailla- 
gers  et  qui  restent  à  payer,  en  1761  Honds  de  la  seigneurie  de  Trans,  ibid., 
E81}  : 

Le  fief  de  la  Villevrard  doit  21  1.  4  sous;  il  a  été  payé  14  livres.  Reste 
&  payer  7  1.  4  s. 

Le  fief  de  la  Masse  doit  107  1.  Reste  à  payer  5  1.  8  s.  10  den. 

Le  fief  du  Mottai  doit  1  1.  13  s.  3  den.  «  Ce  fief  est  dû  pour  1760  et  1761, 
parce  qu'il  avait  été  négligé  depuis  1754  jusqu'à  1759.  » 

Le  fief  de  la  Perrette  doit  en  argent  1  1.  4  s.  «  Ce  fief  n'a  pas  été  pourvu 
depuis  rannée  1749  et  le  rolle  est  perdu.  » 

Le  fief  de  la  Haye  doit  en  argent  16  s.  3  den.  «  Ce  fief  est  dû  pour  1759, 
1760,  1761;  il  peut  se  pourvoir.  » 

Le  petit  fief  du  Poirrier  doit  12  sous;  U  est  dû  pour  1759,  1760,  1761. 

(4)  «  Déclare  ledit  seigneur  d'Emothon  que  cette  baronnie  ancienne  du 
Pont,  ayant  toujours  été  possédée  par  de  très  grands  seigneurs  qui  ont 
presque  toujours  été  absents  de  la  province,  ils  ont  négligé  de  faire  servir 
et  de  conserver  leurs  droits  qui  sont  expliqués  dans  les  anciennes  inféo- 
dations  »  {Aveu  de  la  baronnie  de  Pont,  fol.  27,  Arch.  du  Finistère,  E  720). 
L'aveu,  déclare-t-il  encore,  est  incomplet  parce  qu'il  a  pris  récemment 
possession  de  la  baronnie,  «  que  la  baronnie  du  Pont  a  été  beaucoup  négli- 
gée, près  de  200  ans  en  saisie  réelle,  et  que  les  titres  en  ont  étez  enlevez, 
pillez,  brûlez,  tant  par  les  marys  des  dames  propriettaires  du  Pont  que  par 
la  populace  et  gens  révoltez  de  la  province  de  Bretagne,  dont  il  fut  raporté 
procès  verbal  en  Tannée  1675,  le  24*  juin  »  {ibid.,  in  fine). 
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pressement  à  acquitter  ce  qu'ils  doivent  W.  C'est  ainsi  qu'en 
1780,  la  propriétaire  de  la  seigneurie  du  Oage,  M"*  de  Saint- 
Gilles,  se  plaint  de  la  mauvaise  volonté  d'un  assez  grand 
nombre  de  ses  vassaux,  qui  négligent  de  payer  leurs  rentes^ 
d'acquitter  les  lods  et  ventes;  il  y  a  des  arrérages  qui  remontent 
à  plus  de  trente  ans;  elle  se  préoccupe  de  remettre  tout  en 
ordre,  de  faire  réformer  plusieurs  de  ses  ftefs,  d'obliger  ses 
tenanciers  à  plus  d'exactitude,  en  un  mot  de  rétablir  sur 
l'ancien  pied  les  revenus  de  la  seigneurie  w. 

(1)  Lettre  du  procureur  fiscal  du  comté  de  Largouet,  Tbétio,  à  M.  de  Cor- 
nuller  (19  mai  1731}  :  «  C'est  pour  vous  dire  que  les  paysans  ne  se  pressent 
pas  fortement  de  venir  et  que  depuis  le  temps  que  je  suis  icy  je  n'ai  presque 
rien  receu,  en  sorte  que  je  seray  obligé  d'envoyer  des  sergents,  ce  que 
je  feray,  passé  le  25  qui  sera  vendredy  prochain  »  (fomte  de  Largouét, 
Correspondance,  Arch.  du  Morbihan). 

(2)  Voy.  la  lettre  de  M-*  de  Saint-Oilles  à  Bossard,  du  5  mars  1789  tfofuU 
du  Gage,  Arch.  d'IUe-et-Vilalne,  E  65)  : 

«  Je  vous  prie  encore,  mon  cher  Bossard,  de  vous  mettre  enfin  à  tra- 
vailler à  la  réforme  de  mes  deux  Ûeis.  Vous  avez  des  roUes  des  aveux 
et  un  cahier  ou  jay  fait  le  conte  dun  chacun.  Je  ne  reçois  que  des  Raimond 
et  du  fermier  de  la  Penhouetière,  qui  est  fort  arriéré.  Je  ne  vois  pas  un 
des  autres  tenanciers,  que  cela  ruinera  à  la  fin.  Aidé  moy,  mon  cher 
Bossard,  a  faire  le  bien  de  ces  gents  la  en  leur  faisant  donner  sans  frais 
des  reconnaissances  nouvelles  et  en  procomtant  avec  tous.  Je  vous  payerai 
comme  de  raison  votre  temps  et  nous  éviterons  qu'après  moy  on  ruine 
ces  gents  la;  il  peut  mesme  y  avoir  eu  des  mutations  et  mestre  dub  des 
ventes.  Les  Champs  Bernard  men  dévoient  de  vieilles.  Les  Lorgeril  ont 
un  prés  qui  relevé  de  moy  qui  me  doit  2  s.  de  rantes  et  les  lots  et  vantes. 
Enfin,  mon  cher  Bossard,  je  vous  en  prie,  ne  tardés  plus  depuis  plus  de 
quinze  ans  vous  aves  mes  pièces  et  jen  ay  besoin.  Je  vous  seres  obligée 
de  me  faire  ce  plaisir  et  soyé  sur  de  mon  attachement  pour  la  vie.  »  —  Dans 
une  lettre  qu'elle  adresse,  le  26  mars  1789,  au  même  Bossard,  elle  le 
remercie  de  s'occuper  de  la  réforme  de  ses  fiefs  et  elle  ajoute  : 

a  Je  nay  qui  me  payé  de  ces  fiefs  que  les  Raimond  qui  pao^ent  exactement 
tous  les  ans,  Anne  et  Gillette  Macé  ne  mont  pas  aproché  depuis  U  décembre 
1784,  elles  doivent  depuis.  Voilà  les  seuls  qui  payent  quelques  choses,  et 
Coasnon.  M.  Darmaillé  ne  m'a  rien  donné  depuis  qu'il  est  en  jouissance, 
et  depuis  que  M.  de  la  Bourbansaye  me  payé  cela  sur  le  livre  que  vous 
aves.  Je  croy  bien,  mon  cher  Bossard,  qu'il  faudra  venir  aux  voye  de 
justice.  M6ds  avant  voyé  sur  les  titres  que  vous  avez  a  moy  et  sur  mon 
livret  et  puis  nous  aviserons  aux  moyen.  Je  croyois  que  M.  Faisant  con- 
tinuoit  de  me  servir  de  procureur  fiscal  pour  cette  partie.  Mandé  le  moy. 
Je  vous  envoirois  un  mandement.  Est-il  possible  qu*il  n'y  ait  aucune 
mouvance  pour  les  fiefs?  Je  n'ai  jamais  depuis  des  temps  infinis  reçu 
un  sol  des  lots  et  vantes...  »  —  Dans  une  autre  lettre  encore,  die  parle  des 
arrérages  dus  par  les  propriétaires  de  la  Penhouetièré,  qui  sont  antérieurs 
à  1758  et  qui  se  montent  &  196  livres  :  «  Je  ne  demande  pas  mieux,  écrit- 
elle,  que  de  faire  remise  du  tier  comme  vous  me  le  marqués  »  (ibid.) 


Digitized  by 


Google 


«7  XYI*  SlàCLB  A  LA  UivOLUTION  53 

n  est  certain,  en  effet,  qu*il  est  des  vassaux  qui  s'efforcent 
de  se  soustraire  aux  redevances  seigneuriales,  et  cela  dès 
le  XVIP  siècle.  C'est  ainsi  qu'en  1629  et  en  1638,  le  prieur 
du  Givre  assigne  un  certain  nombre  de  ses  sujets  à  payer 
les  arrérages  échus  depuis  29  ans  et  à  donner  déclaration  de 
leurs  rentes,  car  il  est  fondé  à  penser  qu'ils  ne  cherchent  qu'à 
s'y  dérober^.  Dans  la  seigneurie  de  Largouet,  au  XVII*  siècle, 
des  rentes  sont  tombées  en  désuétude,  parce  que,  dans  leurs 
aveux,  des  tenanciers  sont  parvenus  à  en  dissimuler  une 
partie  ;  et,  par  une  négligence  coupable  des  agents  seigneu- 
riaux, ces  aveux  n'ont  pas  été  «  impunis  »  ;  on  songe  donc  à 
faire  rédiger  un  rôle  général  de  toutes  les  rentes  dues  au 
comte  w.  Au  XVIII*  siècle,  dans  la  seigneurie  de  Pire,  certains 
tenanciers  essaient  d'esquiver  les  rentes  qu'ils  sont  tenus 
d'acquitter;  on  prend  le  parti  de  les  poursuivre,  pour  qu'à 


{1}  Voy.  une  lettre  du  prieur  du  Gavre,  Philippe  Dupontroger,  aux  offi- 
ciers du  présidial  du  GAvre  {lffî9)  :  il  leur  remontre  «  comme  &  cause 
ÔB  son  dit  prieuré  U  luy  esl  deu  plusieurs  et  diverses  espèces  de  rentes 
par  divers  particuliers  qui  refusent  luy  en  payer  les  erreages  depuis  les 
29  ans  et  luy  en  passer  titre  nouveau  pour  la  continuation  &  Tadvenir...  » 
n  demande  que  le  présidial  les  condamne  à  payer  les  rentes  de  ces 
29  années,  et  «  à  bailler  déclaration  et  tiltre  nouveau  pour  la  continuation 
d'iceUes  &  Tadvenir  »  {fonds  de  Redon,  Arch.  d'nie-etrVilaine,  H  96). 

(2)  Voy.  un  rôle  rentier  du  XVÏI*  siècle,  observations  préliminaires  Honds 
de  Ltargouei,  Arch.  du  Morbihan).  «  Dans  les  paroisses  d'Elven,  Saint-Noll 
et  Treffleau,  le  possesseur  de  la  terre  du  Bezit  doit  faire  la  cueillette  des 
rentes  par  deniers  comme  provost  féodé  de  la  seigneurie  de  Largouet...  » 
0  a  rendu  aveu  en  1^39;  «  cependant  depuis  cet  aveu  de  1639,  il  y  a  eu 
des  afféagemens  considérables  du  domaine  de  Largouet  ou  rentes  par 
deniers...  D'un  autre  costé,  il  y  a  eu  quantité  de  rentes  aussi  par  deniers 
perdues,  Xaute  d'impunisseaiens  d'aveus;  si  Ton  en  imputolt  la  négligence 
aa  seigneur  de  Largouet,  il  auroit  bien  aussi  de  répondre  qu'elle  doit  être 
Imputée  AU  provost  féodé  de  n'avoir  pas  tenu  des  roUes  et  fait  payer  les 
rentes  dont  le  service  aurait  conservé  le  payement.  »  Les  autres  prévôts 
léodés,  cbaiigés  aussi  de  la  cueillette  des  rentes,  ne  remplissent  pas  leurs 
cbligitions^  ou  bâen  se  font  rendre  aveu  par  les  tenanciers,  comme  si  les 
rentes  leur  appartenaient.  Il  y  a  eu  quantité  d'autres  abus;  c'est  ainsi 
qu'il  a  été  rendu  «  un  grand  nombre  d'aveus  où  les  vassaux  n'ont  pas 
reconnu  las  rentes  dues  à  la  seigneurie,  et  tant,  de  deffectuosités  dans  ces 
aveux  qu'cm  a  lieu  d'elle  surpris  que  les  seigneurs  de  Largouet  n'ayent 
pas  lait  impuntr  ces  avens  dans  les  trente  années;  il  en  reste  encore 
qwiqiTfy  «08  depuis  las  l3«nte  années  qu'il  est  bien  intéressant  d'impunir 
en  praoaat  tooioanlas  vnjnes  les  plus  douces  pour  éviter  les  frais  et  ne 
PêB  êWrpT  #  procédures  surtout  avec  les  pefrâm^  de  considération.  » 
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l'avenir  ces  rentes  ne  soient  pas  périmées  <*).  Le  terrier 
de  la  Feuillée,  de  1730,  constate  que  beaucoup  de  vassaux 
((  ne  s'assujettissent  à  aucuns  debvoirs  seigneuriaux,  » 
parce  que  depuis  très  longtemps,  «  ils  vivent  dans  l'indépen- 
dance w.  » 

Mais  ce  ne  sont  que  des  cas  particuliers.  En  Bretai^ne,  la 
décadence  du  régime  seigneurial  ne  s'est  pas  manifestée  aussi 
nettement  que  dans  d'autres  régions,  sans  doute  parce  que  ce 
régime,  soutenu  par  les  libertés  provinciales,  favorables  aux 
privilégiés,  s'est  maintenu  plus  fortement  qu'ailleurs,  et  aussi 
parce  que  les  propriétaires  nobles,  résidant  plus  volontiers 
sur  leurs  terres,  ont  surveillé  plus  attentivement  l'adminis- 
tration de  leurs  agents.  Toutefois,  cette  décadence,  sous  une 


(D  Voy.  une  note  non  signée  Honds  de  Pire,  Arch.  tf Hle-et-VUaine,  E  147)  : 
«  Pour  M.  de  Loutre.  —  Les  Louvel  du  Bois  au  clerc  cy  devant  payoient 
régulièrement  leurs  rentes  par  le  baillage  des  Plessix,  consistant  en  six 
mesures  de  seigle  et  quatre  mesures  d'avoine.  Leur  sœur  ayant  épousé 
Bongave  (fit  des  Lauriers,  ils  luy  ont  donné  partage  et  l'ont  chargée  de 
rentes.  Ils  assurent  que  véritablement  les  rentes  en  question  sont  assises 
sur  les  biens  donnés  en  partage  à  leur  sœur.  Il  n'est  pas  bien  sûr 
que  cela  soit  ainsi,  mais  enfin  je  ne  veux  point  faire  de  peine  aux  Louvel, 
mais  bien  faire  danser  M.  des  Lauriers.  Je  connois  rhomme  de  réputation, 
et  il  est  bien  décidé  qu'il  ne  payera  jamais,  et  qu*il  faut  en  venir  h  la 
saisie  feodalle  et  vente  judicielle  de  son  bien.  Je  conviens  que  le  prix  de 
ce  bien,  lorsqu'il  sera  vendu,  sera  mangé  en  frais,  et  que  les  rentes  passées 
seront  perdues,  mais  le  futur  acquéreur  les  payera  dans  la  suitte...  » 
Il  est  dû  pour  cette  rente  10  livres  19  sous  6  deniers,  non  payé«  en  1740, 
1741,  1742  :  «  L'objet  ne  paroist  pas  considérable,  mais  comme  il  est  sûr 
que  cet  homme  ne  payera  jamais  volontairement,  il  vaut  mieux  s'y  prendre 
plus  tost  que  plus  tard.  » 

(2)  «...  Mais,  ajoute  le  Terrier,  on  espère  que  peu  à  peu  l'on  rétablira 
les  droits  à  proportion  que  Ton  recouvrera  des  titres,  c'est  à  quoy  M.  de  Tam- 
bonneau  [le  commandeur]  travaille  avec  activité,  ayant  dessein  de  faire 
restituer  &  cette  commanderie  tous  les  droits  et  privilèges  dont  elle  a  été 
dépouillée  par  ses  voisins,  proffltants  de  l'absence  des  commandeurs  ou 
de  l'éloignement  des  personnes  qui  ne  pouvoient  avoir  assez  d'attention 
pour  veiller  à  leur  conservation  »  (Terrier  de  la  Feuillée,  p.  5,  Arch.  du 
Finistère,  H  416).  —  Voy.  aussi  une  lettre  de  M.  de  Kerorhual  à  M.  de  Ker- 
hor  (16  juillet  1752)  :  «  Quelques  uns  des  vassaux  des  terres  du  Rest  et 
de  Modost,  qui  doivent  des  restaux  de  rentes  à  M.  le  marquis  du  Gage 
jusqu'en  1748,  insistent  de  payer,  et  MM.  les  juges  de  Lannlon  devant 
lesquels  on  les  a  fait  assigner  reffusent  de  les  y  condamner  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  produise  d'anciennes  déclarations  fournies  de  certaines  terres 
à  M.  le  marquis  du  Gage  dernier  mort  ou  h  ses  autheurs  »  Honds  Barbter 
de  Lescoet,  Arch.  du  Finistère). 
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forme  .atténuée,  ne  laisse  pas  d'apparattre,  au  moins  sur  un 
certain  nombre  de  domaines. 

Voilà  pourquoi,  si,  d*une  part,  il  ne  semble  pas  que  le  mou** 
vement  de  rénovation  des  terriers  ait  été  aussi  accentué  que 
dans  le  reste  de  la  France,  d'autre  part,  cependant,  on  trouve 
dans  les  fonds  seigneuriaux,  un  certain  nombre  de  terriers, 
^1  ont  été  refaits,  rédigés  à  nouveau  dans  le  dernier  tiers  du 
XVnP  siècle.  Et  ce  qui  nous  frappe,  c'est  que  ces  terriers 
ont  été  confectionnés  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  ceux 
qui  datent  des  époques  précédentes  :  tels,  les  «  sommiers  » 
de  Pouesnel  (*),  du  Treff  et  de  Toulgouet  W,  qui  donnent  de 
ces  seigneuries  et  de  leurs  droits  des  descriptions  minutieu- 
sement complètes.  Il  apparaît  très  nettement  aussi  qu'à  la 
même  époque,  on  se  préoccupe  de  la  réformation  des  fiefs  W 
et  que  surtout  l'on  s'efforce  d'améliorer  l'administration  sei- 
gneuriale. Nous  le  savons  déjà  :  dans  nombre  de  seigneuries, 
vers  la  fin  du  siècle,  on  abandonne  le  système  de  la  ferme 
générale,  on  remplace  les  fermiers  par  des  régisseurs  ;  on 
contrôle  leur  gestion  d'une  façon  plus  rigoureuse;  on  per- 
fectionne la  comptabilité.  On  s'applique  aussi  à  faire  rentrer 
plus  exactement  les  redevances  w. 

n  semble  que  parfois  on  ait  essayé  de  rétablir  des  droits 
anciens  tombés  en  désuétude  (^>.  Mais  ce  ne  sont  jamais  que 

flj  Sommier  général  des  terres  et  seigneuries  de  Fouesnel  et  du  Plessix- 
Bagray,  dressé  en  1785  pour  le  comte  de  Pire  par  son  homme  d'affaires, 
La  Saudre  Labbé  (Arch.  d'Ille-et-Vllaine,  E  62).  Celui-ci  indique  les  raisons 
pour  lesquelles  on  a  rédigé  le  sommier  :  il  était  nécessaire  que  le  proprié- 
taire pût  se  rendre  compte  de  tous  ses  revenus,  «  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
au  loin  comme  auprès,  soit  avec  son  régisseur,  soit  avec  son  fermier 
général,  au  cas  qu'il  se  détermine  à  passer  Fouesnel  en  bail  »  (Sommier, 
p.  t).  Du  sommier,  Ton  fait  deux  copies,  Tune  en  grand  in-folio,  avec  cartes 
du  domaine,  qui  doit  rester  aux  mains  du  seigneur;  rautre  en  petit  in-folio, 
que  doit  garder  le  receveur  ou  le  fermier  général  de  la  seigneurie. 

(2)  Voy.  Henri  Sée,  L'administration  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bre- 
taght,  le  Toulgouet  et  le  Treg  (Annales  de  Bretagne,  1904,  t.  XIX,  pp.  285 
et  sqq.). 

0)  Sommier  de  Fouesnel,  pp.  3-4. 

(4)  Henri  Sée,  op.  cU. 

(5^  Déjà  au  XVII-  siècle,  on  trouve  des  traces  de  tentatives  analogues  : 
en  1683,  le  seigneur  d'Ardennes,  prévôt  féodé  de  la  baronnie  de'  Fougères, 
prétend  exiger  (Jç  Chacun  des  habitants  de  Çaint-Georges-de-Reintembault, 
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des  cas  isolés.  Au  contraire,  Ton  voit  se  multiplier  en  Bre- 
tagne, à  la  On  de  l'Ancien  Régime,  toutes  les  pratiques  abu- 
sives que  j'ai  tenté  de  décrire  dans  le  chapitre  précédent. 
Extension  des  corvées,  fraudes  des  meuniers,  mode  de  per- 
ception gênant  et  vexatoire  des  redevances,  chicanes  aux- 
quelles donnent  lieu  les  rentes  en  grains,  tromperies  sur  les 
apprécis,  fraudes  sur  les  mesures,  paiement  de  rentes  accu- 
mulées, exactions  que  provoquent  les  redditions  d'aveux  : 
voilà  des  pratiques,  qui  sans  doute  ne  sont  pas  nouvelles, 
mais  dont  on  use  maintenant  beaucoup  plus  souvent  et  avec 
beaucoup  moins  de  réserve  encore.  Il  ne  s'agit  point  d'inno- 
vations, à  proprement  parler,  de  droits  créés  de  toutes  pièces; 
mais  il  y  a  eu,  en  fait,  extension  abusive  d'anciens  droits, 
extension,  qui  parfois  d'ailleurs  a  été  consacrée  par  les  aveux 
et  les  déclarations  imposés  aux  tenanciers.  Voilà  le  véritable 
sens  de  ce  qu'on  a  pu  appeler  plus  ou  moins  justement  la 
réaction  seigneuriale  <*).  En  Bretagne,  comme  dans  les  autres 
régions  de  la  France,  la  fin  de  l'Ancien  Régime  a  été  marquée 
par  une  aggravation  de  l'exploitation  seigneuriale.  Il  est  cer- 
tain qu'à  cette  époque  les  propriétaires  nobles  se  sont  efforcés, 
par  tous  les  procédés,  d'accroître  leurs  revenus,  de  faire 
rendre  au  domaine  et  à  la  seigneurie  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
leur  rapporter.  Voilà  pourquoi,  au  moment  même  où  ils 
élèvent  d'une  façon  anormale  les  rentes  des  fermages,  où 
ils  essaient  de  mettre  en  valeur  toutes  les  parties  encore 
improductives  de  leur  propriété,  les  seigneurs  s'appliquent 
à  tirer  tout  le  parti  possible  de  droits,  dont  beaucoup  se  sont 
atténués,  mais  qui,  persistant  cependant,  peuvent  recevoir 


«  faisant  feu  et  labourant  dans  ceUe  paroisse,  »  une  gerbe  à  Taoût  et  une 
poule  &  Noâl;  les  commissaires  pour  la  réformalion  du  domaine  ont  admis 
ses  prétentions;  de^oelte  sentence,  les  liabiiants  ont  fait  appeU  HévjUi  déclare 
que  le  seigneur  n'a  aucun  droit  à  cette  redevance  :  ce  sont  d^anciennes 
exactions,  tombées  en  désuétude,  auxquelles  les  prévôts  féodés  ont  dû 
renoncer  depuis  les  ordonnances  des  ducs;  le^  reformations  du  XVI*  siècle 
n'en  font  aucune  mention  (Hévin,  Questions  (éodal^^  pp.  872-273). 

(1)  Telles  sont  aussi  les  conclusioDs  auxquelles  aboutit  M.  Marien  dans 
son  Biat  des  classer  ruraies  ou  XVIJl'  siècle  lians  la  gènéraUU  de  Bordiémx; 
pp.  Téelaïq.  .    .      ^:  -; 
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une  extension  nouvelle.  El,  de  fait,  ils  sont  parvenus  souvent 
en  quelques  années  à  augmenter,  dans  une  très  forte  propor- 
tion, leurs  revenus  fonciers  («>• 

Les  paysans  bretons  ont  eu  l'impression  que  des  droits 
nouveaux  étaient  créés,  que  leurs  rentes  s'étaient  accrues,  et 
ils  Font  parfois  déclaré  formellement  W.  Quelque  contestable 
que  soit,  à  cet  égard,  leur  témoignage,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  se  sont  rendu  compte  d'une  façon  très  nett&  et 
très  précise  des  exactions  et  des  abus  dont  ils  étaient  les 
victimes;  ils  en  ont  vu  les  progrès;  ils  ont  pensé  très  justement 
que  le  régime  seigneurial  s'était  aggravé  dans  les  années  qui 
ont  précédé  la  Révolution.  Rien  d'étonnant  si,  dans  leurs 
cahiers,  ils  ont  dépeint  ce  régime  oomme  insupportable,  s'ils 
ont  énergiquement  réclamé  l'abolition  ou  le  rachat  de  droits, 
qui  pesaient  encore  si  lourdement  sur  leur  propriété  et  même 
sur  leur  personne. 

{A  suivre). 


(DDans  les  années  qui  ont  procédé  la  Révolution,  les  revenus  des 
seigneuries  de  Toulgouet  et  du  Treff  ont  j^us  que  doublé  (Henri  Sée, 
UadministTaUon  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne,  loc.  cit.), 

(E)  Les  habitants  de  Ooipel  se  plaignent  de  ce  que  les  seigneurs  «  per- 
çoivent leurs  rentes  à  un  tiers  plus  haut  qu'anciennement,  »  surtout  dans 
tes  bailliages  de  Quiraurais  et  de  la  Ménardière  0)élibératian  de  la  paroisse 
de  Guipel,  du  22  février  1789,  Cvrtons  des  Agaîres  de  Bretagne,  liasse  F, 
Arch.  Mun.  de  Rennes).  Cf.  la  Délibération  de  la  paroisse  d'Eréac,  du  2  fé- 
vrier 1789,  ibid,,  liasse  H)  :  «  Par  une  espèce  d'ixtoxion  sur  un  grand 
nombre  de  nos,  on  nous  fait  payer  le  double  et  triple,  due  par  nos  aveux 
anciens  et  nouveaux  sans  ozer  nous  plaindre  de  peur  de  frais.  »  Cf.  Cahier 
de  Botmel,  trêve  de  CtiUac  (sén.  de  Cartiito}  :  «  Depuis  trente  ans,  les 
seigneurs  ont  augmenté  leurs  rentes  féagères  et  domaniales  de  près  de 
la  moitié.  •  Voy.  plusieurs  des  Déclarations  des  Vingtièmes  de  la  paroisse 
de  Guipel,  et  notamment  celle  de  Joseph  Dugué  :  il  ne  possède  que  3  jour- 
naux 26  cordes,  et  cependant  Û  paie  parfois  25  livres  de  rentes  seigneuriales 
«  attendu  que  le  seigneur  de  Queralye  fait  paymr  d'un  tiers  plus  que  les 
sujets  ne  luy  doivent,  et  que  ledit  seigneur  de  Queralye  emporte  iouts  les 
revenus  des  biens  de  ses  sujets  et  davantage  par  ses  usuipations  »  (Arch. 
dnUe-el-VUaine,  C  4538). 
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PIERBE  LE  ROUX 


LES  CHANSONS  BRETONNES 

DE  LA  COLLECTION  PENGUERN 


COAT  AR  FO 

«  Ma  ^m  ije  un  tam  akoutamant(^\ 
Komz  ous  ar  markis  em  oa  c'hoant 
Komz  ous  ar  markis  a  Goat  ar  Fao  : 
An  oU  ha  lavar  eo  vaillant  a  brao. 

Deud  'h  on  da  lared  dezan  n'aze  <*>  ket 
Dre  an  hent  bras  d'ar  c'hoat  ^'^  Penred, 
Eman  enan  Anton  Kolled, 
E  laërez  ag  e  ransonet.  » 

Markis  Koat  ar  Fao  eveU*^  ma  klevas 
War  gein  he  varc'h  prompt  e  lampas  ; 
Hen  c'hoat  Penred  eon  a  zo  ed, 
Da  Anton  Kolied  en  eus  komzet  : 

—  «  Te  a  ia  da  guitaat  ar  c'hoad  man, 
Pe  me  lakaï  da  c'hoad  da  ienan.  »  — 

—  «  Ar  c'hoat  man  na  vo  ket  kuitted, 
Otrou  Koat  ar  Fo,  evit  ho  klevet  ; 

A  benn  n'or  memp  losket  peb  a  denn, 

Ni  a  vo  sur  deuz  ar  poen  <*^  : 

C*hui  a  zo  seiz,  ni  a  zo  nao^ 

N  'on  meump  aon  rak  Koat  ^•^  ar  Fao.  » 


(1)  Ifs.  :  alumtam/inf, 

(2)  vzf', 

(3)  Da  c'hoat, 

(4)  evelt. 
(6)  voâ/i, 
(6)  a  koat. 
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COAT  AR  F0<*> 


c<  Si  roQ  m'écotttait  un  peu  (*) 
J*aurais  envie  de  parler  au  marquis, 
De  parler  au  marquis  de  Koat  ar  Fao  : 
Tous  disent  qu'il  est  vaillant  et  beau. 

Je  suis  venu  lui  dire  qu'il  n'aille  pas 
Par  le  grand  chemin  au  bois  de  Penred, 
Qu'Antoine  KoUed  s'y  trouve, 
En  train  de  voler  et  de  rançonner.  » 

Le  marquis  de  Koat  ar  Fao,  dès  qu'il  l'entendit, 
Sauta  vite  sur  le  dos  de  son  cheval  ; 
Il  est  allé  au  bois  de  Penred, 
Il  a  parlé  à  Antoine  Kolled  : 

«  Tu  vas  quitter  ce  bois  ci. 

Ou  je  ferai  refroidir  ton  sang.  » 

—  «  Ce  bois  ci  ne  sera  pas  quitté, 

Monsieur  de  Koat  ar  Fao,  pour  vous  entendre; 

Dès  que  nous  aurons  lâché  chacun  un  coup, 
Nous  serons  sûrs  du  point  (de  la  victoire?)  ^^^ 
Vous  êtes  sept,  nous  sommes  neuf, 
Nous  n'avons  pas  peur  de  Koat  ar  Fao.  » 

(1)  Littéralenient  :  Bais  de  hêtre. 

(2)  Je  tndais  aind,  e&  lisant  akoutavutni^  qae  je  suppose  an  sabstantil 
oonrespondiint  à  ahmtal,  éoonter  ;  mais  je  n'ai  letxouvé  ce  mot  nulle  part 
aîllenn,  et  je  ne  toîs  akouUUy  être  aux  écoutes,  que  dans  le  Dictionnaire  Breton 
françaù  eu  dUUêete  d^  Vmnnei,  de  M.  B.  Krnaolt 

(S)  Je  suppose  poenÇt)^  point  an  lieu  de  vofn,  et  je  comprends  avoir  le  point 
gagnerfî 
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An  otrou  Koat  ar  Fao  an  eus  kroget 
En  eur  c'huitel  arc'hant  en  eus  c'hoezet  ; 
Seiz  denchentil  iaouank  zo  .'n  epi  rentet; 
Eun  toU  moskiet  o  seiz  o  (^)  deus  losket. 

Seiz  deus  ar  vanden  o  deus  diskaret  ; 
Unan  ane  e  woa  Anton  Kolled, 
Ha  wa  ker  brudet  dre  ar  vro, 
Dre  ar  laeronsi,  ar  torfezou, 

Anton  Kolled  a  lavare 
D'he  oïl  vreudeur,  o  c'houraje 
Evel  oc'het  e  skuil  bon  goad  ; 
Sikour,  Itron  Varia  a  Vulat  ! 

Diarog  ar  verc'hes  na  gleoe  ket  'ne  <*' 

Kar  ne  voa  ket  en  tu  gante  ; 

Mes  he  c'halon  ker  truezus 

A  druezas{?)  f'^  deus  ar  re  diseurus. 

[GoUect.  Penguern,  N*  92.  pp.  38-29.  Tiré  de  la  CoUection  de  M"«  de  SaiQt- 
Priz  Cet  introduction]. 


BRLILLAC  A  KERROUE 

Gwillaoik  Jacques  a  lavare, 
Pa  gwîske  be  voto-ler  neve, 
Ebars  er  maner  a  Gerroué, 
He  daouam  a  gweljac'h  goude  ^^^  : 

(2)  gle  merte;  Pengaero  note  oe  dernier  mot  conune  illiaible;  de  même  de 
ter»a,  cf.  n.  3. 

(3)  ter»a, 

(4)  Ce  vers  est  le  3«  dans  le  Ma;  d'après  la  Baite  j*ai  crn  devoir  le  changer 
de  place  poar  le  sens. . 

(5)  n  y  a  nne  ohapeUe  de  ce  nom  en  Balat-Pestivien,  commune  située  entre 
Càllac  et  Qaingamp  (Côte»dn-Nord)  ;  mais  je  ne  vois  pas  dans  les  environs  de 
ohfttean  de  Ooat-ar-JTu,  ni  de  bois  de  Penred  ;  %tk  OQqtoâre,  dans  la  eommnne 
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Monsieur  de  Koat  ar  Fao.  a  pris 
Un  «ifflet  d'argent  dans  lecpiel  il  a  soufflé  ; 
Sept  jeunes  gentilshommes  sont  arrivés  ; 
Tous  sept  ont  lâché  un  coup  de  mousquet. 

Ils  ont  abattu  sept  hommes  de  la  bande  ; 
Un  d'entre  eux  était  Antoine  KoUed, 
Qui  était  si  fameux  par  le  pays 
Par  ses  vols,  ses  forfaits. 

Antoine  Kolled  disait 
Â  tous  ses  frères,  les  encourageait 
A  nous  saigner  comme  des  verrais  : 
Secours  nous,  Notre-Dame  de  Bulat  W  ! 

Auparavant  la  Vierge  ne  les  entendait  pas  (?) 

Car  elle  n'était  pas  de  leur  côté  ; 

Mais  son  cœur  si  compatissant 

Prit  pitié  (?)  des  gens  malheureux  ^K 


BRUILLAC  ET  KERROUÉ<'^ 

Guillaoik  Jacques  disait, 

En  chaussant  ses  souliers  neufs 

Dans  le  manoir  de  Kerroué^ 

Que  Ton  verrait  plus  tard  ses  mains  ^®>  : 

de  Séglien,  non  loin  de  Oaéméné-snr-Bcorff,  il  y  a  nn  ofaftteau  rainé  de 
CoitanfaOy  et  an  peu  pins  loin  se  trouve  la  commune  de  Perret  ;  on  y  voit  anssl 
plnsieniB  chapelles,  entre  antre  celle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  dont  le  nom  a 
pn  être  remplacé  ailleure  par  une  chapelle  plus  connue. 

(6)  Ces  deux  dernières  strophes  me  paraissent  bien  obscures  ;  la  chanson  est 
certainement  incomplète.  On  peut  supposer  que  Tavant  dernière  strophe  est  dite 
par  un  habitant  du  pays,  par  exemple  par  celui  qui  dit  la  première  strophe  ;  la 
dernière  serait  à  attribuer  an  chanteur  lui  même. 

(7)  En  PlûunÀrin,  commune  des  Côtes-du-Nord,  à  la  limite  du  département 
du  Finistère,  se  trouve  un  château  de  Bruliec  ;  à  quelques  kilomètres  de  là  U  y 
a  an  village  de  Krrrtmé,  La  chapeUe  de  J^n-  Voyage  est  à  l'entrée  dn  bourg  de 
Plonnérin  ;  PlowegaUMoyêttn  est  la  commuQ^  voisinp  (Finistère). 

(S)  Qu'on  le  verrait  bientôt  à  Tosavre? 
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—  «  Ra  <^>  vin  lacliet  pe  ne  lac'han 

Ar  marquis  BruiUac,  mar  hen  (^>  kavan.  » 

An  otro  Kerroue  a  lavare 

Da  Willaoik  Jacques  pa  er  kleve  : 

—  «  Gortoz  ken  a  vo  bed  ar  gouspero  ^w, 
Mar  peuz  ezom  sikour  me  sieouro.  »  — 

En  Beaj  mad  pe  *n  eo  arruet 
En  hostalliri  eo  diskennet. 

Goulenn  a  re  ^^>  da  dijuni 
Ak  ur  pod  mad  d'en  serviji 
Yvon  ar  Bihan  a  Blegat-Moysan 
A  zo  laket  da  bod  d'hen  servijan. 

Dre  ar  pardon  pa  baseas  ^^> 

«  Evit  daou  pe  dri  me  na  ran  kaz  ^'>.  » 

Ha  daoliou  treit  ag  a  fassado 

He  salude  an  dud  tro  war  dro. 

Er  chapel  eh  eo  bed  antreet, 
Er  verhez  an  eveus  digouget, 
Gan  e  droat  an  arach  'n  eus  roet  <'^ 
Ag  eon  en  iy  Doue  ne  re  kas  a  bed. 

Deus  ar  chapel  pan  eo  sortiet, 
Gant  Yvon  Bihan  eo  bet  douarret, 
Gan  eun  toU  penn  bas  eo  diskaret 
A  daoliou  treit  eo  bed  lazet. 

An  otro  Kerroue  a  lare 
En  Beas-Mad  pa  arrue  : 

(1)  J^a, 

(8)  &ko%êpero, 

(4)  dumlenan  a  re  *ieu*, 

(5)  ha».aê.  Le  point  rempUtce  une  lettre  iUiaible,  Je  sappose  hatâat,  poar 
pwteaa,  d'un  Terbe  signifiAnt  passer.  Ct  poieim,  paner,  tiayeraer,  Diot,  Bret,- 
Fr,  du  dialecte  de  Vanneê^  par  M.  B.  Emanlt 
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«  Que  je  sois  tué  si  je  oe  tue 

Le  marquis  BruiUac,  si  je  le  trouve  !  » 

Monsieur  de  Kerroué  disait 

Â  Guillaoik  Jacques  en  l'entendant  : 

M  Attends  que  les  vêpres  aient  eu  lieu, 
Si  tu  as  besoin  d'aide,  je  t'aiderai.  » 
Quand  il  est  arrivé  à  Bon- Voyage, 
Il  est  descendu  à  l'auberge» 

Il  demanda  à  déjeuner 

Et  un  bon  valet  pour  le  servir. 

Yvott  Le  Bihan^  de  Plouegat-Moysan 

Lui  fut  donné  comme  valet  pour  le  servir. 

Lorsqu'il  passa  par  le  pardon  <®>  : 
«  Eussé-Je  deux  ou  trois  (adversaires),  je  n'en  fais  nul 
A  coups  de  pieds  ot  avec  des  soufflets  [cas.  » 

Il  saluait  les  gens  tout  autour  (de  lui). 

Il  est  entré  dans  la  chapelle, 
Il  a  décollé  la  vierge. 
L'enragé  Ta  frappée  du  pied, 

Et  quoiqu'il  fût  dans  la  maison  de  Dieu  il  n'en  avait  nul 

[souci. 
Quand  il  est  sorti  de  la  chapelle 
Yvon  Le  Bihan  l'a  terrassé. 
Il  a  été  jeté  à  terre  d'un  coup  de  penn-bas, 
Il  a  été  tué  à  coups  de  pieds. 

Monsieur  de  Kerroué  disait 
En  arrivant  à  Bon-Voyage  : 

(6)  rankaz, 

(7)  G€Êf^t  troat  an  ar  ach;  fant-il  lire  araehet,  enragé,  êkaett  frappé?  De 
tonte  façon  le  vers  me  semble  altéré;  y  avait-il  :  gant  troat  an  (un  nom  d'outil, 
traneh^  par  exemple)  'n  eus  skoet  :  il  Ta  frappée  avec  le  manche  d'une  pioche? 

(8)  Il  semble  qu'il  manque  ici  un  vers  comme  Chvillaoik  Jaeqvei  a  laras^ 
a  G.  J.  dit:» 
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«  Otro  Doue,  GuiHaoflL  Jacq, 
Achu  60  pardon  Beas-Mad!  b  — 

An  otrou  Kerroue  a  lare 

Ag  he  kolje  he  wir  deus  a  Qerroue, 

He  montrer  poursuit  hen  ije, 

Rag  bezan  hen  evoa  tamal  deus  e  vue. 

Markis  a  Vruillac  evet  ma  Uevas  ^ 
Hen  he  sao  plomp  hen  ('>  ha  Mivas  : 
«  Ma  gwir  deus  a  Vruillac  a  ve  koUet» 
A  nep  'n  eus  lazet  na  'n  eTo  drouk  a  bed.  » 

[CoUect.  Peng.,  n*  92,  pp.  6446  ;  tM  de  la  «oUaotion  de  H-«  ds  Seint-Priz]. 


STANG  BIZIEN  (KLOARÈR  KERIKUPF) 

Me  ho  ped,  Spered  Santel, 

Em  daoulin  plezisset  ^'^ 

Roet  din  hoc'h  assistanç,  skierijen  d*am  speret 

Evit  gallout  lavaret  ar  c'hruel  accidant 

Arruet  gant  ur  famill,  bars  ar  bloaveE  presant. 

Er  bloavez  mil  a  seiz  kant  c'hoec'h  a  pevar  ugent, 
Ebars  en  parous  Ploezal  eo  eur  malheur  ermet 
En  ur  lignes  henorabl,  henorabl  deus  an  daou  du 
Ar  map  enan  anei  a  voa  ha  Gericuff. 


(1)  evelt  mar  JClevoi, 

(2)  heû, 

(3)  C'est  aitisi  que  {e  crois  lire  :  maie  la  lettre  qae  féerie  a  est  dmitease^  Je 
ne  connais  pas  ce  mot.  Cf  Smanlt,  Olon,  Moy-Bret,  a  t.  pi»  a  peb  senrt 
pîeiiHnetf  tontes  sortes  d'infirmes;...  cC.  ▼•  fr.  fUmUêier^  phiêiier,  plier, 
abattre,  accabler.» 
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«  Mon  Dieu,  Guillaoik  Jacques, 

Voilà  terminé  le  pardon  de  Bon-Voyage!  » 

Monsieur  de  Kerroué  disait 

Que,  dut-il  perdre  son  droit  sur  Kerroué, 

Son  meurtrier  serait  poursuivi, 

Car  il  avait  à  se  reprocher  sa  mort. 

Le  marquis  de  Bruillac,  en  Tentendant^ 
Se  leva  tout  droit  : 

w  Dût  mon  droit  sur  Bruillac  être  perdu. 
Celui  qui  Ta  tué  n'aura  aucun  mal.  » 


[Note  ajoutée  par  Peogaern  :  sans  suite,  guerre  féodale  ;  la  vierge  est  décollée 
depuis  dans  la  chapelle  de  Bon- Voyage.] 


L'ETANG  DE  BIZIEN  (LE  CLERC  DE  KERICUFF)^^) 

Je  vous  en  prie,  Esprit  Saint, 

A  genoux, 

Donnez-moi  votre  aide,  des  lumières  à  mon  esprit 

Pour  pouvoir  dire  le  cruel  accident 

Arrivé  à  une  famille^  cette  année. 

En  Tannée  1786 

Dans  la  paroisse  de  Ploëzal  est  arrivé  un  malheur 
Dans  une  famille  honorable,  honorable  des  deux  côtés. 
Dont  le  fils  aine  était  le  fils  aine  de  Kericuff. 


(1)  Le  ch&tean  de  Kerieuff  se  trouve  en  Ploezal,  non  loin  de  Pontrieux, 
Côtes-du-Nord.  Dans  la  commune  voisine  se  trouve  un  village  de  Pen-Bititn, 
Le  ebftteau  de  la  Raekô'Jagu^  mentionné  dans  la  chanson,  se  trouve  également 
en  PloezaI,  sur  le  Trieux . 
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Un  devez  he  savas  ;  goude  dijuniet 

Hag  eon  monnet  en  kaer  da  glask  kamaradet  ; 

Pedi  he  ra  ane  evit  monnet  gantan, 

Hini  ane  na  'n  es,  ag  eon  da  bartian. 

Kemer  ha  ra  an  hent,  mond  gantan  pen  da  ben. 

Chasseal  a  eure  betek  ar  stang  Bizien 

P*eo  arraet  ennon  en  eus  prest  remerket 

Ur  nombr  bras  ha  malcigne  voar  an  dour  o  reded. 

Neuze  hen  eus  klasket  an  tu  woar  an  essa 
Da  *n  am  lakat  en  plass  evit  gallout^^'  tenna; 
Voar  nij  oU  he  savjant,  he  denn  prompt  e  loskas 
Hag  hen  euz  tiet  unan,  mez  en  dour  he  kouezas. 

Un  triwac'h  pe  un  naontek  he  waink  en  ur  vanden , 
Âg  hi  da  nijel  ac'hane  ha  tremen  hus  d'he  ben. 
Chom  a  eure  enon  betek  heur  a  greizde 
Ho  sonjal  gant  amzer  d'ar  bord  a  tostaje. 

Bezan  e  voa  chass  gantan  ;  allas  ne  wouiaink  ket 
Monet  ebars  an  dour  da  dappout  lapousset. 
A  pa  gonsidere  ebars  ar  rareté 
Ac  en  niver  t')  immanç  an  evoa  ar  cign  kaer  se, 

ToU  e  rez  voar  an  douar  he  arm  ag  he  dillad, 
Pedi  e  ra  ar  verc'hez,  pedi  he  ra  he  ell  mad  ; 
Tud  he  voa  en  bord  ar  stang  ha  'n  eveus  dean  laret  : 
«  He  hed  aze  hen  danjer  da  vean  siouas  beuzet  »  <'>. 

Eun  amzer  kri  dinatur  ag  ur  tempest  a  re  ; 
He  gouraj  en  delc^has  evit  mont  evel  se. 
Pa  voa  tappet  ar  cign  a  deud  <^^  gantan  en  dro, 
Ar  skom  bras  en  arze  da  (^>  zont  war  he  bajo, 

(1)  c'kattcu^. 

(2)  en  iwr. 

(3)  hueet. 
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Un  jour  il  se  leva  ;  après  avoir  déjeûné 
Il  alla  en  ville  chercher  des  camarades  ; 
Il  les  pria  d'aller  avec  lui  ; 
Aucun  n'alla,  et  lui  de  partir. 

Il  prend  le  chemin,  le  suit  tout  au  long, 

11  chassa  jusqu'à  Tétang  de  Bizien  ; 

Arrivé  lA  il  a  aussitôt  remarqué 

Un  grand  nombre  de  cygnes  courant  sur  leau. 

11  a  alors  cherché 

A  se  placer  de  façon  à  pouvoir  tirer  ; 

Tous  s'envolèrent,  il  lâcha  aussitôt  son  coup, 

Et  il  en  atteignit  un,  mais  Toiseau  tomba  dans  Teau. 

Ils  étaient  dix-huit  ou  dix-neuf  en  bande, 

Et  eux  de  s'envoler  de  là  et  de  passer  au-dessus  de  sa  tète  ; 

Il  resta  là  jusqu'à  midi. 

Espérant  qu'avec  le  temps  le  cygne  s'approcherait  du  bord. 

Il  avait  avec  lui  des  chiens  ;  hélas  ils  ne  savaient  pas 

Aller  à  l'eau  prendre  des  oiseaux. 

Et  considérant  la  rareté 

Et  la  taille  immense  de  ce  beau  cygne, 

Il  jeta  à  terre  son  arme  et  ses  habits  ; 

11  prie  la  Vierge,  il  prie  son  bon  ange  ; 

Des  gens  qui  étaient  au  bord  de  l'étang  lui  ont  dit  : 

c<  Vous  allez  là  vous  exposer,  hélas,  à  être  noyé.  » 

Il  faisait  un  temps  horriblement  rude,  et  une  tempête  ; 
Son  courage  le  soutint  pour  aller  ainsi. 
Lorsque  le  cygne  fut  saisi  et  comme  il  le  ramenait 
Une  forte  glace  l'empêchait  de  revenir  sur  ses  pas, 

(4)  âved, 
(3)  tTha. 
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Ma  'n  eum  gavas  yenet,  skomet,  kalon  ha  goad, 
Hag  eon  kommans  da  ^^^  griall  sikour  eur  re  benag.  . 
An  oac'h,  ag  ar  mevel  deus  a  vilin  Bizien, 
P^o  kleojoink  ho  c'henrel  a  diredas  souden. 

Pa  int  arruet  enoii<'>  voa  o  koach  gant  an  doar  ; 

0  possubl  ho  deus  graet  en  avis  e  sikoar  ; 

Ar  skornen  a  dindannan,  siwas,  a  zo  torret, 

Ed  eo  da  ^^>  gwelet  an  dour  nag  eur  tregont  goured  ^^K 

Meuntred  he  voa  ho  c'halon,  a  sikour  n'allaink  ket; 
Pelleet  he  voa  deus  ar  bord  nag  eun  triwarc*h  troatet, 
Entre  diouvrac'h  Jésus  e  rentas  he  hine, 
Bezan  he  voa  eun  den  a  vertus,  mad  e  voa  er  c'hontre. 

Ur  porteour  iaouank  a  voa  deus  Koat-an-Nay 
A  yeas  da<*>  Gericuff  da  (*>  gass  ar  c^helou  ze. 
Laret  he  ress  da  ^*^  genta  he  voa  beuzet  un  den, 
0  chasseal  malcign  ebarz  en  stang  Bizien. 

N'ouffe  den  <•>  lavaret  pegement  a  silanç, 

A  hirvoud,  a  glac*har,  a  voa  ebarz  an  noblans 

Pa  arruas  ebarz  an  ti  an  arm  a  g  an  dillad  : 

«  Ar  re  man,  eme  an  otrou,  a  zo  dillad  ma  map  !  » 

Pa  arruas  an  itron,  a  klevet  ar  c'helou, 
Ag  hi  ho  simplout  enon  entre  divrac'h  an  otrou  : 
«  Otrou  Doue,  emezi,  maro  eo  ma  map, 
Maro  eo  ma  bugel  ker,  pa  welan  he  dillad  !  » 

Kasset  e  voa  da  Bontreo  da  vid  ur  vag  nevez, 
A  mont  betek  stang  Bizien  da  c'hout  ar  virionez. 


(1)  d'ka. 

(2)  enan, 

(3)  d'ha. 
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En  sorte  qu'il  se  (rouya  refroidi,  gelé,  cœur  et  sang, 

Et  lui  de  se  mettre  à  crier  pour  demander  le  secours  de  quelqu'un. 

Le  maitre  et  le  domestique  du  moulin  Bizien, 

Lorsqu'ils  l'entendirent  les  appeler,  accoururent  aussitôt. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  là,  il  disparaissait  sous  l'eau. 

Ils  ont  fait  leur  possible  pour  lô  secourir  ; 

La  glace,  hélas,  s'est  brisée  sous  lui, 

n  est  allé  au  fond  de  l'eau,  à  trente  brasses. 

Leur  cœur  était  navré,  et  ils  ne  pouvaient  le  secourir  ; 
Il  se  trouva  éloigné  du  bord  à  dix-huit  pieds. 
Entre  les  bras  de  Jésus  il  rendit  son  âme, 
C'était  un  homme  vertueux,  bon  dans  sa  contrée. 

Un  jeune  garçon  meunier,  qui  était  de  Coat-an-Nay, 

Alla  à  Kericuff  porter  celte  nouvelle-là. 

Il  (fit  d'abord  qu'un  homme  s'était  noyé, 

En  chassant  des  cygnes,  dans  l'étang  de  Bizien. 

Personne  ne  saurait  dire  quel  silence, 

Quelles  lamentations,  quelle  affliction,  il  y  eut  dans  le  ch&teau 
Lorsqu'arrivèrent  dans  la  maison  l'arme  et  les  vêtements  : 
«  Voilà,  dit  le  seigneur,  les  vêtements  de  mon  fiis  !  » 

Lorsque  la  dame  arriva,  et  qu'elle  eut  appris  la  nouvelle, 

Elle  s'évanouit  là  tlans  les  bras  du  seigneur. 

«  Mon  Dieu,  dit-elle,  mon  fils  est  mort, 

Il  est  mort,  mon  bel  enfant,  puisque  je  vois  ses  vêtements  !  » 

On  envoya  à  Pontrieux  chercher  un  bateau  neuf. 

Et  on  alla  jusqu'à  l'étang  Bizien  pour  savoir  la  vérité. 

(4)  kaurêd. 

(5)  d^ka, 
W  di; 


Digitized  by 


Google 


70  LES  CHANSONS  BRETONNES 

Kasset  e  voa  meur  a  vessaj  da  vont  da  glask  ploujerien 
Da  denna  ar  c'horf  paour  demeus  ar  stang  Bizien. 

Ker  kaer  even*^  ar  loar,  an  eol  ag  ar  steret 

He  voa  korf  an  den  iaouank  deus  ar  stang  pa  voa  tenet, 

Ha  woar  poul  he  galon ^'^  eun  imaj  biniget 

Da  vervel  en  kristen  mad  an  eus  an  sikouret. 

Douget  e  voa  ahane  map  Kerguezek  Kerikuff, 
Na  zeuas  ket  ar  justis  demeus  a  Roc'hjagu 
Abalamour  d'ar  respet  e  woa  douget  er  bro 
D^ar  famill  ken  henorabl  a  voa  oll  en  kanvio. 

Ar  sao  demeus  he  gorf  <')  voa  gret  en  verret  Ploezal 
An  offis  ebars  an  ilis,  ag  enterri  ractal. 
Den  he  voa  a  galite,  karget  deus  a  vertus 
A  map  enan  e  voa  demeus  a  Gericuff. 


[Collect  Penguem,  n^  92,  pp.  14-17;  tiré  de  la  ooUection 
de  M»»«  DB  Saint-Pbix]. 


(1)  welt. 

(2)  c'hdUm. 

(3)  c'horf. 
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On  envoya  beaucoup  de  messages  pour  chercher  des  plongeurs 
Pour  tirer  le  pauvre  corps  de  Tétang  Bizien. 

Aussi  beau  que  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles, 
Était  le  corps  du  jeune  homme  quand  on  le  tira  de  Tétang, 
Et  une  image  bénite,  qui  se  trouvait  sur  sa  poitrine, 
L'a  aidé  à  mourir  en  bon  chrétien. 

De  là  fut  emporté  le  fils  de  Kerguezek  de  Kericuff. 
Les  gens  de  justice  ne  vinrent  pas  de  la  Roche-Jagu 
A  cause  du  respect  qu'on  portait  dans  le  pays 
A  une  famille  si  honorable  toute  en  deuil. 

La  levée  du  corps  fut  faite  au  cimetière  de  Ploezal  ; 
L'office  fut  fait  dans  cette  église,  et  aussitôt  on  Tenterra. 
C^était  un  homme  de  qualité,  rempli  de  vertus, 
Et  c'était  le  fils  aine  de  Kericuff. 

(il  suivre). 
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LÉON  MAITRE 


L'INSOLENCE  DES  GENS  DE  GUERRE 

sous  LOUIS  XIV 


Episode  de  Thistoire  de  Clisson 


L'Histoire  est  comme  un  grand-livre  de  comptes,  en  face 
de  l'actif,  ses  pages  nous  présentent  le  passif,  à  côté  des  écla- 
tants services  des  hautes  classes,  il  y  a  les  souffrances  des 
humbles  et  des  petits;  au-dessous  de  ceux  qui  soutiennent  les 
luttes  glorieuses,  il  y  a  la  foule  des  travailleurs  qui  four- 
nissent le  contingent  de  leur  industrie  et  dont  on  ne  parle 
pas  assez.  Nos  chroniqueurs  n'ont  d'enthousiasme  que  pour 
les  récits  de  chevauchées  brillantes,  des  expéditions  aventu- 
reuses, des  rencontres  provocantes  ;  nous  ne  voyons  à  chaque 
page  que  duels  et  coups  d'épée,  conflits  de  provinces,  diffé- 
rends internationaux  qui  ramènent  sans  cesse  les  armées  sur 
les  champs  de  bataille,  et,  à  la  faveur  de  cet  état  violent, 
l'homme  de  guerre  devient  l'homme  important,  le  personnage 
indispensable.  Son  orgueil  s'accroît  à  proportion  des  services 
qu'il  rend  à  la  société  en  même  temps  que  son  mépris  se 
développe  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  portent  pas  une  épée,  un 
mousquet  ou  un  sabre.  Une  distance  considérable  se  creuse 
entre  le  soldat,  le  bourgeois  ou  vilain  et  le  campagnard  ; 
il  faudira  toute  une  révolution  pour  les  réconcilier  et  faire 
régner  la  Justice  et  l'Egalité  entre  les  uns  et  les  a.utres. 

En  parcourant  le  Code  militaire  de  l'Ancien  Régime,  on 
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croirait  que  nos  Rois  ont  réussi  à  maintenir  l'équilibre  entre 
les  classes  et  à  dompter  l'indiscipline  de  leurs  troupes,  que 
leurs  nombreuses  ordonnances  ont  eu  raison  de  l'esprit  d'in- 
dépendance qui  régnait  parmi  les  gens  de  guerre,  mais  quand 
on  aborde  la  réalité,  c'est-à-dire  les  chroniques  et  les  dossiers 
des  tribunaux,  on  voit  que  leurs  efforts  n'ont  pas  plus  réussi 
que  les  sévérités  de  Richelieu  contre  les  duellistes.  Môme  sous 
Louis  XIV,  après  les  prescriptions  minutieuses  de  Louvois, 
les  régiments  qu'on  envoyait  en  qucurtier  d'hiver  dans  nos 
provinces,  traitaient  les  paroisses  où  ils  séjournaient  comme 
des  pays  conquis  et  ne  se  gênaient  pas  pour  exercer  toutes 
sortes  de  vexations  à  l'égard  de  ceux  qui  les  hébergeaient, 
quand  ils  n'extorquaient  pas  tes  vivres  qu'ils  devaient  payer. 

L'autorité  royale  a  dû  lutter  non  seulement  contre  la  bru- 
talité des  soudards  recrutés  un  peu  partout  et  à  l'aventure, 
mais  encore  contre  les  régiments  les  mieux  composés,  comme 
ceux  qui  comptaient  uniquement  dans  leurs  rangs  des  gen- 
tilshommes du  ban  et  de  l'arrière-ban  de  la  noblesse  provin- 
ciale. l..es  habitants  de  Clisson  en  firent  l'épreuve  en  1689, 
lorsque  le  marquis  de  Sache  arriva  en  subsistance  avec  ses 
gentilshommes  de  Touraine.  Le  pays  n'était  pas  en  disgrâce, 
il  ne  s'était  pas  révolté  contre  le  papier  timbré  ni  contre  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  vivait  en  paix  et  rien  ne 
justifiait  un  envoi  de  tîroupes  de  ce  côté.  Le  commandant 
n'avait  aucune  vengeance  à  exercer,  aucune  expiation  à 
exiger  et  cependant  il  se  conduisit,  ainsi  que  ses  hommes,  , 
avec  un  sans-^ène  inqualifiable. 

Il  faut  liire  le  procès-verbal  des  plaintes  portées  contre  eux 
pour  se  rendre  compte  du  trouble  qui  résultait  du  passage 
des  troupes  sous  l'Ancleoi  Régime. 

L'habitude  de  ceux  dont  nous  parlons  était  d'aller  avec  leurs 
chevaux  dans  les  jardins  du  château,  d'en  faire  un  manège, 
de  tirer  sur  les  arbres  pour  les  casser,  de  chasser  dans  les 
garennes  pour  tuer  les  lapins  et  d'enfoncer  les  portes  quand 
le  concierge  ne  les  ouvrait  pas  assez  vite.  Quand  on  se  redres- 
sait pour  leur  résister,  ils  répondaient  par  des  injures  et  des 
coups  de  bâtons  sur  Jes  fenwnes  çomm^  9ur  les  hommes,  et 
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leurs  menaces  de  mort  allaient  si  loin  que  plusieurs  habitante 
furent  obligés  de  «  s'absenter  »  pour  échapper  à  leurs  vio- 
lences. Quand  sonna  l'heure  du  dép)art  et  que  les  consomma- 
tions durent  être  réglées  suivant  certaines  conventions,  beau- 
coup de  gentilshommes  firent  la  sourde  oreille  et  décam- 
pèrent sans  payer  ;  d'autres  s'en  tirèrent  en  battant  leurs 
hôtes. 

Ces  insolents  soudards  arrivèrent  à  Clisson  le  7  juin  et  ils 
y  demeurèrent  jusqu'au  17  septembre  1689.  Dès  le  début,  ils 
soulevèrent  tellement  de  plaintes  que  le  juge  du  comté  de 
Nantes  dut  intervenir  pour  leur  rappeler  les  règlements 
établis  par  le  Roi  sur  le  paiement  des  fournitures.  Ils  se  ven- 
gèrent en  faisant  préparer  de  gros  bâtons  qui  leur  servirent 
plus  d'une  fois  à  intimider  leurs  créanciers.  Les  Clissonnais, 
furieux  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  endurés,  por- 
tèrent leurs  doléances  jusqu'à  Rennes,  où  siégeait  le  Com- 
missaire du  Roi,  et  obtinrent  de  lui  l'ordre  de  procéder  à  l'en- 
quête qui  suit. 

Nous  Paul  Cassard,  seigneur  du  Broussay  et  Pégréac,  Con- 
seiller du  Roi,  Juge  magistrat  criminel  au  Siège  présîdial 
et  Conté  de  Nantes,  estant  en  la  ville  de  Clisson,  logez  à 
l'hostellerie  des  Trois-Rois  où  nous  aurions  fait  dessante,  sur 
et  aux  fins  de  la  plainte  nous  présentée  de  la  part  de  Charles 
Domet,  sieur  de  la  Grossière,  comme  conste  par  nostre  procès- 
verbal  à  cet  effect  séparé  du  présent,  après  avoir  le  jour  d'hier 
procédé  à  l'audition  de  partie  des  tesmoins,  signifiés  à  re- 
queste  du  dit  Domet,  nous  aurions  fait  donner  avis  de  notre 
arrivée  aux  sieurs  Alouin,  séneschal,  et  Plumaugat,  procu- 
reur fiscal  du  dit  Clisson,  auquel  nous  aurions  déclarés  que 
nous  aurions  ordre  de  monseig'  de  Pomereuc,  conseiller 
d'Estat  ordinaire  et  commissaire  député  par  Sa  Majesté  pour 
l'exécution  de  ses  ordres  en  Bretagne,  d'informer  des  viol- 
lances  et  désordres  qui  pouroîent  avoir  esté  commis  par  les 
gentilshommes  de  l'arrière-ban  de  Touraine  qui  estoient  en 
quartier  au  dit  Clisson,  avant  leur  départ  et  lors  d'icellui  ; 
à  ce  que  les  dits  sieurs  sénéchal  et  procureur  fiscal  eussent 
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à  nous  en  administrer  des  preuves  à  ce  jour  mardi,  vingt 
sept  septembre  mil  six  cent  quatre  vingt  neuf,  dâns  nœtre 
ditte  hostellerie.  Dans  laquelle  estant  après  les  huict  heures 
do  maiia,  ayant  avec  nons  3an  JouUin,  greffier  au  dit  siège. 
Est  comparu  en  lia  ditte  chambre  Augustin  Dulandrau,  âgé 
de  vingt  huit  à  vingt  neuf  ans,  apothiquaire,  demeurant  en 
cette  ville  de  Clisson,  paroisse  de  Notre-Dame,  duquel  le  ser- 
ment pris  au  cas  requis  et  enquis  d'office,  dit  :  qu'il  avoit 
chez  lui  logez  le  sieur  Desmarcé  et  le  sieur  Chevallier  de  la 
Cherbonnière,  lequel  Demarcé  s'en  est  allé  sans  lui  payer 
soixante  sols  pour  quelques  repas,  foin,  vin  et  traitement,  et 
le  dit  de  la  Cherbonnière  lui  doit  aussi  cinquante  sols  pour 
du  foin  et  cinq  sols  pour  une  clef  emportée.  Et  dit  avoir  ouy 
dire  que  quelques  uns  des  ditz  gentilshommes  avoient  battu 
et  excédé  de  coups  de  basions  quatre  ou  cinq  habitants  sans 
en  avoir  autre  connoissanee,  a  signé. 

Dulandrau,  Cassard,  Joullin. 

A  comparu  René  Moreau,  âgé  de  trante  trois  à  trante  quatre 
ans,  chirurgien,  demeurant  en  cette  ville  de  Clisson,  paroisse 
de  Notre-Dame,  duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  le  sieur  de  la  Gantrie,  gentilhomme  de  Tarière  ban 
de  Touraine,  lui  doit  deux  pistolles  pour  traitement  et  médi- 
caments faitz  par  son  ordre  à  un  sien  vaJlet,  et  le  sieur  Quille t, 
autre  gentilhomme,  lui  doit  aiussi  un  escu  pour  traitements 
et  médicamentz  lui  faitz,  et  que  le  sieur  de  la  Boissière  aussi 
gentilhomme  du  dit  arrière  ban  lui  doit  quatre  livres  dix  solz 
aussi  pour  traitement  fait  par  son  ordre  à  un  sien  vallet,  et 
lui  en  a  même  escroqué  une  quittance  sans  avoir  rien  payé 
el  le  menassa  un  jour  pour  paiement  de  lui  casser  la  teste. 
Ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  signé. 

Moreau,  Cassard,  Joullin. 

A  comparu  Jan  Noirau,  âgé  de  soixante  ans,  hoste  du 
Cheval-Blanc  en  la  vallée  de  Clisson,  paroisse  de  la  Trinité, 
duquel  le  serment  pris  au  cas  requis,  dit  : 

Que,  lors  de  nostre  précédante  dessanje  ep  cette  ville,  les 
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sieurs  de  Voues,  oncle  et  neveu,  les  deux  sieurs  d'Argilles, 
frères,  le  sieur  de  la  Salte  et  le  sieur  de  Servon  et  le  sieur 
Porget  avoient  convenu  devant  nous  de  lui  payer  la  somme 
de  six  livnee  pour  du  foin  qu'ils  lui  avoient  fait  prendre  par 
un  valtet,  à  raison  de  quoi  il  n'en  avait  point  fait  de  plainte, 
et  laquelle  somme  ils  ne  lui  auroient  néantmoings  point  vouUu 
depuis  payer,  ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  dit  ne  savoir 
signer. 

Cassard,  Joullin. 

A  comparu  Phelipes  Oouraud,  âgé  de  cinquante  cinq  ans, 
nottaire  et  procureur  en  la  juridiction  de  Clisson,  y  demeu- 
rant i)aroisse  de  Nostre  Dame,  duquel  le  serment  pris  au  cas 
requis. 

Dit  qu'il  avoit  chez  lui  le  sieur  de  Mouchaud,  gentilhomme 
de  Tarière  ban  de  Tourainne,  lequel,  outre  l'ustancUle  qu'il 
lui  a  toujours  fourni,  lui  doit  encore  pour  nourriture  de  lui 
et  d'un  vaJlet,  foin  et  avoine  la  somme  de  trante  six  livres  ; 
et,  que  le  jour  de  leur  départ,  il  en  avoit  en  cas  de  payement 
quitté  pour  vingt  deux  livres  qu'il  prometoit  de  payer,  ce 
qu'il  n'a  point  esté  fait,  le  dit  Mouchaud  s'en  estant  allé  sans 
dire  adieu,  ce  qu'il  a  affirmé  véritable.  Et  dit  qu'il  entendit 
un  jour  le  sieur  de  Chafitillon  qui  menassoit  de  donner  des 
coups  de  battons  aux  sieurs  séneschal  et  alloué  de  Clisson, 
et  dit  que  les  dits  gentilshommes  du  dit  arière*ban  avoient 
faits  faire  de  gros  bastons  qu'ils  disoient  que  c'estoit  pour 
payer  leurs  hostes,  ce  qu'il  a  pareillement  affirmé  véritable 
et  etgné. 

Oouraud,  Cassard,  Joullin. 

A  comiparue  Renée  Pilon,  femme  de  François  Crossouard, 
cabarettier,  âgée  de  vingt  huit  ans,  demeurant  à  l'hostellerye 
de  la  Pemme-sans-Teste,  en  cette  ville,  parois5?e  de  Nostre 
Dame,  de  laquelle  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  les  sieurs  de  Pontoiese  et  de  Sargé-Coutré,  briga- 
diers des  gentilshommes  de  l'arière-ban  de  Tourainne,  lui 
doivent  trante  cinq-  livres  pour  leurs  dépenses  et  nouriture 
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laquelle. somme  ils  n'ont  point  vouUu  payer  en  s*en  allant  et 
ont  néantmoings  quittance  qu'elle  fut  obligée  de  leur  donner 
pour  évitter  aux  menaces  qu'ils  faisoient  de  maltraiter  son 
mary,  auquel,  dèa  le  commencement,  ils  lui  avoient  donné  un 
coup  de  sabre  sur  la  teste,  ce  qu'elle  dk  afllrmé  véritable  et 
a  signé  :  Renée  Piilon.  Puis  a  dit  que  le  chevalier  <le  Luzi- 
gnan  lui  doit  aussi  dix  huit  livres  3eize  solz  et  vingt  sols  pour 
un  quintal  de  foin,  le  baron  de  Goulainne  trante  solz,  et  le 
marquis  de  Sache  soixante  dix  solz.  Et  a  signée  Renée  Piilon. 

Cassard,  Joullin. 

A  comparu  Pierre  Texier,  âgé  de  cinquante  ans,  maréchal, 
demeurant  au  faubourg  et  paroisse  S*  Jacques,  duquel  le  ser- 
ment pris  au  cas  requis. 

Dit  que  le  sieur  de  Maisonfort  lui  doit  quarente  deux  solz 
pour  ferrure  de  chevaux,  le  sieur  Mouchaud,  quinze  solz,  le 
sieur  du  Vadbré,  douze  solz,  Gâtai  huit  solz,  Bonœil,  quatre 
solz,  Marcé  Epine-blanche,  cinq  solz,  Macicaud,  quatorze  solz, 
aussi  pour  ferrures,  ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  signé. 

Tessibr,  Cassard,  Joullin. 

Jean  Halouin,  escuyer,  sieur  de  la  Péniasière^  advocat  en 
la  Cour,  et  sénéchal  de  Clisson,  &gé  de  quarante  deux  ans 
ou  environ,  demeurant  en  cette  ville,  paroisse  de  Nostre  Dame, 
duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  avoir  connoissance  que,  le  septiçsme  jour  de  juin  der- 
nier, le  sieur  marquis  de  Saohé,  Commandant  Farrière-ban 
de  Tourainne,  estant  arrivé  en  cette  ville  de  Clisson,  plusieurs 
gentilshommes  de  son  commandement  furent  en  la  garenne 
du  seigneur  conte  d'Avaugour  où  ils  tuèrent  nombre  de 
lapins  et  ont  depuis  continuez  jusqu'à  rentière  destruction  de 
la  dite  garenne  quoy  que  fort  vuive,  cittuée  au  pied  du 
chasteau,  qu'ils  ont  enfoncé  deux  portes  pour  entrer  dans  les 
jardins  du  dit  chasteau  et  en  ont  escaladé  les  murailles  et  ^ 

fait  faire  le  manège  à  leurs  chevaux  dans  les  dits  jardins  dont 
ils  ont  emportez  les  fruitz  et  tii^z  plusieurs  coups  de  pbtoletz 
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dans  les  arbres  et  desmolyes  une  partye  des  parapetz  des 
pontz  de  cette  ville  et  fauxbourgs. 

Et  dit  avoir  ouy  dire  au  portier  du  dit  ohasteau  que  le  dit 
sieur  marquis  de  Sache  luy  avoit  dit  un  jour  qu'il  voulloit 
qu'il  eust  baissé  les  ponts-levis,  et  ouvert  les  portes  du  Chas- 
teau  depuis  les  six  heures  du  matin  jusques  à  huict  heures 
du  soir,  et  que,  s'il  y  mancquoit,  il  lui  ferait  donner  des  coups 
de  battons. 

Et  avoir  ouy  dire  aussi  au  sieur  de  Sargé-Coutré  Tun  des 
dits  gentilshommes,  estantz  chez  le  sieur  Doyen  de  Clisson, 
que  le  mesme  jour  que  le  sieur  de  Sache,  alla  dans  la  maison 
du  déposant  pour  l'assassiner,  il  estoit  allé  au  châsteau  pour 
y  chercher  le  sieur  de  Boisbilly  de  Bellaistre,  gentilhomme 
et  capitaine  du  dit  Châsteau,  et  que  s'il  l'eust  rencontré,  il 
n'auroit  pas  manqué  de  luy  donner  des  coups  de  bastons. 

Dit  outre  avoir  parfaite  connoissance  par  les  plaintes  con- 
tinuelles qu'ils  luy  ont  estez  faittes  par  les  habitants  du  dit 
Clisson,  que  la  plus  grande  partye  des  gentilshommes  ce  sont 
fait  nosrir  à  quatre  ou  cinq  solz  par  jour,  en  faisant  quatre 
repas  de  force  et  de  menasses  que  s'ilz  ne  le  vouUoient  pas, 
ilz  les  consommeroient  en  boys,  chandelles,  et  autres  ustan- 
cilles  et  que  ceux  quy  ne  se  sont  pas  fait  nosrir,  ont  exigé 
beaiucoup  d'ustancilles  au  delà  du  feu  et  de  la  chandelle  de 
rhoste  réglé  par  le  Roy,  que  tous  les  dits  gentilshommes  le 
jour  et  le  lendemain  de  leur  arivez,  envoyèrent  leurs  valletz 
et  furent  quelqu'uns  d'eux  au  magasin  où  Ton  avoit  eu  soin 
de  tenir  des  fourages  pretz,  d'où  ils  emportèrent  sans  payer, 
conter,  ni  mesurer,  beaucoup  de  foins,  pailles  et  avoines  dont 
ids  chargèrent  leurs  chevaux  et  pourquoy  il  n'a  esté  payé  que 
quarante  neuf  livres,  dix  neuf  solz  dix  deniers,  quoy  que  le 
prix  des  dits  avoines  foin  et  paille  se  montent  par  la  diminu- 
tion quy  s'en  est  trouvez  au  dit  magasin,  à  la  somme  de  plus 
de  cent  cinquante  livres;  que  le  dit  sieur  de  Sache  et  tous  les 
dits  gentilshommes  ont  exigé  cinq  livres  de  foin  par  cent 
quoy  qu'il  fust  réglé  entre  lui  et  les  dits  habitants  par  le  sieur 
Sénéchal  de  Nantes  à  cent  livres  le  quintal,  seulement  et  eu 
esgard  au  bas  prix,  à  quoi  il  en  régla  le  prix  et  parceque 


Digitized  by 


Google 


sous  LOUIS  XIV.  79 

tes  dits  habitants  rachetoienl  des  marchands  sur  ce  pied  là. 

Cette  perte  de  cinq  livres  pai*  cent  se  monte  à  plus  de  cent 
cinquante  livres. 

Dit  aussi  que  les  dits  gentilshommes  ont  exigez  de  la  paille 
pour  leurs  chevaux,  sans  en  avoir  rien  payé,  ce  qui  oause  en- 
core une  perte  de  plus  de  cent  vingt  livres,  et  que  le  dit  sieur 
de  Sache  c'est  fait  fournir  tout  le  boys,  charbon  et  chandelles 
pandant  son  quartier  sans  en  avoir  rien  voullu  payer  quy  se 
monte  à  plus  de  cent  cinquante  livres,  outre  ce  que  les  autres 
gentilshonmies  à  son  exemple  ont  exigez  de  leurs  hostes. 

Et  que  le  sieur  procureur  ftscal  de  Clisson  a  été  naaltraité 
de  coups  de  bâtons  quy  luy  a  dit  que  s'estoit  par  les  gens 
du  dit  Marquis  de  Sache. 

Avoir  aussi  oui  dire  au  sieur  de  la  Cherautais,  Tun  des  dits 
gentilshommes,  que  lui  déposant  devroit  se  prandre  garde 
d'être  aussi  maltraité  et  qu'il  eust  averti  son  alloué  de  ne  pas 
sortir  de  sa  maison  pour  sa  campagne,  qu'il  sçavoit  des  gens 
de  compagnie  qui  eherchoient  l'occasion  de  le  nwiltraiter  ;  et 
dit  outre,  que,  depuis  un  mois,  les  dits  gentilshommes  voyant 
le  temps  de  l'ordre  prêt  de  finir,  ils  auroient  fait  faire  de  gros 
bastons,  les  uns  en  ligures  rondes,  les  autres  carez,  pour 
paier,  ainsi  qu'ilz  disoient,  les  habitants  du  dit  Clisson.  Et 
que  le  vingt  huictième  du  dit  mois  de  juin  dernier,  le  dit  sieur 
de  Sache  entra  dans  la  maison  du  déposant  avec  quatre  de 
ses  gentilshommes  auquel  il  dist  en  ces  termes  :  mort  D.  Je 
sçais  que  tu  fais  des  plaintes  contre  moi  et  ma  noblesse,  mais 
ci  j'aprand  que  qui  ce  soit  en  fasse,  tu  m'en  répondras.  Je 
ne  m'en  prendre  qu'à  toi,  à  qui  je  passerai  vingt  fois  mon 
espée  au  travers  du  corps. 

A  quoi  le  tesmoin  ayant  répondu  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
faire  qu'on  ne  ce  fust  plaint  des  vioUances  qu'ils  exerçoient 
continuellement,  le  dit  sieur  de  Sache  réplicqua  :  tu  es  un 

bougre  de  Jan  f de  glorieux  et  de  cooquain,  je  vas  tout 

à  l'heure  te  passer  mon  espée  au  travers  du  corps.  Et  mist  la 
main  sur  la  guarde  de  son  espée  pour  cella,  et,  en  effet,  eust 
executté  son  dessaing  sans  que  deux  personnes  de  son  com- 
mendement  qui  si  trouvèrent,  le  saizirent.  Ce  qui  auroit  obligé 
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le  déposant  d*en  porter  sa  plainte  avecq  celle  de  tous  les  autres 
habitants  et  les  procès-verbaux  h  Monseigneur  de  Pomereuc.  ! 

Et  dit  que  le  dix  sept  du  présent  mois,  le  sieur  des  Ajoncs,  i 

mareschal  des  logis,  alla  avecq  cinq  à  six  gentilshommes  en  ; 

la  maison  du  déposant,  environ  les  dix  heures  du  soir,  auquel 
il  déclara  que  Tordre  du  Roi  estoit  venu  au  dit  sieur  Marquis  ' 

de  Sache  de  partir  du  dit  Clisson,  mais  qu'il  ne  le  pouvoit 
faire  sans  avoir  du  déposant  un  certiûcat  de  bien  vivre  et 
qu'il  venoit  de  la  part  du  dit  sieur  Marquis,  le  prier  de  lui 
donner.  A  quoi  le  déposant  r^liqua  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne 
devroit  donner  une  atestation  de  bien  vivre  après  les  dérègle- 
mentz  et  viollances  qu'avoit  fait  le  dit  sieur  de  Sache,  tant 
en  sa  personne  que  des  autres  habitants  et  mesme  les  autres 
gentilshommes  du  dit  arrière  ban.  8ur  quoi  le  sieur  des 
Ajoncs  se  seroit  retiré  et  un  moment  après  lui  fut  fait  pareille 
sommation  par  le  sieur  de  la  Prullière,  gentilhomme  et  com- 
missaire du  dit  arrière  ban,  lequel,  sur  le  refus  du  déposant 
par  les  raisons  ci-devant,  lui  dist  qu'il  eust  donc  fait  de  nou- 
vaux  billets  de  logement  pour  le  lendemain,  faute  de  quoi, 
que  le  dit  sieur  de  Sache  en  feroit  lui-mesme  et  logeroient  à 
la  crais,  comme  gens  d'armes  de  sa  Majesté,  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Et  dit  que  les  autres  plaintes  dont  il  pouroit  déposer  sont 
cautez  aux  procès-verbaux  qui  ont  estez  envolez  en  Cour. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable. 

Jan  Allouin,  Gassard,  Joullin. 

Georges  de  Massaie,  âgé  de  trante  trois  ans,  advocat  en  la 
Cour,  alloué  et  lieutenant  de  la  jurisdiction  de  Clisson,  de- 
meurant au  faubourg  et  paroisse  de  la  Trinité,  duquel  le 
serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  qu'aussitôt  que  les  gentilshommes  de  l'arière-ban  de 
Touraine  furent  arrivez  à  Clisson,  ils  allèrent  sur  les  garennes 
du  cbasteau  qui  estoient  fort  vuives,  tuèrent  tous  les  lapins 
qu'ils  trouvèrent,  en  sorte  qu'on  ni  en  void  plus;  que  pendant 
qu'ilz  ont  restez  ici,  ilz  montoient  à  cheval  et  alloient  dans 
les  jardins  du  Chasteau  exercer  leurs  chevaux;  qu'au  com- 
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iiTencement  ils  excaladèrent  les  murailles  du  Clmsteau,  ainsi 
qu'il  a  oui  dire,  et  enfoncèrent  une  porte  qui  conduist  dans 
les  promenades  du  jardin  du  Chasteau. 

Dit  que  les  dits  gentilshommes,  depuis  notre  précédente 
dessanle,  avoient  fait  faire  de  gros  basions  qu'ilz  portoient 
ti  toutles  heures,  disant  que  c'estoit  pour  paier  leurs  hostes 
et  remercier  les  habitants  des  plaintes  qu'ilz  avoient  faittes 
contre  eux,  que  lui  déposant  fut  adverti  que  quelqu'uns  des 
dits  gentilshommes  le  voulloient  maltraitter  et  en  fut  encore 
adverti  la  veille  de  leur  départ  pandant  qu'il  es  toit  à  la  messe, 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  s'absenter,  d'autant  plustost  que 
le  dit  sieur  de  Sache  lui  avoit  dit  à  lui  mesme,  trois  semaines 
ou  un  mois  auparavant,  qu'il  y  avoit  quelqu'un  des  Juges  de 
Giisson  à  qui  on  casseroit  la  teste  à  cause  des  plaintes  qu'ilz 
avoient  faittes. 

Et  adjousta  qu'il  avoit  cinquante  mille  livres  pour  tirer 
d'affaires  cellui  qui  y  seroit  embarrassé,  et  que  pour  lui  il 
seroit  lors  absent  de  Clisson,  lesquelz  gentilshommes  ont  des- 
moli  et  jette  dans  la  rivière,  partie  des  parapets  des  pontz  de 
Vallée  et  de  Saint-Antoinne. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  signé. 

De  Mass/o^e,  Cassard,  Joullin. 

Noble  homme  Jan  de  Plumaugat,  aâgé  de  quarante  six  ans 
ou  environ,  advocat  en  la  Cour  et  procureur  fiscal  de  la  juris- 
diction  de  Clisson,  y  demeurant  parroisse  de  Nostre-Dame, 
duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  le  sieur  marquis  de  Sache,  s'est  fait  fournir  pen- 
dant qu'il  a  esté  au  quartier  en  cette  ville,  pour  plus  de  cent 
cinquante  livres  de  bois  et  chandelles,  qu'il  disoit  estre  pour 
ustancille,  dont  il  n'a  rien  voullu  paier  en  s'en  allant,  qu'il 
voulloit  après  avoir  reçu  l'ordre  de  son  départ,  que  le  déposant 
et  les  autres  Juges  lui  eussent  donné  un  certificat  de  bien 
vivre,  menaçant  faute  de  ce,  qu'il  arriveroit  du  désordre  ;  ce 
qu'il  lui  fut  néantmoingz  refuzé,  attendu  qu'outre  la  dite 
somme  qu'il  debvoit  en  privé  nom,  tous  les  gentilshommes 
ou  la  pâuspart  s'estoient  aussi  fait  fournir  des  ustancillos  qui 
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n'estoient  point  deues,  et  debvoient  outre  plusieurs  sommes 

aux  Imbitants  pour  la  noriture  d'eux  et  de  leurs  chevaux. 

Outre  les  déclarations  qui  en  ont  estez  déjà  ci^evant  rendus, 
lesquelz  gentilshommes,  depuis  noetre  précédante  dessante, 
avoient  fait  faire  de  gros  bastons  pour  maltraiter  les  habi- 
tants, comme  ilz  disoient  haulemant  qu'ilz  le  feroi^nt  parti- 
cuUièrement  si,  après  huict  heures  du  soir,  ilz  en  trou  voient 
dane  les  rues,  que  depuis  avoir  esté  lui-mesme  maltraiUé  en 
sa  personne  dont  nous  avons  informé,  ilz  ont  battu  un  appelé 
Brangé  du  fauxbourg  S^  Jacques,  et  le  fils  de  la  veuve  Brangé, 
de  la  vUle  de  Nantes.  Et  que  dans  le  commencement  qu'ilz 
arrivèrent,  ilz  escaladèrent  les  murailles  du  chasteau  et  dirent 
au  portier,  s'il  manquoit  de  tenir  les  portes  ouvertes  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  ilz  les  enfance roient. 

Et  a  oui  dire  que  le  sieur  de  Sache  estoit  allé  chercher 
jusque  dans  le  chasteau  le  sieur  de  Belaistre,  capitaine 
d'icellui,  pour  le  maltraiter,  pourquoi  il  fut  obligé  de  s'ab- 
senter; qu'ilz  ont  destruit  et  ruisné  les  garennes,  mis  par 
force  leurs  chevaux  dans  le  parc,  monté  sur  leurs  chevaux 
pour  les  faire  manier  dans  les  jardins  du  chasteau,  tirant  des 
coups  de  pistoletz  dans  les  pieds  d'arbres,  rompu  des  .palis- 
sades, desmoli  des  parapetz  des  pontz,  pris  et  destruit,  deux 
jours  avant  de  partir,  les  fruitz  des  jardins  du  chasteau  et  que 
plusieure  habitants  ont  estez  obligez  de  s'absenter  par  les 
menasses  et  viollances  qu'ilz  faisoient. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  signé. 

Cassard,  Joullain,  de  Plumaugat. 

Marguerite  Gartiau,  âgée  de  soixante  ans,  veuve  du  sieur 
Carreau,  demeurant  au  faubourg  et  paroisse  S*  Jacques,  de 
laquelle  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  les  sieurs  Sauvage  et  Dalonau,  gentilshommes  de 
Touraine,  lui  doibvent  vingt  et  une  livres  huict  soiz  pour 
dépanse  faille  chez  elle,  outre  ce  qu'elle  auroit  ci-devant  dé- 
claré et  lui  donnèrent  seullement  en  s'en  allant,  un  escu,  sans 
avoir  voullu  lui  paier  davantage. 

Ce  qu'elle  a  déclaré  véritable  et  ne  sçavoir  signer. 

Cassard,  Joullin. 
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Jan  BkLvet,  âgé  de  trante  cinq  ans,  sacristain  de  Téglise  de 
Nostre-Dame,  demeurant  en  cette  ville  et  paroisse,  duquel  le 
serment  pris  au  cas  requis. 

Ditf  qu'il  y  a  environ  de  trois  semaines  que  les  gentilshommes 
de  Tourainae  qui  estoient  en  quartier  en  cette  ville,  firent 
faire  de  gros  bastoos  et  les  portoient  à  toutes  heures,  disoient 
que  c'estoit  pour  battre  )e3  habitans,  et  dit  qu'il  a  déposé  devant 
le  sieur  Sénéchal  de  Nantes,  de  plusieurs  viollances  faâttes 
par  le  sieur  de  Sache  et  les  dits,  gentilshommes. 
Ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  ne  sçavoir  signé. 

Cassard,  Joullin. 

Damoiselle  Perrine  Baron,  fille,  demeurante  dans  le  chas- 
teau  de  Clisson,  paroisse  du  dit  lieu,  âgée  de  trante  six  ans 
ou  environ,  de  laquelle  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit,  depuis  sa  déposition  rendue  devant  le  sieur  Sénéchal 
de  Nantes,  avoir  veu  le  baron  de  Goulainne,  il  y  a  environ 
trois  semaines,  battre  à  coups  de  poingz  Tapellé  Letort,  cou- 
raieur  ou  blanconnier,  lequel  de  Goulainne  disoit  ensuite  que 
c'estoit  qu'il  voulloit  faire  passer  le  dit  Letort  par  un  touc  et 
l'avoit  à  cet  effect  traisné  dans  le  ruisseau. 

Que  trois  ou  quatre  jours  avant  le  départ  des  dits  gentils- 
hommes, elle  ouit  dire  au  jardinier  qu'ilz  estoient  allez  au 
nombre  de  traize  ou  quatorze  dans  le  jardin  du  Chasteau  où 
ilz  avoient  pris  et  emportez  ce  qu'il  y  avoit  de  fruitz. 

Ce  qu'elle  a  affirmé  véritable  et  ne  sçavoir  signer. 

Cassard,  Joullin. 

Claude  Duboisbilli,  escuier,  sieur  de  Belaistre,  âgé  de 
Irante  trois  ans  ou  environ,  capitaine  du  chasteau  de  Clisson, 
y  demeurant,  paroisse  du  dit  lieu,  duquel  le  serment  pris  au 
cas  requis.  X 

Dit  qu'aussitost  que  les  gentilshommes  de  l'arrière  ban  de 
Tourainn-e  furent  arrivez  en  quartier  à  Clisson,  ils  allèrent 
sur  les  garennes  qui  sont  proche  le  Chasteau,  lesquelz  estaient 
fort  vulves  et  y  tuèrent  quantitez  de  lapins,  et  continuant  de 
ce  faire  un  jour  qu'ilz  y  estoient  au  nombre  de  bien  quarente. 


Digitized  by 


Google 


84  l'insolence  des  gens  de  gueebe 

le  dépoeant  alla  à  eux  les  prier  honesiement  d'espargner  les 
dites  garennes,  lesquelz  le  rebutèrent  avecq  menasses,  quoi 
que  mesme  il  en  fust  allé  faire  oividité  au  sieur  marquis  de 
Sache,  leur  commandant.  Que,  depuis  le  dit  temps,  plusieurs 
des  dits  gentiLshommee  ont  menacée  de  le  maltraiter  et  me&me 
le  dit  sieur  de  Sache  Talla  pour  cela  chercher  jusque  dans 
le  chasteau,  en  sorte  que  pour  évitler  leur  viodlance,  il  fut 
obligé  de  s'absenter  pendant  quelque  temps. 

Au  bout  de  quoi  estant  retourné,  il  a  trouvé  les  dites  ga- 
rennes entièrement  destruittes,  en  sorte  qu'il  croit  qu'ilz  ont 
bien  tué  deux  mil  lapins,  qu'ils  ont  entrez  de  force  au  chas- 
teau, escaladé  les  murailles  et  enfoncé  une  des  portes,  menas- 
sant  d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  laissoit  les  portes  ouvertes  du 
matin  au  soir. 

Dit  qu'il  a  veu  plusieurs  fois  le  dit  sieur  de  Sache  avecq 
plusieurs  des  dits  gentilshommes  entrer  sur  leurs  chevaux 
dans  les  jardins  du  chasteau  où  ilz  les  faisoienl  manier, 
tiroient  dans  le  pied  des  arbres  et  auroient  rompu  les  palis- 
sades en  plusieurs  endroits;  que  quelques  jours  avant  leur 
départ,  ilz  ont  pris  et  destruit  dans  les  dits  jardins  les  fruitz 
qui  y  estoient. 

Qu'il  a  veu  plusieurs  des  dits  gentilshommes  se  promener 
avecq  de  gros  basions,  et  a  oui  dire  qu'ilz  disoient  que  c'estoit 
pour  récompenser  ceux  qui  avoient  fait  des  plaintes  contre 
eux  et  pour  paier  leurs  hostes.  Dit  se  souvenir  qu'un  jour  le 
dit  sieur  de  Sache  disoit  qu'il  enfonsseroit  les  portes  du  chas- 
teau ci  on  ne  voulloit  pas  les  lui  ouvrir. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable  et  signé. 

Claude  du  Boysbily,  Cassard,  Joullin. 

René  Branger,  âgé  de  soixante  ans,  hoste,  vendant  vin,  à 
la  maison  de  la  Corne-de-Cerf,  faubourg  et  paroisse  S*  Jacques, 
duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  qu'il  n'a  point  esté  paie  ni  récompansé  des  sommes  lui 
deus,  tant  par  le  marquis  de  Sache  que  par  les  gentilshommes 
logez  chez  lui  déposant,  dont  il  avoit  fait  sa  plainte  lors  de 
nostre  précédante  dessante,  depuis  quoi  il  auroit  esté,  il  y  a 
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environ  de  trois  semaines  frapé  de  deux  coups  de  baston  par 
le  sieur  baron  de  Coulaine,  et  ce,  sans  aucun  sujet,  et  que  les 
sieurs  du  Pigny,  du  Tillou  et  de  la  Motte,  lui  ont  retenu 
soixante  dix  neuf  solz  qu'ils  lui  debvoient,  sans  conter  le  bois 
et  la  chandelle  qu'ils  lui  ont  fait  fournir  extraordinairement, 
et  que  les  gens  du  sieur  de  Sache  lui  ont  fait  fondre  trois 
plaitz,  lui  ont  changé  un  linceul,  ce  qui  lui  cause  perte  de 
bien  soixante  solz.  Et  que  TapeUé  Marchant,  escuier  du  sieur 
de  Sache,  a  fait  chez  lui  plusieurs  escotz,  sans  avoir  voullu 
pôder  le  vin  d'Anjou  qu'à  raison  de  quatre  solz,  quoi  qu'il  le 
vandent  huict  solz,  et  le  vin  du  païs,  à  deux  solz,  quoi  qu'il  le 
vandent  quatre  solz. 

C'est  sa  déclaration  :  de  laquelle  lecture  lui  faitte,  il  l'a 
affirmée  véritable,  et  dit  outre  que  le  dit  Marchant  lui  donna 
quatre  coups  de  basions  aussi  sans  aucun  sujet,  ce  qu'il  a 
pareillement  affirmé  véritable  et  signé. 

Branger,  Cassard,  Joullin. 

Honoré  Belliard,  âgé  de  trente  huiot  ans,  jardinier  au  chas- 
teau  de  Clisson,  y  demeurant,  parroisse  Nostre-Dame,  duquel 
le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  les  gentilshommes  de  Tourainne  qui  estoient  en 
quartier  en  cette  ville,  auroient  journellement  mener  leurs 
chevaux  dans  le  jardin  du  chasteau  de  Clisson  et  particulliè- 
remenl  le  sieur  marquis  de  Sache,  où  ilz  les  faisoient  manier 
et  gaJq^er,  et  ont  rompu  des  palissades  et  tiroient  des  coups 
de  pistoletz  à  balles  dans  les  pieds  des  arbres.  Et  quatre  ou 
cinq  jours  avant  leur  départ,  ilz  entrèrent  par  force  par  un 
coeté  de  muraille  dans  un  endroit  apellé  le  bastion  où  sont 
les  fruitiers,  où  ilz  prirent  tous  les  fruitz  mûrs  et  destruisirent 
la  plus  part  des  autres,  lesquelz  ilz  abatoient  avecq  leurs 
espés  et  basions. 

Et  dit  qu'un  des  dits  gentilshommes,  apellé  le  sieur  Tran- 
chelion,  lui  dist  un  jour  de  dire  au  sieur  Comte  d'Avaugour, 
son  nnaistre,  qu'il  lui  laissoit  la  peau  et  les  oreilles  de  ses 
lapins.  Et  dit  que,  depuis  leur  arrivée,  ilz  ont  tirez  continuel- 
lement sur  les  garennes,  en  sorte  qu'il»  ont  tout  destruit. 
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Ce  qu'il  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte  et  dit  ne 
savoir  signer. 

Cassard,  Joullin. 

Jan  Cartier,  âgé  de  vingt  cinq  ans,  portier  du  Chasteau  de 
Clisson,  y  demeurant  parroisse  de  Nostre-Dame,  duquel  le 
serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  aussitôt  que  les  gentilshommes  de  Tourainne  furent 
arrivez  à  Clisson,  ils  allèrent  sur  les  garennes  tirer  les  lapins, 
et  le  témoin  estant  allé  les  prier  de  ne  le  psfi  faire,  ilz  lui 
direntde  se  retirer  et  le  menafisèrent.  Et,  dans  le  mesme  temps, 
un  jour  qu'il  estoit  sur  le  pont  du  chasteau,  cinq  à  six  des 
ditz  gentilshommes  s'y  estant  rencontrez,  l'un  d'eux  prist  le 
chapeau  du  déposant  sur  sa  teste  et  le  jetta  par  terre  lui  disant 
qu'il  ne  se  soucioit  de  lui  ni  de  ses  livrez.  Que  le  sieur  marquis 
de  Sache  est  allé  plusieurs  fois  dans  les  jardins  du  chasteau 
avecq  ses  chevaux,  sur  lesquelz  ilz  montoient  lui  et  auti-es 
gentilshommes  et  les  y  faisoient  galoper  dans  le  rond  et  dans 
les  allez.  Et  un  jour  qu'il  avoit  sortit  et  fermé  la  porte,  il 
trouva  au  retour  la  serure  forcée  et  le  tire-porte  plié  à  coups 
de  pierres. 

Qu'un  jour  ils  allèrent  avecq  plusieurs  chevaux  dans  le 
jardin  et  tiroient  des  coups  de  pistoletz,  de  cheval,  dans  les 
pieds  des  arbres  et  ont  rompu  plusieurs  palissades. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte  et  signé. 

Carlier,  Cassard,  Joullin. 

Claude  Moreau,  âgée  de  trente  cinq  ans,  fille  Antoinne, 
colporteur,  avec  lui  demeurante  dans  cette  ville,  paroisse  de 
Nostre-Dame,  de  laquelle  le  serment  pris,  au  cas  requis. 

Dit  qu'ils  avoient  chez  eux  les  sieurs  de  Livandière  et  de 
la  Cantinière,  gentilshommes  de  l'arrière-ban  de  Tourainne, 
lesquelz,  la  veille  de  leur  départ,  leur  demandèrent  quittance 
de  ce  qu'ilz  leur  pouvoient  debvoir  qui  montoit  à  environ  neuf 
à  dix  escus.  Et  comme  la  tesmoin  et  son  père  en  faisoient 
difflguJté,  ilz  leur  dirent  de  se  préparer  dont  à  les  nosrir  eux 
et  leurs  cheveaux  sans  aucune  récompanse.  Qui  leur  répé- 
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tèrent  par  plusieurs  fois  et  les  obligèrent  par  les  menasee  de 
leur  donner  une  quittance. 

Ce  qu'elle  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte  et  ne 
sçavoir  signer.  Cassard,  Joullin. 

M»  Pierre  Léauté,  advocal,  en  la  Cour,  âgé  de  tranté  six  ans, 
demeurant  en  cette  ville  de  Clisson,  paroisse  de  Nostre  Dame, 
duquel  le  serment  pris,  au  cas  requis. 

Dit  que  depuis  nostre  précédante  dessante,  les  sieurs  Molle 
et  de  la  Roche  des  Pins,  brigadier  de  Tarrière-ban  de  Tou- 
rainne,  qui  estoient  logez  chez  lui,  lui  ont  fait  fournir  pour 
Irante  cinq  livres  de  bois  et  chandelle  ne  voullant  pas  se  servir 
de  son  feu,  ce  quMlz  n'ont  point  voullu  lui  paier,  et  disoient 
néantmoingz  qu'ilz  paieroient  en  cas  qu'ilz  y  fussent  con- 
demnez. 

Qu'il  a  veu  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant 
leur  départ,  vingt  ou  trante  de  ses  gentilshommes  qui  avoient 
de  grands  bastons  quarez  qu'ilz  disoient  estre  pour  paier  leurs 
hostes  et  avoient  une  liste  de  ceux  qu'ilz  voulloient  maltraitler, 
dont  plusieurs  ont  estez  obligez  de  s'absenter.  Et  les  a  veu 
jusque  au  nombre  de  vingt  sur  les  garennes  du  Cbasteau  tirer 
des  lapins,  et  dit  que,  outre  ce  que  dessus,  les  dits  Molle  et 
de  la  Roche  lui  doibvent  quarante  deux  livres  de  foin  et  quatre 
trousses  de  pcdlle. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte  et  signé. 
Pierre  Léauté,  advocat  au  parlement, 
Cassard,  Joullin. 

Et  ce  fait  et  la  nuit  survenue,  aurions  restez  en  la  ditte 
hosleUerie. 

Et  le  lendemain  mercredi,  vingt  huiotiesme  des  dits  mois 
et  an. 

Devant  nous  Juge  sus-dit  estant  en  la  ditte  hostellerie,  ayant 
avecq  nous  le  dit  Joullin,  greffier. 

A  comparu  Germain  Ijestune,  âgé  de  trante  un  an,  hoste  de 
cette  maison  y  demeurant,  paroisse  Nostre  Dame,  duquel  le 
serment  pris  de  dire  véritté. 
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Dit  que  les  sieurs  de  Sourbier,  Monlbois  et  du  Plessix,  gen- 
tilshommes de  Tarrière-ban  de  Tourainne,  auroient  toujours 
logez  chez  luy  et  lui  ont  consommez  pour  environ  de  cent 
livres  de  bois,  trois  quartz  d'une  barrique  de  vinaigre  et  quan- 
titez  de  poisvre  qu'ilz  se  faisoient  servir  et  le  jetoient  sur  les 
tables  et  autrement,  lesquelz  ne  lui  ont  fait  aucune  raison 
des  choses  mentionnez  dans  les  deux  déclarations  randus  par 
sa  femme  devant  le  sieur  sénéchal  de  Nantes  et  devant  nous. 
Et  depuis  nostre  précédante  dessante  ilz  forcèrent  les  portes 
de  son  grenier  à  foin  et  son  coffre  à  avoine,  disposant  du  dit 
foin  ainsi  qu'ilz  vouUoient  et  firent  porter  toutte  Tavoine  dans 
leur  chambre,  sans  que  le  tesmoin  seust  combien  il  y  en  avoit. 
Et  s'en  allant  ne  lui  ont  paie  que  comme  ils  ont  voulu,  ayant 
esté  obligé  de  les  en  croire  et  le  forcèrent  de  leur  donner  une 
quittance  généralle.  Le  dit  de  Sorbier  l'ayant  pris  pour  ceîla 
par  six  fois,  à  la  barbe,  et  le  dit  Montbois  l'ayant  menasse 
de  lui  fandre  la  teste  d'un  coup  de  sabre. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte  et  ne  sçavoir 
^^S^^'  Cassard,  Joullïn. 

Anne  Bressel,  âgée  de  trante  ans  ou  environ,  femme  de  Ger- 
main Lestune,  hoste  de  cette  maison,  avecq  lui  y  demeurante, 
paroisse  de  Nostre-Dame,  de  laquelle  le  serment  pris  au  cas 
requis. 

Dit  qu'ilz  avoient  logez  dans  cette  maison  les  sieurs  de 
Sourbier,  Montbois  et  du  Plessis,  lesquelz  devant  tra^nte  cinq 
escus  pour  leur  dépanse,  environ  huict  jours  avant  leur  dé- 
part et  ne  voullant  point  paier,  elle  fut  s'en  plaindre  au  sieur 
marquis  de  Sache,  comandant,  lequel  dist  qu'il  failloit  la  paier 
à  coups  de  barre.  Et  trouvant  au  retour  qu'ilz  avoient  forcé 
la  porte  de  son  grenier  et  fait  porter  l'avoine  dans  leur 
chambre,  elle  flst  un  cris  de  force  sur  eux,  lesquelz  nonobs- 
tant retinrent  la  dite  avoine  et  la  firent  manger  à  leurs  che- 
vaux, et  néantmoingz  marquoient  ce  qu'ilz  en  prenoient  et 
payèrent  sur  le  pied  du  règlement. 

Et  comme  ilz  vouloient  avoir  une  quittance  généralle,  et 
qu'ilz  ne  voulloient  point  faire  raison  de  quantitez  de  bois 
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qu'ilz  avoient  consommés,  aussi  bi6n  que  quàntitez  de  poisvre, 
cel  et  vinaigre  et  chandeUe,  ainsi  que  de  la  paille;  et  que,  par 
cette  raison,  on  leur  reffuza  la  datte  quittance. 

Hz  firent  plusieurs  menasses  à  son  mari  et  mesme  quelque 
viollanoe  en  sorte  qu'ilz  furent  obligez  de  leur  donner  une 
quittance  ainsi  qu'ilz  voulurent. 

Dit  que  le  sieur  de  Blairé,  autre  gentilhomme  du  dit  arrière 
ban,  et  trois  autres  dont  elle  ne  sçait  les  noms,  dont  deux 
estoient  logez  à  S*  Jacques,  et  voullant  mal  à  son  mari,  seroient 
venus  par  plusieurs  fois  le  chercher  pour  l'assommer,  ainsi 
qu'ilz  disoient  et  passoient  une  partie  des  nuitz  à  l'attendre  ; 
en  sorte  pour  mettre  sa  vie  en  surette  il  fut  obligé  de  s'ab- 
senter pendant  sept  jours,  précédant  leur  départ;  et  disoit  le 
dit  de  Bléré  qu'il  avoit  bien  fait  de  s'en  aller  et  que  s'il  l'avoit 
trouvé,  il  l'auroit  tué. 

Ce  qu'elle  a  affirmé  véritable  et  ne  sçavoir  signer. 

Cassard,  Joullin. 

Mandé  Nicoltes  Letort,  blanconnier,  âgé  de  vingt  six  ans, 
demeurant  en  cette  ville,  paroisse  de  Nostre-Deme,  duquel  le 
serment  pris  au  cas  requis,  et  enquis  d'ofQce. 

Adit  :que  le  vendredi  précédant  le  départ  des  gentilshommes 
de  l'arrière  ban  de  Tourrainne,  passant  sur  le  pont  de  Vallée, 
il  s'arresta  au  bout  d'icellui,  il  fut  rencontré  par  le  baron  de 
Coullaine,  Tun  clés  dits  gentilshomimes  lequel,  en  présance  de 
plus  de  vingt  à  vingt  cinq  autres  qui  estoient  sur  le  pont,  prist 
le  chapeau  du  tcsmoin  et  le  jetta  dans  la  rivière;  lequel  lui 
demandant  pourquoi  il  jettoit  son  chapeau,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  faisoit  là,  le  tesmoin  lui  ayant  dit  qu'il  faisoit  comme 
les  autres  qui  regardoient  dans  Teau,  le  dit  de  Coulainne  lui 
dist  :  <(  bougre  tu  veux  donc  te  comparer  à  nous  autres  gen- 
tilshommes ».  Et  sur  ce,  le  prist  aux  cheveux  en  lui  tirant 
un  peu  et  leva  le  pied  <5omme  pour  le  fraper  et  le  laissa.  Et 
comme  le  tesmoin  bmnla  de  la  teste,  le  dit  de  Coulainne 
retourna  à  hii,  le  reprist  aux  cheveux  ei  voullut  le  jetter  dans 
un  touc  tpii  estoit  proche,  ce  qu'il  ne  put  faire  et  fut  seulle- 
ment  a  dtemi  renversé  çofïire  un  fumiw  «t  le  laissa  encore. 
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Lequel  tesmoin  s'en  alla  et  aprist  ensuitte  qu'ilz  avoient  tiré 
un  coup  de  fuzil  dans  son  chapeau  et  Tavoient  coullé  à  fond 
avecq  des  pierres. 

Dit  qu'un  peu  auparavant  ilz  avoient  tuez  deux  ouais  dans 
la  rivière  aussi  à  coupe  de  fuzil,  mais  qu'ilz  les  payèrent  à 
ceux  à  qui  elles  apartenoient. 

Et  leur  vit  ajussi  dans  le  mesme  temps  jetter  dans  l'eau  le 
chapeau  d'un  habitang  de  la  paroisse  de  Gorge  et  tirèrent  un 
coup  de  fuzil  à  balle  qui  ne  toucha  pas  le  chapeau,  lequel 
ensuitte  fut  pris  et  randu  au  dit  partioullier  par  un  petit 
garçon. 

Ce  qu'il  a  affirmé  véritable,  lecture  lui  en  faitte,  et  a  signé. 

Letort,  Gassard,  Joullin. 

Gomme  aussi  a  comparu  M"  Pierre  Bernard,  âgé  de  lra>nte 
deux  ans,  procureur  au  Siège  présidial  de  Nantes,  demeu- 
rant rue  de  la  Juisferie,  parroisse  de  S**  Groix,  et  estant  de 
présent  pour  la  récolte  de  ses  fruictz  en  la  vallée  de  Glisson, 
fauxbourg  de  la  Trinité,  duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  que  les  Dugaz,  frères,  greffier  commis  de  Glisson,  étantz 
chargé  du  logement  de  trois  gentilshommes  de  l'arrière  ban 
de  Tourainne,  comme  ilz  sont  beau  frère  du  procureur  fiscal 
de  Glisson,  auquel  le  déposant  avoit  confié  les  clefs  d'un  logis 
qu'il  a  dans  la  dite  vallée  où  il  est  à  présent,  les  dits  Dugast 
y  fièrent  porter  des  litz  dans  une  des  chambres.  Et  comme  le 
déposant  avoit  trois  litz  dans  les  autres  chambres  hauites  et 
basses,  les  ditz  trois  gentilshommes  apellez  les  sieurs  de  Vau, 
de  Launay  et  de  Vauriché,  firent  démonter  ses  litz  et  porter 
dans  les  chambres  hauites,  et  se  randirent  maistres  de  la 
maison,  enfoncèrent  un  cellier,  .percèrent  deux  pipes  de  vin 
et  lui  en  consommèrent  dans  les  deux  la  valleur  de  plus  d*une 
pipe. 

Lui  ont  consommé  un  demi  cent  de  busches  et  un  cent  de 
fagots  de  sarement,  lui  oint  rompue  une  demie  douzaine  de 
cheses  et  fauteuilz  de  paille,  rompu  deux  tables  de  sapin  et 
deux  marmittes,  ont  disposé  de  deux  linceulx  de  brin,  deux 
napes  et  deux  souilles  d'orilier  et  de  neuf  serviettes. 
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Tout  quoi  il  estime  la  somme  de  trante  livres.  Et  comme  le 

déposaint  s'en  plaignoit,  Hz  le  menacèrent  de  battre  à  leur 

sufizanoe,  ainsi  qu'ilz  disoient. 
Et  qu'il  en  fut  adverti  par  plusieurs  personnes,  en  sorte  qu'il 

fut  obligé  de  se  retirer  de  cette  ville  où  il  estoit  venu  pour 

se«s  affaires. 
Ce  qu'il  a  affirmé  vérittable,  lecture  lui  en  faitte  et  signé. 

Bernard,  Cassard,  Joullin. 

A  comparu  M"  Jan  Bretin,  âgé  de  trante  six  ans,  nottaire 
et  procureur  à  Clisson,  y  demeurant  parroisse  de  Nostre- 
Dame,  duquel  le  serment  pris  au  cas  requis. 

Dit  qu'outre  ce  qu'il  a  déposé  dans  sa  déclana,tion  randue 
devant  nous,  lors  de  nastre  précédante  dessante  dont  il  n'a 
point  esté  satisfait,  les  sieurs  des  Ajoncs  et  de  la  Fuie,  gen- 
tilshommes de  l'arrière  ban  de  Tourainne,  lui  sont  redevables 
de  huict  à  neuf  livres  pour  restant  des  foins  qu'il  leur  a 
fournis  et  pour  deux  escus  de  mêmes  fournittures.  I^esqueilz 
envoient  leurs  valletz  soir  et  matin,  tirer  sur  les  garennes 
du  Chafiteau,  dit  que  tous  les  gentilshommes  du  dit  arrière 
ban  déclarèrent  haultement,  quelque  temps  avant  leur  départ, 
qu'ilz  donneroient  des  coups  de  bastons  aux  habitans  qu'ilz 
trouveroient  dans  les  rues  après  huict  heures  du  soir  et  pour 
cet  effet,  avoient  fait  faire  de  gros  basions,  qu'ilz  portoient  à 
touttes  heures. 

Ce  qu'il  a  affirmé  vérittable,  lecture  lui  en  faitte  et  signé. 

Bretin,  Gassard,  Joullin. 

Et  ce  fait  et  nonobstant  présentes  aucunes  autres  personnes, 
pour  rendre  leur  déclaration,  et  les  dits  sieurs  sénéchal  et 
procureur  fiscal  nous  ayant  déclaré  dès  le  jour  d'hier  qu'ilz 
n'avoient  pas  connoissance  d'autres  nouveaux  faitz  et  estant 
allez  de  Teur  à  la  campagne  dès  le  dit  jour  d'hier,  lors  de 
quoi  nous  aurions  fait  d'abondant  advertir  dans  la  ville  et 
fauxbourgs,  de  nostre  dessante  h  l'effet  de  recevoir  les  ditles 
plaintes,  nous  aurions  montez  à  Qheval  pour  faire  dessante 
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à  Chasteauthébaut,  comme  il  conste  par  le  procès-verbal,  de 

cet  effet  séparé  du  présent. 

CaSSARD,    JOIJLLIN. 


Les  sus-nommés  Cassard  et  Joullin,  comme  il  est  dit  précé- 
demment, se  sont  rendus  à  Château-Thébaud  pour  rédiger  une 
enquête  semblalxle,  contre  l'escadron  de  Tarrière-ban  des  gen- 
tilshommes du  Maine,  commandé  par  le  comte  de  Liscouet. 

Les  constatations  furent  les  mômes. 

Les  habitants  vinrent  déposer  que  ceux-ci  agissaient  avec 
autant  d'insolence  et  de  brutalité  que  les  gentilshommes  de 
Touraine. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  termes  de  l'ordonnaaice  rendue 
ensuite  contre  les  coupables  par  l'intendant  de  Breta^e.  Il 
est  probable  qu'après  avoir  additionné  les  sommes  non  payées 
et  évalué  les  dommages  causés  il  a  dû  envoyer  un  exécutoire 
aux  deux  commandants  qui  n'avaient  pas  su  maintenir  l'ordre 
dîans  leurs  escadrons. 
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LÉON  DUBREUIL 


LE    DISTRICT    DE    REDON 

1er  juiUet  1790—18  Ventôse  an  IV  (suite  et  fin) 


CONCLUSION 
L'œuvre  et  le  caractère  de  la  Révolution  dans  le  diatrict  de  Redou 


L'œuvre  du  Direcloire  de  Redon  dérive  directement,  nous 
avons  essayé  de  le  montrer,  des  transformations  profondes 
qui  s'opérèrent  au  sein  du  gouvernement  central  de  la  France. 
Toujours  il  fut  en  harmonie  avec  l'assemblée  dirigeante. 
D'abord,  au  temps  de  la  Constituante,  ce  fut  un  Directoire 
aux  tendances  constilulionelles  composé  de  propriétaires,  de 
personnes  à  profession  libérale,  ennemis  sans  doute  de  l'Ancien 
Régime,  mais  n'ayant  pas  même  l'intention  d'une  république 
possible.  Les  Dominé,  les  Dayot,  les  Daniel  n'étaient  certes  pas 
de  farouches  révolutionnaires.  Ils  jurèrent  —  du  moins  ceux 
qui  n'avaient  pas  démissionné  —  d'être  fidèles  à  la  Constitution 
de  1791,  et  rien  ne  nous  autorise  â  dire  qu'ils  ne  furent  pas 
sincères.  Seul,  le  procureur-syndic  Dayot  pourrait  susciter 
quelque  doute  en  notre  esprit,  mais  encore  le  double  jeu  dont 
il  devait  plus  tard  être  victime  peul-il,  à  la  rigueur,  être  consi- 
déré comme  l'expression  défectueuse  d'un  grand  désir  de  paix 
et  de  conciliation. 

Les  idées  des  membres  des  assemblées  primaires  s'étaient 
cependant  dessinées  sous  l'influence  des  événements,  étaient 
devenues  plus  nettes,  si  bien  qu'aux  élections  de  1792,  nous 
pouvons  dire  que  le  Directoire  était  devenu  franchement  répu- 
blicain. Gentil  et  Bellouard  sont  les  véritables  maîtres  de  l'As- 
semblée, secondés  énergiquement  par  le  Conseil  général  où 
avaient  pris  place  Bastide  et  Le  Batteux. 

Le  rôle  du  Directoire  élu,  nous  l'avons  suffisamment  carac- 
térisé, consista  dans  l'application  stricte,  sans  rigueur,  mais 
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aussi  sans  faiblesse,  des  décrets  du  pouvoir.  Dans  un  pays  où 
les  germes  de  la  révolte  commençaient  à  paraître,  il  était  de 
toute  nécessité  de  se  montrer  vigilant  et  actif.  Le  Directoire  ne 
pouvait  compter  sur  les  municipalités  dont  les  attaches  avec 
les  prêtres  insermentés  et  avec  les  nobles  étaient  connues  : 
il  put  heureusement  placer  sa  confiance  dans  les  juges  de  paix. 

En  dehors  de  son  rôle  politique  qui  était  d'établir  dans  le 
district  de  Redon,  autant  que  possible  peir  la  douceur,  un 
régime  nouveau,  décrété  par  l'Assemblée  nationale  sur  les 
ruines  de  l'ancien,  il  pensait  que  son  œuvre  ne  serait  pas 
complète  s'il  n'introduisait  dans  son  arrondissement  des  amé- 
liorations profondes.  Ses  désirs  dépassaient  certes  ce  qui  était 
en  son  pouvoir.  Cependant  il  expulse  les  religieux,  encourage 
les  travaux  publics,  essaye  de  rendre  l'agriculture  plus  ra- 
tionnelle, empêche  la  famine  et  rétablit  Tordre. 

Il  ne  pouvait  assurément  pas  avoir  l'espérance  d'empêcher 
toute  révolte  dans  un  pays  depuis  longtemps  fanatisé  par  les 
prêtres,  dans  un  pays  qui,  ennemi  des  nobles,  allait  cependant 
lutter  avec  eux  et  pour  eux,  sous  la  pression  de  curés  rebelles. 
La  Chouannerie  ne  fut  pas  un  mouvement  spontané  dans  le 
district  de  Redon.  Elle  est  proprement  une  représaille  des 
lois  condamnant  à  la  déportation  puis  à  la  mort  les  prêtres 
qui  n'avaient  voulu  prêter  serment  ni  à  la  Constitution  de  1791, 
ni  à  la  Constitution  civile  du  Clergé. 

Le  Directoire  qu'épureront,  en  1793,  Seveslre  et  Billaud- 
Varennes,  le  Directoire  purement  révolutionnaire  aura  fort  à 
faire  pour  réduire  ces  mouvements.  On  ne  peut  dire  que  ses 
membres  aient  été  sympathiques  à  la  masse  de  la  population. 
Avoir  pour  président  un  curé  constitutionnel,  Degousée, 
n'était-ce  pas  une  cause  probable  de  difficultés?  Ces  difficultés 
ne  manquèrent  point.  L'ennemi  assaillait  Redon,  la  caisse 
du  district,  pourtant  gérée  avec  une  honnêteté  scrupuleuse 
par  le  citoyen  Duval,  était  vide  ;  les  subsistances  manquaient  ; 
les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition  refusaient  en 
grand  nombre  de  partir  et,  contre  tous  ces  fléaux  à  la  fois 
déchaînés,  le  gouvernement  n'avait  aucun  moyen  de  répres- 
sion ou  même  de  défense.  Bien  plus  une  brouille  éclate  entre 
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le  Directoire  de  Redon,  jacobin  et  ami  de  la  centralisation 
et  le  Directoire  du  département,  girondin  et  fédéraliste,  au 
sujet  de  la  force  départementale.  Le  district  l'emporte  enfin. 
Aidé  du  Comité  révolutionnaire  qui  a  choisi  pour  président 
Le  Batteux,  ambitieux  sans  honnêlelé  et  sans  scrupule, 
envoyant  des  commissaires  dans  les  communes  et  aux  armées, 
tout  comme  la  Convention  dans  les  départements,  le  Directoire 
triomphe,  refoule  l'ennemi  à  Maure  et  à  Goven  au  nord  de  son 
district,  vient  en  aide  aux  districts  soulevés  de  Roche-des-Trois, 
Roche-Sauveur,  Blain  et  Ploërmel,  ariive  par  des  prodiges  et 
toujours  sous  la  menace  de  la  famine  à  approvisionner  tant 
bien  que  mal  le  marché  de  Redon,  et  bien  plus,  à  faire  appro- 
visionner celui  de  Rennes  tellement  que,  lorsqu'éclate  la 
réaction  thermidorienne,  la  tranquillité  et  l'ordre  sont  à  peu 
près  rétablis. 

On  conçoit  que  les  moyens  employés  durent  être  révolu- 
tionnaires. ,  Des  hommes  énergiques  étaient  là  :  Degousée, 
Uentil,  Bastide,  Bellouard,  et  après  Bellouard,  Binel  qui  devint 
agent  national  et  dont  la  correspondance  révèle  l'incessante 
activité.  Or,  par  une  anomalie  étrange,  dans  ce  district  soulevé, 
la  Terreur  ne  fut  pas  sanglante.  Le  Comité  de  surveillance 
révolutionnaire  présidé  par  Le  Batteux  sut  se  faire  craindre 
sans  se  montrer  pourtant  trop  cruel.  Nous  n'avons  certes  pas 
l'intention  d'innocenter  complètement  les  terroristes  de  Redon, 
mais  encore  est-il  qu'on  ne  peut  presque  rien  leur  reprocher. 
La  preuve  ne  s'en  trouve-t-elle  pas  dans  l'acquittement  de 
Le  Batteux  que  prononça  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris? 
Bref,  les  incarcérations  furent  peu  nombreuses.  Le  Directoire 
savait  très  bien  que  le  meilleur  moyen  d'action  n'était  pas 
l'exercice  de  la  coercition  contre  les  personnes,  mais  contre 
les  biens.  Il  vendit  plus  d'un  million  de  hvres  de  biens  natio- 
naux, tenta  de  faire  rentrer  les  contributions  dues  depuis 
1765(1),  exigea  la  contribution  patriotique  et  la  contribution 

(1)  A.  D.  I.-V.  2  L  83«.  18  nivôse  an  lU.  D'après  les  renseignements  de 
Joret  de  Longchamps,  le  Directoire  ordonne  au  ci-devant  général  et  officiers 
municipaux  de  Brain  depuis  1765,  de  rendre  compte  de  leur  administration 
et  de  payer  le  reliquat  des  dettes  contractées  et  des  impositions  dues  «  si 
fait  n'a  été.  > 
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extraordinaire  sur  les  pères  et  mères  d*émigrés,  se  procurant 
ainsi  des  ressources  suffisantes  pour  vivre. 

Bien  plus,  au  milieu  des  périls  de  toute  sorte,  il  trouva  le 
moyen  de  s'occuper  aussi  d'améliorations  locales,  il  tenta 
d'établir  un  enseignement  primaire  sérieux  et  envoya  en 
assez  grand  nombre  des  sujets  d'élite  dans  les  écoles  supé- 
rieures. 

Le  9  thermidor  arriva  et  l'administration  qui  semble  avoir 
souffert  de  la  tyrannie  de  Robespierre  se  félicite  de  sa  chute, 
comme  le  second  Directoire  élu  s'était  félicité  de  la  mort  de 
Louis  XVL  Ceux  que  Ton  appelle  «  les  farouches  révolution- 
naires »  sont  exclus  des  assemblées  par  le  représentant  Bour- 
sault.  Degousée  devient  offlcier-juge  à  Angers,  Bastide  est 
désarmé,  Le  Batteux  conduit  en  prison.  Seuls  restent  des 
anciens  directoires  Gentil  et  Binel  dont  l'œuvre  a  été  consi- 
dérable jusqu'alors  et  auxquels  on  n'a  pu  reprocher  trop 
de  violence.  Certes,  ce  sont  encore  des  jacobins,  et  leur 
gestion,  pendant  la  dernière  période  du  Directoire,  le  mon- 
trera. 

Les  dif Acuités  sont  les  mêmes,  quelquefois  plus  délicates 
à  résoudre.  Ne  va-t-on  pas  rétablir  la  liberté  des  cultes  tout  en 
renouvelant  la  persécution  contre  les  curés?  Les  prêtres  et  les 
émigrés  qui  ont  fait  les  journées  de  prairial  et  de  floréal,  amè- 
rement déçus  par  l'attitude  de  la  Convention,  reprennent  les 
armes.  Un  renouveau  de  violence  se  fait  sentir.  Une  autre  fois 
Redon  est  menacé  :  on  fortifie  la  ville  à  la  hâte,  et  si  Beysser 
l'a  sauvée  en  mars  1793,  à  présent  c'est  Hoche.  La  loi  d'amnistie 
appliquée  avec  conscience  et  honnêteté  ramène  quelques 
jeunes  gens  de  la  i**  réquisition.  La  lutte  continue  et  encore 
une  fois  le  Directoire  triomphe.  En  brumaire  an  IV,  le  district 
n'est  plus  troublé,  il  peut  môme  venir  en  aide  à  celui  de  Roche- 
des-Trois.  C'est  dans  cette  dernière  période  que  l'on  applique 
la  loi  du  22  floréal  sur  la  bienfaisance,  loi  de  conciliation  et 
d'apaisement. 

Puis  l'œuvre  révolutionnaire  disparaît.  Le  Comité  de  surveil- 
lance est  supprimé,  l'agent  national  redevient  procureur- 
syndic,  le  Directoire  lui-même  est  remplacé  par  une  Commis- 
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sion  executive,  le  26  nivôse  an  IV.  G*est  que  la  Constitution  de 
Tan  III  a  rendu  au  département  les  pouvoirs  que  lui  avaient 
enlevés  les  lois  révolutionnaires,  supprimé  les  districts  et  établi 
le  canton  comme  unité  administrative. 

Le  Directoire,  dans  ses  cinq  années  de  gestion,  avait  donc  su 
lutter  avec  succès  contre  la  chouannerie,  empocher  la  disette. 
Mais  avait-il  fait  aimer  la  Révolution?  Il  est  permis  d*en  douter. 
La  correspondance  de  Tagent  national  est,  à  notre  avis,  beau- 
coup trop  optimiste.  Les  populations  n^eurent  certainement 
pas  à  souffrir,  d'une  manière  directe,  du  gouvernement  nou- 
veau. Les  impôts  pesaient  moins  lourdement  sur  elles,  les 
voies  de  communication  étaient  accrues  et  allaient  favoriser 
le  commerce,  entravé  jusqu'ici  par  les  bandes  des  Chouans, 
mais  les  curés  avaient  été  persécutés.  Les  paysans  étaient  en 
effet  restés  profondément  cathoUques  :  beaucoup  suivaient  les 
offices  que  célébraient  en  cachetle  les  prêtres  réfractaires  et 
entretenaient  ainsi  une  haine  violente  contre  les  agents  de  la 
Révolution. 

En  somme  la  masse  n'avait  rien  compris  au  mouvement  qui 
se  déchaînait  ainsi  sur  la  France.  Habituée  à  labourer  péni- 
blement, à  ne  jamais  porter  les  yeux  au  delà  de  son  champ 
de  seigle  ou  de  blé  noir,  elle  ne  comprenait  pas  que  Tœuvre 
de  civilisation  et  de  progrès  se  faisait  alors  révolutionnaire. 
Maintenus  fortement  dans  les  ténèbres  et  le  fanatisme,  les 
paysans  ne  comprenaient  pas  que  la  Révolution  leur  imposait 
malgré  eux  un  peu  de  liberté.  C'est  sans  oser  en  profiter  qu'ils 
accueillirent  la  suppression  tant  demandée  du  régime  doma- 
nial. Ceux  qui  ne  se  soulevèrent  pas  étaient  presque  tous 
d'accord  avec  les  «  brigands  ».  Ils  ne  surent  pas  môme  devenir 
propriétaires,  comme  ils  le  réclamaient  tant,  lors  de  la  réfec- 
tion des  terriers,  et  cela,  non  pas  surtout  pour  des  raisons 
économiques,  mais  parce  qu'ils  n'osèrent  pas  acheter  les  biens 
du  clergé,  dans  la  crainte  de  commettre  un  sacrilège,  se  bor- 
nant en  nombre  infime  à  acquérir  ceux  de  la  noblesse.  Par 
leur  faute,  par  la  faute  des  prêtres,  leur  situation  économique 
ne  changeait  pas.  En  fait,  loin  de  s'améhorer,  elle  avait  em- 
piré sous  le  poids  des  dévastations  des  troupes.  Chose  étrangel 
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il  ressort  de  tous  les  documents  (i)  que,  dans  le  district  de 
Redon,  les  pillages  furent  dus  essentiellement  aux  Chouans 
et  pourtant  les  révolutionnaires  en  portèrent  la  peine. 

Quant  à  leur  état  social,  il  avait  évidemment  changé  depuis 
1789,  mais  ils  ne  le  savaient  pas.  Il  leur  fallait  encore  de 
longues  années  avant  de  comprendre  quelle  arme  on  leur 
donnait  avec  le  droit  de  suffrage.  Affranchissement  de  la  per- 
sonne, affranchissement  de  la  famille,  peu  leur  importait. 

Et  pourtant  la  Révolution  triompha,  môme  dans  le  district 
de  Redon,  car  elle  créa,  nous  l'avons  vu,  des  œuvres  durables. 
Comme  partout  elle  est  due  à  un  très  petit  nombre  d'hommes 
énergiques  (ambitieux  ou  sincères  qu'importe,  le  résultat 
devant  être  le  même),  qui  surent  résister  à  toutes  les  oppres- 
sions et  qui  surent  vaincre  toutes  les  difficultés.  La  Révolution 
n'eût-elle  été  qu'un  profond  bouleversement,  qu'une  crise 
terrible,  elle  aurait  déjà  une  infinie  valeur,  car  il  est  bon  que 
ces  chocs  effroyables  viennent  réveiller  un  jour  les  masses 
qu'endormait  une  obéissance  trop  passive  avec  son  cortège 
de  préjugés  et  d'injustices. 


fl)  La  probité  scientifique  nous  oblige  h  dire  que  nous  n'avons  pu  con- 
sulter que  des  documents  de  source  révolutionnaire,  les  autres  nous  étant 
difficilement  accessibles.  Cependant  il  résulte  des  travaux  faits  sur  la 
Chouannerie  et  des  traditions  orales  que  les  «  Blancs  »  avaient  parfaite- 
ment mérité  leur  surnom  de  «  Brigands.  » 
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I.  —  Profet  du  16  Juin  1790  tendant  à  modifier  la  circonscription 

du  District  de  Redon  (A.  D.  L-V.  15  M 15). 

1*  Canton.  Redon,  chef  lieu.  Distance  de  Redon. 

2*       —       Bains , h  i  lieue  1/4. 

Glenac,  sa  trêve et  2    — 

Saint-Vincent à  1     —    1/2. 

St-Perreux,  sa  trêve.,  à  1.200  toises. 

3*       —       Brain à  3  lieues, 

Langon à4     ^ 

Renac à  2     — 

Bellay à  3     —    1/2. 

4*       —       UGacUly à2     —     3/4. 

Sixt à  3     — 

Carentoireet  ses  trêves  à  4     — 

&       —       Pipriac à  4     —     1/2. 

Bruc à4     — 

Saint-Just à3     — 

6»        —       Maure à  6     — 

Les  BrûUais à  5     — 

Comblessac à5     — 

Saint-Seglain à  5     — 

?•       —       Avessac à  1      —     1/4. 

St-Nicolas,  sa  trêve...  à  400  toises. 

Massérac à  2  lieues  1/2. 

Ouémené à8     —     1/4. 
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8*  Canton.  Pégréac à  1  lieue  1/2. 

Saint-Gildas-des-Bois  .  à  3  — 

Sévérac à  2  —     1/2. 

Theillac à  2  — 

»•       —       Rieux à  1  —     1/4. 

AUaire..". àl  —     1/4. 


n.  —  Délibération  du  Directoire  et  adresse  à  la  Convention 
nationale  au  sujet  de  la  condamnation  de  Louis  XVI  (A.  D. 
i.-V.  2L82«,  folios  14  et  15). 

«  Du  samedi  dix-neuf  de  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt 
treize,  Tan  deuxième  de  la  Liberté  avant  midi. 

»  Séance  publique,  tenue  par  le  citoyen  Bellouard,  membre 
du  Directoire,  Bastide  et  Malherbe,  membres  du  conseil,  ces 
derniers  appelés  au  lieu  et  place  des  citoyens  Gentil  et  Symon, 
en  commission  et  absents.  Présent  le  Procureur-Syndic. 

»  Le  citoyen  Bellouard  a  dit  :  Citoyens,  mes  collègues,  un 
vrai  républicain  ne  peut  être  insensible  au  sentiment  de  jus- 
tice et  de  fermeté  que  vient  de  manifester  la  Convention;  et,  en 
punissant  de  mort  le  plus  perfide  des  tyrans,  elle  vient  de 
donner  un  grand  exemple  à  Tunivers.  Je  vous  propose  donc, 
Citoyens,  de  complimenter  cette  auguste  assemblée  sur  son 
énergie.  En  jugeant  Louis  Capet,  sans  appel  au  peuple,  elle 
vous  a  sauvé  des  horreurs  d'une  guerre  civile,  depuis  si  long- 
temps projetée  par  le  fanatisme  et  Torgueil  humilié. 

»  Bellouard.  » 


«  Le  Directoire,  après  avoir  entendu  le  Procureur-Syndic, 
arrête  d'envoyer  à  la  Convention  l'adresse  dont  la  teneur  suit  : 
»  Représentans  du  Peuple, 
»  L'Assemblée  Législative,  liée  par  un  fatal  veto,  voyait  le 
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bien,  l'aimait  et  ne  pouvait  le  faire  :  la  journée  du  10  août  la 
mit  à  même  d'enchaîner  le  monstre  qui  nous  dévorait,  et  elle 
le  fît.  Ne'  pouvant  passer  outre,  d'après  le  ridicule  serment  de 
maintenir  la  Constitution,  elle  demanda  une  Convention 
Nationale.  Le  peuple,  toujours  souverain,  forma  cette  Con- 
vention, lui  confia  tous  ses  pouvoirs  et  la  chargea  de  prononcer 
entre  l'Assemblée  devenue  dénonciatrice  et  le  plus  traître  des 
Roix.  Les  forfaits  de  Louis  Capet  étaient  connus,  —  sa  sélé- 
ratesse  (sic)  évidemment  démontrée  ne  laissait  aucun  doute 
sur  son  dessein  fortement  prononcé  d'asservir  et  d'écraser  de 
nouveau  un  peuple  généreux. . .  —  Législateurs,  le  salut  de 
ce  peuple  toujours  aimable,  toujours  aimant,  aurait-il  cessé 
même  un  instant  d'être  la  Loi  suprême?. . .  Pourquoi  donc  ces 
lenteurs,  enfans  informes  de  la  pusilnemmité  (sic)T...  Pour- 
quoi cet  appel  au  peuple  qui  n'est  qu'un  cercle  vicieux, 
puisque  ce  peuple  vous  a  revêtu  de  sa  toute  puissance  et  vous 
a  chargé  de  juger?. . .  Nous  vous  le  dirons  en  hommes  libres  : 
jusqu'à  ce  moment,  vos  craintes,  vos  défiances,  vos  perple- 
xités nous  ont  cruellement  affligés;  —  déchirés  par  nos  incer- 
titudes, partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  nous  ne 
savions  si  nous  devions  nous  louer  ou  nous  repentir  de  nos 
choix. . .  Aujourd'huy  nous  ne  balançons  plus,  vous  vous  êtes 
élevés  à  la  hauteur  de  vos  fonctions,  vous  avez  prononcé 
l'arrêt  de  mort  contre  le  Tigre,  et,  en  l'exterminant,  vous  nous 
avez  rendu  la  vue  de  la  liberté,  et  vous  vous  êtes  assurés  notre 
confiance.  Nous  le  savons.  Législateurs,  il  en  est  parmi  vous 
pour  qui  le  salut  du  peuple  n'est  rien,  il  en  est  qui  sont  sortis 
de  notre  sein  et  qui  ont  perdu  notre  confiance  en  s'opposant 
par  une  pitié  cruelle  au  supplice  du  plus  inhumain  des  mor- 
tels; l'indiférence  (sic)  et  le  mépris,  l'indignation  et  la  pitié, 
voilà  les  sentiments  qui  les  attendent  parmi  nous.  Nous  jurons 
de  vivre  libres,  et  de  mourir  s'il  le  faut  pour  faire  exécuter 
votre  sage  décret.  » 


Digitized  by 


Google 


102  LE  DISTRICT  DE  EEDON. 

m.  —  Rcmoiitraiice  sur  la  nécessité  des  travaux  publics 
{A.  D.  L-V.  2L81^  foUos  49,  50  et  51). 

((  Du  samedi  sept  mai  mil  sept  cent  quaire-viugt  onze,  aux 
neuf  heures  du  matin. 

»  Séance  du  Directoire  du  District  de  Redon,  tenue  au  lieu 
ordinaire,  présidée  par  M.  Le  Marchant,  où  étaient  MM.  ViUe- 
rio,  Guillemoys  et  Dayot,  procureur-syndic,  M.  Hénaud^ 
absent. 

»  Un  membre  a  dit  :  Messieurs, 

»  Un  concours  de  circonstances  inévitables  a  dû  diminuer 
momentanément  dans  tout  le  Royaume  la  masse  des  travaux, 
ralentir  la  marche  de  ceux  qui  étaient  entrepris  et  réduire  par 
là  un  grand  nombre  de  citoyens  à  un  état  d'inaction  et  de 
détresse  dont  les  ennemis  de  la  chose  publique  n*ont  que  trop 
su  profiter  pour  décrier  Theureuse  révolution  qui  régénère  la 
France. 

»  L'Assemblée  Nationale,  toujours  guidée  par  des  principes 
d'humanité  et  de  justice,  s'est  empressée  de  venir  au  secours 
des  malheureux.  Une  somme  de  15.000.000,  à  prendre  sur  les 
fonds  du  trésor  public,  est  destinée  à  l'entretien  et  établisse- 
ment d'atteliers  (sic)  de  charité  dans  les  quatre-vingt  trois 
Départemens,  en  assurant  des  alimens  à  l'indigence.  Cette 
ressource  doit  tourner  en  même  temps  à  l'utilité  commune. 

»  Déjà,  sur  cette  somme,  chaque  Département  a  dû  recevoir 
celle  de  40.000  L,  un  précédent  secours  de  30.000  1.  et,  pour 
le  même  objet,  a  été  accordé  à  chacun  d'eux,  et  notre  District 
y  a  été  apparti  (sic)  pour  la  somme  de  3.000  1.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  répondre  aux  vues  bienfaisantes  de  l'Assemblée 
Nationale  et  du  Roi,  en  déterminant  le  genre  de  travaux  aux- 
quels il  convient  de  faire  l'application  de  ces  fonds,  travaux 
qui  doivent  nécessairement  varier  suivant  les  lieux,  sans 
cependant  s'écarter  du  but  de  leur  établissement,  le  bien 
public. 

»  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  Département  de  l'Isle  et 
Vilaine  est  un  des  moins  aisés,  he  District  de  Redon  surtout 
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6st  notoirement  pauvre.  En  général  peu  cultivé,  au  milieu  dos 
t^Tes  et  privé  des  avantages  du  commerce  par  Téloignement 
de  toute  communication,  il  éprouve  des  besoins  réels  et  mul- 
tipliés. Sa  situation  connue  dispense  de  tout  détail  ultérieur 
et  sera  pour  lui  un  titre  aux  bienfaits  d'une  Nation  généreuse 
et  compatissante. 

»  Dans  un  temps  où  Téclat  du  trésor  public  permettroit  des 
sacrifices  plus  étendus,  on  solliciteroit  l'établissement  de 
maisons  de  dépôt  et  d'hospices  pour  les  vieillards  et  les  enfants 
sans  ressources,  pour  les  pauvres  infirmes  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  On  y  feroit  administrer  les  secours  de  la  médecine,  en 
même  temps  qu'on  les  propageroit  au  dehors  pour  en  faire 
jouir  ceux  <}ue  leur  situation,  en  priveroit  et  que  les  circons- 
tances ne  permettroient  point  d'admettre  aux  dépôts.  Ces  éta- 
blissements pourroient  être  vivifiés  par  des  manufactures  en 
laine,  fil,  coton.  Enfin  des  sages  femmes  instruites,  honnête- 
ment salariées  et  distribuées  par  cantons,  dirigeroient  le 
travail  des  accouchements  et  enléveroient  à  une  mort  cruelle 
et  journalière  un  nombre  infini  de  mères  et  d'enfants. 

D  En  attendant  que  cette  douce  perspective  se  réalise,  mo- 
ment désirable  et  bien  désiré  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
nous  laisse  appercevoir  f^sic)  de  près,  occupons-nous  de  l'em- 
ploi des  sommes  que  nous  sommes  chargés  de  faire  fructifier  1 

»  L'Assemblée  Nationale  et  le  Roi  mettent,  avec  raison,  au 
nombre  des  travaux  les  plus  essentiels,  les  desséchemens  et 
les  défrichemens  :  à  la  vérité  nos  paroisses  limitrophes  de  la 
rivière  de  Vilaine  y  possèdent  des  marais  ;  mais  outre  que 
partie  de  ces  terrains  sont  divisés  entre  les  particuliers,  outre 
que  quelques-uns  sont  en  contestation  entre  les  paroisses,  le 
flux  de  la  mer  met  un  grand  obstacle  à  leur  dessèchement. 
D^ailtours  ces  marais  produisent  à  ces  paroisses  un  avantage 
bien  précieux.  On  en  retire  annuellement  un  bourier  ou 
gouesroon  (de)  propre  à  fertiliser  les  terres  et  le  seul  engrais 
que  les  riverains  aient  à  leur  disposition. 

»  Qmnt  aox  défrichemens,  nous  possédons  des  landes  con- 
sîdéraMes.  Une  partie  pourrait  être  susceptible  de  culture  et 
ItniévH  gfmén)  demahderoit  qu*on  les  mît  en  valeur.  Mais  à 
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qui  doivent  appartenir  ces  vagues  immenses?. . .  D'après  Tar- 
rondissement  prochain  des  paroisses,  chaque  commune  de- 
viendra-t-elle  propriétaire  de  ce  qui  s'en  trouvera  renfermé 
dans  ses  hmitesî  et  alors  même  à  quelle  partie  donnera-t-on 
la  préférence?  Les  défrichemens  et  desséchemens  opérés  ne 
présenteront-ils  pas  l'apparence  de  faveurs  particulières  dont 
il  faut  éviter  jusqu'au  plus  léger  soupçon,  suivant  l'instruction 
du  Roi  du  26  décembre  dernier? 

»  Proposera-t-on  de  faire  pratiquer  des  chemins  de  bourg 
à  bourg,  comme  quelques-uns  semblent  le  désirer?  Cette  opé- 
ration, vraiment  utile,  pourroit  remplir  les  vœux  des  légis- 
lateurs et  du  gouvernement,  mais  s'exécuteroit-elle  partielle- 
ment ou  en  son  entier  dans  toute  l'étendue  du  District?  Dans 
la  première  hypothèse,  ne  seroit-ce  pas  tomber  dans  l'incon- 
vénient prévu  par  les  ordres  du  Roi  et  paroîlre  favoriser 
quelques  paroisses  au  détriment  des  autres;  au  second  cas, 
les  secours  à  toucher  seroient  évidemment  insuffisants.  On 
seroit  obligé  d'abandonner  des  travaux  à  peine  commencés  et 
l'emploi  des  deniers  tomberoit  en  pure  perle.  Ce  projet  qu'il 
est  à  désirer  de  voir  effectuer,  doit  donc  être  renvoyé  à  un 
temps  plus  opportun. 

»  Il  reste  à  parler  des  grandes  routes  et  des  canaux,  objets 
visiblement  d'une  utilité  générale.  Etablir  des  communica- 
tions entre  les  différentes  parties  de  l'empire,  les  rendre 
faciles  et  en  assurer  la  permanence,  c'est  le  moyen  d'animer 
le  commerce  et  l'industrie,  sources  précieuses  de  prospérité 
publique  et  individuelle.  Il  ne  s'agit  point  d'entreprises 
nouvelles,  à  cet  égard,  dans  l'étendue  du  District,  mais  seu- 
lement de  continuer,  d'entretenir  et  perfectionner  celles  qui 
sont  commencées.  Les  travaux  en  ce  genre  peuvent  se  faire 
progressivement  en  proportion  et  suivant  la  mesure  des 
secours  successifs  que  la  sagesse  du  gouvernement  destinera, 
dans  le  besoin,  au  soulagement  de  la  classe  souffrante.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  fonds  particuliers  attribués  à  l'entretien  et 
au  perfectionnement  de  ces  objets,  mais  n'est-il  pas  indifférent 
par  quels  moyens  et  sur  quels  fonds  le  bien  se  fasse?  Tout 
n'est-il  pas  puisé  dans  le  trésor  public?  D'ailleurs  pour  ne 
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point  déranger  Tordre  rétabli  dans  les  finances,  ne  pourroit-on 
pas  feindre  ici  un  prêt  à  la  caisse  destinée  aux  opérations  et 
entrelien  des  chemins  et  canaux  qui  en  feroit  le  rembourse- 
ment à  l'administration  du  District,  qui  se  ménageroit  par  là 
un  second  emploi  de  la  même  somme,  suivant  Texigeance  (sic) 
des  circonstances?  Ce  dernier  parti  paroit  le  seul  à  suivre, 
quant  à  présent.  Néanmoins,  Messieurs,  je  soumets  le  tout  à 
votre  prudence  et  vous  prie  d'en  délibérer. . .  » 


IV.  —  Budget  de  1792  (A.  D.  I.-V.  2L81*). 

(Contingent  du  District  de  Redon). 

Contributions  mobiliaires  .. .      31.9981.  7  s.  7  d. 


I 


"  '  Contributions  foncières 146.884 1. 15  s 


Totale 178.8831.   2s.7d. 

Dépenses  : 

Travaux  et  ouvrages  publics 245 1. 

/  5  juges  à  1.800 1.  9.000 1. 
Dépenses      l  ^         . 
j    i  ;.       1  j   \  Commissaire  du 
du  tnbunal  de  ;     ^  .  .  on/^ , 

^.  .  .  ,         ]     Roi 1.800 1. 

(  Un  greffier 600 1.    11 .400 1. 

Dix  juges  de  paix  et  dix  greffiers 8.000 1. 

Menues  dépenses  du  Tribunal 600 1. 

Loyer  du  prétoire 190 1. 

Frais  d'administration  : 

r  4  membres  du  Di- 

a)  Dépenses  |     rectoire  900  1.  3.600 1. 

fixes,      j  Un  proc'-syndic.  1.6001. 

/  Un  secrétaire. . .  1.200 1.  6.400 1. 

b)  Dépenses  variables 8.600 1. 

Taxations  du  Receveur  de  District 2.753 1. 14  s.   4  d. 

Ponds  réservés  aux  dépenses  imprévues.  600 1. 

Frais  des  Commissaires 12.032 1. 16 s.   8  d. 


Total 50.181 1. 10  s.  12  d. 

(D  II  n'est  pas  tenu  compte  des  taxçs  révolutionnaires,  recettes  extra- 
ordinaires, etc... 
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V.  —  Biens  nattonaux  de  première  origine  vendus  par  le 
Directoire  du  District  de  Redon  (A.  D.  I.-V.  1 Q  345). 


HOMBU  D'naiBDBUa 

PBIX  DB  TXMTB 

Redon 

79 
35 
24 
13 
16 
16 
16 

8     («  M   TMril) 

1 

9 
5 
7 
2 
6 
2 
1 
2 
2 
6 
3 
2 
2 
1 

370,8981. 
62,4731. 
43,5991 
37,706  L 
24,2851. 
23,1891. 
16,111 1. 
13,7651. 
13,6001. 
12,3981. 
10,6051. 

9,4541. 

9,4001. 

7,4701 

7,255  L 

6,0251. 

5,5501. 

5,3751. 

4,6051. 

1,7601. 

1,2781. 
4221. 
306L 

Bains 

Langon  

Brain 

Guiffnen 

GuÎDrv 

Sixt  

Bruc 

Les  Brûllaîs..... 

Saint-Just  

Pipriac  

Maure 

Saint-Setflain 

Renac  

Campel  

Lassy  

Saint-Germain-des-Prés. . . 
Lohé8tc 

Baulon 

LieuroQ 

Goven  

Loutehel 

Mernel 

Totaux 

258 

687,527  l.timfuU  11) 

(l)  En  floréal  an  2  (avril-mai  1794)  les  assignats  ne  valaient  plus  que  18  % 
environ  de  leur  valeur.  Donc  687,527  livres  en  assignats  se  réunis.senl  en 
numéraire  à  peu  près  à  125,000  livres. 
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VI.  —  Adresse  du  District  de  Redon  i  Févêque  Claude  Le  Coz, 
métropolitain  du  Nord-Ouest  et  réponse  de  Tévéque  (A.  D. 
I.-V.  2L8P). 


Du  17  mai  1791. 

«...  Un  membre  a  dit  :  Messieurs, 

»  Enfin  nous  voyons  s'achever  heureusement  la  constitu* 
tion  de  TEmpire  français;  assise  sur  des  bases  fixes  et  iné- 
branlables, elle  n'a  plus  rien  à  redouter  des  tentatives  de  ses 
ennemis;  fondée  sur  la  justice  et  la  raison,  elle  sera  immuable 
comme  elles.  En  vain  le  fanatisme  religieux  avait-il  préparé 
ses  poisons,  aiguisé  ses  poignards,  la  lumière  perce  les 
ténèbres,  le  monstre  démasqué  tombe  expirant  au  pied  de  la 
Religion  victorieuse. 

))  Déjà  cette  religion  sainte,  rendue  à  sa  première  dignité, 
brille  d'un  nouvel  éclat.  A  des  prélats  ambitieux  et  réfractaires 
ont  succédé  des  personnages  pieux  et  éclairés.  La  France  en- 
tière a  applaudi  au  zèle  épuré  de  ses  électeurs;  nous  avons  en 
particulier.  Messieurs,  à  nous  féliciter  du  choix  des  nôtres. 
On  ne  pouvait  en  faire  un  plus  heureux.  Je  ne  m*arrêterai 
point  à  vous  retracer  les  grandes  qualités  qui  caractérisent  le 
digne  Métropolitain  du  Nord-Ouest.  Avoir  nommé  M.  Le  Coz 
c'est  en  avoir  fait  l'éloge.  Je  me  borne  à  vous  proposer  de  lui 
présenter  l'expression  des  sentiments  de  respect  et  de  véné- 
ration que  ne  manque  jamais  d^inspirer  la  vertu  et  dont  nous 
sommes  tous  pénétrés  pour  la  sienne. 

»  Sur  quoi  délibérant,  le  Directoire,  ouï  le  procureur-syndic, 
a  unanimement  adopté  la  motion  ci-dessus,  arrête  qu'une 
expédition  en  sera  envoyée  à  M.  Le  Coz,  Evêque-Métropolitain 
du  Nord-Ouest  en  témoignage  des  sentiments  d'estime  et  de 
vénération  dont  l'administration  est  pénétrée  pour  la  personne 
de  cet  illustre  prélat.  Arrête  en  outre  que  cet  envoi  sera  accom- 
pagné d'une  lettre  offjcjçjle  qui  sera  enregistrée  à  la  suite  de 
la  présente, 
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»  Monsieur, 

»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  ci-jointe  une  expé- 
dition de  notre  arrêté  de  ce  jour,  dont  nous  vous  prions 
d'accepter  l'hommage.  Vous  y  trouverez  l'expression  fldelle 
(sic)  des  sentiments  respectueux  que  la  connoissance  de  vos 
lumières,  de  votre  Patriotisme  et  de  vos  autres  vertus  n'a 
cessé  de  faire  éprouver  à  chacun  de  nous,  sentimens  qui,  s'il 
étoit  possible  d'y  ajouter  se  fortifleroient  de  plus  en  plus  par 
le  zèle  et  l'application  que  vous  mettrez  au  maintien  d'une 
constitution  qui  honore  également  la  Religion  et  la  Patrie. 

»  Nous  avons  Thonneur  d'être,  etc. . . 

»  Le  Marchant,  Villerio,  Hénaud,  Guillemoys,  Dayot,  pro- 
cureur-syndic; Chevalier,  secrétaire.  » 


«  Rennes,  le  21  mai  1791, 

»  Messieurs, 

»  Je  viens  de  lire,  avec  le  plus  vif  intérêt,  l'éloquent  discours 
de  l'un  d'entre  vous  et  la  délibération  y  relative  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser.  Ce  témoignage  d'estime  de  la  part  d'un 
district  aussi  éclairé,  m'est  bien  flatteur.  Messieurs,  et  je  vous 
en  fais  mes  sincères  remerciemens. 

»  Il  n'est  manœuvre  qu'on  n'emploie,  il  n'est  effort  qu'on 
ne  fasse  pour  égarer  nos  bons  citoyens  et  les  porter  à  une 
guerre  civile.  Aidé  de  vos  lumières,  secondé  par  votre  patrio- 
tisme, Messieurs,  j'espère  écarter  d'eux  ce  fléau  terrible  et 
fixer  enfin,  dans  ce  Diocèse  et  spécialement  dans  le  District 
de  Redon,  cette  paix  précieuse  qui  peut  seule  faire  notre 
bonheur  commun. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respectueux  dévouement, 
Messieurs,  etc.. 

»  f  C.  Le  Coz,  Evêque  Métropolitain  de  l'Isle  et  Vilaine.  » 
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Vn.  —  Aflalre  MarU  (A.  D.  I.-V.  2L82*,  folio  56). 

«  Du  mercredi  treize  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt  treize, 
Tan  second  de  la  République  française. 

»  Séance  tenue  par  le  citoyen  Gentil,  vice-président,  Symon 
et  Bastide,  administrateurs  ;  présent  le  citoyen  Bellouard, 
substitut  du  procureur-syndic 

»  Les  citoyens  Lesage,  avoué  près  le  tribunal  du  district  de 
Redon,  et  Duval  fils,  aubergiste  au  bourg  de  Maure,  entrés  en 
la  salle  de  Tadministration  ont  séparément  et  verbalement 
fait  leurs  déclarations  contre  le  nommé  Marti,  chef  de  la 
brigade  de  gendarmerie  de  Lohéac;  lesquelles  déclarations 
prises  en  considération,  le  Directoire,  ouï  le  substitut  du 
Procureur-Syndic,  a  arrêté  qu'elles  seraient  littéralement  ins- 
crites au  présent,  ce  qui  a  été  fait  de  la  manière  suivante. 

»  Le  citoyen  Lesage  a  déclaré  que  passant  à  Lohéac  le  26  fé- 
vrier dernier,  il  trouva  sur  la  route  le  nommé  Marti,  chef  de  la 
brigade  de  gendarmerie  de  Lohéac,  qui  le  pria  d'entrer  avec 
lui  chez  Prévert,  aubergiste;  que,  montés  ensemble  dans  une 
chambre,  Marti  dit  au  déclarant  qu'il  se  a  foutait  »  du  district; 
qu'il  était  l'ami  des  gens  de  campagne  et  que  ceux-ci  voulaient 
qu'il  fût  leur  chef  ;  qu'il  avait  été  le  dimanche  précédent  à 
Maure  où  tout  le  monde  l'avait  pris  pour  chef,  et  qu'il  leur 
avait  prêché  comme  un  docteur,  que  les  habitants  de  Maure 
se  plaignaient  que  le  citoyen  Duval  fils  du  bourg  de  ladite 
paroisse  avait  tous  les  papiers  envoyés  par  le  district,  qu'il  ne 
les  donnait  point  à  la  nouvelle  municipalité,  qu'il  croyait  lui- 
même  que  ledit  Duval  était  bien  coupable,  et  que  les  paroisses 
de  Maure,  Comblessac  et  Loutehel  l'auraient  incendié;  que 
lui,  Marti,  en  avait  averti  l'enregistrateur  dudit  lieu  pour  qu'il 
sortit  de  chez  Duval.  Telle  est  la  déclaration  dudit  Lesage  qu'il 
affirme  véritable  et  a  signé  :  Lesage. 

»  Ledit  Duval  fils  a  déclaré  que  le  nommé  Marti,  chef  de  la 
brigade  de  gendarmerie  de  Lohéac,  étant  allé  à  Maure,  le 
dimanche  24  février  dernier,  apporter  un  paquet  pour  le  re- 
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crutement  de  Chateauneuf,  au  lieu  d'y  mettre  le  bon  ordre,  il  y 
causa  le  plus  grand  tumulte,  qu'ayant  accusé  Joseph  Davi  de 
la  Vilaine  en  Maure,  et  ledit  Duval  de  garder  et  de  décacheter 
tous  les  papiers  qui  étaient  envoyés  du  District,  d'où  ils  tiraient 
les  décrets  concernant  les  prêtres,  sur  ce  rapport  un  grand 
nombre  saisit  ledit  Davi  en  le  poussant  et  le  maltraitant,  disant 
qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  faisait  la  Loi  et  qu*à  leur  tour  ils 
se  vengeraient  de  ces  bougres-là;  que  ces  particuliers  mena- 
cèrent de  mettre  le  feu  à  la  maison  du  citoyen  Duval  fils,  que 
lui  Marti  en  avait  averti  le  citoyen  Bernard  qui  demeure  chez 
ledit  Duval,  autrement  qu'il  courrait  le  plus  grand  risque 
possible,  que  ledit  Marti  dît  qu'il  était  à  la  tête  de  six  ou  sept 
cents  hommes  pour  les  commander.  Telle  est  la  déclara- 
tion, etc..  Duval.  » 


Vm.  —  Réorganlsatton  de  la  Garde  nationale  de  Redon. 
Election  des  chefs,  le  30  septembre  1793  (A.  D.  I.-V.  2  L  95). 

Etat-Major. 
Michel  Evain^  commandant. 
Pierre-Toussaint  Le  Clerc,  commandant  en  second. 
Jean  Pellan,  adjudant. 
François  Dutemple,  porte-drapeau. 
Armand  Evain,  porte-banneret. 

Compagnies. 

Grenadiers. 
Jean-Baptiste  Barbe,  capitaine. 
François  Le  Batteux,  lieutenant. 
Alexandre  Molié,  1*^  sous-lieutenant. 
Jean-Marie  Le  Dault,  2*  sous-lieutenant. 
2  sergents,  4  caporaux,  60  grenadiers. 

1"  de  fusiliers. 
Jean-Marie  Symon,  capitaine. 
Jean-Baptiste  Béranger,  lieutenant. 
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Jean-Baptiste  Hervy,  l*'  sous-lieutenant 
René  Dalifar,  2*  sous-lieutenant. 
2  sergents,  4  caporaux,  60  fusiliers. 

2*  de  fusiliers. 
Jean-Baptiste  Tessier,  capitaine. 
François  Bellouard,  lieutenant. 
Guillaume  Evain,  l*'  sous-lieutenant. 
Bernard  Moriette,  2*  sous-lieutenant. 
2  sergents,  4  caporaux,  60  fusiliers. 

3*  de  fusiliers. 
Julien  LolUvier,  capitaine. 
Julien  Cartier,  lieutenant. 
Joseph  Neutrec,  l*'  sous-lieutenant. 
Denis  Ménager,  2*  sous-lieutenant. 
2  sergents,  4  caporaux,  60  fusiliers. 

4*  de  fusiliers. 
Charles  Seguin,  capitaine. 
Pierre  Vallée,  lieutenant. 
Etienne  Ménard,  1*  sous-lieutenant. 
Sébastien  Glard,  2^  sous-lieutenant. 
2  sergents,  4  caporaux,  60  fusiliers. 
Tambours  :  Augustin  Gicquel,  Michel  Simon. 
Sapeur  :  Joachim  Duchesne. 


K.  —  Réquisitoire  du  procureur-syndic  sur  la  Constitution 
du  24  Juin  1793.  —  Le  14  Juillet  1793  (A.  D.  I.-V.  2  L  83^). 

«  Citoyens,  liés  par  le  serment  que  nous  avons  solennelle- 
ment prêté  de  maintenir  la  liberté,  l'égalité,  l'unité  et  l'indi- 
visibilité de  la  République,  la  fidélité  au  peuple  et  la  haine 
aux  tyrans,  quelle  doit  être  notre  conduite  dans  des  circons- 
tances aussi  difficiles?. . .  —  L'exécution  de  la  loil 

»  Citoyens,  le  9  juin  dernier,  vous  reçûtes  l'arrêté  du  dépar- 
tement d'Ille  et  Vilaine,  relatif  à  la  force  départementale;  vous 
le  fîtes  exécuter;  c'était  une  loi  pour  vous  dès  qu'elle  était 
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émanée  d'une  administration  supérieure  et  qu'elle  n'était  alors 
contrariée  par  aucun  décret. 

»  Aujourd'hui,  le  Ministre  de  l'Intérieur  vous  envoie  offi- 
ciellement l'acte  constitutionnel  du  24  du  mois  dernier. 

»  J'en  requiers,  conformément  aux  lois  sur  l'organisation 
des  corps  administratifs,  l'enregistrement,  l'affiche,  la  publi- 
cation et  l'envoi  aux  municipalités  du  ressort. 

»  Bellouard.  » 


X.  —  Rétractation  des  corps  constitués  du  District  de  Redon 
qui  avaient  adhéré  aux  décrets  du  Département  relatifs  à  la 
force  départementale  (A.  D.  I.-V.  2L84^). 

«  Du  mardi  16  juillet  1793,  l'an  2*  de  la  République  française, 
une  et  indivisible. 

»  Le  Directoire,  ayant  fait  convoquer  les  différents  corps 
constitués  sur  le  décret  de  la  Convention  Nationale  du  26  juin 
1793,  le  procureur-syndic  a  requis  la  lecture  de  l'adresse  et 
du  décret. 

»  Après  de  vifs  débats,  l'Assemblée  a  pu  les  concilier.  Il 
a  été  arrêté  que  ceux  qui  seraient  d'avis  de  la  rétractation  la 
souscriraient,  que  la  feuille  destinée  à  recevoir  l'acte  de  rétrac- 
talion  serait  envoyée  par  original  à  la  Convention  Nationale,  et 
que  l'adresse  à  nos  législateurs  serait  transcrite. 

»  Redon,  16  juillet  1793,  l'an  2*  de  la  Rép.  franc. 

»  Bellouard,  procureur-syndic.  » 

«  Législateurs, 

»  Quand  nous  avons  organisé  une  force  départementale, 
nous  ne  crûmes  pas  attaquer  la  Convention,  nous  crûmes 
concourir  à  sa  splendeur  et  à  sa  gloire. 

»  Mais  l'expérience  nous  a  prouvé  qu'on  nous  trompait  et 
qu'une  puissance  monstrueuse  voulait  s'élever  au-dessus  de 
la  vôtre.  Frappés  d'étonnement  et  de  douleur,  nous  jurons  une 
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haine  éternelle  à  ces  ennemis  de  Tordre,  qui,  le  mot  de  Répu- 
blique une  et  indivisible  à  la  bouche,  servent  leurs  projets 
liberticides.  Qu'ils  tremblent  ces  monstres  à  figure  humaine, 
ces  caméléons  qui  ne  se  couvrent  du  manteau  du  Républi- 
canisme que  pour  mieux  tromper  le  Peuple  et  renverser 
Tarbre  sacré  de  la  Liberté. 

»  Nous  vous  annonçons,  Législateurs,  que  nous  venons  de 
transmettre  Tacte  constitutionnel  aux  cantons  de  notre  arron- 
dissement. Puissent  nos  Ennemis  ne  pas  tromper  encore  nos 
frères  des  campagnes  sur  l'ouvrage  de  votre  sagesse  qui  seule 
peut  amener  le  bonheur.  Nous  rappelons,  au  nom  de  la  loi, 
la  force  armée  de  notre  District. 

»  Le  zèle  et  la  fidélité  des  braves  citoyens  de  Paris  suffisent 
pour  vous  défendre  des  efforts  de  la  malveillance. 

»  Bellouard,  procureur-syndic.  » 

c(  Nous  W,  soussignés,  pour  satisfaire  aux  dispositions  du 
décret  de  la  Convention  Nationale,  du  26  juin  dernier,  décla- 
rons nous  rétracter  de  la  part  que  nous  avons  prise  aux  arrêtés 
des  8,  9,  10  et  21  juin,  concernant  les  forces  départementales, 
déclarons  de  plus  adhérer  aux  décrets  de  la  Convention  Na- 
tionale. 

»  A  Redon,  le  15  juillet  1793,  l'an  2*  de  la  République  fran- 
çaise. 

»  Signé  :  Bellouard,  procureur-syndic  ;  Le  Batteux,  admi- 
nistrateur; du  Bourblanc,  substitut  du  Procureur  de  la  Com- 
mune ;  Lallemand,  membre  du  Directoire  en  l'absence  de 
Gentil;  Lodin,  membre  du  Directoire,  pour  le  1"  arrêté  seule- 
ment; Binel,  pour  les  trois  premiers  arrêtés  seulement;  Bas- 
tide, administrateur  ;  Le  Dault,  membre  du  Conseil  de  la 
Commune  ;  Pellan  aîné,  officier  municipal  ;  Picot,  officier 
municipal; Normand,  membre  de  la  Commune; Mirey,'notable; 
Texier,  officier  municipal  ;  Boullay,  ofllcier  municipal  ;  De- 
gousée,  président;  Herbin,  ofllcier  municipal;  Matard,  ofllcier 


(1)  En  marge  :  «  L'original  dont  copie  est  ci-<:ontre  a  été  adressé  au  citoyen 
Sevestre,  membre  de  la  Convention  pour  le  lui  remettre,  le  1"  août  1793.  » 
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municipal;  Duval,  caissier  du  District  (>)  ;  Molié,  membre  du 
conseil  du  Directoire;  pour  adhésion  Mintière,  administrateur 
et  enregistrateur;  Murié,  notable;  Salou,  notable;  Berranger, 
officier  municipal  ;  Raulin,  secrétaire  de  l'administration  ; 
Dumontier,  maire  ;  Pavin,  notable  ;  Dumont,  caissier  du 
District... 

»  Revenu  de  Caen,  de  la  force  départementale,  et  dans  l'in- 
tention de  me  rétracter  dès  le  moment  que  j'ai  connu  les 
décrets  de  la  Convention  Nationale,  je  déclare  cejourd'hui, 
à  mon  arrivée,  adhérer  entièrement  à  la  rétractation  de  mes 
collègues  ci-dessus  soussignés  et  accepter  la  Constitution  dans 
son  entier. 

»  Redon,  ce  5  août  1793,  Tan  2*  de  la  Répubhque  française 
une  et  indivisible.  —  Gentil  (*^  Bastide. 

»  Pour  adhésion  à  la  dite  rétractation  pour  les  mêmes  motifs 
les  dits  jour  et  an  que  devant  :  Blanchet,  procureur  de  la 
Commune  («).  » 


XI.  —  Représentation  d'un  des  Directeurs  relative  i  la  force 
départementale  (A.  D.  I.-V.  2  L  83%  folios  43-44). 

«  Du  25  juillet  1793,  Tan  2*  de  la  République  française. 

»  Séance  publique  présidée  par  le  citoyen  Degousée,  où 
étaient  les  citoyens  Bastide,  Binel,  Ijodin  et  Lallemand.  Le 
procureur-syndic  présent. 

»  Il  a  été  représenté  par  un  membre  que  pour  faire  cesser 
la  responsabilité  des  administrateurs  du  District  de  Redon 
sur  l'organisation  de  la  force  départementale  il  était  nécessaire 
de  prendre  une  mesure  vigoureuse,  que,  quoique  le  Directoire 
eût  adressé  son  acte  de  rétractation  à  la  Convention  Nationale 
et  qu'il  eût  écrit  au  commandant  des  volontaires  de  Redon  et 

(1)  En  marge  :  «  Pour  adhésion,  Chevalier.  » 

OS)  I.e  12  août  1793,  l'administration  délivrait  à  Gentil  un  certificat  en 
ce  sens. 
P)  A.  D.  I.-V.  2  L  84»  folio  82. 
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aux  jeunes  gens  eux-mêmes,  ils  resteraient  peut-être  malgré 
eux  sous  les  drapeaux  de  la  force  départementale,  que  le  seul 
moyen  de  faire  revenir  dans  leurs  foyers  les  jeunes  gens  qui 
ne  les  ont  quittés  que  par  amour  pour  la  patrie,  que  dans  le 
dessein  de  réprimer  Tanarchie  et  d'obtenir  une  constitution, 
il  était  du  devoir  du  District  d'écrire  au  Département,  de  rap- 
peler le  commissaire  Jehanne  que,  faute  de  déférer  à  notre 
arrêté,  de  déclarer  le  Département  et  le  commissaire  person- 
nellement responsables  de  tous  les  événements  qui  pourraient 
arriver  à  notre  jeunesse  et  à  les  faire  poursuivre  comme 
traîtres  à  la  patrie,  comme  désorganisateurs,  comme  dilapi- 
dateurs  des  fonds  publics,,  et  ne  se  masquant  sous  le  voile 
de  l'intérêt  que  pour  servir  leurs  intérêts  particuliers,  et  cher- 
chant dans  l'anarchie  et  la  guerre  civile  les  moyens  d'obtenir 
des  magistratures  à  vie. 

»  Qu'est-ce  que  la  tyrannie?  Si  ce  n'est  de  se  rendre  indé- 
pendants du  peuple,  si  ce  n'est  de  se  servir  du  fruit  de  ses 
travaux,  et  de  s'en  emparer  pour  son  intérêt  particulier,  pour 
satisfaire  la  haine  de  sa  vengeance,  de  vouloir  influencer  l'opi- 
nion publique  par  des  écrits  captieux,  de  s'attacher  plutôt  à 
l'opinion  d'un  membre  qu'à  celle  du  souverain. 

»  Qu'appelle-t-on  rébellion?  Si  ce  n'est  d'employer  les  armes 
pour  faire  triompher  son  opinion,  armer  une  faction  du  peuple 
contre  le  peuple. entier. 

»  Vos  motifs  sont  découverts,  c'est  pour  vos  intérêts  que 
vous  travaillez  le  peuple. 

»  N'est-ce  pas  une  révolte  que  d'avoir  arrêté  les  caisses,  que 
d'avoir  défendu  de  reconnaître  les  représentants  du  peuple 
auprès  des  armées  ou  dans  les  départements? 

»  Et  dans  quels  moments  surtout?  Lorsque  pour  empêcher 
l'envahissement  du  territoire  français,  nous  sommes  obligés 
d'avoir  onze  armées,  que  la  Convention  a  fait  lever 
300.000  hommes  pour  les  recruter.  Non,  il  faut  marcher  sur 
Paris,  il  faut  laisser  aux  brigands  de  la  Vendée  le  temps  de 
s'emparer  de  quelques  places  maritimes,  pour  donner  l'entrée 
aux  Anglais,  pour  faire  passer  le  peuple  breton  dans  l'admi- 
nistration du  prince  de  Galles. 
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»  L'or  de  Pitt  a  circulé,  il  a  plus  compté  sur  nos  divisions 
que  sur  ses  armes  W. 

)>  Nous  serions  bien  coupables  si  nous  permettions  que  les 
armes  de  notre  jeunesse  servissent  à  des  projets  aussi  barbares 
et  aussi  atroces;  devrions-nous  être  immolés,  devrait-on  nous 
mettre  le  poignard  sur  le  sein,  disons  la  Vérité  et  bravons 
toute  crainte....  » 


Xn.  —  Réquisitoire  du  citoyen  Bellouard  relativement  aux 
prêtres  insermentés  (A.  D.  I.-V.  2L82*,  folio  10). 

«  Du  mardi  15  janvier  1793,  Tan  second  de  la  République 
française. 

»  Séance  publique  tenue  par  les  citoyens  Bastide  et 
Malherbe,  membres  du  Conseil,  et  le  citoyen  du  Bourblanc, 
second  suppléant,  convoqué  par  le  citoyen  Bellouard,  subs- 
titut du  procureur-syndic,  en  commission,  pour  concourir  aux 
opérations  du  Directoire,  attendu  le  défaut  de  remplacement 
du  citoyen  Hénaud,  et  Tabsence  pour  commission,  des 
citoyens  Gentil  et  Symon,  membres  du  Directoire.  Le  substi- 
tut du  procureur-syndic  présent. 

»  Le  substitut  du  procureur-syndic  a  dit  : 

»  Citoyens,  le  salut  de  la  Patrie  est  trop  essentiellement  lié 
au  maintien  du  bon  ordre  et  à  la  stricte  exécution  des  lois 
pour  que  voire  sollicitude  n'emploie  pas  les  mesures  ré- 
pressives contre  des  abus  sans  nombre,  introduits  par 
rextrème  facilité  qu'ont  toujours  eu  près  des  municipalités 
de  ce  district  des  prêtres  réfractaires  et  perturbateurs,  des 
émigrés  rentrés  malgré  les  sages  précautions  indiquées  par 
Tadministration. 

»  Ces  prêtres,  sous  le  spécieux  prétexte  que,  par  les  lois 
du  26  décembre  1790,  17  avril  1791  et  26  août  1792,  ils  ne  sont 

(1)  De  telles  accusations  sont  Teffet  de  Tesprit  de  parti.  Les  travaux  d^à 
nombreux  que  l'on  a  publiés  sur  la  période  révolutionnaire  démentait 
complètement  ces  rumeurs  sans  fondement. 


Digitized  by 


Google 


LE  DISTRICT   DE   REDON.  H7 

pas  tenus  au  serment  comme  simples  ecclésiastiques,  sont 
restés  travestis  dans  les  campagnes,  pour  remplir  des  fonc- 
tions publiques,  dire  des  grand-messes,  des  vêpres,  aux- 
quelles les  habitants  des  campagnes  circonvoisines  de  trois 
à  quatre  lieues  se  rendent  exactement  les  dimanches  et  fêtes. 
Ces  prêtres  administrent  les  sacrements,  prêchent,  élèvent  la 
jeunesse  dans  une  erreur  fanatique  et  contre-révolutionnaire. 

»  Les  autres  se  présentent  aux  municipalités  qui  leur  dé- 
livrent des  certificats  de  résidence  avec  une  l&che  complai- 
sance; chaque  jour  il  vous  est  présenté  de  ces  actes,  et 
jusqu'ici  je  n'ai  vu  la  punition  d*aucun  de  ces  abus. 

»  Je  requiers  donc  que  vous  sévissiez  contre  ces  municipa- 
lités ennemies  de  tout  ordre,  dont  la  majeure  partie  a  même 
refusé  le  serment  prescrit  par  la  loi  et  que  vous  arrêtiez  que 
toutes  les  fois  qu'un  ecclésiastique  non-conformiste  se  per- 
mettra de  dire  des  messes  ou  de  remplir  toute  autre  fonction 
publique  dont  Tobjet  ne  tend  évidemment  qu'à  alimenter  le 
fanatisme  et  les  horreurs  de  l'anarchie,  qu'une  force  armée 
proportionnelle  à  la  population  soit  employée  contre  et  aux 
frais  de  la  municipalité  qui  autorisera  de  telles  infractions, 
le  tout  sous  l'approbation  du  Département  et  a  signé, 

»  Bellouard,  Substitut  du  Procureur-Syndic.  » 


Xm.  —  Réunion  plénière  tenue  à  Redon  pour  résister  à  la 
Chouannerie  (A.  D.  I.-V.  2L84»,  folios  78-79). 

(f  Du  dimanche  30  juin  1793,  l'an  2*  de  la  République. 

»  Séance  du  Conseil  Général  en  permanence,  présidé  par  le 
citoyen  Degousée,  où  étaient  les  citoyens  Bastide,  Binel, 
Lodin,  Le  Batteux,  Rozy  aîné,  Barbe,  Molié  et  Lallemand, 
présent  le  Procureur-Syndic. 

»  Les  citoyens  Le  Gall,  Gaillard  et  Meunier,  commissaires 
des  districts  de  Rochefort  et  Josselin,  et  des  municipalités  de 
Josselin  et  Mateslroit,  ont  représenté  et  donné  communication 
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des  commissions  qui  leur  ont  été  délivrées  par  les  différentes 
autorités  qu'ils  représentent. 

»  Leur  mission  tendante  à  resserrer  de  plus  en  plus  (dans 
les  circonstances  orageuses  où  Tinvasion  des  Brigands  met 
plusieurs  départements  voisins)  la  fraternité  et  Fintelligence 
si  nécessaires  pour  conserver  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
République  française  ;  —  à  avoir  une  connaissance  parfaite 
de  la  situation  de  notre  ville,  menacée  par  ces  mêmes  brigands 
qui,  en  ce  moment,  entourent  et  assiègent  peut-être  la  ville 
de  Nantes;  —  à  établir  enfin  des  courriers  sûrs  et  fréquents 
pour  leur  communiquer  nos  craintes  ou  notre  sécurité,  afin 
de  recevoir  de  leurs  contrées  les  secours  dont  nous  pourrons 
avoir  besoin. 

»  Le  Conseil  Général  après  avoir  témoigné  aux  citoyens 
commissaires  leur  sensibilité  à  leur  démarche  civique  et 
républicaine,  ont  d'abord  invité  leurs  frères  du  District  de 
Blain  de  se  rendre  dans  la  salle  des  séances,  pour  y  faire  par 
eux-mêmes  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  leur  chef-lieu  : 
ceux-ci  également  jaloux  de  fraterniser  se  sont  rendus  à  l'in- 
vitation et  ont  satisfait  aux  différentes  questions  ainsi  que  le 
prouve  le  procès-verbal  par  eux  rédigé. 

»  Pour  répondre  à  la  seconde  question,  les  mêmes  adminis- 
trateurs du  Conseil  Général  du  District  de  Redon  ont  fait  in- 
viter le  citoyen  Prat,  chef  de  brigade,  de  se  rendre  au  milieu 
d'eux  et  d'y  faire  l'exposition  simple  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  cette  ville  qu'il  commande  maintenant.  Cet  officier 
entré  et  interpellé  a  répondu  qu'il  ne  connaissait  point  encore 
la  place;  que,  quant  à  la  force,  il  avait  maintenant  six  à  sept 
cents  hommes,  mais  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  la 
moitié,  le  reste  étant  des  soldats  de  la  nouvelle  levée,  par  con- 
séquent peu  aguerris. 

»  L'Assemblée  ayant  dit  sur  la  position  où  se  trouve  la 
ville  de  Nantes,  que  (s')  il  arrivait  que  cette  place  vint  à  être 
soulevée  par  les  rebelles,  Redon,  par  sa  situation  était  une 
ville  à  conserver  précieusement;  que  si  les  rebelles  s'en  em- 
paraient. Rennes  et  le  département  du  Morbihan  étaient 
exposés  à  leur  invasion;  qu'ils  pénétreraient  aisément  jusqu'à 
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la  côte  par  différents  points;  que  Redon  moyennant  une  gar- 
nison de  1.000  à  1.200  hommes  bien  disciplinés,  avec  quatre 
ou  cinq  pièces  de  position,  un  pont-levis  sur  la  chaussée  de 
Saint-Nicolas,  un  épaulement  ou  retranchement  sur  la  prairie 
d'Aucfer  (lequel  servirait  à  joindre  les  deux  rivières),  serait 
dans  le  cas  de  résister  aux  Brigands;  que  ce  poste  enfin  étant 
conservé,  il  pourrait  même  servir  à  reconquérir  la  ville  de 
Nantes,  parce  qu'il  conserverait  le  moyen  de  faire  venir  des 
troupes  par  Vannes,  Saint-Brieuc,  Lorient  et  autres  en- 
droits. 

»  Pendant  que  l'Assemblée  s'occupait  d'assurer  la  liberté 
et  l'existence  de  Redon  à  la  disposition  de  la  République,  est 
venu  un  ordre  adressé  au  chef  de  brigade  du  SQ*  régiment 
d'infanterie,  de  faire  partir  la  garnison  de  Redon,  de  toutes 
armes  pour  se  transporter  à  Roche-Sauveur. 

»  Les  administrateurs  du  Conseil  Général,  le  procureur- 
syndic  entendu,  considérant  qu'il  est  important  que  Redon  ne 
soit  pas  sans  troupes  d'abord  pour  conserver  les  bateaux  du 
côté  de  la  ville  de  Redon  pour  assurer  en  tous  événements  la 
retraite  à  nos  troupes;  secondement  pour  maintenir  la  paix 
et  la  tranquillité  dans  nos  campagnes  circon voisines;  troisiè- 
mement pour  conserver  les  papiers  du  district  et  la  sûreté  de 
deux  caisses,  celle  du  district  de  Redon  et  celle  de  Blain  qui 
est  dans  nos  murs  :  arrêtent,  sous  leur  responsabilité,  de 
retenir  à  Redon  jusqu'à  nouvel  ordre  80  hommes  du  Dépar- 
tement des  Cotes  du  .Nord,  commandés  par  le  citoyen  Ber- 
thelot,  duquel  il  a  été  délivré  acte  au  commandant  de  la  place, 
et  une  copie  au  citoyen  Berthelot. 

»  L'Assemblée  a  levé  la  séance  en  se  jurant  amitié  et  fra- 
ternité. Avant  de  se  séparer,  il  a  été  encore  arrêté  qu'un 
courrier  partira  de  Redon  tous  les  jours  à  midi,  pour  se  rendre 
à  Peillac  où  il  trouvera  celui  de  Malestroit,  et  que  cette  corres- 
pondance aura  lieu  autant  que  les  circonstances  critiques 
nous  entoureront.  » 
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XIV.  —  Appel  fait  i  Carrier  par  le  Directoire  de  Redon 
(2  frimaire  an  H)  (A.  D.  I.-V.  2L83*,  folios  133-134). 

«  Du  vendredi  deux  frimaire,  Tan  deuxième  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible. 

»  Séance  publique  permanente  présidée  par  le  citoyen 
Degousée,  présents  les  citoyens  Gentil,  Bastide,  Lanoô  et 
Lallemand,  administrateurs,  présent  aussi  le  citoyen  Binel, 
procureur-syndic. 

»  Les  administrateurs  du  District  de  Redon,  n'ayant  pour 
ambition  que  le  bonheur  public,  pour  désir  que  la  tranquillité 
de  leurs  concitoyens,  pour  but  que  le  ferme  établissement  et 
le  maintien  de  la  République  une  et  indivisible,  jaloux  surtout 
de  braver  la  mort  ou  de  périr  plutôt  que  d'infâmes  scélérats 
ou  de  vils  esclaves  souillent  la  terre  qu'ils  habitent,  et  celle 
même  qui  les  environne. 

»  Les  mêmes  administrateurs  considérant  que  la  malveil- 
lance redouble  de  fureur  à  proportion  qu'eux-mêmes 
redoublent  de  vigilance; 

»  Considérant  que  la  horde  sanguinaire  qui  a  dévoré  la 
Vendée,  loin  d'être  anéantie  a  profité  de  ses  échecs  et  de  ses 
débris  même  pour  rallumer  et  propager  le  fanatisme  qui  per- 
vertit les  campagnes; 

»  Considérant  que  des  scélérats  débandés  se  réunissent  aux 
mécontents  de  tous  les  genres  et  font  de  criminels  efforts  pour 
empêcher  la  jeunesse  en  réquisition  de  se  lever  en  masse  et 
de  sauver  la  patrie  en  danger; 

»  Considérant  l'état  de  dénûment  en  munitions,  en  armes 
et  en  hommes,  dans  lequel  se  trouvent  Redon  et  les  postes 
qui  l'environnent; 

»  Considérant  que  le  plan  bien  réfléchi  et  actuellement 
connu  des  brigands  est  de  s'emparer  du  Morbihan  et  du 
Finistère  où  ils  trouveraient  des  amis. . .  des  frères. . .  et  des 
secours  en  tous  genres. . . 

»  Considérant  enfin  que  le  citoyen  Carrier,  représentant  du 
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peuple,  peut  seul  fournir  les  secours  nécessaires  à  une  vigou- 
reuse défense,  depuis  que  son  collègue  Pocholle  a  fait  partir 
de  Rennes  les  trois  armées  qui  y  étaient  réunies  : 

»  Arrêtent,  le  procureur-syndic  entendu,  !•  que  le  citoyen 
Le  Batteux,  membre  du  District  et  président  du  Comité  de 
surveillance  de  Redon,  partira  sur  le  champ  pour  instruire 
le  brave  et  intrépide  Carrier,  et  lui  peindre  leur  position  et 
celle  des  Districts  environnants; 

»  2**  Que  le  même  commissaire  prendra  auprès  du  repré- 
sentant sus-nommé  toutes  les  mesures  et  tous  les  moyens 
propres  à  mettre  les  républicains  de  Rochefort,  de  Redon  et 
autres  lieux  environnants,  en  état  de  se  battre  et  de  périr  glo- 
rieusement et  utilement  pour  leur  patrie; 

»  y  Qu'il  accéléra  sa  marche  et  ne  quittera  le  représentant 
qu'au  moment  où  il  aura  obtenu  les  secours  qu'il  demande, 
le  chargeant  surtout  de  représenter  les  lettres  et  de  développer 
les  motifs  de  la  présente  pétition.  » 


XV.  —  Noms  des  émigrés  du  District  de  Redon  d'après  l'état 
général  des  immeubles  vendus  du  13  floréal  an  n,  au 
V  semestre  de  l'an  Vm  inclusivement  (A.  D.  l.-V.  i  Q  346). 

PREMIER  REGISTRE 

Eustache  de  la  Houssaye  (Redon). 

Fidèle,  Pierre,  Armand  et  Pélagie  Le  Chauff  Le  Hellec. 

Kersauson,  prêtre. 

Jean-Lambert  Boisjan  (Bruc). 

Picor  de  Peccadeu  (Langon). 

Pournier  d'Allérac  (S*  Ganton). 

S*  Malien  (Les  BrûUais). 

Pierre  Poisson,  recteur  (Bains). 

Becdelièvre  (Maure). 

Jean  Le  Chauff  (M^ure). 
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Davy  de  la  Jaril  (ou  David  du  Jaril)  (Maure). 

Guîchardy  (Martigné),  propriétaire  dans  le  district  de 
Redon. 

Becdelièvre  fils  (Penhouët),  propriétaire  dans  le  district  de 
Redon. 

Jaril  fils  (Lieuron). 

Henry  Quisistre  Baralain  (Langon). 

Constant  Marnière  (Bruc). 

De  la  Ruée  fils  (Sixt). 

Gouro  de  Pommery  (Sixt). 

De  Quélo  (Bains). 

Louis  Dunoday  (Bains). 

DEUXIÈME  REGISTRE 

Charles  Sévère  de  Montluc  (Pancé),  propriétaire  à  Pipriac. 
Louis  François  Elie  Camus  de  Pontcarré  (Pipriac). 
Grignard-Champsavain  (Baulon). 
M"*  Prévost  de  la  Touraudais  (Goven). 
M"'  La  Bouexière,  épouse  de  M.  Romyvineu  Kermarchand. 
De  Limoge  (chanoine  de  S*  Pol  de  Léon),  propriétaire  à 
Maure. 
Pournier  de  la  Chataigneray  (Maure). 
Jean  René  Marnière  (Guer),  propriétaire  à  Maure. 
Servande  de  Villecerf  (Comblessac). 
Les  frères  Tanouarn. 
Louis  Marie  Guéril. 
André  Thomelin. 
Romyvineu  de  Pire. 
Antoine  Pierre  Huchet. 
Alexis  du  Bouexic. 
Bothelerais. 

Esprit  Clair  de  la  Bourdonnaye-Blossac. 
Les  messieurs  de  Pire. 
M"*  Lebateur  du  Couessal. 
Pournier  Pélan. 
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XVI.  —  L'Esprit  public,  d'après  la  correspondance  décadaire 
de  l'Agent  national  avec  le  Comité  de  Salut  public  (À.  D. 
I.-V.  2L95  bis). 

24  Ventôse  an  IL  —  Il  (resprit  public)  n'a  pas  éprouvé  de 
variations,  toutes  les  idées  paraissent  fixées  sur  les  grands 
coups  que  la  République  va  porter  à  nos  ennemis  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  individu  doute  de  son  succès. 

4  Germinal  an  IL  —  Il  ne  varie  pas,  les  administrés  se  sou- 
mettent à  la  loi  et  les  malveillants  se  taisent.  Les  communes 
ne  parlent  des  prêtres  d'aucune  espèce,  et  celles  où  les  prêtres 
assermentés  ont  abdiqué  n'ont  pas  paru  en  prendre  de  l'inquié- 
tude. Il  semble,  au  contraire,  que  celte  disparition  d'êtres  trom- 
peurs, a  réuni  les  esprits  fanatisés  avec  les  patriotes. 

//  Germinal  an  IL  —  Il  se  maintient.  L'ordre  et  la  tranquillité 
régnent  dans  nos  campagnes. 

23  Germinal  an  IL  —  Les  communes  du  District  se  main- 
tiennent dans  le  bon  esprit,  car  malgré  les  soulèvements  de 
celles  des  districts  de  Rochefort  et  de  Roche-Sauveur  qui  sont 
auprès  de  nous,  elles  ne  participent  point  à  la  dépravation  du 
leur.  Vingt  et  quelques  de  ces  brigands,  au  nombre  de 
300  armés,  viennent  de  périr  sous  les  coups  d'un  détachement 
de  notre  garnison,  un  de  leurs  chefs  a  été  tué,  l'autre  pris  et 
reconnu,  par  ses  papiers,  pour  être  ci-devant  capitaine  au 
Régiment  de  Picardie. 

Cet  événement  nous  a  donné  connaissance  qu'il  y  a  environ 
un  mois  vingt  hommes  bien  montés  se  sont  embarqués  au 
Passage-Neuf,  à  une  lieu  de  nous,  munis  de  passeports  en 
règle.  On  ne  doute  plus  que  ces  hommes  étaient  échappés  de 
Savenay  où  l'armée  de  Talmont  a  trouvé  sa  fin,  et  que  ce  sont 
eux  qui  se  répandent  et  soulèvent  les  campagnes  du  Morbihan. 
Mais  comment  ont-ils  pu  se  procurer  des  passeports?  Ou  ils 
sont  faux,  ou  les  municipalités  des  Districts  qui  nous  envi- 
ronnent sont  scélérates, 
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30  Germinal  an  IL  —  L'esprit  public  s*éclaire  chaque  jour. 
Nulle  arrestation  n'a  eu  lieu  dans  cette  décade,  dans  l'étendue 
du  District. 

9  Floréal  an  IL  —  Les  progrès  sont  lents  dans  nos  cam- 
pagnes. Cependant  dans  plusieurs  communes  les  peuples 
s'assemblent  les  jours  de  décadi. 

19  Floréal  an  IL  —  Les  Chouans  échappés  à  la  poursuite  de 
l'armée  vers  les  districts  de  Fougères  et  de  Vitré  se  sont  jetés 
précipitamment  sur  celui-ci.  Les  précautions  que  l'administra- 
tion du  District  a  prises,  pour  leur  couper  le  passage  du  Mor- 
bihan ne  leur  a  pas  permis  d'y  faire  de  grands  ravages,  ni  de 
séjourner  longtemps  sur  ce  territoire.  Nos  campagnes  désar- 
mées, ne  pouvant  opposer  de  résistance,  ont  évité  la  rencontre 
des  Chouans,  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  forcés  de 
les  suivre,  ils  leur  ont  échappé  et  sont  rentrés  dans  le  jour.  — 
Je  rendrai  à  cet  égard  un  compte  particulier. 

29  Floréal  an  IL  —  J'ai  été  instruit  que  plusieurs  des  com- 
munes de  ce  District  s'étaient,  lors  de  l'incursion  des  Chouans, 
rassemblées,  armées  d'instruments  tranchants,  pour  courir  à 
la  poursuite  des  brigands  qu'ils  n'ont  pu  atteindre  dans  leurs 
marches  précipitées.  On  peut  juger  par  cet  acte  de  l'esprit 
public  des  administrés  de  ce  District. 

S  Prairial  an  IL  —  Aucuns  des  comités  de  surveillance  de 
ce  District  ne  m'ont  annoncé  d'arrestation  dans  cette  décade. 
Lorsque  les  Chouans  ont  entré  {sic)  dans  ce  District,  plusieurs 
des  communes,  armées  d'instruments  tranchants,  se  sont 
réunies  en  masse,  pour  s'opposer  au  passage  de  ces  infâmes 
assassins,  mais  leur  fuite  précipitée  n'a  pas  permis  à  ces  braves 
cultivateurs  de  les  atteindre.  Il  est  aisé  par  cet  acte  de  juger  de 
l'esprit  public  dans  les  communes. 

9  Prairial  an  IL  —  Il  ne  faut  plus  que  de  bons  instituteurs 
pour  instruire.  A  quelques  communes  près,  l'esprit  public  est 
bon  partout,  et  les  communes  que  j'excepte  sont  loin  de  se 
soulever. 

i9  Prairial  an  IL  —  Des  dénonciations  que  Ton  ne  prétend 
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pas  fondées  {sic),  ont  été  faites  au  représentant  du  peuple  à 
Rennes.  Plusieurs  dénoncés  ont  été  conduits  et  on  attend  in- 
cessamment, dans  cette  ville,  le  représentant  du  peuple  Lai- 
gnelot,  qui  éclaircira  les  faits.  Ce  que  je  vois  de  certain,  c'est 
que  des  dénonciations  vagues  et  exaspérées,  nuisent  infini- 
ment à  Tesprit  public  et  jettent  la  terreur,  qui  ne  doit  être  le 
partage  que  des  ennemis  de  la  République,  dans  le  cœur  des 
patriotes.  —  Il  se  fait  de  grands  préparatifs  pour  célébrer 
demain  la  fête  en  l'honneur  de  l'Etre  Suprême.  Tous  les  habi- 
tants de  cette  ville  s'empressent  à  concourir  à  l'embellissement 
de  cette  journée. 

29  Prairial  an  IL  —  Je  suis  sorti  vers  les  communes  le  23  de 
ce  mois.  J'ai  parcouru  celles  de  Bains,  Renac,  Brain,  Langon, 
SaintrGanton,  Guipry,  Lohéac,  Saint-Germain  et  Guignen.  Je 
pars  demain  pour  consommer  ma  tournée,  et,  jusqu'à  présent, 
j'ai  lieu  d'être  satisfait  sur  l'exécution  des  lois  en  général  et  sur 
le  bon  esprit  qui  y  règne. 

9  Messidor  an  IL  —  J'ai  vu,  en  général,  dans  toutes  les 
municipalités,  la  meilleure  volonté  et  peu  de  moyens.  Quelques 
citoyens  épars,  çà  et  là,  les  aident  à  l'exécution  des  lois.  L'esprit 
public  est  bon.  La  loi  s'exécute  plus  ou  moins  promptement 
selon  la  capacité  des  maires  et  des  officiers  municipaux  et 
toutes  celles  qui  étaient  en  retard,  ce  qui  est  le  petit  nombre, 
m'ont  promis  de  mettre  leur  responsabilité  à  couvert.  La  com- 
mune de  Saint-Germain-des-Prés,  dont  la  population  est  de 
51  individus,  est  comme  nulle.  Aucuns  ne  savent  lire,  un  seul 
sait  signer.  Ainsi  point  de  registre  de  délibérations,  point  d'en- 
registrement des  lois,  mais  ils  obéissent  et  fournissent  aux 
réquisitions.  Ils  ont  procuré  trois  défenseurs  à  la  patrie  de 
l'âge  de  18  à  25  ans  :  ils  sont  bons.  Ils  ont  le  meilleur  esprit, 
et  il  ne  leur  manque  que  d'être  plus  instruits.  Dans  celles  de 
Baulon  et  Maure,  les  Chouans,  lors  de  leur  invasion,  ont 
déchiré  et  brûlé  les  décrets  et  autres  papiers  trouvés  dans  les 
municipalités. 

19  Messidor  an  IL  —  Il  n'y  a  point  de  changements  dans 
l'esprit  public.  Quant  à  l'opinion  religieuse,  il  ne  reste,  autant 
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que  je  le  pense,  aux  habitants  des  campagnes,  que  la  vieille 
habitude  de  ne  pas  travailler  les  ci-devant  dimanches,  mais 
aucuns  ne  parlent  des  prêtres. 

29  Messidor  an  IL  — A  mesure  que  Ton  surprend  des  prêtros 
réfractaires,  Tesprit  pubhc  fait  des  progrès.  Il  en  a  été  arrêté 
un  dans  cette  décade. 

9  Thermidor  an  IL  —  Il  n'y  a  point  de  changement  sensible 
en  plus  dans  Tesprit  public,  cependant  les  individus  s'ap- 
prochent en  plus  grand  nombre  des  fêtes  décadaires. 

i9  Thermidor  an  IL  —  Il  est  bon,  aime  la  Révolution  et  tous 
les  jours  fait  de  nouveaux  progrès  ;  il  serait  à  la  hauteur  où  il 
doit  être  si  des  prêtres  réfractaires,  des  chefs  de  brigands  ne 
faisaient  ce  qu'ils  peuvent  pour  faire  des  partisans  :  on  prend 
des  mesures  pour  les  arrêter. 

29  Thermidor  an  IL  —  Les  administrés  des  campagnes  sont 
de  plus  en  plus  travaillés  par  les  malveillants,  par  des  chefs  de 
brigands,  que  nos  démarches  n'ont  encore  pu  atteindre.  J'ai 
instruit  le  Comité  de  Salut  public  de  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard 
par  ma  lettre  des  24  et  25  de  ce  mois. 

9  Fructidor  an  IL  —  Plusieurs  jeunes  gens  de  la  1*^  Réqui- 
sition que  les  sollicitations  ou  la  crainte  ont  arrêtés  dans  leurs 
foyers  se  sont  présentés  volontairement  à  l'administration  du 
District  qui  les  a  accueillis  paternellement  ;  cette  mesure  de 
douceur  nous  a  paru  propre  à  les  rappeler  en  grande  partie. 
Le  15  de  ce  mois  partiront  tous  ceux  qui  voudront  profiter  de 
ce  moment  de  faveur.  Ainsi  l'esprit  public  gagne  dans  les 
communes  des  campagnes. 

22  Fructidor  an  IL  —  L'esprit  de  terreur  répandu  avait 
absorbé  les  idées,  mais  l'espoir  de  retrouver  à  l'ordre  du  jour 
la  justice  et  la  vertu  ramène  les  républicains  terrifiés,  et  l'esprit 
public  y  gagne  d'autant  plus  que  la  liberté  de  discourir  sans 
crainte  d'être  malintentionnément  (?)  interprété  offrira  des 
leçons  instructives  et  encourageantes  pour  les  moins  instruits. 

f  •'  Vendémiaire  an  IIL  —  Je  ne  me  lasserai  pas  de  dire  que 
resprit  public  est  généralement  bon  dans  le  District.  Les  habi- 
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tants  des  campagnes  ont  la  meilleure  volonté  pour  Texécution 
des  lois,  mais  leur  ignorance  est,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes  : 
il  faut  en  quelque  sorte  les  harceler  pour  les  faire  agir  et  dans 
plusieurs  communes  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  instruit.  Je 
m'empresse  lorsque  je  ne  puis  m'y  rendre  moi-même  d'inviter 
les  bons  citoyens  à  s'y  rendre,  et  par  ce  moyen  l'exécution  est 
plus  active.  —  Si  je  particularise  l'esprit  public,  je  distinguerai 
dans  la  commune  de  Maure  le  quartier  de  Guoguen  où  l'esprit 
est  mauvais.  S'ils  ne  se  soulèvent  pas,  c'est  qu'ils  craignent  le 
reste  des  habitants.  Je  distinguerai,  dans  la  commune  de 
Goven,  le  quartier  de  Basse-Rivière  qui  s'est  levé  en  insurrec- 
tion lors  du  passage  des  Chouans  et  qui  est  resté  depuis  dans 
cet  état.  C'est  un  repaire  de  brigands.  Plusieurs  assassinats 
se  sont  commis  aux  environs.  Ce  local  {sic),  extrémité  de  notre 
District,  est  à  deux  lieues  de  Rennes,  où  on  ne  peut  ignorer 
l'état  de  la  commune  de  Goven. 

ii  Vendémiaire  an  UL  —  L'esprit  est  bon  dans  22  com- 
munes. Dans  4  autres,  il  se  fomente  des  attroupements.  L'ad- 
ministration va  prendre  des  mesures  pour  les  empêcher. 
J'instruirai  le  Comité  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  du 
résultat. 

W  Vendémiaire  an  UL  —  Les  insurrections  que  l'on  avait  à 
craindre  dans  ce  district  ne  paraissent  plus  avoir  de  con- 
sistance après  la  destruction  de  plusieurs  chefs  et  de  trois 
prêtres  réfractaires.  Aussi  l'esprit  public  se  rapprochera  des 
principes.  En  général  les  administrés  de  ce  District  sont 
simples  et  bons  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'ils  perdent  de 
vue  l'esprit  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité. 

99  Vendémiaire  an  UL  —  Les  ci-devant  nobles  qui  voulaient 
opérer  un  soulèvement  dans  les  communes  du  District  ont 
évacué  le  territoire  depuis  la  mort  d'un  d'entre  eux  tué  par  les 
troupes  de  la  République,  comme  je  vous  l'ai  marqué  dans  les 
temps.  S'ils  ne  paraissent  pas,  comme  je  l'espère,  il  n'y  a  pas 
à  craindre  de  rassemblements.et  l'esprit  public  se  soutiendra. 

9  Brumaire  an  UL  —  Le  Représentant  du  Peuple  Boursault 
a,  le  28  vendémiaire  dernier,  renouvelé  les  corps  constitués  de 
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cette  ville  et  a  prononcé  un  discours  qui  a  ranimé  Tesprit 
public  :  il  a  parlé  le  langage  de  la  Vérité,  de  la  Justice  et  de 
la  Vertu.  Les  communes  des  campagnes  qui  étaient  invitées 
à  se  rendre  ici,  s*y  sont  trouvé  et  ont  raconté  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  venus  les  sentiments  de  fraternité  que  le  repré- 
sentant leur  avait  inspiré,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
réveiller  Tesprit  public  des  ténèbres  où  Tavait  plongé  un 
moment  de  terreur. 

29  Brumaire  an  IIL  —  L'esprit  public  se  soutient.  Quelques 
scélérats  cachés  dans  la  commune  de  Goven  cherchent  à  la 
corrompre,  mais  des  détachements,  soit  de  Rennes,  ou  des 
communes  voisines,  rassurent  les  patriotes  et  font  fuir  les 
Chouans.  Des  commissaires  de  Tadministration  et  du  Comité 
révolutionnaire  vont,  en  exécution  de  l'arrêté  du  Représentant 
du  Peuple  Boursault,  du  3  vendémiaire,  parcourir  la  cam- 
pagne, y  prêcher  la  haine  des  Rois,  des  fanatiques  et  des  aris- 
tocrates, Tunité  et  Tindivisibilité  de  la  République,  ce  qui  ne 
contribuera  pas  peu  à  raviver  l'esprit  public,  car  lorsque  les 
cultivateurs  entendront  parler  le  langage  de  la  Vérité,  ils  ne 
balanceront  pas  à  se  détacher  du  peu  de  fanatisme  qui  leur 
reste  et  à  se  dévouer  entièrement  à  la  République. 

19  Primaire  an  IIL  —  L'esprit  public  se  soutient  dans  toutes 
les  communes  de  ce  District  et  j'espère  que  la  présence  des 
commissaires  qui  y  ont  été  les  précédentes  décades  aura  un 
bon  effet. 

i^  Nivôse  an  III.  —  L'esprit  des  communes  de  ce  District 
n'est,  en  général,  pas  mauvais.  Un  quartier  de  la  commune  de 
Goven  récèle  quelques  mauvais  sujets,  jeunes  gens  de  la 
1"  réquisition  qui  se  cachent  le  jour  et  rôdent  la  nuit,  volent 
et  assassinent  les  patriotes  quoiqu'il  y  ait  de  la  troupe  dans  les 
environs.  J'espère  que  la  loi  d'amnistie  les  fera  rentrer.  J'en 
ai  fait  imprimer  mille  exemplaires,  les  ai  distribués  aux  agents 
nationaux,  aux  municipalités,  aux  juges  de  paix  et  ^ux  com- 
mandants des  cantonnements  en  les  requérant  de  les  faire 
publier,  afficher  à  différentes  reprises  dans  tous  les  villages  et 
hameaux  afln  que  personne  n'en  ignore. 
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9  Nivôse  an  III.  —  L'esprit  se  soutient  toujours.  Deux  com- 
pagnies de  garde  territoriales  vont,  en  exécution  des  arrêtés 
des  représentants  du  peuple  dans  les  Départements,  être 
formées.  Elles  seront  chargées  de  poursuivre  les  Chouans,  de 
protéger  les  personnes  et  les  propriétés,  de  prêcher  la  haine 
des  Rois  et  l'unité  de  la  République,  ce  qui  ne  contribuera  pas 
peu,  joint  à  la  Loi  d'amnistie,  à  rétablir  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité. 

19  Nivôse  an  III.  —  L'esprit  public  est  toujours  à  la  môme 
hauteur.  Cinq  jeunes  gens  de  la  1"  réquisition  de  la  commune 
de  Goven,  8  de  celle  de  Baulon,  et  2  du  recrutement  des 
300,000  hommes,  aussi  de  Baulon,  se  sont  rendus  à  leurs 
municipalités  et  ont  déclaré  vouloir  profiter  de  la  loi  d'am- 
nistie. J'ai  écrit  à  ces  communes  de  me  les  envoyer,  que  je  leur 
ferai  donner  une  route  pour  se  rendre  sur  les  frontières  s'ils 
n'étaient  pas  nécessaires  à  la  culture  des  terres,  mais  s'ils 
l'étaient,  qu'ils  m'apportent  un  certificat  d'elles  qui  le  constate, 
que  je  leur  donnerai  des  congés  limités,  y  étant  autorisé  par 
la  circulaire  des  représentants  du  peuple  près  les  armées  des 
côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  en  date  du  2  de  ce  mois. 
J'espère  que  peu  à  peu  tous  les  jeunes  gens  de  la  1"  réquisition 
rentreront  et  alors  tout  sera  plus  tranquille. 

Î9  Nivôse  an  UL  —  Il  est  toujours  à  la  même  hauteur. 

9  Pluviôse  an  III.  —  Il  est  toujours  à  la  môme  hauteur.  Ce- 
pendant il  a  déchu  relativement  au  papier-monnaie  qui  perd 
infiniment  par  la  circulation  de  faux  assignats.  Un  des  colpor- 
teurs de  cette  fausse  fabrication  a  été  saisi  dans  cette  commune, 
n  en  avait  1,350  livres  en  assignats  de  125  à  250  livres.  Il  a  été 
envoyé  à  Vannes,  chef-lieu  du  département  du  Morbihan,  parce 
qu'il  est  d'une  commune  de  ce  département.  Il  a  avoué  qu'il 
tenait  ces  faux  assignats  du  nommé  Pirio,  chef  des  Chouans. 

Lacune. 

£0  Floréal  an  III.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  changements  depuis 
mes  derniers  états. 
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XVn.  —  (A.  D.  I.-V.  9  M  22).  —  Affaire  JuUen  LoUYter  (an  II). 

LOUIS   SEIZE   MOURANT 
Am  :  Comment  goûter  quelque  repos. 


Le  monde  pour  moi  n*est  plus  rien, 
Un  instant,  et  je  cesse  d*6tre, 
Un  instant,  et  Je  vais  paraître 
Au  pied  de  ton  juge  et  du  mien. 
Français,  &  son  heure  dernière. 
Entends  un  prince  malheureux 
Et  juge  par  ses  derniers  vœux 
S'il  fut  ton  tyran  ou  ton  père. 

II 

Je  fixe  la  mort  sans  effroi, 
L'effroi  n'est  fait  que  pour  le  crime 
Et  ton  innocente  victime 
Ne  saurait  trembler  que  pour  toi. 
Sans  remords  je  quitte  la  vie, 
Je  la  quitterai  sans  douleur, 
Mais  qui,  de  sa  propre  fureur. 
Sauvera  ma  triste  patrie? 

III 

Séjour  des  arts  et  du  bonheur. 
Cité  florissante  et  Adèle, 
Des  peuples  tu  fus  le  modèle, 
Des  peuples  tu  deviens  l'horreur. 


Quoi,  des  rois  Fasile  honorable 
Pour  le  sien  n'a  que  des  bourreauxl 
Le  plus  grand,  le  seul  de  mes  maux 
Est  de  te  savoir  trop  coupable. 


IV 

France,  tu  pleureras  un  jour 
Celui  que  poursuit  ta  vengeance, 
Ah  !  son  unique  Jouissance 
Disparut  avec  ton  amour. 
Qu'ils  sont  coupables  les  perfides 
Qui  brisèrent  des  nœuds  si  doux; 
Epuise  sur  moi  ton  courroux. 
Ciel,  et  fais  gr&ce  aux  parricides. 


Mon  fils,  au  malheur  de  régner 
Si  la  Providence  t'appelle, 
Du  sein  de  la  gloire  immortelle 
Louis  t'apprend  à  pardonner. 
De  tant  d'horreur,  de  barbarie. 
Garde-toi  de  me  venger; 
Comment  y  pourrais-tu  songer. 
Ton  père  en  mourant  les  oublie. 
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XVm.  —  Répartitf on  par  commuiies  du  contingent  militaire 
du  District  (17  mars  4793)  (A.D.  I.-V.  2L82*). 


CANTONS 


MUNICIPALITÉS 


Redon..  < 
Renac... 

Sixt 

Pipriac. 

Guipry.. 


Maure.. 


Guignen.. 

Baulon.... 
CampeL... 


Redon 

/  Bains 

i  Renac 
Langon 
Brain 

(  Sixt 

I  S»-Just 

i  Pipriac 
Bruc 
S*-Ganton 

!  Guipry 
Lohéac  et  Saint- 
Germain -^at-M. 
Lieuron 

(Maure 
S*-Seglain , 

I  Comblessac 

(  Les  BrûUais 

Guignen 

UChH 
Memel... 

i  Baulon... 
Lassy 
Goven.... 
SCanipel... 
Loutehel. 


Totaux.. 


mounoH 


3.788 
4.000 
1.140 
1.156 
1.824 
1.740 
1.100 
2.529 
1.133 
462 
2.500 

338 

700 
3.780 

677 
1.400 

620 
2.500 
1.106 

600 
1.300 

671 
1.800 

630 

360 


37.854 


m 


14 

36 

9 

9 

16 

16 

10 

23 

10 

4 

23 

3 
6 

34 
6 
7 
6 

23 

10 
5 

12 
6 

17 
6 
3 
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AtU>nda  les  Tolonttires  déjà 
roarnis  K  i«  hommeB  te  mer. 


Lt  popalttioa  ta  liea  de  1.400 
n'est  qae  700. 
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XIX.  —  Arrêté  du  Directoire  relatU  à  la  nomiiiAtion  d'un  éHère 
i  l'Ecole  normale  suptoieure  (A.  D.  I.-V.  2L83*,  foHo  18). 

«...  Le  Directoire  jaloux  de  remplir  les  dispositions  de  la  Loi 
relative  à  rétablissement  des  écoles  normales  et  dV  envoyer 
un  citoyen  qui  unisse  à  des  mœurs  pures  un  patriotisme  épuré 
et  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  et  pour  répandre 
l'instruction, 

»  Après  avoir  entendu  TAgent  national,  arrête  de  nommer  et 
nomme  le  citoyen  L.  Rivierre  qui  se  rendra  incessamment  à 
Paris  et  se  conformera  à  la  Loi  précitée  avec  les  avantages 
qu'elle  promet. 

»  Marvidès,  Gentil,  Saulnier,  Binel,  agent  national,  Raulin, 
secrétaire.  » 


XX.  —  Adresse  du  Directoire  de  Redon  à  la  Convention 
nationale  au  sujet  de  la  mort  de  Robespierre  (A.  D.  I.-V. 
2L83«,  folio  120). 

«  Du  vingt-cinq  thermidor,  l'an  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible. 

»  Séance  publique  et  permanente  présidée  par  le  citoyen 
Gentil,  où  étaient  les  citoyens  Bastide  et  Hunaut,  administra- 
teurs, présent  le  citoyen  Binel,  agent  national. 

))  Un  membre  a  dit  :  Citoyens,  nous  devons  encore  une  fois 
la  liberté  à  la  Convention  nationale  ;  elle  vient  de  la  sauver 
encore  ;  elle  vient  d'affermir  de  nouveau  la  République. 

»  Peut-il  exister  un  Républicain  vertueux  qui  ne  soit  pénétré 
des  grandes  obligations  que  nous  devons  à  nos  augustes  Légis- 
lateurs? Certes,  il  ne  faut  pas  en  douter,  l'homme  qui  serait 
insensible  à  tant  de  bienfaits  serait  indigne  d'être  libre. 

»  La  Convention  nationale  vient  encore  de  donner  un  grand 
exemple  de  justice  ;  elle  a  rejeté  de  son  sein,  elle  a  livré  au 
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glaive  de  la  loi  les  nouveaux  tyrans  qui  voulaient  nous 
asservir. 

»  Je  demande,  Citoyens,  que  l'adresse  que  je  dépose  soit 
envoyée  à  la  Convention  nationale.  Elle  peint  vos  sentiments, 
elle  peint  les  miens,  et  vous  vous  empresserez  comme  moi  à 
remplir  un  devoir  aussi  cher  à  nos  cœurs. 

»  Le  Directoire,  après  avoir  entendu  le  membre  et  pris  les 
conclusions  de  l'agent  national,  ayant  pris  lecture  de  ladite 
adresse,  a  unanimement  arrêté  qu'elle  serait  envoyée  ce  jour 
à  la  Convention  nationale. 

»  Les  administrateurs  composant  le  Directoire  du  District 

de  Redon  à  la  Convention  nationale, 

»  Législateurs,  la  patrie  est  encore  une  fois  sauvée  ;  Catilina, 
Robespierre  n'est  plus...  Brutus  français,  vous  avez  démasqué 
le  monstre  ;  sa  tête  a  payé  ses  crimes  et  la  Liberté  triomphe. 
Mais  l'horreur  et  l'exécration  publiques  poursuivront  jusque 
dans  le  tombeau  ce  contre-révolutionnaire  si  profondément 
hypocrite.  Il  avait  dit  naguère  :  Us  périront  les  traîtres,  eUes 
périront  toutes  les  factions.  II  en  est  lui-même  un  exemple 
frappant.  L'Etre  suprême  ne  veille  pas  en  vain  sur  les  des- 
tinées de  la  République  française. 

»  Il  avait  assez  vécu...  Il  l'a  dit.  Naturel  tu  te  refuses  à  l'idée 
déchirante  d'avoir  enfanté  un  tel  monstre. 

»  Et  toi.  Patrie  I  dont  il  profanait  le  nom  avec  tant  d'enthou- 
siasme, ton  triomphe  est  complet  ;  l'ennemi  qui  te  déchirait, 
en  te  caressant,  est  tombé  ;  ses  complices  sont  anéantis  et 
l'échafaud  est  devenu  le  partage  du  crime. 

»  Nouveau  Manlius,  Robespierre  ou  monstre  —  que  n'as-tu 
vu  ces  nouveaux  Décius  se  sacrifler  pour  la  liberté?  Que  n'as-tu 
vu  comme,  au  milieu  d'un  peuple  immense,  de  l'orage  le  plus 
violent,  ils  exposaient  des  jours  aussi  chers  aux  Français? 

j»  La  libertél  La  Liberté  les  animait,  et  la  mort,  dans  ce  jour 
horrible,  n'était  que  pour  les  traîtres. 

»  Achevez,  dignes  et  fidèles  représentants  d'un  peuple  libre, 
achevez  YQ^  augustes  et  sublimes  destinées.  Anéantissez  et  les 
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conspirations  et  les  conspirateurs,  que  les  traîtres  périssent, 
mais  que  le  patriote  assuré  jouisse  sans  crainte  de  la  liberté 
qu'il  adore,  et  du  bonheur  que  vous  lui  avez  préparé. 

»  Pour  nous,  fidèles  observateurs  de  vos  lois,  fermes  au 
poste  que  vous  nous  avez  désigné,  notre  point  de  ralliement 
sera  toujours  autour  de  la  Convention  nationale,  et  tels  seront 
irrévocablement  nos  vœux  :  Périssent  les  traîtres  I  Dévouement 
à  la  Convention  nationalel  Vive  la  République!  » 


XXI.  —  Adresse  du  Comité  révolutionnaire  «  à  ses  frères,  les 
braves  Parisiens  »  (A.  D.  I.-V.  9  M  18). 

«  18  thermidor  an  IL 

»  Grâces,  grâces  immortelles  te  soient  rendues,  à  toi,  peuple 
de  héros,  qui  fondas  notre  liberté,  qui  viens  de  la  consolider 
à  jamais. 

»  C'est  toi  qui  frappas  cette  bastille,  le  rempart  des  tyrans, 
cette  barrière  que  le  dernier  des  despotes  français  opposait  à 
ton  énergie,  d'où  il  comptait  braver  nos  élans  et  nos  efforts  : 
elle  tomba  sous  tes  mains  triomphantes. 

»  Ce  n'était,  braves  Parisiens,  que  le  prélude  de  ces  actions 
éclatantes,  de  ces  traits  sublimes  qui  vous  font  voler  à  l'immor- 
talité, en  vous  montrant  le  premier  peuple  de  l'univers. 

»  Le  tyran  arraché  au  trône  qui  pesait  sur  nos  têtes  ;  l'aristo- 
cratie déjouée  dans  ses  complots  qui  voulait  nous  ravir  la 
liberté  ;  le  fanatisme  détruit  dans  ses  menées  obscures  qui 
voulait  renouer  et  river  nos  chaînes  ;  tant  de  factions  succes- 
sives démasquées,  combattues  et  détruites  :  il  restait  des 
monstres  plus  exécrables  encore,  des  monstres  qui,  s'appro- 
priant  le  fruit  de  nos  travaux,  allaient,  se  frayant  au  trône  un 
chemin  ensanglanté,  marcher  sur  nos  corps  expirants.  Ces 
monstres  sont  tombés  sous  vos  coups. 

»  Tels,  mais  moins  heureux,  vos  vaillants  ancêtres,  les  fiers 
Parisiens  qui,  résistant  seuls  au  vainqueur  des  Gaules,  au 
maître  des  Romains,  eussent  brisé  l'esclavage  du  monde,  s'il 
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se  fût  trouvé  un  peuple  digne  de  la  liberté,  capable  de  seconder 
leurs  efforts. 

»  Ce  peuple  a  enfin  paru,  ce  sont  tous  les  Français.  La  Con- 
vention nationale  leur  rendant  par  son  énergie  et  par  sa  fer- 
meté cette  dignité  que  leur  donne  la  nature,  les  Français  libres 
se  sont  élevés  à  la  hauteur  de  leurs  destinées. 

»  Continuez,  généreux  Parisiens,  nous  suivrons  vos  traces, 
nous  marcherons  avec  vous.  L'ordre  du  ciel,  car,  oui,  nous 
pouvons  le  dire,  son  ordre  va  s'accomplir.  La  terre  sera  purgée 
des  tyrans  qui  l'oppressent.  Encore  quelques  jours  et  le  monde 
est  libre. 

B  Aux  armes!  aux  armes!  c'est  le  salut  digne  de  vous.  Nous 
nous  embrasserons  sur  la  poussière  du  dernier  des  tyrans.  » 


XXn.  —  Mention  honorable  décernée  au  Comité  Révolu- 
ttonnaire  de  Redon  (A.  D.  L-V.  9  M  18). 

a  Paris,  le  20  fructidor,  deuxième  année  républicaine. 

Liberté.  Egalité. 

RÉÎPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Fraternité.  ou  la  Mort. 

convention  nationale 

Commission  des  Dépêches, 

Les  Représentans  du  Peuple, 
composant  la  commission  des 
Dépêches  aux  citoyens  compo- 
sant le  Comité  Révolutionnaire 
de  Redon. 

Il  nous  est  parvenu,  citoyens,  une  adresse  que  vous  avez 
envoyée  à  la  Convention  nationale,  datée  du  18  thermidor  et 
adressée  aux  braves  Parisiens,  par  laquelle  vous  les  félicitez 
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d^avoir  si  bien  secondé  les  Législateurs,  pour  terrasser  le 
traître  Robespierre  et  ses  complices. 

Elle  lui  a  été  lue  aujourd'hui,  et  il  en  a  été  ordonné  la 
mention  honorable  et  Vinsertion  au  bulletin. 

Salut  et  fraternité. 


XXm.  —  Invitation  aux  maires,  agents  nationaux  et  officiers 
municipaux  de  Maure,  Guignen,  etc...  de  faire  approvi- 
sionner les  marchés  de  Rennes  (6  nivôse  an  m)  (Â.  D.  I.-V. 
2L95  bis). 

«...  Les  besoins  de  cette  cité  (Rennes)  sont  pressants.  Ehl 
pourquoi  vous  refuseriez-vous  à  alimenter  de  vos  denrées  des 
frères,  des  amis,  vos  semblables  qui  ont  tout  fait  pour  assurer 
votre  liberté  et  la  leur,  qui  ont  parcouru  vos  campagnes  pour 
vous  défendre  des  malveillants  et  des  chouans.  Combien 
d'entre  eux  ont  perdu  la  vie  pour  s'opposer  à  l'entrée  désas- 
treuse des  brigands  sur  vos  communes.  Laisserez-vous  dans 
le  besoin  des  subsistances  de  première  nécessité  les  veuves 
qui  pleurent  encore  leui's  maris  morts  pour  vous  défendre. 
Verrez-vous  d'un  œil  sec  et  tranquille  leurs  enfants  vous 
tendre  des  bras  affaiblis  par  leurs  besoins  et  le  chagrin  de  la 
perle  de  leurs  parents  ;  verrez-vous  sans  attendrissement  des 
vieillards  sur  le  bord  de  leur  tombeau  réclamer  les  aliments 
qui  peuvent  retarder  l'approche  de  leur  dernier  moment,  ali- 
ments que  leur  auraient  procuré  leurs  enfants  morts  en 
défendant  vos  foyers.  Ahl  si  des  motifs  puissants  ne  peuvent 
vous  rendre  à  l'exécution  de  la  loi^*),  il  reste  les  moyens  coactifs 
à  exercer  envers  vous.  Ehl  n'en  méritez-vous  pas  l'application 
rigide  si  vous  vous  obstinez  à  refuser  avec  la  plus  grande 
rigueur  d'approvisionner  comme  par  le  passé  les  marchés  de 
la  commune  de  Rennes. 

»  Binel.  » 

(1)  8  vendémiaire  an  II. 
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XXIV.  —  a  Les  Administrateurs  et  Agent  national  près  le 
District  de  Redon  aux  municipalités  et  administrés  du 
District  (1"  frucUdor  an  H)  »  (A.  D.  I.-V.  2  L  83*,  folio  132). 

«  Les  malveillants  répandus  dans  vos  campagnes  s'agitent 
en  tout  sens  pour  vous  séduire  et  vous  tromper. 

»  Des  prêtres  fanatiques  réunis  aux  ci-devant  nobles,  vos 
tyrans,  veulent  établir  sur  les  débris  de  la  plus  belle  république 
du  monde  leur  religion  monstrueuse,  leur  ancien  droit  de  la 
Dtme,  des  corvées,  des  rentes,  des  aveux,  les  droits  exclusifs 
de  chasse  et  de  pêche,  leurs  pigeons,  leurs  lapins,  enfin  toute 
leur  tyrannie  et  vous  plonger  dans  le  plus  cruel  esclavage. 

»  N'écoutez  pas,  ou  plutôt  rejetez  loin  de  vous.  Citoyens, 
les  conseils  perfides  que  ces  scélérats  proscrits  offrent  à  votre 
simplicité. 

»  Rappelez-vous  toujours  que  la  liberté  est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  que  l'amour  de  la  patrie  est  le  plus  sacré  des 
devoirs.  Rappelez-vous  ce  que  la  République  a  fait  pour  vous, 
ce  qu'elle  fait  encore  et  ce  qu'elle  se  propose  de  faire  par  la 
suite.  Souvenez-vous  que  vos  enfants,  dociles  à  la  voix  de  la 
patrie,  sont  sur  les  frontières,  qu^ils  combattent  pour  votre 
défense.  Oseriez-vous,  en  vous  réunissant  à  des  brigands,  com- 
battre contre  ces  héros  auxquels  vous  avez  donné  le  jour  et 
dont,  les  travaux  pénibles  se  payent  par  la  République  par  les 
secours  qu'elle  accorde  à  leurs  parents  indigents. 

»  Et  vous  que  la  Patrie  a  en  vain  appelés  pour  combattre  ses 
ennemis,  jeunes  gens  de  la  1"  réquisitioni  ne  vous  laissez  plus 
tromper,  devenez  les  défenseurs  de  la  plus  belle  cause  du 
monde,  allez  vous  réunir  à  vos  frères  qui  combattent  glorieu- 
sement sur  les  frontières  ;  allez-y  affronter  la  mort,  car  vous 
ne  pouvez  l'éviter  si  vous  devenez  les  ennemis  de  votre  patrie. 

»  Vous  aveugleriez-vous  tellement  sur  vos  propres  intérêts 
que,  ni  la  honte  de  se  réunir  à  des  fripons  assassins,  ni  la 
crainte  de  faire  de  votre  pays  une  nouvelle  Vendée  à  détruire, 
vous  donneriez  la  préférence  h  Tegclavagfe  sur  la  liberté,  à  la 
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perte  de  vos  biens  et  de  vos  personnes  sur  le  sentiment  déli- 
cieux de  la  fraternité,  à  Todieuse  tyrannie  sur  un  gouverne- 
ment populaire  auquel  vous  participerez  nécessairement,  à 
une  religion  fanatique  et  sanguinaire  sur  la  religion  sainte  que 
nous  démontre  la  nature  animée  par  l'Etre  suprême? 

»  Non,  frères  et  51ms,  non.  Vous  ne  tromperez  point  notre 
attente;  vous  serez  ce  que  vous  avez  paru  être  à  l'agent  national 
près  le  District  quand  il  a  parcouru  les  campagnes  de  ce  ter- 
ritoire :  soumis  aux  lois,  amis  de  la  République,  ennemis  jurés 
des  tyrans;  votre  point  de  ralliement  sera  toujours  la  Conven- 
tion nationale,  votre  heureuse  simplicité  ne  sera  pas  le  jouet 
des  scélérats  qui  veulent  vous  précipiter  dans  leur  ruine  iné- 
vitable. Vous  vous  lèverez  au  contraire,  contre  eux;  vous  les 
saisirez  ces  séducteurs  odieux;  vous  les  amènerez  au  chef-lieu 
du  District,  et  là,  le  glaive  tranchant  de  la  Loi  en  fera  prompte 
justice,  et  vous  alors,  tranquilles  dans  vos  foyers,  vous  jouirez 
en  paix  de  vos  propriétés,  et  vous  participerez  aux  bienfaits 
d'une  grande  nation  et  concourrez  avec  elle  à  votre  bonheur  et 
à  celui  des  races  futures. 


XXV.  —  (2L83«,  folio  102). 

Du  deux  floréal  an  3*  de  la  République  française,  une  et 
indivisible. 

Séance  publique  et  permanente  présidée  par  le  citoyen 
Gentil,  vice-président,  où  étaient  les  citoyens  Saulnier,  Thé- 
lolan  et  Molié,  administrateurs;  présent  le  citoyen  Binel,  agent 
national. 


DU  ARMiBs.  S'est  présenté  le  citoyen  Julien-Alexis  Joyaut,  fermier  de  la 

DécitritioD  terre  de  Rieux,  appartenant  à  la  nation  et  ci-devant  à  l'émigré 

•îfefSîli  Louis  de  Rieux  ;  lequel  déclare  que  la  terre  de  Rieux  est  située 

Forêi-NeuTe  ^^^^  plusieurs  districts,  que  le  chef-lieu  nommé  la  Forêt-Neuve 
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cif  joyioiL   est  situé  dans  la  commune  de  Glenac,  district  de  la  Roche  des 

eiM^  ta  "^^^^^^  département  du  Morbihan  ;  qu'après  la  dernière  récolte 

IL^ÎS?!*    ^*  ^®  rendit  au  Directoire  du  District  de  la  Roche  des  Trois  et 

AatreTxpédi-  y  ^*^la^a  les  grains  et  foins  qu'il  avait  récoltés  sur  cette  terre. 

^""St  îî*ieâ!?*     ^^'*'  résulte  de  la  déclaration  qu'il  avait  récolté  cent  soixante 

•ir^     quinze  demés  de  bled  seigle,  douze  demés  de  bled  froment, 

^/b'^ÎSÎ**  ti'ente  demés  d'avoine,  le  tout  mesure  de  La  Gacilly  et  environ 

'  vingt-trois  milliers  de  foin  ; 

Qu'il  résulte  pareillement  de  la  môme  déclaration  qu'il  fal- 
lait pour  la  provision  de  sa  maison  à  la  Forêt-Neuve  en  Glenac, 
où  il  fait  sa  résidence  habituelle  soixante-quinze  demés  de 
seigle,  six  demés  de  froment,  dix  demés  d'avoine  et  quinze 
milliers  de  foin,  et  qu'il  fournirait  le  surplus  dans  les  magasins 
de  la  nation  ; 

Que  le  même  jour  ou  le  lendemain  les  administrateurs  du 
District  de  la  Roche  des  Trois  lui  écrivirent  de  garder  les  grains 
et  foins  sus-référés,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  les 
faire  passer  à  Redon  dans  les  magasins  de  la  République  ; 

Que  depuis  il  a  été  plusieurs  fois  à  la  Roche  des  Trois,  et 
qu'à  chaque  voyage  il  a  engagé  les  administrateurs  à  disposer 
des  grains  et  foins  dont  il  s'agit  ;  qu'ils  lui  ont  répondu  qu'ils 
les  feraient  incessamment  conduire  à  Redon  ; 

Que  le  vingt-deux  germinal  dernier,  le  Cil.  Larsonnier,  garde 
des  magasins  de  la  République  à  Redon,  se  transporta  à  la 
Forêt-Neuve  avec  des  voitures  et  un  détachement  et  fit  enlever 
les  foins  qui  s'y  trouvèrent,  à  une  très  netite  exception  près  que 
les  voitures  ne  purent  charger  ; 

Que  le  lendemain  vingt-trois  germinal,  il  vint  à  Redon,  vit 
le  Cit.  Aubry,  fournisseur,  et  le  pria  de  faire  enlever  le  plus 
tôt  possible  les  grains  restés  à  la  Forêt-Neuve,  que  ce  dernier 
lui  répondit  qu'il  les  ferait  enlever  dans  cinq  ou  six  jours  et 
que  pour  cet  effet  il  aurait  besoin  d'un  détachement  ; 

Que  lui  Joyaut  vint  à  Redon  hyer  soir  à  l'effet  de  presser  le 
Cit.  Aubry  de  faire  exécuter  cet  enlèveipent;  mais  que  le  matin 
Louis-Thérèze  Joyaut,  sa  sœur,  lui  a  écrit  que  les  grains  en 
question  ont  été  enlevés  la  nuit  dernière  par  une  troupe  de 
brigands  qui  s'en  est  saisi  violemment;  enfin  que  le  particulier 
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qui  commandait  cet  attroupement  a  donné  une  déclaration 
dont  voici  les  termes  :  «  De  par  le  Roi,  —  Je  me  suis  transporté 
chez  le  nommé  Monsieur  Joyault,  avec  deux  cens  hommes, 
pour  enlever  les  grains  destinés  pour  la  République.  Fait  dans 
la  nuit  du  21  avril  1795,  Tan  3*  du  Règne  de  Louis  dix-sept, 
Roi  très  chrétien.  —  Signé  Constant,  Capitaine  de  Farmée 
catholique  et  royale  de  Bretagne.  »  A  côté  est  l'empreinte  d'un 
cachet  rouge  (armoyé,  sur  sire  rouge  [^ic]). 

Le  citoyen  Joyaut  a  signé  la  présente  déclaration  et  a  déposé 
la  pièce  ci-dessus  copiée,  même  la  lettre  de  sa  sœur  de  lui 
contresignée.  Il  a  demandé  acte  du  tout,  ce  que  le  Directoire, 
l'agent  national  entendu,  lui  a  décerné. 

Joyaut, 

Gentil,  A.  Molié,  Thélohan,  Saulnier. 

Binel,  agent  national. 

Raulin,  secrétaire. 
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DES    NOMS   PROPRES 


Afl  (rivière). 
Agénois  (régiment  d'), 
AUaire  (Morbihan). 
Ancenis  (Loire-Infér.). 
Angers  (Maine-etrL.). 

Angers  fUs. 

Angleterre. 

Amould, 

Aubry. 

Aucfer  (prairie  d'j. 

AuLar<L 

Avessac  (Loire-Inf*). 

Avril  (général). 

B 

Bain  (prieure  des  Ur- 

sulines). 
Bain  (district  de). 
Bains. 
Balac. 

Barbe  (J.-B.). 
Barbe-Miniière. 
Barbier  père. 
Barère. 
Baron, 


Bosnie  (dom). 

Bastide. 

Baudaire. 

Baulon. 

Beaumanoir, 

Bocdelièvre. 

Becddièvre  âls. 

Béganné. 

Bégasson, 

Bègues  (de). 

Beignon  (Morbihan). 

Béiarry  (dit  Augustin). 

Bellay  ou  Beslé. 

Bellevue  (de). 

Belleyme  (de). 

Bellouara, 

Bénédictins    (abbaye 

des). 
Béranger. 
Bernard. 

Bernard  du  Treil. 
Berthelot. 
Besnier. 
Beysser. 

Billard  (dom  Laurent). 
Billa/ud-Varennes. 
BineL 
BUeuU. 


Blain  (district  de). 
Blanchet  (procur»  de 

la  Ck)ur  de  Redon). 
Blanchet  (ch.  bureau 

ag.  nat). 
Bois-de-Pacé  (du). 
Boishur. 
Boisfan. 
Boistidout. 
Bollet. 

Botherel  (Ambroise). 
Bothelerais. 
Bouérre  (de  la). 
Bouexie  (Alexis  du). 
Bouexière  (M™  de  la). 
BouiUant. 
BoulainvUtiers. 
BouUay  père. 
BouUay  fils. 
BcmUon. 
Bourblanc  (du). 
Bourdonnaye-Blossac 

(de  la). 
Boursault, 
Bouvard. 
Bouvier. 
Brain. 
Bredoux. 
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Brest  Chevalier.  Danton. 

Brest  (armée  des  côtes  Chevière  (de  la).  Davi  (Joseph), 

de).  Chiron  (adjudant  gé-  David-lOrJary 

Bretagne  (prov~  de),     néral). 

Closmadeuc  (de). 

Codet. 

Coipeur  (Emile). 

CoUet  (maison). 

CoHobel-DuboL 

Collobel-Duprédy, 

Collot-d'Herbois, 

Comblessac. 

Conciergerie  (La). 

Condé. 


Caden  (Morbihan). 
Caen. 
Calvairiennes    (cou 

vent  des). 
Cambrai  (diocèse  de).  Constant. 
CampeL  Convention  (La). 

Camus  de  la  Guibour-  Corbière. 

guère.  Coric  (François). 

Camus  de  Pontcarré.  Corvaisier  (Jean). 


Cantivy  (de). 
Canuel  (général). 
Canut  (ruisseau). 
Carentoire    (  Morbi 

han). 
Camé    de 

fils. 
Camois. 
Camot  (L.). 
Carrier  (J.-B.). 
Cartier  (Julien). 
Catenos. 
Cezé. 

ChaiUou  fils. 
Champion  (E.). 
Charette. 
Chassin  (Ch.-L.) 


Cosquer  (du). 
Côte -d'Or 

de  la). 
Côtes-du-Nord. 
Cottineau  (Veuve). 
Coêtlogon  Couesnongle. 
Coumé. 
Couthon. 
Coyac. 
Crespin. 
CruQuet. 


Dadhémar. 
Dali{ard. 
Damond  (Marie), 


(ou  du 
Jaril). 

Dayot  (procureur-syn- 
dic). 

Dayot  (de  Ploërmel). 

Dazémar. 

Debidour. 

Decamps  (abbé). 

Defermon. 

Degousée  (curé). 

Deletry. 

Demontey. 

Denis. 

Derennes  père. 

Derennes  (Pierre)  fils. 

Deshayes. 

DesUz. 

Desmars  (J.). 
(bataillon  Desmoulins  (Camille). 

Després. 

Devars. 

Dol  (district  de). 

Dominé, 

Dondel. 

Donoêl  du  Faouedic. 

Duchesne  (Joachim). 

Du{au  (le  procureur). 

Dviau  (Joseph). 

Dumont.' 

Dumoutier. 

Dunoday  (Louis). 

Duplessis. 

Dupont. 

Duquengo. 

Dureste  (Colas). 


Chateauneuf. 

Chemin  (Jacques  du).  Daniel  (abbé),  curé  de  Dutemple  (François). 
Cherbourg  (armée  des     Maure.  Duval   (receveur   des 

côtes  de).  Daniel  (abbé  Jecui).  finances). 
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Duval  père  (maire  de 

Maure). 
Duval  fils. 


Ecole  de  Mars. 

Ecole  Normale  supé- 
rieure. 

Ecole  de  Salpêtre  de 
Redon. 

Ecole  de  Santé  de  Pa- 
ris. 

Espagne. 

Evain  (Armand). 

Evain  (Guillaume). 

Evaki  (Michel). 


Gaillard. 
Garel-DumareU. 
Gatechaire    (  demoi  - 

selle). 
Gautier. 

Gâvre  (forôt  du). 
GentU. 
Gérard. 
Gérault  (Vve). 
Geslin  (dit  François). 
Gicquel  (Augustin). 
Girondins  (Les). 
Gilbert. 
Glard  (Sébastien). 


...    Glenac  (Morbihan). 
Even  (commissaire  du  _,  '  ' 

oory. 


Département). 
Even  (Olivier). 
Evreux. 


Gourdan. 
Gourhaud  (abbé). 
Gourhaud    (juge    de 

paix). 
Gouro  de  Pommery, 
Fays  de  (dit  Joseph).  Goven. 
Fégréac    (Loire -Infé-  GraUand  aîné, 
rieure). 


Ferrand  (abbé). 

FUy  (Anne). 

Fontaine. 

Fossé  père. 

Fouesnel. 

Fougères  (district  de). 

FouqiLei. 

Fourché. 

Foumier  d'AUérac. 


Grande-Houssaye  (en- 
clos de  la). 

Granville. 

Grignard'  Champsa  - 
vain. 

Guémené  (Loire-Infé- 
rieure). 

Guémené  (Jean). 

Guer  (Morbihan). 

GuéHf  (Vve). 


Guignen. 
GuUleaume. 
Guillemot. 
Guillemoys    du   Fau 

(abbé). 
Guillemoys  jeune. 
Guimarel  (abbé). 
Guimond  de  la  Rifau- 

dière  (dom). 
Guipry. 


Hagré. 
Hainaut. 

Hâtais  (Frcmçois). 
Hâtais  (Jeanne). 
Hénault  père. 
Hénault  fils. 
Herbin. 
Hervy. 
Hoche. 
Hoiuicbine. 
Huchet  (Antoine). 
Hunault  père. 
Ihmault  fils. 


Foumier  de  la  Chatai-  Guéril    (Louis-Marie). 

gneray.  Guermeur. 

Foumier  de  Pélan.       Guezno. 
Fraboulet.  Guichardy. 

Fromentoux.  Guichen. 


IHe  et  Vilaine  (dépar- 
tement d'). 


Jacobins  (Les). 
JarU  (du)  fils. 
Jausions  (dom). 
Jean. 
Jehanne, 
Jolly. 
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Joret  (cultivateur). 
Joret  de  Umgchamps. 
Joseph  (Le  P.). 
Josselin  (district  de). 
Jouanno  de  Lobo. 
JoubreiUe  (Anne). 
Jouppe. 
Jourdain. 
Joyault  jeune. 
Joyavlt  (Julien). 
Jfnjatdt   (Louise-Thé- 
rèse). 
Jubault  du  Plessix. 
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Leclerc  (René -Fran- 
çois). 

Le  Compte  de  Ker- 
coupe. 

Le  Coq. 

Le  Coquet. 


Kcrcadio. 

Kérouantimarqmsdé).  La 

Kergal. 

Kersauson  (abbé). 

Kerviler. 

Krieg. 


Lamotte. 

La  Musse  (forêt  de). 

Langon. 

Lanfuinais. 

Lanoë. 

Lanoë  Coipeur. 

Lanoë  Coipeur  {Bonne)  Le  Coz  (Qaude). 

Lanoë  Coipeur  (Pela-  Le  Croisia 

gie). 
La  Potrie  (Morbihan). 
Lardenois. 
ïjarère. 

La  Roche-Bernard. 
La  Roche-des-Trois. 
Larsonnier. 
La  SouaUaye  (de). 
Lassy. 

Touraudaye 


LeDault. 

L*Ëtang  (moulin  de). 
L'Ecotay. 

Lefeuvre  (off.  munici- 
pal). 
Lefeuvre  (juge). 
Le{euvre  (Rollcuid). 
Le{euvre  (femme). 
Le  Fèvre. 
(vil-  Le  Fougeray. 
lage  de).  Le  GaU. 

La  Vionnaye  (village  Législative    (Assem- 

de).  blée). 

Léandre,  Legraverend. 

Lebateur  du  Couessal  Le  Jarillé  (village). 


La  Chapelle-Bouexic. 
Lacroix. 

La  ForôtrNeuve 
me). 


(mademoiselle). 
Le  Batteux. 
LebeL 

Le  Bourdellès. 
(fer-  Le  Brasidec. 
Le  Breton  (dom). 


Lemarchant  du  Très- 
sot. 

Lemas  (Th.). 
Lemerer. 
Lemoine. 
Le  Moyne. 
Le  Plessix  (ferme). 
Lesage. 
Les  Brûllais. 


La  Gacilly  (Morbihcin).  Le  Carpentier. 
La  Guadeloupe  (déta-  Le  Chapelier. 

chement  de).  Le  Chauff. 

La   Guerche   (district  Le  Chauff  de  la  Gai-  Levesque. 
de).  metière  (Vve).  Lieuron. 

Le   Chaull  le  HeUec  Limoge  (de). 

(Pélagie).  Lindet  (Robert) 

Le  Clerc  (Pierre-Tous-  Linois  (don>). 

saint).  LoaiseL 

T^clerc  (instituteur  à  Lodin. 
Redon).  Lohéac. 


La  Houssaye  (Eusta- 

che  de). 
LaigneloL 
Lallemand. 
IMlié. 
Lamer  (Yves). 
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Loire  (tleavè). 
Loire-Inférieore. 
LoUwier  (Juliœ). 
Lorient 
Lotiin. 
UmisXVI. 
LoutelieL 
Lucas  père. 
Lucas  (Jean). 


LB  BisTuer  os  ssDoir. 
MénatuL  O 

Ménard  (Etienne). 
Memel.  Ohain. 

Mesnil.  Oncle. 

Mesny  (Pierre).  Oamoni. 

Messac.  Oust  (livière). 

Meunier.  Oyes  (pré  aux). 

Mirey. 

Moisani.  P 

Moizon  (abbé). 
Molié  père. 
Molié  fila. 
Montagnards  (Les). 
(Loire-In^  Montagne  (La). 
Montant. 

Montenac  (moulin  de)  Pavin  (Henry). 
Monifort  (district  de).  Pavo. 
Monihic    (Ch.-Sévère  PeiUac  (Morbihan), 
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Macé  (Laurent). 
MacheccNil 

férieure). 
Malecotte, 
MalestroH. 
Malherbe. 
Manche  (département     de). 

de  la).  Morbihan. 

Mamière  (Constant).    Moreau. 
Mamière  (Jean-René).  Morietie  (Bernard). 
Martt  Morlei. 

Martin  (abbé).  Mouton  (général). 

Martin  (Directoire  L  Murié. 

V.). 
Martin  (Comité  Sorv.)  '^ 

Marvidès.  Nantes. 

Massérac  (Loire-Infé-  Nationale  Constituante  Pï^riac. 


Paimpont  (forôt  de). 
Parcheminier  (Pierre). 
Paris. 

Passage-Neuf  (Le). 
Pavin  père. 


Pellan  aine. 
Pellan  (Hilaire). 
PeUan  (Jean). 
PhUippeaux. 
Picardie  (régiment  de) 
Pichon  (dom). 
Picor  de  Peccadeu. 
Picot. 

Piederrière  (abbé). 
Pierre. 


rieure). 
MatardL 
Matthieu. 
Maudet  (Marie). 
Ntaure. 
Maussion. 
Mazière. 


(Assemblée). 

Nayt. 

Necker. 

Neutrec  (Joseph). 

Noblet. 

Nogues. 

Nomel  (Joseph). 
Matière  de  Jouy  (Pier-  Normand  fils  a)né. 

re).  Notre-Dame  de  Redon  Poiigné  (André) 

Méard  (jeune).  ^église).  Pontoise. 

Ménager  iDatds).         Noyal-Muzillac.  Pontréan. 


Pire  (de). 

Plélan. 

Plessé. 

Ploérmel  (district  de). 

Pluerlin. 

Plumelec. 

Pocholle. 

Poisson  (abbé). 
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Porman. 
PortaU  (du). 
Port-Mfido. 
Port-Nihan. 
PorirSlrPère 
Inférieure). 
PraL 
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Rivierre  (L.). 
Robespierre. 
Robespierrisme. 
RobûieL 


Saint-Jean-Brévelay. 
Saint  -  Jean  -  des  •  Pil - 

leurs  (chapelle). 
Saint-Jean-des-Marais 


(Loire-  Rochefort  (district  de).  Saint-Just. 
Rochefort-sur-Mer,       Saint-Jt^L 
Roche-Sauveur    (dis-   Sainte-Magdelaine. 
Prévost  de  la  Touravr     irict  de).  Saint-Malo  (district  de) 

dais  (MUe).  Rohan  (régiment  de).  Saint-Malo-de-Phily. 

Prieur  (C.  A.).  Rolland  de  Rengervé.  Saint-MaUm. 

Priot.  Romédon  (village  de).  Saint-Marc, 

Provost  (Commissaire  Romyvineu   de   Ker-  Saint-Marcelin  (église) 
du  Département).         marchand,  Saint-Méen  (chapelle). 

Provosl    (enregistra-  Romyvineu  de  Pire,     Saint-Nicolas  de  Re- 

teur).  R(M  (abbé). 

Puysségur.  Rotissel  (abbé). 

Roussel  de  Tressé, 
Q  Royal-Conti  (régiment 

de). 
Rozy  (Louis-Alexis). 
Rozy  (René-Marie). 
Rozy  de  Saint-Soleil. 


Quélo  de  Cadouzan. 
Quiraper. 

Quisistre-BaraUnn. 
Quitéron. 


don. 

Saint-Pen'eux. 

St-Sauveur  de  Quim- 
per  (église). 

Saint-Sauveur  de  Re- 
don (église). 

Sainl^Seglain. 

Saint-Senoux. 


Rozy  (juge  de  paix  de  Saint-Servan. 


Rabany  (dom  Claude). 

Racapé  (abbé). 

RadigtÀel  (dom). 

Raulin, 

Redon  (district  de). 

Redon  (ville  de). 

Renac. 

Renaud. 

Rennes. 

Rieux  (Morbihem). 

Rieux  (Louis  de). 

Rio  (Guillaume)  dit  Bi- 

ron. 
Rivierre  (abbé). 


Pipriac). 
Ruée  (de  la)  nis. 
Russel. 

S 

Sablons  (Camp  des). 

Saillard. 

Saint-André  (Jeeuibon) 

SÉÙnt-Brieuc. 

Saint-Clair. 

Saint-Dolé. 

Saint-Ganton. 

Saint  -  Germain  -  des  - 

Prés. 

Saint-Gildas-des-Bois.  Sevestre. 
Saint-Jagut  Simon  (débitant). 


Saint-Servan. 

Saint-Sulpice  (église). 

Saint-Vincent. 

Salmon. 

Salou. 

Saulnier. 

Savenay. 

Savouré  (Renée),  fem- 
me Tetiot 

Seguin. 

Seine-et-Marne  (batail- 
lon de). 

Serre  (de). 

Servande  de  ViUecerf. 

Sévérac. 
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SimmdUdePontbUy. 

Torel, 

Vautey   (dom   Sébas- 

Simon (Jeanne),  fem- 

• Touzé  (Mathurin). 

tien). 

me  Le  Batteux. 

Tréhu. 

Vendée. 

Sixt 

-Trelluyer. 

Vesse  de  Loup  (de). 

Tribourt  (général). 

Vial  (moulin  de). 

T 

Troussier. 

Viau  (Guillaume). 
Vilaine  (fleuve). 

Talmont  (armée  de). 

U 

VUlerio. 

TambUly. 

Vitré  (district  de). 

Tanouam. 

VuiUemoL 

TeUhac, 
Tessier  (J.-B.). 
Texier, 

Union-sur-Vilaine. 

Ursulines    (couvent 
des). 

W 

Thalouei'Brignac. 

Westermann  (général) 

Theillac. 

V 

Thelerbe  (Françoise). 

Y 

Thélohan, 

Vallée  (Pierre). 

Thierry  aîné. 

Vannes. 

YonneL 

Thomelin  (André  de). 

Valar  (François). 

YoticheL 
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G.  DoiTiN.  Manuel  pour  servir  à  Vétude  de  VaniiquUé  celtique, 
Paris^  Champion,  1906. 

Ce  livre  est  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  la  cause  des 
études  celtiques,  en  mettant  le  public  lettré  au  courant  des  travaux 
de  tout  ordre  qui  ont  eu  pour  objet  le  passé,  la  langue  et  les 
institutions  des  Celtes.  Il  sera  aussi  le  bienvenu  auprès  des  celtistes 
eux-mêmes,  auxquels  il  épargnera  plus  d*une  recherche  fastidieuse 
et  qui  y  trouveront  résumés  les  travaux  les  plus  importants  sur 
telle  branche  des  études  celtiques  qui  peut  ne  pas  leur  être  familière; 
le  domaine  est  assez  vaste  pour  que  bien  des  parties  n'en  soient 
pas  fort  connues  des  initiés  eux-mêmes. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  si  complexe,  Tauteur  est  en 
garde  contre  les  théories,  même  courantes  dans  le  monde  savant, 
qui  ne  lui  parcdssent  pas  appuyées  sur  des  taits  ou  des  documents 
sérieux.  Le  terrain  se  trouve  ainsi  déblayé  d'une  foule  d'hypothèses 
gratuites,  de  postulaia  et  d'à  priori,  qu'on  regrette  de  rencontrer 
encore  un  peu  partout,  même  dans  des  livres  d'histoire  ou  de 
linguistique  séiieux;  en  ce  qui  concerne  les  Celtes  et  les  choses 
celtiques,  on  n'ira  jamais  tiop  loin  dans  cette  voie,  et,  loin  de 
reprocher  à  l'auteur  sa  méfiance  et  son  scepticisme,  je  serais  tenté 
de  lui  reprocher  quelquefois  sa  timidité,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  roman  des  migrations  ethniques. 

Un  ouvrage  aussi  étendu  et  aussi  varié,  dont  une  partie  notable 
plonge  dans  le  préhistorique,  ne  pouvait  être  à  l'abri  de  la  critique. 

En  archéologie  parfois  et  surtout  en  anthropologie,  l'auteur  est 
visiblement  sur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  familier,  malgré  ses 
louables  efforts  pour  se  documenter  ;  ses  autorités  sont  de  valeiu* 
très  inégale.  En  parcourant  l'ouvrage,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'il 
complète  sa  bibliographie  et  étend  ses  connaissances  en  avançant 
dans  son  œuvre.  C'est  ainsi  que,  trompé  par  de  mauvais  guides, 
il  avance,  p.  42,  qu'on  a  retrouvé,  dans  les  Iles  Britanniques,  peu 
de  crânes  antérieurs  à  la  domination  romaine,  ce  qui  ne  Tempèche 
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pas,  p.  lia,  d'affirmer  que  les  insulaires  de  Tépoque  du  bronze 
sont,  en  majorité,  brschycéphales,  et  ceux  de  Tépoque  du  fer,  doli- 
chocéphales. C'est  à  la  page  113  qu'il  a  raison.  On  a  trouvé,  en 
effet,  bon  nombre  de  crânes  et  même  de  squelettes  avant  l'époque 
romaine. 

L'auteur  parait  citer  de  première  main.  Çà  et  là,  cependant, 
il  est  sûr  qu'il  ne  s'est  pas  référé  au  texte  même,  mais  qu'il  le  cite 
d'après  des  autorités  toujours  respectables  mais  qui  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  l'erreur.  Aussi,  parfois,  la  citation  est  tronquée.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  comme  nous  le  verrons,  pour  la  pierre  levée 
de  la  Vie  de  saint  Samson.  Il  fait  parfois  dire  aux  textes  plus  ou 
moils  qu'ils  ne  contiennent  II  est  visible  qu'il  s'est  trop  fié  aux 
recueils  de  textes  sur  les  Celtes  et  même  aux  références  et  aux 
tables  des  bonnes  éditions,  au  lieu  de  lire  et  relire  en  entier  les 
textes  capitaux  comme  les  Commentaires  de  César  ou  VAgricola 
de  Tacite.  Certains  passages  importants  de  ces  ouvrages  lui  ont 
échappé  (par  exemple  sur  l'aspect  physique  des  Gaulois  et  des 
habitants  de  l'Ile  de  Bretagne,  sur  les  mœurs  des  Gauloises)  U). 

Il  ne  s'est  pas  non  plus  assez  préoccupé  de  la  valeur  relative 
des  sources  grecques  et  latines.  Il  discute  avec  le  même  sérieux, 
avec  beaucoup  de  rigueur  et  de  méthode,  il  est  vrai,  des  témoi- 
gnages de  valeur  fort  inégala 

La  partie  linguistique,  à  mon  grand  étonnement,  m'a  paru  quelque 
peu  négligée.  Les  traits  caractéristiques  du  celtique  sont  exposés 
d'une  façon  incomplète  et  trop  sommaire.  Il  y  a  bon  nombre  de 
lacunes  et  de  négligences  et  même  des  erreurs. 

Les  chapitres  sur  les  mœurs,  la  religion,  l'état  social  sont,  à 
mon  avis,  les  meilleurs  du  livre,  quoique  l'auteur  se  soit  privé 
d'un  appoint  sérieux  en  négligeant  les  lois  et  les  mœurs  du  pays 
de  Galles  et  en  ne  donnant  pas  assez  d'attention  à  l'histoire  des 
Gallois,  des  Comouaillais  insulaires  et  des  Bretons  continentaux; 
à  vrai  dire,  ce  n'était  pas  absolument  nécessaire. 

Comme  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'avoir  un  bon  nombre 
d'éditions,  l'auteur  pourra  facilement  remédier  aux  faiblesses  et 
aux  lacunes  que  je  crois  devoir  lui  signaler;  je  ne  peux  mieux 
prouver  l'intérêt  que  je  porte  à  une  œuvre  que  j'ai  lue,  pour  ma 
part)  avec  plaisir  et  profit 

(1)  L'auteur  me  fait  remarquer  que  ces  passages  ont  été  cités  par  lui; 
il  n'y  a  donc  qu'à  regretter  qu'il  ne  les  ait  pas  au  moins  rappelés  à  l'en- 
droit où  on  devait  logiquement  les  trouver. 
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Préface  IL  Pour  les  recueils,  à  côté  de  la  Revue  archéologique, 
il  fallait  citer  au  nioins  les  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire 
de  Vhomme,  et  ensuite  Y  Anthropologie,  dont  Tautorité  d'ailleurs 
est  souvent  mise  à  contribution.  Certaines  revues  étrangères 
étaient  également  à  mentionner.  Il  n'eût  pas  été  inutile  de  dire 
.  un  mot  des  revues  locales  de  Bretagne. 

P.  2.  M  Les  archéolc^es  considèrent  comme  Celtes  les  peuples 
qui  ont  propagé  la  civilisation  des  époques  de  Hallstatt  et  de 
Le  Tène.  »  Il  eût  fallu  d'abord  ajouter  *.  (t  dans  l'Europe  cen- 
trale, de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest.  »  11  y  avait  aussi  à  distinguer. 
La  civilisation  de  Hallstatt  a  des  éléments  divers.  L'époque 
vraiment  celtique  pour  les  archéologues  est  celle  de  La  fline. 
Comme  l'ont  reconnu  les  archéologues  étrangers  les  plus  connus, 
il  y  a,  à  cette  époque,  un  mouvement  d'expansion  et  de  conquête 
chez  les  Celtes  qui  rappelle  étrangement  les  émigrations  et 
les  conquêtes  des  Germains  vers  la  fin  de  l'empire  romain. 

P.  3.  Ce  que  dit  l'auteur  des  sources  galloises  est  beaucoup  tivp 
sommaire  et  en  partie  même  erroné.  A  l'en  croire,  les  plus 
anciennes  chroniques  auraient  été  traduites  de  Geoffroi  de 
Monmouth.  Les  Annales  Cambriae,  la  partie  qui  s'étend  jusqu.à 
la  fin  du  X*  siècle,  représentent  des  documents  antérieurs 
et  indépendants.  Certains  Bruis,  publiés  par  Rhys  et  Evans,  ren- 
feiTOent  d'excellents  matMaux  pour  l'histoire  du  XI-XII*  siècle, 
indépendants  de  Geoffroi.  Le  Cartulaire  de  Llandaf  est  également 
un  document  fort  important  Quant  aux  poèmes,  si  aucun 
manuscrit  n'est  antérieur  au  XII«,  il  y  en  a  qui,  manifes- 
tement, remontent  au  X«  et  même  au  IX*  siècle  (t).  Enfin,  les 
Lois  galloises,  malgré  des  influences  romaines  et  surtout  ecclé- 
siastiques, constituent  un  document  de  premier  ordre. 

P.  4.  Ce  qui  est  dit  des  Vies  des  Saints  est  beaucoup  trop  sommaire. 
Lee  Vies  des  saints  gallois,  sans  valeur  historique,  sont  très 
suggestives  en  ce  qui  concerne  les  mœurs. 

P.  5.  Pythéas  a  trouvé,  dans  John  Lubbock  (Uhomme  préhisto- 
rique, 1888,  p.  62  et  suiv.)  un  défenseur  sérieux  que  l'auteur 
fera  bien  de  consulter.  Malgré  Polybe,  le  témoi^age  de  Pythéas 
doit  être  pris  en  sérieuse  considération.  Sophus  MUller  (I,  p.  325) 
dit  qu'il  est  sûr  que  Pythéas  a  été  dans  la  mer  du  Nwd,  mais 
n'a  pas  dû  dépasser  les  côtes  du  Schleswig  ou  du  Jutland.  Le 
témoignage  de  Pythéas  est,  en  tout  cas,  fort  important;  U  tient 

(1)  Sur  œs  questions,  v.  J.  Lolh,  Hevue  CelHque,  1900,  pp.  88,  328. 
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les  peuples  de  la  mer  du  Nord  pour  des  Germains.  Comme  le 
fait  remarquer  Christ  {Gr.  LU.,  1"  éd.,  481),  Strabon  n'a  connu 
Pyihéas  que  par  les  travaux  des  autres;  c'est  également  ainsi 
qu*il  a  utilisé  Démétrius  de  Skepsis,  et  même  Eudoxus. 

P.  15.  <c  D'après  César,  les  Belges  et  les  Celtes  diffèrent  par  la 
langue,  les  institutions  et  les  lois.  »  L'assertion  de  César  porte 
sur  les  Belges,  les  Celtes  et  les  Aquitains. 

P.  16.  La  forme  Preiania  est  assurée  non  seulement  par  Cruithne  (i), 
mais  encore  par  la  forme  courante  galloise  Prydain  (vieux 
gallois  PHlen). 

P.  18.  La  situation,  pour  les  anciens,  de  la  Grande-Bretagne  en 
face  des  côtes  d'Espagne,  a  été  probablement  l'origine  de  la 
division  ethnique  de  Tacite,  et  aussi  d'erreurs  qui  ont  influé 
sur  toute  la  géographie  de  la  Gaule  (cf.  J.  Loth,  UEmigr.  bre- 
tonne, p.  53-55). 

P.  18.  ce  Eiain  :  Il  n'y  a  pas,  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Europe,  d'autres 
mines  d'étain  que  celles  des  Iles  Britanniques.  »  C'est  une 
grosse  erreur.  Il  y  en  a  en  Saxe  et  en  Bohème,  en  Silésie, 
en  Suède,  à  Wicklow  en  Irlande  («).  Il  y  en  a  en  Fremce,  dans 
l'Allier,  la  Q*euse,  la  Haute- Vienne,  la  Bretagne.  M.  Chauve], 
dans  son  ouvrage  si  important  sur  la  Cachette  de  Vénal  (p.  282), 
attribue  Fétain  des  bronzes  de  la  Charente  aux  mines  voisines. 

P.  25.  Ce  n'est  pas  M.  d'Arbols  de  Jubainville  qui  a,  le  premier, 
expliqué  walah  par  Volca,  comme  le  renvoi  pourrait  le  faire 
croire.  M.  d'Arbois  l'attribue  à  Gaston  Paris,  à  tort,  je  crois. 

P.  28.  Strabon  est  donné  comme  une  autorité  pour  les  Taurisci  et 
TavHni.  Strabon  ethnographe  est  un  médiocre  garant  :  n'a-t-il 
pas  fait  aussi  des  Vénètes  d'Armorique  un  peuple  belge. 

P.  30.  «  Quant  aux  Germains,  César  ne  les  oppose  aux  Gaulois 
qu'au  point  de  vue  des  usages.  »  L'auteur  parait  ignorer  le 
très  intéressant  passage  (Lib.  ï,  39)  où  César  rapporte  les 
propos  des  Gaulois  et  des  marchands  au  sujet  de  la  taille 
supérieure  des  Germains,  de  leur  vaillance,  leur  habitude  des 
armes  :  Les  Gaulois,  qui  s'étaient  battus  avec  eux,  déclaraient 
n'avoir  pu  supporter  leur  regard  et  l'éclat  de  leurs  yeux.  La 
panique,  à  la  suite  de  ces  racontars,  s'empara  des  Romains. 

(1)  Slokes»  VTkélt  sprachschatz,  p.  63.  Ce  nom  désigne  spécialement  le 
pays  des  Pietés;  Cruithne  =  *OrHonia. 

(2)  The  Journal  of  the  anthropological  InslUute  of  Great-Britain  and  Irel.y 
1901,  p.  2Ç6  ei  §uiv. 
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P.  31.  Le  témoignage  de  Tacite  sur  Taspect  physique  des  habitants 
des  Iles  Britanniques  n'est  pas  complètement  donné.  Il  eût 
fallu  citer  surtout  le  chap.  II.  Il  n'a  pas,  à  mon  avis,  grande 
valeur,  basé  qu'il  est  probablement  sur  une  erreur  de  carto- 
gra{>hie. 

P.  34.  Pour  l'archéologie,  il  eût  fallu  citer  les  ouvrages  de  Chantre 
pour  le  sud  de  la  France,  de  Heierli  pour  la  Suisse.  Le  grand 
ouvrage  de  Sophus  Mûller,  Nordische  Aliertumskunde,  eût 
précisé  les  idées  de  Fauteur  sur  l'expansion  de  la  civilisation 
celtique  dans  l'Europe  centrale  et  le  Nord,  p6u*ticulièrement  dans 
l'Ile  de  Bornholm^  dans  le  Jutland,  le  Schleswig  (II,  p.  25  et 
suiv.).  A  citer  également,  et  en  première  ligne,  les  travaux 
de  Montelius. 

P.  42.  L'auteur  a  raison  de  rejeter  les  témoignages  actuels  de 
l'anthropologie  pour  la  restitution  du  type  des  anciens  Celtes, 
mais  il  connaît  mal  la  question.  C'est  ainsi  qu'il  avance  que 
dans  les  Iles  Britanniques  on  a  retrouvé  peu  de  crânes  anté- 
rieurs à  la  domination  romaine.  Comme  je  l'ai  fait  remarquer 
déjà,  l'auteur  se  contredit  p.  113.  Il  pouvait  renvoyer  pour 
l'époque  préhistorique  à  Greenwell,  Briiish  Barrows  et  à  Davies 
et  Thumam,  Crania  brUannica.  Le  livre  de  Ripley,  The  races 
of  Europe^  est  utile  au  point  de  vue  bibliographique,  niais 
gâté  par  les  rêveries  sociales  de  l'auteur;  de  plus,  la  logique 
n'en  est  pas  la  qualité  dominante  :  ses  déductions  sont  souvent 
en  contreuiiction  avec  ses  statistiques  U).  Le  grand  tort  de 
l'anthropologie  est  de  partir  d'à  prions,  et  surtout  d'attribuer 
à  des  crânes  préhistoriques,  sans  raisons  convaincantes,  les 
noms  historiques  des  peuples  de  races  actuelles.  De  plus,  les 
statistiques  sont  de  nature  à  induire  en  erreur;  on  se  contente 
trop  souvent  de  moyennes.  C'est  ainsi  qu'un  des  dogmes  les 
plus  sacrés  de  l'anthropologie,  c'était  la  dolichocéphalie  des 
Suédois.  NystrOm  W  vient  de  le  ruiner  entièrement  En  oi>érant 
sur  500  Suédois  vivants,  il  a  trouvé  chez  eux  à  peu  près  autant 

(1)  On  ne  peut  que  regretter  aussi  que  l'auteur  se  soit  cru  obligé  de  citer 
l'ouvrage  de  M.  Vacher  de  Lapouge,  L Aryen.  C'est  un  ouvrage  intéressant, 
fait  par  un  écrivain  de  talent  et  qui  a  beaucoup  lu,  mais  c'est  un  roman 
(v.  la  critique  qu'a  faite  des  théories  de  l'auteur  le  D^  Manouvrier  dans 
V Anthropologie).  VEuropéen  (Indo-Européen)  de  M.  de  Lapouge,  né  de  la 
collaboration  des  glaciers  et  du  Gulf-Stream,  suffit  à  classer  l'ouvrage.  Cest 
plus  fort  que  la  célèbre  union  de  la  Carpe  et  du  Lapin. 

(2)  Ein  Beiirag  zur  Rassenlehre,  1904. 
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de  brachycéphales  purs  que  de  dolichocéphales  purs.  En  outre, 
de  son  étude  paraîtrait  résulter  que  révolution  des  crânes  est 
possible,  sans  mélange  de  raceO).  Il  conclut^  en  comparant 
avec  les  crânes  antiques,  que  le  crâne  des  Suédois  s'est  sen- 
siblement développé  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  ce  fait  est 
surtout  frappât  dans  les  classes  élevées.  Lee  statistiques  sont 
d'ailleurs  souvent  contradictoires.  On  n'a  qu'à  parcourir  le 
Journal  of  the  Anthrop.  Insi.  of  Gréai  Brit.  and  Ireland  pour 
en  être  littéralement  effrayé  :  si  vous  prenez  Ripley  ou  môme 
Deniker,  vous  trouvez  que  les  Ecossais  des  Highlands  sont 
des  dolichocéphales  et  blonds  purs  de  grande  taille.  Ouvrez 
le  Journal,  VII  (1878),  p.  76,  vous  avez  un  article  de  Mac  Lean  : 
The  Scotiish  highland  langua^e  and  people.  L'auteur  nous  dit 
qu'une  bonne  partie  de  la  population  est  de  peau  très  brune, 
de  cheveux  noirs,  d'yeux  noirs  ou  gris  et  de  petite  taille.  En 
cela,  ajoute-Ml,  ils  ressemblent  aux  Gallois,  aux  Anglais  du 
S.-W.,  aux  Irlandais  de  l'Ouest  et  du  S.-W.  La  dolichocéphalie 
est  plus  fréquente,  mais  la  brachycéphalie  n'est  pas  rare.  Pour 
le  pays  de  Galles  et  le  Comwedl,  mêmes  contradictions.  Le 
manuel  de  Deniker  donne  comme  taille  moyenne  pour  les 
GaJlois  1"69;  or  les  recherches  n'ont  porté  que  sur  quelques 
centaines  d'individus,  et  encore  vraisemblablement  sur  des 
hommes  de  la  milice  où  il  y  a  des  éléments  non  gallois  ce  qui 
constitue  déjà  une  sélection  W.  Je  suis  convaincu,  pour  avoir 
souvent  examiné,  et  cela  par  centaines,  les  carriers  du  Camar- 
vonhire,  que  la  taille  moyenne  des  Gallois  du  Nord  n'est  pas 
supérieure,  mais  plutôt  inférieure  à  celle  des  Bas-Bretons  des 
côtes.  En  passant,  je  ferai  remarquer  aux  anthropologistes 
actuels  qui  opèrent  sur  des  statistiques  plus  étendues  et  plus 
sûres  que  Broca,  que  la  question,  même  à  leur  point  de  vue, 
est  mal  posée  en  ce  qui  concerne  la  population  actuelle  de  la 
Bretagne  armoricaine;  ils  partent  de  ce  postulatum  que  les 
Bretons  insulaires  étaient  grands,  dolichocéphales  et  blonds; 

(1)  Cette  théorie  a  été  soutenue,  en  Allemagne,  par  des  anthropologistes 
ézninents.  En  France,  on  peut  citer  dans  cette  voie  les  travaux  du  D'  Bloch. 

(2)  Thumam  dit  à  propos  des  Gallois  du  Nord  que  la  taille  minima  pour 
la  milice  étant  de  5  pieds  4  pouces  (environ  1">60),  un  bon  nombre  de  Gallois 
ne  purent  y  être  admis  par  défaut  de  taille.  La  taille  a  été  abaissée  &  5  pieds. 

ÏJ  y  a  lieu  d'observer  que  le  pied  anglais  n'est  guère  que  de  0™30  avec 
une  fraction,  et  il  est  à  craindre  que  les  Français  ne  comptent  par  pied 
français,  ce  qui  entraînerait  de  grosses  erreurs. 
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les  Bretons  actuels  étant  plutôt  de  stature  médiocre,  brachy- 
céphales  et  bruns,  ils  en  concluent  que  l'élément  insulaire 
n'a  pas  été  aussi  nombreux  qu'on  Ta  cru  d'après  les  données 
de  l'histoire.  M.  Vacher  de  Lapouge  8  été  plus  loin  :  il  a  conclu 
que  la  population  actuelle  est  à  peu  près  celle  de  l'époque  néo- 
lithique. Il  ignorait  sans  doute  que  la  plupart  des  crânes  de 
l'époque  néolithique,  aussi  bien  que  de  l'époque  du  bronze, 
trouvés  dans  nos  sépultures  sont  dolichocéphales.  Quant  aux 
Bretons  insulaires,  c'est  un  véritable  postiUaium.  Aujourd'hui 
même,  il  y  a  chez  les  Gallois  et  les  Comishmen,  bon  nombre 
de  brachycéphales,  beaucoup  de  bruns  d).  Il  y  a  mieux;  des 
fouilles  ont  mis  à  découvert  un  village  breton  de  l'époque 
romaine  composé  de  nombreux  brachycéphales  (à  Crawley,  en 
Oxfordshire  et  ailleurs,  British  barrows,  p.  713).  Les  fouilles  du 
général  Pitt-Rivers,  dans  le  Dorset  et  Wiltshire  («)  nous  ont  révélé 
l'existence  d'une  population  bretonne  à  l'époque  romaine  de 
petite  taille.  Au  XII«  siècle,  Giraud  de  Barry  nous  dépeint  ses 
compatriotes  comme  des  gens  de  stature  médiocre,  agiles  :  il 
y  a  plus  de  blonds  dans  le  Nord.  On  le  voit,  le  type  breton 
insulaire  de  l'anthropologie  n'existe  pas.  Dire  aussi  que  le  Breton 
armoricain  est  de  stature  médiocre,  brachycéphale  et  brun  est 
vraiment  par  trop  sommaire.  D'après  Deniker  (3),  l'indice  cépha- 
lique  des  Bas-Bretons  est  de  82,7;  c'est  l'indice  des  Belges- 
Wallons,  à  peu  près.  L'enquête  a  porté  sur  3,000  individus;  les 
Bretons  sont  donc  sous-brachycéphales.  La  taille  des  Bretons  des 
côtes  du  Finistère  et  du  Morbihan  est  à  peu  près  de  1™65  (*).  Pour 
le  nombre  de  cheveux  blonds,  l'enquête  de  Topinard  place  le 
Morbihan  au  sixième  rang  (au  premier  pour  les  cheveux  roux)  (5). 


(1)  En  district  plus  saxon,  dans  le  Surrey,  le  colonel  Lane-Fox  {Journal 
ol  the  Anihr:  Inst.,  VI,  p.  443  et  suiv.),  opérant  sur  la  milice,  a  trouvé  86  % 
de  cheveux  brun  foncé. 

(2)  Excavations  in  Cranbome  Chase  near  Rushmore.  -—  Excavations  In 
romano-british  village,  Rotherley.  —  Excavations  iri  british  barrows  and 
anglo-saxon  cemetery  at  Winkelbury  Hill  (4  volumes,  1887-1898). 

(3)  Deniker,  Baces  et  peuples  de  la  terre,  1900,  p.  673.  On  rapproche,  en 
vertu  de  rêveries  historiques,  les  Bretons  des  Auvergnats;  or  l'indice  cépha- 
lique  des  Auvergnats  est  de  87,4,  celui  des  Savoyards  de  86  ! 

(4)  Il  faudrait  élever  d'au  moins  un  centimètre  la  moyenne,  la  statistique 
portant  sur  les  recrues  :  nos  Bas-Bretons  n'ont  pas  fini  leur  croissance,  bien 
souvent,  au  moment  de  la  conscription. 

(5)  Je  ne  crois  pas  que  la  différence  signalée  soit  aussi  grande  entre  le 
Morbihan  et  le  Finistère.  L'enquête  a  porté  sur  trop  peu  de  gens. 
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Les  Bas-Bretons,  d'après  les  recherches  de  Collignon  et  d'autres, 
sont  plus  dolichocéphales  que  les  Hauts-Bretons.  Si  on  ajoute 
que  les  Bretons  insulaires  se  sont  croisés  avec  les  populations 
armoricaines  que  Ton  n'a  aucune  raison  de  croire  moins  bra- 
chycéphales  que  les  populations  de  la  Manche,  TOrne,  la 
Mayenne,  du  Maine-et-Loire,  du  Poitou,  on  arrivera  vite  à  la 
conclusion  que  les  données  les  plus  sûres  de  l'anthropologie 
ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  celles  de  l'histoire  et  de 
la  linguistique,  au  contraire. 
Trancher  les  questions  de  race  en  se  bornant  à  l'indication  bra- 
chycéphale,  dolichocéphale,  est  aussi  beaucoup  trop  sommaire. 
L'auteur,  il  faut  le  reconnaître,  ne  fait  que  suivre  en  cela  les 
procédés  assez  peu  scientifiques  de  beaucoup  d'ethnographes  et 
môme  d'anthropologistes.  Enfin,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
les  unités  linguistiques,  aussi  loin  qu'on  peut  les  observer, 
recouvrent  toujours  beaucoup  de  variétés  physiques.  Comme  l'a 
dit  spirituellement  Max  MQller  :  «  Celui  qui  parle  de  race 
aiyenne,  de  sang  orj-en,  de  cheveux  et  d'yeux  aryens  est  un 
aussi  giand  pécheur  que  celui  qui  parlerait  de  dictionnaire 
dolichocéphale  ou  de  dictionnaire  brachycéphale.  » 

P.  54.  Ciorf,  bière,  est  une  graphie  ti-ès  rare.  La  forme  la  plus 
ancienne  est  Kuref  avec  voyelle  irrationnelle.  Aujourd'hui  le 
mot  est  dissyllabe  :  la  voyelle  irrationnelle  forme  syllabe.  On 
piononce  cwrw;  cf.  corn,  corel. 

P.  55.  Lisez  rhwydd  et  non  rhivyd  (breton  rouez,  avec  un  sens  par- 
ticulier) :  -rhwydd  dans  eb-rwydd  (^epo-reido-s)  a  conservé 
le  sens  de  rapide  :  primitivement  :  «  qui  a  la  rapidité  du  cheval  ». 
Il  eût  été  désirable  que  les  formes  bretonnes  fussent  indiquées 
avec  les  formes  galloises. 
Dryw  ne  signifie  pas  druide  en  gallois  :  c'est  le  nom  du  roitelet, 
oiseau  qui,  comme  le  corbeau,  est' redouté.  Dryw,  dans  le  sens 
de  druide  est  récent  C'est  évidemment  faux  :  dryw  est  le  breton 
dreo,  vif,  remuant. 
Marg  serait  breton  et  dérivé  de  marga;  marga  eût  donné  marc'h, 
en  passant  par  marz  (avec  g  spirant).  C'est  évidemment  une 
forme  empruntée  à  quelque  dialecte  français. 

P.  56.  Pourquoi  citer  le  moyen-breton  squauenn  :  Le  mot  existe  : 
scao,    sureau,    gall.    ysgaw,    qu'il   valait   mieux   citer  que   le 
singulatif  ysgawen. 
Ratis.  A  côté  de  l'irlandais  raith,  il  (allait  citer  le  gallois  rhedyn 
et  le  breton  rç^den  -b  yatl-no-, 


Digitized  by 


Google 


156  COMPTES  BENDtrS. 

Gassa,  L'irlandais  gdi  ne  peut  être  séparé  du  gallois  gwayw  et  du 

vieux  breton  guvrgoiuou  (plur.).  Je  dois  avouer  que  ridentiflcation 

de  gwayw  (pour  *gwoyw)  avec  gaesa  soulève  de  sérieuses 

diffieultés  phonétiques. 
Cam  a  aussi,  en  gallois,  le  sens  de  cofjie  à  boire  (Myv.  arcb., 

284,  col.  2). 
Chrotta.  Ajoutez  gall.  crolh  et  prob.  le  hreUmcourz  (Stokes,  Urkell, 

Spr.),  le  comique  crothali,  ventru. 
Lauiro  n'est  pas  le  prototjTpe  exact  de  locUhar  ni  de  louazr  qui 

remontent  à  ^lovairo-, 
Nanto  :  ajoutez  breton  anl  pour  nant,  rigole  du  sillon,  oom.  ruuis, 

vallon. 
Avallo  :  à  ajouter  gallois  afall,  pommier;  afal,  pomme. 
Bessus  :  il  eût  été  bon  de  faire  remarquer  que  le  breton  et  Tirlan- 

dais  supposent  un  e  long  venant  de  éf  +  ns. 
P.  58.  A  propos  de  Hlum,  roth,  gall.  rhod,  bret.  rod  peuvent  être 

rapprochée,  mais  pour  les  non-spécialistes,  il  eût  fallu  faire 

remarquer  que  c'est  une  forme  à  un  degré  vocalique  différent; 

à  lilh  irl.,  il  fallait  ajouter  le  gallois  rhedeg,  breton  redek. 

Pourquoi,  toujours  pour  les  profanes,  ne  pas  indiquer  que  le 

gallois  pedwar  (bret  pevar)  est  masculin  et  pedair  (bret  peder) 

féminin  ? 
Ret  existe  en  breton  dans  les  noms  de  lieux. 
'Covinnus  :  cywevn  peut  être  rapproché,  mais  il  eût  été  utile 

d'ajouter  que,  comme  fén,  il  suppose  *co-vegno-, 
•eporedios  :  il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  ignoré  le  gallois 

eb-rwydd;  v.  plus  haut  rëda. 
-acauna-margà,  glisso-marga  :  encore  une  fois  le  breton  marg  est 

à  éliminer.   De  plus,  pour  glisso,   il  fallait  expliquer  que  le 

breton  gloes  ne  se  trouve  que  dans  des  noms  propres  vieux- 
bretons  (v.  Loth,  Chresi.y 
Veriragi  :  à  ajouter  à  traig,  breton  et  gallois  iroed,  corn.  Irus. 
P.  59.  Baditis  :  à  bddim,,  ajoutez  gallois  boddi,  breton  beuzL 
i/soûTyoç  :  irwyn  peut  être  parent,  mais  il  eût  fallu  un  mot  pour 

tr  =   dr;  pour  l'analogie,  cf.  gallois  trum,  à  rapprocher  de  l'irl. 

druimm. 
P.  60.  Caio  :  cdi,  cat,  haie  (ajoutez  gallois  cae,  comique  ke)  supposent 

*Kagio-;  cf.  germ.  hage, 
P.  61.  Le  breton  sae  vient  du  français,  comme  le  gallois  sae  de 

l'anglais  (v.  mots  latins). 
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P.  6SL  Sapo  :  a  pénétré  en  langues  romanes,  par  exemple,  fr.  savon^ 
qui  a  donné  le  breton  soavon^  saon.  C'est  une  erreur.  Le 
vieux-breton  avait  sovi  gl.  saevo;  ki  corn.  (Voc.)  ^t^  gl.  arvina; 
le  gallois  a  swyl^  le  breton  soaH^  soa^  qui  tous  remontent  à 
sébum.  Quant  à  sûavon^  c'est,  comme  le  fait  remarquer  Ërnault 
{Gloss.}^  une  contamination  de  soaf(  et  du  français  savon, 
P.  64.  Urus  :  le  nom  pcu^alt  dans  Uro-magvs,  aujourd'hui  Orons  en 
Suisse  (d'après  une  communication  de  P'erdinand  de  Saus- 
sure). 
P.  67.  9«u^T9c.  Il  me  parait,  comme  à  l'auteur,  difûcile  de  rappro- 
cher ce  mot  de  l'irl.  suibli^  fiuise,  gallois  sy{i^  fraises  (aj.  corn. 
sevi^  bret  sivy), 

Lawrig  ne  peut -être  qu'une  forme  savemte,  d'après  l'état  de  la 
diphtongue;  on  eût  eu  aujourd'hui  leurig, 
P.  62.  Alpes  :  <(  Ne  semble  pas  être  un  mot  gaulois.  »  Il  n'est  pas 

impossible  qu'Alpes  soit  pour  Albes;  cf.  Carpenioracie^  etc. 
P.  70.  Irl.  muince  :  il  fcillait  citer  le  v.  gall.  minci  gl.  monile. 

Esox  :  ajouter  gall  eawg. 

Coccum  :  (c  cf.  geill.  coch^  rouge^  à  moins  que  ce  mot  ne  soit  em- 
prunté au  latin.  »  C'est  mon  opinion  et  celle  aussi  de  M.  Whitley 
Stokes;  cependant  ce  n'est  pas  certain. 

Becco  :  breton  bec;  bec  est  emprunté  au  français;  becco  eût  doimé 
bech. 

Citnenice  (regio).  Cemn  est  vieux-gallois  et  apparaît  dans  une 
délimitation  de  chcmnp  dans  le  Livre  de  Uandat;  on  trouve  aussi 
cemyn.  La  forme  du  moyen-gallois  est  ce/yn  avec  voyelle  irra- 
tionnelle, auj.  cefn;  le  breton  keyn^  comique,  key%  kyn  lui 
sont  identiques  :  =  *cebnoW;  séparer  cebenna  et  Ki^tficvtv  est 
paradoxal;  mieux  vaut  supposer  un  ^  de  trop;  m  ou  &  inler- 
vocaliquee  étaient  spirants  en  vieux-celtique.  Sur  ce  point,  la 
plupcut  des  celtistes  sont  d'accord. 

Gulbia  :  à  gulba^  irlandais,  ajoutez  gallois  gylf-vny  breton  goluan^ 
passereau. 
R  71.  Tarairtim  :  dites  gallois  taradr  (iaradyr  est  moyen-gallois), 
ajoutez  breton  moyen  iarazr, 

BetuUa  n'aurait  subsisté  que  dans  les  langues  romanes  :  avec 
cette  dérivation,  oui,  mais  belu-,  belua  existe  :  gallois  bedWy 
breton  bezo;  cf.  irl.  beifie. 

(1)  Pour  le  phénomène  de  -vn-  donnant*  4n-,  cf.  la  forme  dialectale,  gall. 
coel  s  coll  (espace  entre  les  l»*a6,  étreinte  des  ïyns  iBur  les  poitrines). 


Digitized  by 


Google 


168  COMPTES  BEITDUS. 

CucuUus  :  breton  congoul^  oui,  mais  le  mot  est  4u  latin  ecclé- 
siastique. 
P.  73.  Caieia  :  gall.  calai,  massue,  est  sans  doute  un  mot  emprunté; 
il  ne  se  trouve  que  dans  le  Mo  Glossary.  En  tout  cas  il  ne 
peut  dériver  phonétiquement  de  caieia^ 
Gatalus  :  aj.  gallois  ga{L 
•  Carpenlum  :  le  gallois  carfdn,  frajne-work,  breton  carvan  étaient 

à  citer. 
P.  74.  Caitus  :  le  gallois  cath  est  féminin. 
Capanna  :  caban,  gallois;  c'est  un  mot  emprunté  à  l'anglais  et 
venant  du  français;  il  se  trouve  pour  la  première  fois  au 
XIV*  siècle. 
Cumbe  :  «  gall.  cwm,  creux  )>,  non  :  un  creux,  une  vallée  profonde; 
cf.  fr. -breton  comm  auge;  le  mot  apparaît  dans  beauc.  de  lieux 
du  Comwal  et  Devon. 
Drungos  :  c<  irl.  drong  ».  Ajoutez  v.  bret.  drogn,  gl.  ceius, 
P.  76.  Berula,  cresson;  le  gallois  berwr  était  à  citer. 
P.  76.  Gallois  lo  tombeau  :  c'est  une  conjecture;  le  mot  se  trouve 
dans  une  inscription  oghamique  de  Grande-Bretagne  :  Trenacal 
lo  (cf.  Stokes,  Urlk.  Spr.  à  loga), 
P.  79.  Huit  mots  seulement  du  Calendrier  de  Goligny  seraient  expli- 
cables p€U'  le  celtique.  L'auteur  oublie  sonno-cingos,  marche 
du  soleil;  lai,  jour,  et  d'autres  (v.  J.  Loth,  Uannée  cellique; 
cf.  Thurneysen,  Cell.  Z.,  II,  p.  523  et  suiv.), 
P.  87.  ((  Gallois  aidd,  ardeur  »;  aidd  est  une  forme  moderne,  sans 
valeur,  un  vrai  barbarisme. 
-agro  :  ajoutez  gall.  aer, 
P.  88.  Arduo  :  aj.  gall.  ardd. 
Are-morica  :  aj.  arvor,  gall.  arfor-dir,  etc. 
Arganto-  :  la  forme  bretonne  est  arc'/iant,  gallois  arianl.  Le  van- 

netais  arganl  est  différent  :  "are-canlo-. 
Benno-  :  irl.  benn,  corne;  aj.  gallois  bann,  corne,  pic  de  colline; 

bret.  ban,  immense;  benny,  corne,  cornemuse. 
Etaler-  :  aj.  gall.  brawd,  bret.  moy.  breuzr,  mod.  breur. 
'briga  )  Il  fallait  distinguer  pour  la  quantité  :  biig  a  donné  gall.  bry 
'brigo  ^     et  bre  (breU  bre);  brïg  a  donné  gaJl.  et  bret.  brl 
'brogi  :  bro,  en  gallois,  a  plutôt  le  sens  de  plaine. 
Brocco-  :  aj.  gall.  et  breton  broch. 
P.  89.  -cadro-  :  aj.  gallois  cadr,  fort;  bret.  moy.  cazr,  moderne  cacr, 
'Caplo-  :  gall.  cachl  est  un  barbarisme;  lisez  caelh;  breton  moyen 
caez,  chétif,  mod.  keaz^  kez. 
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■<>aranio  :  aj.  gallois  caranly  parents,  plur.  de  car;  cf.  cerainly 

bret  kereni. 
Cingeio-  :  aj.  gallois  rhij-gyngu  (cf.  Stokes,  Urk  Spr,). 
CinlU-  :  aj.  galL  cynl,  bret.  kent. 
Ci-ixo-  :  lisez  gall.  crych  et  non  crich. 
Cuno-  :  Cl  gall.  cwm,  sommet  )).  C'est  une  grossière  erreur  de 

S.  Evans,  qui.  a  vu  dans  hyd  y  gwn  ce  mot;  le  sens  est  :  autant 

que  le  sais, 
Dago-  :  aj.  breton  enta  =  enl  dcL 
P.  90.  Devo-  :  aj.  :  pour  *deivo-;  aj.  bret.  jdoué^  gall.  duw. 
DonnO'  :  aj.  goU.  dwnn, 
-epo'  :  u  gall.  ep  )>;  n'existe  pas,  mais  se  trouve  dans  eb-awl^ 

bret  eb'Cul^  poulain;  cf.  breton  ken-ep,  jument  pleine. 
ex  :  aj.  gall.  et  breton  es-  devant  consonnes,  eh-  devant  voyelles. 
Gabro-  :  aj.  breton  gaor  (et  gavr)y  gall.  gafr. 
Genava  :  gall.  genou;  c'est  la  forme  du  vieux-gallois;  la  forme 

moyenne  est  geneu,  auj.  écrit  genou;  aj.  bret  genaou^  genou, 
P.  91.  Aj.  bret  gen  en  noms  propres,  genel,  naître. 
Goban-  :  aj.  gallois  gof,  pi.  goiaint,  bret.  go  (moyen-bret  gfo//). 
iantU'  :  on  a  souvent  rapproché  le  gallois  add-iant. 
LeucetiO'  :  Uuched^  breton  luhed  =  Houc-s-eto-, 
MagoS'  :  aj.  gall.  maes,  bret  moy.  maes,  mod.  meaz^  mez,  • 
inagvr  :  maw  n'est  pas  gallois;  le  mot  existe  dans  meudiry^ 

serviteur  de  Dieu,  ermite;  il  est  comique,  maw;  cf.  le  dérivé 

breton,  maofaes^  femme,  mevel,  serviteur. 
medU'  :  lisez  gall.  medd  et  non  tned,  moy.  bret.  mez, 
P.  92.  Lisez  gall.  ehofn. 
Octo-  :  «  g€dl.  oe(/i,  violent  ».  C'est  une  invention  d'O.  Pugtie 

Il  fallait  citer  plutôt  ici  l'irl.  ochle,  angustia  (Stokes,  Urk,  spr,), 
RectU'  :  aj.  gall.  rhaith,  cyl-railh,  bret  reiz, 
P.  93.  SlogO'  :  il  eût  fallu  ajouter  que  la  forme  vieille-celtique  est 

*slou^O'  :  assurée  par  slûag,  gallois  Mu,  comique  iu. 
Su-  :  breton  ho;  c'est  une  forme  du  vieux-breton  ainsi  que  hû-; 

en  breton  moderne  on  a  he-;  aj.  gall.  hy-, 
TeuiO'  :  aj.  touto-;  gall.  tvd,  peuplade,  gens,  bret  tud. 
Trogo-  :  aj.  gall.  tru. 

Ver-  :  gall.  gur-,  lis,  gwr;  aj.  gor-,  bret  gour-, 
Verno'  ;  en  gallois,  comme  en  breton,  gwern  a  non  seulement 

le  sens  d'au/ne^,  mais  aussi  celui  de  marais, 
P.  94.  VirO'  :  gall.  gwr;  aj.  moyen-bret.  goiw. 
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P.  98.  DriUo  :  dryU  ne  peut  être  séparé  du  breton  drotii,  corn.  dral. 
•gravo-  :  gall.  gro;  aj.  breton  gro  (cf.  Emault,  GL  moyen-bret.). 
Landa  :  n  iion,  cour  ».  C'est  inexact  :  Uan  indique  un  espace  plan, 

découvert  autour  d'une  église  U). 
Mezga^  maidd;  aj.  bret.  queuz-vez^  v.  bret  cos-mid. 

P.  lOOi  g  vilaire  tend  à  devenir  b.  11  eût  fallu  distinguer  entre  les 
vilaires  pures  et  les  labio-vilaires.  On  admet  aujourd'hui  que 
g^  mais  non  g^h^  donne  b.  Pour  flf«  c'est  sûr;  pour  g^h^  le 
fait  parait  sûr  quand  g^h  n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  palatale. 

P.  101. 1  a  disparu  en  gaélique;  il  fallait  dire  et  aussi,  entre  voyelles, 
en  brittonique. 
Tout  ce  chapitre  est  écourté  et  beaucoup  trop  sommaire. 

P.  111  et  suivantes.  Sur  le  physique  des  Celtes,  il  y  a  un  passage 
fort  important  de  César  qui  n'est  pas  cité  :  v.  plus  haut;  de 
môme  pour  le  physique  des  Bretons  insulaires. 

P.  132.  Sur  le  témoignage  de  Dion  Cassius,  Tauteur  croit  que  Tusage 
des  vêtements  a  été  inconnu  à  certaines  peuplades  celtiques. 
Nulle  part  en  Europe  pareil  fait  n'a  été  constaté. 

P.  134.  Sur  le  port  du  torques  k  l'époque  vieille-celtique  pour  les 
Celtes  continentaux,  les  avis  sont  partagés.  Il  est  sûr  que  le 
torques  a  été  porté  chez  les  insulaires  par  des  honunes  :  l'expres- 
sIqu  torchawc^  pprte-colUer,  s'applique  dans  le  Gododin  aux 
chefs. 

P.  139.  L'auteur  cite  un  certain  nombre  de  passages  des  auteurs 
anciens  et  un  certain  nombre  de  traits  à  Thonneur  des  femmes 
celtiques  prouvant  leur  fidélité  conjugale,  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Ici  encore,  l'auteur  a  oublié  un  passage  important  du 
De  bello  GaUico,  et  qui  est  loin  de  donner  d'elles  une  haute 
opinion  :  il  s'agit  de  leur  attitude  honteuse  lors  d'un  assaut  de 
Gergovie  (VII,  47)  : 
«  Matres  feunilias  de  muro  vestem  aigentumque  jactabant,  et, 
peclore  nudo  prominentes,  passis  manibus  obtectabantur  Roma- 
nos,  ut  sibi  parcerent,  nec,  sicut  Avarici  fecissent,  ne  a  mulie- 
ribus  quidem  atque  infantibus  abstinerent;  nonnûtlœ^  de  mûris 
per  manus  demissx^  sese  mUitibus  IradebanL  » 

P.  144.  L'auteur  adopte  l'opinion  de  Pausanias  et  de  Silius  Italiens, 
que  les  Gaulois  qui  envahirent  la  §rrèce,  les  Celtibères,  aban- 
donnaient leurs  morts  aux  vautours  et  aux  bêtes  carnassières, 

(1)  Le  sens  primitif  est  indiqué  par  le  gallois  itrlann  gl.  area.  Seul,  lann 
a  anciennement,  &  l'époque  chrétienne,  le  sens  de  lieu  sainte  monastère. 
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Ce  sont  là  des  assertions. sans  le  moindre  fcHidement,  semble- 
t-il,  démenties  par  tout  ce  que  Tarchéologie  nous  apprend. 
L^incinération  serait  d'usage  en  Gaule  sur  quelques  points  au 
Sud-Est  et  au  Sud,  à  Tépoque  du  bronze;  Tinhumation,  à 
répoque  du  fer.  En  Armorique  (et  ailleurs)  on  trouve  les  deux 
rites  à  la  an  de  Tépoque  néolithique;  pendcuit  Tépoque  du  bronze, 
on  incinéra  presque  sans  exception  et  on  continua,  avec  quelques 
exceptions,  pendeuit  l'époque  du  fer  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  conquête  romaine.  En  Grande-Bretagne,  à  Tépoque 
du  bronze,  l'inhumation  est  beaucoup  plus  fréquente  que  Tinci- 
nération  dans  certains  districts;  dans  d'autres,  c'est  le  contraire. 

P.  154.  A  propos  de  l'argent,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que,  pendant  l'époque  du  bronze,  on  n'a  trouvé  d'argent  qu'en 
deux  endroits  en  Gaule,  en  Bretagne,  à  Carnoêt  en  Moëlan  et 
près  Bordeaux  (1). 

P.  155.  Cl  L'étain  n'existait  que  dans  les  Iles  Bntcumiques  ».  C'est 
faux;  v.  plus  haut. 

P.  199.  Chars  à  faux.  Sur  cette  question,  y.  Windisch,  Tdin  bo 
Cûailgne^  Einleitung,  XIV. 

P.  210.  Pour  les  flèches,  les  Gall(»s  comme  les  Irlandais  paraissent 
les  avoir  empruntées  :  le  mot  gall.  bwa  est  germanique;  saeih^ 
flèche  est  latin  =  sagiiia. 

P.  229.  Le  breton  heol,  soleil,  gall.  hauL^  ne  peut  pas  être  identifié 
à  l'iiL  sûU  qui  suppose  sûli;  il  appartient  à  une  forme  pleine 
de  la  même  racine. 

P.  243.  (I  Le  groupement  en  triades  a  un  caractère  celtique  ».  II 
est  très  fréquent  chez  les  Celtes,  mais  il  existe  bien  ailleurs 
(cf.  Usener,  Dreiheit,  Rhein,  Mus.,  N.  F.  LVIII). 

P.  245.  Le  swastika  ou  croix  gammée  est  un  symbole  religieux,  mais 
il  n'est  nullement  particulier  aux  Celtes;  il  se  trouve  partout 
en  Europe  et  parait  avoir  pour  terrain  d'expansion  les  pays  à 
incinération  :  il  manque  chez  les  Egyptiens,  Assyriens  et,  pri- 
mitivement, chez  les  Phéniciens.  On  le  rencontre  à  Hissarlik 
dans  les  plus  vieilles  couches  d'antiquités;  en  Grèce  et  en  Italie, 
on  le  signale  dès  le  début  du  premier  millénaire  avant  J.-C. 
(cf.  S.  Mûller,  Nord.  Alll,  I,  p.  462). 

P.  247.  L'auteur  ne  cite  pas  la  divination  par  des  morceaux  de  bois 
gravés,  très  familière  aux  Gaêls  et  Bretons  et  qui  leur  est  com- 

-  (1)  Il  me  paraît  certain  que  cet  argent  provenait  d'Espagne,  n  y  a  eu 
sûrement  des  relations  entre  l'Espagne,  les  cêtes  d* Armorique  et  l'Irlande. 
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mune  avec  les  Germains,  comme  je  Tai  démontré  (J.  Loth, 
Le  ,sort  chez  les  Celtes  et  les  anciens  Germains^  Revue  CelL 
1895,  p.  313  (1). 

P.  252.  La  citation  que  fait  l'auteur  du  passage  de  la  Vie  de  saint 
Samson  concernant  Tidole  {idolum)  du  pagus  Tricurius  est 
empruntée  à  M.  de  La  Borderie  et  fautive  :  u  Dans  la  vie  de 
Samson,  dit-il,  il  est  question  d'une  pierre  levée  qu'adoraient 
les  Bretons  ».  Le  texte  est  tout  autre  (Mabillon,  Acta  N.  0. 
S.  B.,  I,  p.  177,  ss.  48)  :  «  ...  audivit  (ut  verum  erat)  in  sinistra 
parte  Idolum  homines  bacchantimi  ritu  in  quodam  fano  per 
imaginarium  ludum  adorantes....  Vidit  ante  eos  in  vertice  mcxitis 
simulacrum  abomina  bile  adsistere,  in  quo  monte  et  ego  fui, 
sigiiumquie  crucis  quod  sancixis  Samson  sua  manu  cum  quodam 
ferro  in  lapide  stante  sculpsit  adoravi  et  mea  manu  palpavi  ». 
Ce  passage  pnralt  bien  confirmer  l'interprétation  donnée  aux 
simulacra  de  César  par  M.  S.  Reinach.  J'ai  à  me  reprocher 
aussi  d'avoir  cité  ce  passage  de  la  Vie  de  saint  Samson  d'après 
La  Borderie,  qui  n'y  a  vu  que  la.  pierre  dressée  et  n'a  attaché 
aucune  impoiiance  au  reste. 

P.  260-261.  Les  Bretons  insulaires  ci-oyaient  aussi  aux  lies  bien- 
heureuses, comme  il  réeulte  de  la  Vie  de  saint  Malo  (cf.  J.  Loth, 
LEmigr.  breU,  p.  139-140). 

P.  277.  Le  calendrier  de  Coligny  est  sûrement  celtique  :  c'est  démon- 
tré par  les  mots  les  plus  importants  de  ce  document  et  aussi 
par  la  structure  môme  du  calendrier;  tout,  on  peut  le  dire, 
s'y  explique  à  ce  point  de  vue  (J.  Loth,  Vannée  celtique,  en 
particulier  p.  28-30;  v.  phis  haut). 

P.  288.  C'est  attacher  trop  d'importance  à  la  thèse  d'A.  Bertrand 
sur  les  druides  et  l'origine  des  grands  monastères  dlrlande. 
Quelques  mots  suffisaient  pour  en  faire  justice. 

P.  293.  L'auteur  a  raison  de  ne  pas  croire  le  druidisme  absolument 
isolé  et  seuls  analogue  (sur  cette  question,  v.  l'article  Priester, 
Schrader,  Realleocicon), 

P.  341.  Rig,  Il  n'est  pas  certain  que  les  Germains  aient  emprunté 
le  mot  rî,  rix  aux  Celtes.  Je  dirai  môme  que  le  contraire  me 
parait  probable  (cf.  Brugmann,  Grundrsss,  12,  p.  554  c  et  note  1). 
Le  breton  roe,  voc.  corn,  rui,  le  breton  raaanes  qui  suppose 

(1)  n  me  paraît  probable  que  ptinni  de  Coligny  indique  ce  genre  de  sport  : 
prinni  k)ud,  empêchement  du  sort  (peu*  le  bois);  prinni  laL^  jour  du  sort. 
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reigan-  et  non  rigan  {rigan-  a  donné  rhian,  en  gallois)  me 
paraissent  peser  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 
,  345.  Il  n'y  a  rien  à  inférer  de  ce  qu'un  nombre  assez  notable 
de  noms  appartenant  à  Torographie  ou  à  l'hydrographie  en 
Gaule  ne  s'expliquent  pas  par  le  celtique.  Non  seulement  nous 
ne  savons  que  peu  de  chose  du  vocabulaire  celtique  continental, 
mais   la  plus   grande   partie   du   patrimoine   lexicographique 
commun  aux  Gaêls  et  aux  Bretons  est  encore  à  réunir.  Combien 
même  n'y  a-t-il  pas  encore  de  mots  dans  les  textes  irlandais 
et  gallois  dont  nous  ne  pouvons  donner  le  sens  ?  En  prenant 
un  ù  un  les  noms  gaulois  cités  p.  345,  on  aurait,  je  crois,  plus 
d'une  surprise.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  Visnonia  (d'où 
Visnaine,  Vilaine)  comme  un  composé  vis-nonia^  -nonia  devenant 
naturellement  ligure.  Or,  la  forme  la  plus  ancienne  est  Vicinaiiia 
pour  Vicinnonia  (Grégoire  de  Tours).  Un  des  autels  gallo-romains 
récemment  découverts  est  dédié  ù  Marti  tncinno-  :  vicmno-  est 
pour  vicûsno-,  dérivé  de  ui/c-,  combattre,  vaincre.  Le  nom  de 
la  Vicinonia  en.  est  tu  é. 
L'argument  tiré  de  l'état  de  la  plasbs  réduite  presque  à  l'état  d'es- 
clavage n'est  pas  meilleur.  Assurément  parmi  les  esclaves  (et 
il  ne  s'agit  pas  toujours  ici  d'un  véritable  esclavage),  il  y  a, 
il  peut  y  avoir  des  étrangers,  mais  il  y  a  très  souvent  aussi 
des  gens  de  môme  race    La  guerre  entre  les  peuplades  de 
même  race  était  continuelle.  Nous  savons  peu*  des  documents 
certains  que  Gaëls  et  Bretons  insulaires  réduisaient  leurs  captifs 
celtes  en  esclavage.  Les  Anglo-Saxons  vendaient  leurs  enfants 
et  dans  l'Ile  et  ailleurs.  La  condition  sociale  est  aussi  à  consi- 
dérer :  les  gens  hors  la  loi,  les  criminels  devenaient  souvent 
esclaves.  Enfin  les  conditions  économiques  pouvaient,  sans  que 
la  guerre  ou  la  conquête  intervint,  transformer  l'état  social  d'une 
population.  M.  Seebohm  a  prouvé  nettement  qu'à  l'époque  de 
la  grande  enquête  qui  a  suivi  Hastings,   consignée  dans  le 
Domesdcuj  Booii^  il  n'est  pas  fait  mention  de  tenanciers  libres 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre.  Les  iiberi  homines 
ou  Iiberi  lenenles  forment  12  %  de  la  population  totale,   et 
encore  sont-ils  presque  tous  dans  l'Est-Anglie  et  les  districts 
danois  (cf.  J.  Loth,  Mots  latins,  p.  55). 
P.  345.  cï  La  linguistique  nous  amène  à  placer  le  domaine  primitif 
des  Celtes  auprès  des  Germains  ».  Le  mot  primitif  est  de  trop. 
Que  les  Celtes  aient  été  établis  dans  l'Europe  centrale  à  une 
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époque  historique,  la  linguistique  et  l'archéologie  le  prouvent. 
Il  en  résulte  aussi  qu*à  la  même  époque  ils  étaient  voisins  des 
Germains.  Mais  à  Tépoque  ptimilive^  nous  n'en  savons  rien,  et, 
tout  justement,  à  en  juger  par  la  linguistique,  on  croirait  plutôt 
à  des  rapports  beaucoup  plus  intimes  avec  les  Italiotes  :  c'est 
au  moins  l'opinion  dominante  chez  les  linguistes. 

Quant  aux  témoignages  des  auteurs  anciens  sur  l'habitat  primitif 
des  Celtes,  il  n'y  a  rien  de  sérieux  à  en  tirer. 

En  réalité,  nous  ne  savons  rien  de  sûr  au  sujet  des  habitants 
primitifs  de  la  plus  grande  partie  des  Gaules,  des  Iles  Britanniques  ni 
de  l'Europe  centrale.  La  question  celtique  se  lie  jusqu'à  un  certain 
point  à  la  question  de  l'origine  des  Indo-Européens.  Toutes  les  recher- 
ches ont  été,  en  grande  partie,  viciées  par  l'idée  fixe  que  les  Indo- 
Européens  venaient  d'Asie  ou  tout  au  moins  de  l'Est  de  l'Europe.  Si 
on  admet,  et  c'est  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  que  l'unité  linguis- 
tique indo-européenne  a  englobé  des  races  physiquement  différentes, 
et  s'est  faite  sur  une  aire  étendue,  la  question  change  de  face.  Nous 
n'avons  aucun  droit  de  prétendre  que  tel  ou  tel  peuple  en  Gaule  (pour 
une  large  part),  dans  l'Europe  centrale  en  grande  partie  ou  dans  les 
Iles  Britanniques,  avant  les  témoignages  soit  de  l'histoire  ou  de  la 
linguistique,  n'étaient  pas  des  Indo-Européens.  La  Gaule  Ifiûssée  de 
côté,  si  on  prend  l'Europe  du  Centre  et  du  Nord,  l'archéologie  nous 
montre  que  l'habitat  des  Germains  dès  la  fin  de  l'époque  néolithique 
a  été  la  Scandinavie  et  grosso  modo  le  Nord  de  l'Allemagne.  Il 
ne  parait  pas  que  les  Celtes  se  soient  avancés  plus  loin  au  Nord 
que  l'Europe  centrale;  leur  influence,  en  outre,  archéologiquement, 
à  l'époque  de  Le  Tène  y  est  manifeste. 

La  Grande-Bretagne  est  le  seul  pays  où  l'anthropologie  nous 
amène  à  de  sérieuses  conclusions  au  point  de  vue  ethnique.  La  date 
de  l'arrivée  ou,  pour  parler  plus  scientifiquement,  de  la  présence 
constatée  des  Celtes  dans  les  Iles  serait,  d'après  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Tan  800.  Comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  c'est  une 
date  en  l'air,  De  plus,  elle  est  sans  doute  fausse.  Nous  savons  sûre- 
ment, par  les  fouilles  archéologiques  (v.  Greenwell,  Briiish  Barrows) 
que  vers  la  fin  de  l'époque  néolithique  se  montre  une  population 
de  très  liaute  taille,  nettement  brachycéphale,  et  que  cette  popu- 
lation n'a  pas  cessé  d'occuper  l'Ile  avant  la  fin  de  l'époque  du 
bronze  et  après;  à  certains  indices,  11  est  manifeste  qu'elle  n*a  pas 
exterminé  la  race  ancienne  néolithique,  race  de  taille  moyenne, 
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nettement  dolichocéphale.  Si  on  n'admet  pas  que  cette  race  soit 
celtique,  on  sera  obligé  de  reculer  la  présence  des  Celtes  dans  les 
Iles  Britanniques  jusqu'au  IV*  siècle  avant  J.-C.  au  moins,  ce  qui 
est  absurde.  D'après  Montéliusd),  Tusage  du  bronze,  en  Scandi- 
navie^ commencerait  quelque  peu  après  2000  ans  avant  J.-C.  Il 
est  très  vraisemblable  que  le  bronze  a  été  connu  plus  tôt  encore 
dans  111e  de  Bretagne,  peu  de  temps  peut-être  après  son  apparition 
dans  le  Sud  de  la  Gaule,  en  raison  du  commerce  si  important  de 
rétain  dont  la  Cornouaille  était  un  des  principaux  centres.  Il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  grands  brachycéphales  appa- 
raissent dans  des  tumuli  de  la  fin  de  l'époque  néolithique,  proba- 
blement à  l'âge  de  la  pierre  où  le  cuivre  a  été  en  usage.  Comme 
en  Gaule,  il  y  a  eu  d'autres  immigrations  celtiques,  par  exemple 
celle  des  Belges,  mais  ici  encore  il  y  a  une  erreur  fort  répandue 
à  éviter.  On  a  dit  qu'ils  avaient  introduit  le  fei'  dans  nie.  Le  con- 
traire parait  certain.  La  population  de  Fépoque  du  bronze  a  connu 
le  fer  sans  conquête  étrangère  («);  l'usage  s'en  est  répandu  chez 
elles  graduellement 

Pour  la  race  qui  a  précédé  les  grands  brachycéphales  des  Round 
Barraws,  nous  ne  pouvons  rien  dire.  On  a  voulu  en  faire  des  Ibères 
sans  raison  valable.  Ils  sont  dolichocépliaJes  et  de  taille  moyenne 
(1"^).  Or  c'est  justement  aussi  la  taille  des  Gaulois  de  la  Cham- 
pagne qui  eux  aussi  sont  dolichocéphales.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de 
ces  données.  L'archéologie  nous  montre  l'île  en  rapport  d'un  côté 
avec  la  vallée  du  Rhône  0),  de  l'autre  avec  'lArmorique  (cf.  Kemble, 
Horse  ferales;  pour  la  poterie  à  ornements  incisés  de  l'Armorique 
et  de  nie,  Déchelette),  mais  à  une  époque  parfaitement  historique, 
n  semble,  il  est  vrai,  d'après  certains  indices  relevés  par  Siret, 
qu'il  y  ait  eu  des  rapports  entre  l'Espagne  et  l'Irlande. 

J.  LOTH. 

■  * 

(1)  Die  Clironologie  der  œllesten  Broïizezeil  in  Nord-Deutschland  und 
Skandinavien,  Braunschweig,  1900. 

^)  GreenweÙ,  British  barrows,  p.  82. 

(3)  A  l'époque  préhistorique,  d'après  les  anthropologistes  anglais,  les 
relations  avec  le  Danemark  seraient  certaines.  Les  gi'ands  brachycéphales 
seraient  venus  de  cette  direction.  La  parenté  de  leurs  crânes  avec  ceux  des 
Danois  serait  sûre.  S!  le  fait  était  certain,  la  question  de  la  pénétration  des 
Celtes  en  DançnîftrK  changerait  de  face. 
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G.  DE  Closmadeuc.  Journal  inédit  d'un  député  de  l'ordre  de  la  No- 
blesse aux  Etais  de  Breta^fne  pendant  la  Régence  {Archives  de 
Bretagne,  publ.  par  la  Société  des  Bibliophiles  bretons,  t.  XIII, 
1905),  1  vol.  in-4<»  de  234  pages. 

Cette  publication,  très  soignée  et  très  consciencieuse,  est  d'autant 
plus  intéressante  que  Thistoire  de  Bretagne,  à  l'époque  de  la  Ré- 
gence, se  trouve  encore  imparfaitement  connue.  M.  de  Oosmadeuc 
a  eu  la  bonne  fortune  d'entrer  en  possession  d'un  registre  manus- 
crit, malheureusement  détérioré,  dont  la.  plus  gi'ande  partie  com- 
prend des  mémoires  de  Fr.-R.  Jacquelot  de  Boisrouvray  (1680-1735), 
qui  devint,  en  1728,  greffier  en  chef  des  Etats  (D. 

La  publication  s'ouvre  par  une  Histoire  des  malheureux  événe- 
ments arrivés  entre  les  Etats  de  Dinan  et  dAncenis  :  c'est  un  récit 
de  la  conspiration  de  Pont-Callec,  que  l'éditeur  avait  publié  déjà, 
en  1871,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan. 

Vient  ensuite  une  description  des  Etats  d'Ancenis,  de  1720.  De  ce 
lécit,  il  ressort  très  nettement  qu'à  cette  session  la  royauté  s'est 
efforcée  d'apaiser  le  profond  ressentiment  de  la  noblesse;  le  maré- 
chal d'Estrées,  qui  ouvre  les  Etats,  emploie  la  douceur;  aussi  les 
commissaires  du  roi  ne  trouvent-ils  pas  d'opposition  violente. 

Le  récit  de  V Incendie  de  la  vUle  de  Rennes,  de  1720,  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  nouveau.  Par  contre,  le  mémoire  relatif  aux 
Etats  de  Nantes,  de  1722-1723,  offre  le  plus  grand  intérêt.  L'auteur, 
d'après  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  décrit,  d'une  façon  très 
vivante,  les  principaux  personnages  qui  figurent  aux  Etats,  esquisse 
la  physionomie  des  trois  ordres,  dépeint  avec  esprit  l'attitude  des 
faux  nobles,  qui,  sous  la  menace  constante  de  l'expulsion,  «  se 
tenaient,  fête  baissée,  de  crainte  d'être  apostrophés  par  le  pré- 
sident ».  Aux  Etats  de  Nantes,  l'opposition  existe  encore,  mais 
elle  est  maladroitement  menée  par  quelques  députés  de  la  noblesse 
qui  ont  formé  la  société  de  la  Soupe  aux  choux  i^).  Le  maréchal 
d'Estrées,  qui  se  montra  beaucoup  plus  cassant  qu'aux  Etats  d'An- 
cenis,  u«a  d'une  véritable  corruption  pour  briser  toute  résistance  : 
les  plaisirs  qu'il  prodigua  empêchèrent  l'assemblée  n  de  se  donner 
aux  affaires  les  plus  importantes  ».  L'évêque  de  Nantes  dépendait 
étroitement  de  la  Cour,  et  le  marquis  d'Ancenis,  président  de  la 

(1)  L*œuvre  propre  de  Jacquelot  de  Boisrouvray  est  précédée,  dans  le 
registre,  par  une  relation  de  la  tenue  des  Etals  de  Dinan  (1717-1718),  dont 
l'auteur  reste  inconnu. 

(2)  Ainsi  appelée,  parce  que  les  membres  jurèrent  de  ne  point  prendre 
part  aux  repas  donnés  par  le  maréchal  d'Estrées. 
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noblesse,  si  indépendant  naguère,  fut  gagné  par  les  faveurs  du 
pouvoir.  —  Jacquelot  de  Boisrouvray  accuse  de  servilité  Tordre  de 
TËglise,  qui  «  ne  semble  depuis  plusieurs  années  venir  aux  Etats 
que  pour  décider  entre  la  noblesse  et  le  tiers  sur  le  parti  que  Tun 
de  ces  deux  corps  prend  le  plus  préjudiciable  à  la  province  ».  Et, 
quant  à  la  noblesse,  elle  est  réduite  à  Timpuissance,  pour  n'avoir 
point  su  conserver  «  Tunion,  la  fermeté  et  le  désintéressement  dont 
elle  avait  donné  de  si  honorables  preuves  aux  assemblées  de  Saint- 
Brieuc,  de  Dinan  et  d'Ancenis  ».  —  Aussi  l'opposition  des  Etats  ne 
fut-elle  que  très  molle  ;  le  «  pied  fourché  »  fut  rétabli  ;  et  il  fallut 
renoncer  à  Tespoir  de  faire  abroger  la  mesure  qui  révoquait  Tabon- 
nement  du  franc-fief  par  les  Etais.  En  un  mot,  les  commissaires 
obtinrent  gain  de  cause  sur  tous  les  points  ;  les  Etats  consentirent 
à  des  dons  «  excessifs  et  sans  mesure  >»  ;  les  intérêts  de  la  province 
furent  sacrifiés  aux  intérêts  particuliers  des  députés. 

Jacquelot  du  Boisrouvray,  dans  un  dernier  mémoire  dont  le  début 
seul  nous  a  été  conservé,  se  montre  aussi  sévère  pour  les  Etats  de 
Saint-Brieuc,  de  1724,  qui,  dit-il,  portèrent  un  coup  mortel  aux 
intérêts  de  la  Bretagne  :  ils  n'exemptèrent  la  province  d'aucune 
taxe,  et  ne  servirent  qu'à  satisfaire  l'orgueil  ou  l'avarice  de  gens 
ambitieux.  Cest  à  peine  si  Ton  y  comptait  300  gentilshommes  indé- 
pendants, qui  soutinrent  les  droits  des  Etats;  dans  les  rangs  de  la 
noblesse  figuredent  «  une  infinité  de  membres  véreux  et  gangrenés  », 
qui  se  laissèrent  gagner  par  la  corruption  des  commissaires. 

En  appendice,  M.  de  Closmadeuc  donne  des  extraits  de  la  corres- 
pondance de  M.  de  Tressan,  évêque  de  Nantes,  président  des  Etats 
d'Ancenis  et  de  Nantes.  Cette  correspondance,  conservée  aux 
Archives  nationales  (H  242),  confirme  les  assertions  de  M.  de  Bois- 
rouvray :  elle  nous  révèle  les  intrigues  des  commissaires  et  leurs 
procédés  de  corruption.  Non  moins  intéressants  sont  les  extraits 
de  la  correspondance  de  l'intendant  de  Brou,  qui,  aux  Etats  de 
Saint-Brieuc,  a  joué  le  principal  rôle.  Le  28  novembre  1724,  il  adresse 
au  gouvernement  de  véritables  fiches  policières  sur  les  principaux 
membres  de  l'opposition,  parmi  lesquels  se  trouve  précisément 
Jacquelot  du  Boisrouvray  :  l'intendant  le  dépeint  comme  un  adver- 
saire déterminé,  mais  trop  prudent  pour  être  vraiment  dangereux  (D. 

Henri  Sée. 


« 
*  * 


(1)  «  Jacquelot  de  Boisrouway,  45  ans  —  est  un  braillard  qui,  quand 
il  croit  que  les  tracasseries  qui  se  présentent  ne  tireront  pas  à  conséquence 
pour  unp  pmUllon,  s'y  porte  et  crie  plus  haut  que  les  autres,  mais  qui 
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P.  Deiahue.  Le  clergé  et  le  culte  catholique  en  Bretagne  pendant 
la  Bévolulion.  District  de  Dol.  Documents  inédits.  Troisième 
partie  :  Communes  rurales  du  canton  de  Dol,  Rennes,  Plihon  et 
Hommay,  1906,  1  voL  de  246  pages. 

Les  années  précédentes,  nous  avons  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers fascicules  de  cette  intéressante  publication,  et  nous  avons 
dit  tout  le  bien  qu'il  fallait  en  penser.  M.  Delanie  continue  à  nous 
donner  le  résultat  des  recherches  si  consciencieuses  qu'il  a  entre- 
prises aux  archives  départementales  et  dans  les  archives  commu- 
nales. Il  semble  bien  qu'aucun  document  important  ne  lui  a  échappé. 
Peut-être,  pour  les  textes  d'une  importance  secondaire,  une  simple 
analyse  eût-elle  été  suffisante;  mais  M.  Delarue,  par  excès  de  cons- 
cience, n'a  voulu  en  sacrifier  aucun.  C'est  toujours  la  commune  qui 
forme  le  cadre  de  la  publication  ;  cette  méthode  présente  certaine- 
ment de  grands  avantages  ;  mais  nous  continuons  à  penser  qu'il 
eût  été  bon.  de  grouper,  au  début  du  recueil,  les  documents  d'un 
intérêt  général,  qui  intéressent  également  toutes  les  communes  du 
district  de  Dol. 

Le  présent  fascicule  concerne  les  communes  rurales  du  canton 
de  Dol.  Dans  ces  communes,  comme  dans  les  autres  parties  du 
district,  les  documents  montrât  combien  il  a  été  difficile  d'apj^i- 
quer  la  Constitution  civile  du  clergé.  Presque  partout  les  anciens 
prêtres  se  refusent  à  prêter  sèment  à  la  Constitution,  et  il  n'est 
pas  aisé  de  les  remplacer  par  des  prêtres  assermentés.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  sont  souvent  mal  vus  par  la  population,  et  les  inser- 
mentés, qui  continuent  à  résider  dans  les  localités  jusqu'aux 
approches  de  1793^  exercent  une  très  grande  influence  sur  les  habi- 
tants. On  comprend  alors  que  l'administration  révolutionnaire  se 
soit  décidée  à  supprimer  un  certain  nombre  de  paroisses;  c'est  ainsi 
qu'on  réunit  à  des  paroisses  voisines  l'Abbaye  sous  Dol,  Carfantain, 
Saint-Léonard,  Saint-Marcan,  Le  Vivier,  Vildé-la-Marine.  —  Il  appa- 
raît très  clairement  aussi  que  la  loi  du  11  prairial  an  III,  qui  assurait 
la  liberté  des  cultes,  n'a  en  aucune  façon  apaisé  les  troubles  reli- 
gieux; bien  au  contraire.  Les  administrateurs  de  Dol,  dans  une 
lettre  aux  administrateurs  du  département,  datée  du  11  messidor 

tremblera  si  on  lui  fait  envisager  quelque  poursuite...  Il  n'a  point  d'affaires 
marquées,  mais  dans  toutes  les  tenues  d'Etats  a  toujours  pris  volontiers 
le  parti  des  personnes  les  plus  opinifttres.  Il  n'a  Jamais  été  puni  et  s'est 
toujours  comporté  assez  mal  »v 
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an  III,  se  plaignent  que  la  liberté  laissée  aux  insermentés  cause 
une  recrudescence  de  lo.  chouannerie.  Dans  sa  proclamation  du 
14  messidor  an  III,  le  représentant  du  peuple  Grenot,  arrête  que 
les  ministres  des  cultes  devront  déclarer  qu'ils  vivent  soumis  aux 
lois  de  la  République,  mais  les  autorise  à  faire  <(  toutes  les  restric- 
tions relatives  aux  opinions  religieuses  ».  Aussi  les  insermentés 
reviennent-ils  en  grand  nombre,  et  Ton  en  voit  qui  célèbrent  publi- 
quement le  culte.  Dès  ce  moment,  le  clergé  constitutionnel  perd 
toute  autorité.  En  vain  radministratlon  ordonne-t-elle  de  surveiller 
les  agissements  des  insermentés,  et  en  fait-elle  arrêter  un  certain 
nombre;  leur  influence  ne  cesse  de  s'étendre;  et  c'est  pourquoi  plu- 
sieurs années  s'écouleront  encore  avant  que  l'apaisement  se  fasse  d). 

Henri  Ses. 


Rectification. 

En  étudiant  ici  môme  {Annales  de  juillet  1906)  l'ouvrage  de 
M.  Christian  Maréchal  sur  Lamennais  et  Victor  Hugo,  j'ai  reproché 
à  Tauteur  de  n'avoir  ni  connu  ni  cité  les  excellents  livres  de 
M.  Ernest  Dupuy  sur  V.  Hugo.  M.  MaréchaJ  m'a  écrit  fort  obli- 
geamment pour  me  faire  remarquer  qu'il  mentionne  à  la  page  58, 
note  2,  le  dernier  ouvrage  de  M,  Dupuy,  La  Jeunesse  des  Roman- 
tiques. Dont  acte.  Cette  note  m'avait  en  effet  échappé,  et  j'ai  grand 
plaisir  à  faire  cette  rectification  de  fait 

Gustave  Allais. 


Documents  relatiis  à  V histoire  de  Varchitecture  française.  —  Inven- 
taire des  papiers  manuscrits  du  cabinet  de  Robert  de  Cottes, 
premier  architecte  du  Roi  (1656-1735)  et  de  Jules-Robert  de  Cottes 
(1683-1767),  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  publ.  par 
Pierre  Marcel.  —  Paris,  Champion,  1906,  in-8»,  XXX-268  pages. 

Elève,  puis  0(3llaborateur  de  Jules-Hardouin  Mansart,  auquel  il 
succéda  dans  le  titre  et  les  fonctions  de  premier  architecte  du  Roi, 
Robert  de  Cottes,  descendant  lui-môme  d'une  famille  d'architectes, 

(i)  A  ce  troisième  fascicule  sont  jointes  les  tables  des  noms  de  prêtres 
ies  trois  premiers  fa^içules. 


1 


Digitized  by 


Google 


170  COliFTES  BENDT^S. 

travailla  beaucoup  moins  pour  les  bâtiments  royaux  que  pour  de 
riches  particuliers,  des  églises,  des  princes  étrang^'s;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  les  plans  des  évêchés  de  Cliâlons,  de  Verdun,  de  Strasbourg, 
c'est  lui  qui  dirigea  les  travaux  de  reconstruction  de  la  catliédrale 
d'Orléans,  du  palais  de  Télecteur  de  Cologne  à  Bonn,  du  Buen-Reliro 
de  Madrid,  du  château  de  Rivoli,  etc.  Son  œuvre  attire  surtout 
l'attention  par  les  dispositions  nouvelles  qu'il  introduisit  dans  la 
distribution  intérieure  des  maisons  d'habitation,  par  sa  participation 
très  directe  à  la  création  du  style  Régence,  par  ses  innovatiwis 
dans  la  décoration  des  pièces  (c'est  lui  qui  mit  à  la  mode  les  glaces 
dans  les  salons  et  les  boudoirs),  par  l'intéressant  emploi  qu'il  fit  du 
style  gothique  à  la  cathédr  aie  d'Orléans  et  à  la  collégiale  de  Poissy. 
Ses  papiers  et  ceux  de  son  fils  Jules-Robert,  conservés  dans  sa 
famille  jusqu'en  1811,  furent  alors  achetés  par  TEtat  et  versés  à  la 
Bibliothèque  nationale,  où  l'on  eut  la  nmlencontreuse  idée  de  les 
disperser  en  plusieurs  fragments  dans  chacun  des  départements 
des  manuscrits,  des  estampes  et  des  imprimés;  aussi  n'est-ce  pas 
sans  peine  que,  malgré  l'aide  que  lui  fournissait  un  ancien  inven- 
taire conservé  maintenant  au  cabinet  des  estampes,  M.  Marcel  a  pu 
les  retrouver  et  les  identifier.  Le  répertoire  qu'il  nous  en  donne 
aujourd'hui  est  étahli  suivant  quatre  grandes  divisions  (Paris,  pro- 
vinces, étranger,  divers),  dans  chacune  desquelles  sont  groupées 
ensemble,  suivant  l'ordre  chronologique,  les  pièces  relatives  à  une 
même  construction;  sont  exclus  de  cet  inventaire  les  plans  qui  ne 
correspondent  pas  à  un  manuscrit,  mais  les  érudits  les  trouveront 
répertoriées  dans  le  portefeuille  Ye  36  du  cal)inet  des  estampes. 
Chaque  document  est  analysé  d'une  façon  brève,  mais  précise,  et 
l'auteur  a  toujours  pris  le  soin  d'y  relever  les  noms  de  personnes 
et  de  lieux  qui  s'y  trouvent  cités.  Une  bonne  table  alphabétique 
(onomastique  et  topogra.phique)  complète  cette  publication;  il  est 
seulement  permis  de  regretter  qu'une  table  alphabétique  des 
malièi'es  n'ait  pas  été  ajoutée  à  ce  volume,  qui  contient  de  précieux 
renseignements  sur  la  technique  des  arts  du  bâtiment,  l'emploi  des 
matériaux  de  construction,  les  rapports  des  architectes  avec  les 
entrepreneurs  et  de  ceux-ci  avec  leurs  ouvriers,  sans  parler  d'une 
foule  de  questions  annexes  dont  Robert  de  Cottes  eut  maintes  fois 
à  s'occuper.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  14  premiers  numéros 
sont  des  pièces  relatives  à  l'union  des  collègesf  de  Tréguier  et  de 
Cambrai  au  collège  de  France  et  au  logement  (Jes  imprimeurs 
royaux  dans  ce  dernier  étahlissement. 
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Les  !!•■  467  et  468  doivent  particulièrement  retenir  notre  attention  : 
le  premier  est  une  lettre  peir  laquelle  M,  de  Guersans,  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne  (Rennes,  19  janvier  1716),  demande  Tavis 
de  R(Aert  de  Cottes  et  de  TAcadémie  sur  les  plans  dressés  par  les 
architectes  Huguet  et  Gerbier  pour  la  reconstruction  de  Téglise 
paroissiale  des  Toussaints,  à  Rennes;  le  second,  une  lettre  écrite 
par  Gerbier  (Rennes,  24  janvier  1716),  expose  à  Tarchitecte  du  Roi 
l'économie  de  son  projet  et  attaque  violemment  celui  de  son  confrère 
Huguet^  à  qui  il  reproche  ses  mauvais  procédés  et  son  indélica- 
tesse; deux  plans,  une  vue  de  la  façade  et  une  coupe  au  crayon  sont 
jointe  à  la  première  de  ces  deux  lettres.  En  note,  M.  Marcel  déclai'e 
que  Gerbier  lui  est  totalement  inconnu  et  il  incline  à  identifier 
Huguet  avec  Tauteur  des  tours  de  la  cathédrale  de  Rennes.  Quelques 
recherches  m'ont  permis  de  compléter  ces  données,  et  je  ne  crois 
pas  inutile  d'en  donner  ici  le  résultat. 

Dans  son  Répertoire  général  de  bicybibliogrwphie  bretonne  (t.  XV, 
p.  463,  n«  840),  M.  René  Kerviler  signale  François  Gerbier  de  Vologé, 
architecte  et  entrepreneur  de  travaux,  connu  par  des  documents  des 
années  1707-1727,  et  il  lui  reconnaît  trois  enfants,  dont  deux  furent 
avocats  et  lé  troisième,  René-François  Gerbier,  s*  de  Forges, 
architecte  et  entrepreneur,  comme  son  père;  Tun  des  deux  avocats, 
J.-R.  Geribier  de  Vologé,  fut  le  père  du  célèbre  Pierre- Jean-Baptiste 
Gerbier,  s'  de  la  Massillays,  bâtonnier  des  avocats  au  Parlement 
de  Paris.  De  fait,  les  comptes  du  Palais  de  Justice  de  Rennes, 
conservés  aux  Archives  d'Ille-et-Vilaine  (série  B),  nous  montrent 
J.-B.  (?)  Gerbier  héritant  de  Le  Cas,  en  1716,  les  fonctions  d'archi- 
tecte et  de  «  comanis  à  la  gestion  des  deniers  destinés  à  l'entretien 
du  Palais  »  et  la  situation  d'adjudicataire  des  grosses  réparations  de 
ce  Palais,  à  raison  de  1,055  1.  par  an;  selon  les  mêmes  comptes,  Ger- 
bier construisit  l'escalier  conduisant  au  greffe  de  la  Grand'Chambre 
et  dirigea  les  travaux  exécutés  après  l'incendie  de  1720,  mais,  tout 
en  conservant  le  titre  et  les  fonctions  d'architecte  du  Palais,  il  fut 
remplacé  le  30  décembre  1722  comme  cdjudîcataire  des  réparations 
par  .Toseph  Mainguy.  Aux  honoraires  que  lui  procurait  son  cabinet, 
il  ajoutait  les  profits  que  rapportaient  les  entreprises  de  travaux 
publics,  et  il  se  rendait  adjudicataire  en  1708  des  travaux  des  routes 
de  Rennes  à  Nantes  et  à  Ancenîs  (Arch.  départ,  d'Ille-et-Vilaine, 
C  2350).  Son  fllss  indifféremment  nommé  Gerbier  fils,  François 
Gerbier  ou  Gerbier  de  Forges,  lui  succéda  dans  l'emploi  d'architecte 
^u  Palai.s,  au^  appointements  de  ?00  1.  par  an,  fort  irrégulièrement 
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payés,  puisque  des  arrérages  s'élevant  à  916  1.  lui  furent  seulement 
versés  le  18  juillet  1735  et  que,  lors  de  son  décès,  il  lui  était  encore 
dû  478  L,  que  toucha  sa  veuve  le  2  avril  1737  (Ibid,^  série  B),  Adju- 
dicataire  des  travaux  exécutés  en  1726  et  en  1727  pour  le  nivellement 
de  la  Place  et  la  reconstruction  du  grand  perron  du  Palais,  il  est 
simplement  qualifié  d'  «  entrepreneur  »  dans  les  procès-verbaux  de 
mise  aux  enchères  et  de  réception  {Ibid,  C  315  et  C  2633);  d'ailleurR 
il  avait  à  la  môme  date  l'entreprise  des  travaux  de  la  route  de 
Rennes  à  Saint-Brieuc  (/bid.,  G  2356).  En  1730,  c'est  comme  €U*chi- 
tecte  qu'il  modifie  la  façade  de  Téglise  de  Chavagne,  dont  il  agrandit 
le  porche,  qu'il  surmonte  d'un  œil  de  bœuf  (Abbé  Paris-Jallobert, 
Anciens  registres  paroissiaux  de  Bretagne  :  Chavagne,  p.  30).  Enfin, 
le  (C  livres  pour  servir  à  la  paroisse  de  Tousains  pour  se  tenir  conte 
de  se  qu'il  an  poura  coûter  pour  le  rétablissement  de  Teglize...  » 
commencé  le  11  mai  1716  »  (Ibid.,  G  548),  mentionne  des  achats  de 
sable  et  de  pierre  effectués  sur  Tordre  du  s'  Gerbiè,  ((  qu'est  à  la 
porte  Tousaint  m. 

Sur  Jean-François  Huguet  (1679-1749),  architecte  et  ingénieur  du 
Roi,  ariiste  de  talent,  fils  de  François  Huguet,  architecte,  nous 
sommes  infiniment  mieux  renseignés,  grélce  à  Tétude  que  lui  a 
naguère  cons€Uîrée  le  regretté  M.  Lucien  Decombe  (Un  ariiste 
rennais  du  XVÎll^  siècle)  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique dllle-et-VUaine,  t  XXXII,  1903,  p.  163-225. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'église  des  Toussaints  dont 
il  est  ici  question  n'est  pas  l'édifice  actuellement  occupé  par  la 
paroisse  de  ce  nwn  et  qui  est  l'ancienne  chapelle  du  collège  des 
Jésuites,  devenu  le  Lycée,  mais  un  monument  détruit  depuis 
nombre  d'années,  sur  lequel  on  consultera  avec  intérêt  le  travail  de 
M.  Bfiméat  sur  le  Vieux  Rennes  (Mémoires  de  la  Société  archéoUh 
gique  dlUe-et-YUaine,  t.  XXXTV,  1905,  p.  117  et  suiv.  [Place  de  la 
Halle-aux-Blés]),  et  dont  une  planche  de  l'Album  breton  de  Lorette 
et  Ducrest  de  Villeneuve  reproduit  l'état  des  ruines  d'après  un 
croquis  fait  en  1807. 

En  complétant  sur  ces  points  de  détail,  pour  les  lecteurs  des 
Annales  de  Bretagne,  la  documentation  de  M.  Pierre  Marcel, 
je  n'entends  nullement  diminuer  à  leurs  yeux  l'importance  ou  la 
valeur  d'un  ouvrage  établi  avec  le  plus  grand  soin  et  destiné  h 
pendre  aux  historiens  de  l'art  du  XVIII*  siècle  les  services  les  plus 
précieux,  André  Lesoot. 


Digitized  by 


Google 


CX>1£PTB8  RXITDITS.  i73 

Mai^cel  Marion.  Le  garde  des  sceaux  Lamoignon  et  la  réforme 
iudiciaire  de  1788.  Paris,  Hachette,  1906,  in-8»;  269  pages. 

Que  de  fois,  dans  Thistolre  des  nations,  des  réformes  fondamen- 
tales, désirées  pai*  les  populations,  nécessaires  à  leur  existence, 
ont  été  entravées  ou  ajournées  par  ceux-là  même  auxquels  elles 
devaient  le  plus  profiter  !  Combien  d'hommes  se  sont  vus  honnis 
de  leurs  contemporains  pour  avoir  préconisé,  trop  tôt  peut-être,  des 
doctrines  ou  des  institutions  qui  devaient  être  adoptées  avec  enthou- 
siasme quelques  années  plus  tai'd  1  C'est  un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  ces  fâcheux  malentendus,  de  cette  mobilité  de  Tesprit 
public  que  vient  d'étudier  M.  Marion  dans  un  ouvrage  fortement 
documenté,  animé  de  la  plus  entière  impartialité  et  très  agréable- 
ment écrit. 

Il  est  hors  de  doute  qu'au  premier  rang  des  améliorations  unani- 
mement souliaitées  à  la  fin  de  l'ancien  régime  on  mettait  celles 
qui  devaient  rendre  la  justice  plus  rapide  et  moins  onéreuse  :  la 
réduction  de  l'étendue  des  ressorts,  qui  aurait  pour  conséquence 
ramoindrissement  des  frais  et  faciliterait  les  relations  des  plaideurs 
avec  les  hommes  de  loi  chargés  de  leurs  intérêts;  l'augmentation 
de  la  compétence  des  tribunaux  inférieurs,  la  diminution  du  nombre 
des  degrés  de  juridiction,  la  suppression  des  justices  d'exception  U), 
la  simplification  de  la  procédure,  l'unification  d'une  jurisprudence 
presque  aussi  variée  qu'il  y  avait  alors  de  cours  souveraines  en 
France.  Or,  ces  heurejises  modifications  ne  pouvaient  se  faire  qu'au 
détriment  de  la  toute  puissance  des  Parlements,  et  ceux-ci  eurent 
Thabileté,  tout  en  défendant  leurs  privilèges  et  leurs  intérêts,  de 
faire  croire  au  pays,  cm  du  moins  à  certaines  parties  du  pa^'S,  que 
les  fameuses  ordonnances  du  8  mai  1788,  où  étaient  consacrées  ces 
réformes  judiciaires,  avaient  été  forgées  par  le  garde  des  sceaux 
Lamoignon  autant  et  plus  contre  la  liberté  de  la  nation  que  contre 
l'absolutisme  du  pouvoir  central,   qu'eux  seuls  étaient  capables 

(1)  M.  Marion  est,  à  mon  sens,  beaucoup  trop  sévère  pour  les  juridictions 
spéciales;  sans  doute  arrivait-il  souvent  que  les  officiers  des  greniers  à 
sel  ou  des  cours  des  monnaies  fussent  d'une  insuffisance  notoire,  mais  il 
ne  faudrait  pcis  englober  dans  la  môme  réprobation  telles  juridictions, 
comme  les  amirautés  ou  les  maîtrises  des  eaux  et  forêts,  qui  avaient  & 
appliquer  une  législation,  spéciale  et  é,  connaître  fréquemment  de  faits  qui, 
par  leur  caractère  technique,  échappaient  &  la  compétence  des  magistrats 
des  cours  ordinaires,  si  érudits  qu'ils  pussent  être.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  les  archives  qui  nous  ont  été  conservées  de  ces  tribunaux  spéciaux. 
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d'opposer  une  résistance  efficace  au  despotisme  royal,  et  que 
celui-ci,  en  les  supprimant  pour  les  chÀUer  de  s'ôtre  refusés  ù  enre- 
gistrer les  édits  bursaxix,  se  préparait  ainsi  à  régner  en  maître  et  à 
éviter  la  prochaine  convocation  des  Ëtat^  généraux. 

En  réalité,  les  i-éformes  financières  dont  ce  refus  d'enregistrement 
ajournait  la  réalisation  étaient  inspirées  d'une  tendance  égalitaire 
qui  eût  dû  leur  mériter  l'approbation  de  ceux-là  même  qui  leç 
combattiient  en  soutenant  Topposition  parlementaire.  A  ces  édils, 
qui,  par  la  création  d'une  cour  plénière,  devaient- assurer  Tunité  de 
la  jurisprudence,  on  reprocha  précisément  de  contenir  les  germes 
de  la  plus  grande  discordance  dans  l'interprétation  des  lois,  et  l'on 
feignit  de  ne  pas  voir  que  les  éléments  dont  devait  être  composée 
cette  cour  plénière,  regardée  par  l'opinion  publique  comme  un  ins- 
tiniment  servile  du  trône,  se  trouvaient  justement  compter  au 
nombre  des  plus  fougueux  ennemis  du  ministère  et  des  ordonnances! 
On  ne  voyait  pas  que  ces  magistrats,  dont  la  bouche  était  remplie 
de  protestations  virulentes  contre  un  gouvernement  qui,  suivant 
eux,  jetait  dans  l'administration  le  désordre  et  l'anai^cliie  et  sapait  les 
bases  de  l'autorité,  étaient  les  premiers  à  semer  l'indiscipline  dans 
l'armée,  à  pi*ovoquer  la  populace  à  la  révolte  et  à  encourager  les 
scènes  révolutionnaires  dont  furent  alors  témoins  maintes  villes 
parlementaires.  Contrastes  piquemts  :  les  réformes  contenues  dans 
ces  édits  que  la  plupart  des  historiens  s'accordent  à  nous  représenter 
comme  si  foncièrement  Impopulaires,  M.  Marion  nous  les  montre 
énoncées,  quelques  mois  plus  tard,  dana  un  grand  ncwnbre  de  cahiers 
de  doléances  des  paroisses,  et,  parmi  ces  magistrats  des  tribunaux 
inférieurs  pour  lesquels  on  n'eut  pas  alors  assez  d'injures,  les 
électeurs  devaient  aller  chercher  près  du  quart  de  leui*s  députés 
à  la  Constituante;  tels  d'entre  eux,  comme  Basset,  lieutenant  généi'al 
civil  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  ou  Boullenger,  lieutenant 
général  du  présidial  de  Rouen,  étaient  acclamés  en  1789  peu*  leuis 
concitoyens,  qui,  un  an  plus  tôt,  les  avaient  vigoureusement 
conspués  I 

Dès  lors,  comment  expliquer  les  émeutes  de  1788,  la  chute  Je 
Lamoignon  et  l'échec  de  la  réfonne  judiciaire?  M.  Marion  fait  tout 
d'abord  très  justement  observer  que  le  mouvement  de  protestation 
contre  les  édits  ne  fut,  il  s'en  fallut  de  beaucoup,  ni  aussi  général, 
ni  aussi  profond,  —  ni  aussi  spontané,  aurait-il  pu  ajouter,  —  que 
le  donnent  à  croire  les  libelles  contemporains,  si  nombreux  et  si 
venimeux,  et  la  plupart  des  historiens  postérieurs.  Il  convient  en 
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outre  de  tenir  compte  de  la  situation  spéciale  de  certaines  villes 
parlementaires,  telles  que  Rennes,  où  chaque  famille  un  peu  notable 
figurait  par  quelqu'un  de  ses  membres  dans  le  monde  du  Palais,  où 
la  chicane  était  la  meilleure  source  de  revenus,  où  le  commerce  vivait 
en  partie  du  séjour  des  plaideurs,  et,  ce  qui  est  moins  lerre-à-ten-e, 
où  la  cité  participait  en  quelque  chose  du  lustre  de  la  cour  souve- 
raine qui  siégait  dans  ses  murs:  rattachement  à  des  lois  particu- 
lières ou  à  des  usages  locaux,  ramour-pix)pre  provincial,  pcu'fois 
poussé  jusqu'à  l'exagération,  ne  pouvaient  encore  qu'exalter  ces 
rancunes.  Mais  le  succès  de  la  réforme  était  surtout  compromis 
parce  qu'elle  était  entreprise  par  un  gouvemenjent  faible,  sans 
cohésion,  sans  vues  d'ensemble,  sans  esprit  de  suite,  parce  qu'elle 
était  compromise  par  l'adjonction  de  projets  inopportuns,  parce  que 
le  Trésor  était  vide  et  que  le  ministère  dut  céder  pour  obtenir  de 
l'argent.  Tandis  que  Lamoignon,  faisant  preuve  d'une  grando 
fermeté  de  caractère  et  d'un  vrai  courage  civique,  tenait  tète  à 
l'orage,  le  faible  et  indécis  Brienne  tergiversait  et  négociait;  quand 
le  gouvernement  se  voyait  forcé  de  faire  intervenir  les  troupes  pour 
faire  appliquer  la  loi  et  pour  protéger  contre  l'émeute  les  magistrats 
des  nouveaux  grands  baiJUages,  il  donnait  aux  chefs  l'ordre  de  ne 
pas  faire  usage  de  leurs  armes  et  les  contraignait  ainsi  de  céder 
à  l'émeute,  ce  qui  est  toujours  la  pire  des  politiques. 

Ce  fâcheux  concours  de  circonstances  rendait  modérés  et  piTidents 
les  esprits  les  plus  avancés  :  Mirabeau,  sympathique  à  la  réforme, 
n'osa  pas  se  prononcer  publiquement,  et  Necker,  dont  tous  les  efforts 
tendaient  à  conjurer  la  banqueroute,  dut  finalement,  pour  trouver 
les  ressouixes  nécessaires  à  la  vie  de  l'Etat,  faire  cause  conmiune 
avec  les  ix>bins.  Quant  &  la  masse  de  l'opinion  publique,  quant  à  la 
magistrature  des  tribunaux  inférieurs,  elles  demeuraient  flottantes, 
«  se  tenaient  à  califourchon  sur  les  deux  partis  »,  suivant  la  pitto- 
resque expression  du  sceptique  Hérault  de  Séchelles,  n'osant  se 
compromettre  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  cédant  finalement  aux 
calculs  de  l'intérêt  et  aux  suggestions  de  la  peur. 

Enfin,  on  i>eut  se  demander  si  toutes  ces  protestations  parlemen- 
taires qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  presque  à  la  môme  date, 
se  formulaient  en  des  termes  ù  peu  près  identiques,  n'étaient  pas 
inspirées  par  une  organisation  plus  ou  moins  clandestine,  plus  ou 
moins  puissante,  dont  il  semble  que  M.  Marion  ne  reconnaît 
peut-être  pas  assez  l'influence;  et  cependant  il  a  lui-même  montré 
comment  le  parti  parlementaire  avait  partout  des  aflfiliés,  comment 
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il  trouvait  moyen  de  correspondre  avec  les  prisonniers  au  secret,  de 
connaître  les  projets  les  plus  cachés  du  gouvernement,  comment  ses 
agents  épiaient^  contrecarraient,  trahissaient  les  délibérations  du 
ministère  et  poussaient  Taudace  et  Thsibileté  jusqu'à  violer  les  corres- 
pondances privées. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  conclusions  qui  se  déga- 
gent du  livre  de  M.  Meu*ion,  mais  il  faut  lire  les  chapitres  excellents 
qu'il  consacre  à  l'étude  de  l'organisation  judiciaire  au  XVIIP  siècle, 
notamment  à  la  législation  criminelle,  au  récit  des  scènes  auxquelles 
donna  lieu  rG4>plijcajLion  des  édits  de  mai,  à  l'analyse  des  innombrables 
publications,  devenues  'fort  rares  aujourd'hui,  qui  furent  inspirées 
par  ces  événements  :  on  y  trouvera  de  quoi  éclairer  singulièrement 
l'histoire  des  origines  de  la  Révolution. 

André  Lesort. 


D'  Hervot,  La  médecine  et  les  médecins  à  Saint-Malo  (4500-48^0); 
préface  du  D'  Raphaël  Blanchard.  Rennes,  Plihon  et  Hommay, 
1906,  in*,  248  p. 

Ce  livre,  dans  lequel  M.  le  D'  Hervot  reproduit  in-extenso  une 
foule  de  documents  originaux  tirés  des  dépôts  d'archives  ou  de  sa 
collection  particulière,  retrace  avec  beaAicoup  d'érudition  et  de 
saveur  l'histoire  administrative  du  service  médical  public  et  privé 
à  Saint-Malo  et  nous  fait  en  même  temps  connaître  le  bagage  scien- 
tifique des  anciens  disciples  d'Hippocrate  et  leurs  procédés  de 
diagnostic  et  de  thérapeutique. 

Dans  une  ville  maritime  aussi  étroitement  resserrée  que  l'est 
Saint-Malo  sur  son  rocher,  les  épidémies,  facilement  introduites  par 
les  équipages  des  navires,  ne  tardaient  p€LS  à  causer  de  grands 
ravages,  et  le  D'  Hervot  nous  fait  assister  aux  efforts  des  autorités 
locales  pour  en  enrayer  la  propagation,  depuis  le  début  du 
XVP  siècle  :  création  de  Iaz8u:'ets  au  Bé,  au  Talard  et,  plus  tard, 
à  l'Ile  de  Césambre  ;  organisation,  en  1720,  d'un  bureau  de  santé 
muni  de  pleins  pouvoirs  sur  la  navigation,  faisant  surveiller  la 
rade  par  ses  deux  bateaux,  imposant  des  quarantaines,  fais€int 
détruire  des  marchandises  apportées  sur  des  navires  suspects,  se 
préoccupant  même  d'empêcher  la  propagation  de  nouvelles  erronées 
sur  le  mauvais  état  sanitaire  de  la  ville  ou  des  environs. 

L'aptitude  professionnelle  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des 
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sages-femmes  était  vérifiée  par  la  confrérie  de  Saint-Côme  et  Saint- 
Damien,  &  laquelle  il  appartenait  de  recevoir  les  ccmdidats  à  l'exer- 
cice de  Tart  de  guérir.  Le  dignus  est  inirare  était  prononcé  soit  h 
la  suite  d'examens  passés  par  les  récipiendaires  après  un  assez  long 
apprentissage,  soit  suivafrt  le  mode  dit  «  agrégaticm  par  légère 
expérience  »,  qui  consistait  en  une  simple  piésentation  de  certificats 
de  capacité  décernés  par  des  hommes  de  Tart  d'une  compétence 
suliisamment  reconnue.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  «  le  maître,  qui  a 
suivi  son  apprenti  pendant  plusieurs  années,  qui  a  présidé  à  ses 
débuts  dans  la  marine,  connaît  son  expérience  chirurgicale,  son 
intelligence  et  son  degré  d'instruction;  dans  ces  conditions,  l'examen 
n'est  qu'une  formalité  nécessaire  à  l'enregistrement  régulier  d'un 
diplôme  et  la  réception  est  presque  assurée  ».  On  ne  connaît,  en 
effets  qu'un  seul  exemple  du  contraire.  Malgré  toutes  les  précautions 
de  la  confrérie  et  la  sévérité  des  règlements  administratifs,  la  con- 
currence des  empiriques  et  des  rebouteurs  était  bien  souvent 
difficile  à  combattre,  d'autant  que  l'autorité  municipale  était  parfois 
pleine  de  tolérance  à  leur  égard,  comme  il  est  arrivé  pour  un  certain 
Frère  Viale,  se  disant  hospitalier  de  l'ordre  de  Saint-Camille,  en 
Italie,  et  sur  lequel  M.  Hen'ot  nous  donne  de  curieux  détails. 

On  parcourra  avec  intérêt  les  mémoires  d'honoraires  publiés  par 
l'auteur,  les  listes  de  drogues  fournies  par  les  apothicaires,  q^iL 
eux  aussi,  se  plaignent  de  la  concurrence,  de  celle  que  leur  font  les 
sœurs  grises,  les  chirurgiens  et  les  droguistes.  Appelés  à  constater 
les  décès  survenus  à  la  suite  de  crimes  ou  d'accidents,  à  reconnaître 
les  cadavres  trouvés  sur  la  grève,  à  examiner  les  plaies  des  blessés, 
à  délivrer  des  certificats  d'incapacité  de  travail  aux  matelots  et  aux 
ouvriers,  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint-Malo  dressaient, 
à  ces  occasions,  des  certificats  dont  M.  le  D'  Hervot  a  retrouvé  un 
grand  nombre  et  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux.  Avec  lui,  nous 
inspectons  le  service  de  ses  prédécesseurs  &  l'Hôtel-Dieu,  leur  nomi- 
nation et  leur  rétribution  par  le  bureau  de  cet  établissement^  tandis 
que  ce  service  est  gratuitement  assuré,  à  tour  de  rôle,  par  les 
membres  de  la  confrérie  de  Saint-Côme  et  Saint^Damien  à  THÔpital 
général,  cette  merveilleuse  institution  qui  procurait  en  une  même 
clôture,  mais  en  autant  de  services  séparés,  le  logement  aux  vieux 
marins  et  à  leurs  familles,  aux  pauvres,  aux  infirmée,  aux  men- 
diants, fournissait  du  travail  à  ceux  qui  étaient  encore  valides, 
recueillait  les  orphelins,  les  enfants  abandonnés,  logeait  et  dotait 
les  jeunes  filles  sans  place,  internait  les  fous  et  les  folles,  abritait  et 
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corrigeait  les  filles  repenties.  Bien  que  Touvrage  n'ait  pas  poui* 
objet  rétude  de  l'assistance  publique  à  Saint-Malo,  on  voit  qu'il 
contient  sur  ce  point  une  foule  de  renseignements  importants;  il 
faut  encore  mentionner  à  ce  propos  les  pages  oxisacrées  par  Fauteur 
aux  enfants  trouvés  (D  et  à  la  recherche  de  la  paternité. 

A  côté  des  praticiens  de  la  ville,  qui  jouissaient  d'une  haute  consi- 
dération de  la  pai^  de  leurs  concitoyens,  et  de  ceux  des  faubourgs 
de  SlrServan  et  de  Paramé,  dont  la  position,  pour  inférieure  et  subor- 
donnée qu'elle  fût,  était  cependant  fort  enviable,  les  chirurgiens  navi- 
gants, qui  embarquaient  à  bord  des  bâtiments  de  commerce  et  de 
grande  pèche,  étaient  le  plus  souvent  recrutés  de  façon  beaucoup 
moins  choisie;  aussi  bien  leur  situation  était-elle  mai  définie  dans 
l'équipage,  dont  ils  partageaient  le  bénéfice,  mais  aussi  la  besogne 
matérielle,  jusqu'au  dépeçage  et  au  séchage  de  la  morue  :  M.  le  D' 
Hervot  éniaille  son  exposé  d'anecdotes  qui  en  disent  long  sur  la  médio- 
crité professionelle  et  la  condition  misérable  d'un  certain  nombre  de 
ces  opérateurs.  Pour  assurer  les  soins  médicaux  aux  marins  du  long 
cours  et  de  la  grande  pêche,  la  mémorable  ordonnance  de  la  Marine 
(août  1681)  avait  prescrit  un  certain  nombre  de  mesures  qui  furent 
complétées  ou  modifiées  par  des  ordonnances  postérieures  dont 
M.  Hervot  reproduit  le  texte.  L'une  d'elles,  celle  du  5  juin  1717 
(p.  184),  attribue  à  deux  chirurgiens  nommés  dans  chaque  port  peu' 
l'Amiral  de  France  le  droit  exclusif  de  délivrer  des  certificats  de 
capacité  aux  chirurgiens  majors  navigants,  et  ceci  résoud  une  diffi- 
culté qui  embarrasse  l'auteur,  quand  il  se  demande  (p.  58)  pourquoi, 
depuis  1724,  il  ne  trouve  plus  dans  les  registres  de  la  confrérie  de 
Saint-Côme  et  Saint-Damien  aucune  trace  de  réception  de  chirur- 
giens navigants.  De  fait,  l'Amiral  de  France  commissionnait  à 
Paris,  le  1*'  juillet  1718,  François  Faguais  et  Bertremd  du  Plessix 
Lagoux,  chirurgiens  au  port  de  Saint-Malo,  pour  l'examen  des 
chirurgiens  de  la  Marine  marchande  et  la  visite  de  leurs  coffres 
(Archives  du  port  de  Saint-Servan,  C*  185,  [Archives  dépcurlemeniales 
d'Ille-et-Vilaine,  B  2],  fol.  27),  et,  à  partir  de  cette  date,  c'est  dans 
les  registres  d'enregistrement  de  TAmiraxité  (Archives  du  port  de 
Saint'Servan,  C4  184-190  et  418  [Arch,  dép.  d'Ille-et-YUaine,  B  IS]) 
qu'il  faut  chercher  la  trace  de  ces  réceptions.  Cette  source  de  rensei- 
gnements semble  avoir  échappé  aux  recherches,  cependant  patientes 

(1)  Il  convient  de  remarquer  que  l'arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  en  date 
du  12  février  1679,  que  cite  M.  Hervot,  semble  ne  s'appliquer  nullement 
à  la  ville  de  Saint-Malo,  mais  seulement  à  celle  de  Rennes. 
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et  méthodiques  de  M.  le  D'  Hervot,  mais  les  érudits  que  la  question 
intéresse  en  trouveront  Tanaiyse  détaillée  dans  un  volume  actuelle- 
ment  sous  presse,  de  ïlnventaire  sommaire  des  Archives  départe- 
mentales d'IUe-ei-VUameiU.  A  côté  des  règlements  émanés  de 
TautcHité  royiile,  des  effoiis  étaient  tentés  à  Saint-Malo  en  vue  d'amé- 
liorer le  recrutement  des  chirurgiens  navigants,  mais  1^  projets  de 
création  d'une  école  spéciale  plusieurs  fois  conçus  entre  1771  et  1775 
et  duiant  la  péiiode  révolutionnaire,  ne  purent  jamais  être  réalisés. 

Le  volume  de  M.  le  EK  Hervot  se  termine  par  un  chapitre  foit 
intéressant  sur  Texercice  de  la  médecine  à  Saint-Malo  durant  la 
Révolution,  la  participation  des  médecins  aux  luttes  politiques,  la 
rivalité  des  chirui'giens  Chiloliau  et  Mahé,  la  constitution  et  le 
fonctionnement  de  la  commission  de  santé.  Après  la  suppression  des 
coips  de  métier  et  avant  TétcU^iissement  de  la  législation  moderne 
sur  la  médecine,  il  s'écoula  une  période  pleine  d'incohérence,  durant 
laquelle  des  empiriques  pouvaient  impunément  sévir,  tcuidis  que 
les  autorités  locales  et  dépaii^mentales  se  renvoyaient  Tune  à 
Tautre  les  candidats  qui  sollicitaient  des  certificats  de  capacité  ou 
des  permis  d'exercer  leur  art 

Il  faut  féliciter  le  distingué  médecin  en  chef  de  THôtel-Dieu  de 
Saint-Malo  d'avoir  réuni  et  mis  en  œuvre  tant  de  renseignements 
inédits  et,^  malgré  quelques  lacunes  de  détail  que  le  classement  des 
archives  et  le  hasard  des  trouvailles  pourront  combler  quelque  jour, 
son  livre  lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  forme  ime  importante 
contribution  à  Thistoire  de  Fart  médical,  de  la  Bretagne  et  de  la 

ville  de  Saint-Malo.  André  Lesort. 

* 
*  « 

V**  Gh.  DE  Calan.  La  Bretagne  au  XVI*  siècle.  Vannes,  Lafolye  ; 
Paris,  Champion;  Paris,  Le  Dault,  1906,  in-»>,  124  p.  [Extrait  de 
la  Revue  de  Bretagne], 

Lune  des  époques  les  moins  connues  de  l'histoire  de  France  en 
général  et  de  l'histoire  de  Bretagne  en  particulier  est  assurément 

(1)  Nous  signalerons  ici  un  document  qui  intéresse  l'histoire  de  la  méde- 
cine, non  seulement?  k  Saint-Malo,  mais  encore  dans  tous  les  autres  ports 
de  la  Bretagne,  et  dont  le  texte  se  ti*ouve  dans  ces  mêmes  registres  (B  A, 
fol.  11);  c'est  un  arrêt  du  Parlement  de  Rennes  (31  août  1718)  axant  aux 
deux  tiers  de  la  vacation  du  juge  rallocationj  accordée  aux  docteurs  en 
médecine  et  h  la  moitié  de  cette  môme  vacation  l'allocation  accordée  aux 
chirurgiens  jurés  dans  les  descentes  faites  en  compagnie  des  juges  d'Ami- 
rauté pour  visiter  et  rapporter  procès-verbaux  des  corps  morts,  noyés, 
blessés  ou  mutilés.  12* 
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le  XVI*  siècle,  et  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  le  V^  de  Galan  à  en  faire 
Tobjet  du  cours  libre  qu'il  a  professé  durant  quatre  ans  à  TUniversité 
de  Rennes.  De  son  enseignement,  il  détache  aujourd'hui  quelques 
fragments  qui  touchent  à  des  points  plus  importants  ou  sur  lesquels 
il  apporte  des  données  nouvelles  modifiant  assez  profondément  des 
traditions  généralement  répandues  dans  les  livres  et  dans  le  public. 
Non  pas  qu'il  présente  ce  travail  comme  devant  être  absolument 
complet  et  définitif,  car  sa  prétention  n'est  autre,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  d'exposer  le  résultat  de  u  recherches  partielles  »,  et, 
de  propos  délibéré,  il  a  presque  constamment  négligé  les  sources 
manuscrites  et  inédites;  nous  devons  oep^idant  lui  savoir  gré  d'avoir 
projeté  une  vive  lumière  sur  l'importante  correspondance  relative  au 
protestantisme  publiée  saas  aucune  critique  par  Dom  Morice  et 
utilisée  avec  moins  de  critique  encore,  s'il  est  possible,  par  les 
historiens  modernes.  Faute  d'avoir  cherché  à  fixer  avec  quelque 
certitude  les  dates  de  ces  lettres,  —  où  manque  toujours  la  mention  de 
l'année,  suivant  l'usage  de  l'époque,  —  on  a  interverti  Tordre  des  évé- 
nements; aux  err*eurs  provenant  de  ce  fait  se  sont  ajoutées  celles 
qu*a  produites  une  foi  trop  grande  ajoutée  aux  asseitions  de  Crevain, 
dans  l'ouvrage  duquel  M.  de  Calan  relève  quelques  fautes  assez 
grossières  pour  inspirer  une  légitime  déficmce  aux  érudits  qui  veulent 
l'utiUser.  A  l'aide  de  ces  documents  ainsi  critiqués,  à  l'aide  aussi  des 
renseignements  groupés  dans  les  courtes  notices  qu'il  consacre  à 
chacune  des  familles  de  la  noblesse  protestante  de  Bretagne,  M.  de 
Calan  retrace,  avec  la  plus  entière  impculialité,  l'histoire  des  pre- 
mières manifestations  de  la  religion  nouvelle  en  1534,  puis  des  pre- 
mières prédications  publiques  en  1558,  au  diocèse  de  Nantes,  enfin 
et  surtout  du  développement  du  protestantisme  dans  la  province 
entre  cette  date  et  la  paix  d'Amboise.  Les  novateurs  n'obtinrent  en 
réalité  que  de  très  maigres  succès  en  Bretagne,  dont  les  habitants 
étaient,  au  contraire,  fort  nombreux  dans  les  armées  catholiques  qui 
opérèrent  en  Normandie  durant  l'été  de  1562  et  qui  combattirent  à 
Dreux  au  mois  de  décembre,  et  c'est  pourquoi  quelques  pages  de 
ce  travail  sont  consacrées  au  récit  de  ces  campagnes.  Enfin  M.  de 
Calan  conteste,  en  s'appuycmt  sur  les  faits,  la  distinction  qu'établis- 
sent la  pluparl  des  historiens  entre  la  politique  modérée  du  gou- 
verneur de  Bretagne,  Jean  de  Brosse,  et  l'attitude  violente  de  son 
neveu,  Sébastien  de  Luxembourg,  vicomte  de  Martigues,  qui  lui 
succéda  après  avoir  été  son  lieutenant  général  :  l'un  et  l'autre  ont, 
en  réalité,  suivi  la  même  ligne  de  conduite  et  se  sont  montrés  aussi 
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tolérants  à  Tégard  des  protestants  paisibles  que  vigoureusement 
énergiques  contre  les  huguenots  révoltés. 

Cette  étude  sur  le  protestantisme  est  précédée  de  deux  courts 
ch^itres  relatifs  à  des  sujets  tout  différents.  Le  premier  résume 
à  grands  traits  l'histoire  des  descentes  des  Anglais  et  a  surtout  pour 
but  de  faire  connaître  aux  érudits  de  Bretagne,  à  l'attention  desquels 
il  semble  qu'il  ait  beaucoup  tr(^  -échappé,  Tarticle  de  M.  Ch.  de  la 
Roncière  sur  le  combat  de  la  Cordelière  et  du  Régenl  au  large  de 
Brest  le  9  août  1512;  le  second  signale  un  texte  de  d'Argentré, 
négligé  par  les  historiens  de  la  découverte  du  Canada,  et  assignant 
à  Tannée  1504,  sans  auicune  preuve  d'ailleurs,  la  date  des  premiers 
voyages  des  Bretons  à  Terre-Neuve. 

André  Lesort. 
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-a  Romania  (t.  XXXV,  année  1906,  p.  258-277)  contient,  sous  le 
^  Vivien  et  Larchamp^  un  article  où  M.  Ferdinand  Lot,  avec  une 
peccable  érudition  et  une  critique  merveilleusement  acérée, 
mit  ridentiflcation  proposée  par  M.  Hermann  Suchier  (2^itschri(l 
'  romanische  Philologie,  XXIX,  641-682)  entre  le  Vivian  du  cycle 
Guillaume  d'Orange  et  le  comte  Vivien  qui,  après  avoir  joué  un 
e  important  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  fut  tué  à  la  bataille 
nportée  sur  ce  prince  par  les  Bretons  le  22  août  851.  M.  Lot 
montre  péremptoirement  que  ce  combat  n'a  pu  être  livré  à 
rchamp  (Mayenne,  cant.  d'Ernée),  comme  le  soutient  M.  Suchier, 
lis  bien  à  proximité  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  aux 
vïwns  du  Grand-Fougeray  (Ille-et- Vilaine,  ch.-l.  de  cant.  de  Tarr. 
Redon).  Chemin  faisant,  il  étudie  les  itinéraires  et  la  stratégie 
Charles  le  Chauve  dans  ses  campagnes  contre  la  Bretagne,  et 
remarque,  contreûrement  aux  asseilions  de  M.  de  la  Borderie, 
au  IX*  siècle  les  Bretons  ne  sont  jamais  considérés,  dans  les 
:tes  épiques,  comme  des  ennemis  des  Fr-ancs  occidentaux,  malgré 
désastres  qu'ils  leur  infligèrent  en  845  et  en  851,  et  qu'Erispoé 
Salomon  sont  au  contraire  toujours  traités  comme  des  person- 
ges  sympathiques.  En  appendice,  il  publie  à  nouveau,  d'après  le 
i.  du  XI*  siècle  récemment  retrouvé  et  acquis  p€Lr  la  Bibliothèque 
tionale  (nouv.  acq.  lat.,  662),  le  §  VII.  (De  interfectkme  RisweU^n 
Tredoc)  des  Gesia  Sanctorum  Rotonensium  ou  Vita  Sancii 
mvoionis. 


3es  fouilles  ont  été  entreprises,  au  mois  de  janvier  dernier,  dans 
i  caves  de  la  chapellede  la  Sainte- Vierge  en  l'église  Smnt-Roch, 
Paris,  pour  retrouver  les  restes  de  Duguay-Trouin,  qui,  d'après 
cte  de  décès,  y  auraient  été  déposés  en  1736.  Le  sol  de  cette 
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peuile  des  caves  était  bien  couvert  d'ossements  et  de  débris  de 
cercueils  en  b(Hs,  amoncelés  sans  doute  en  ce  lieu  quand,  durant 
la  période  révolutionnaire,  on  visita  les  sépultures  de  Téglise  pour 
en  tirer  les  cercueils  de  plomb,  dont  120  furent  €ùnsi  enlevés.  Les 
investigations  récentes  n*ont  pas  abouti,  mais  elles  seront  sans 
doute  reprises  sur  des  données  plus  certaines,  car  il  n'est  nullement 
assuré  que  la  chapelle  actuellement  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  et 
inaugurée  seulement  vers  1740  soit  celle-là  môme  où  fut  inhumé 
le  célèbre  marin  (D. 


* 


L'inventaire  des  archives  de  l'hôpital  de  Honfleur,  publié  dans 
la  série  des  Inventaires  sommaires  des  Apchioes  départementales 
(Calvados,  série  H  supplém.,  i  II)  et  tout  récemment  misi  en  distri- 
bution, renferme  l'analyse  des  papiers  privés  d'une  importante 
famille  d'armateurs  de  ce  port,  les  Lion,  papiers  naguère  légués  à 
cet  établissement  II  y  a  là  toute  une  série  de  pièces  de  comptabilité 
et,  suriout,  une  très  riche  correspondance  commerciale,  pleine  du 
plus  vif  intérêt  pour  l'histoire  des  relations  maritimes  entre  Honfleur 
et  les  principaux  ports  de  la  métropole  et  des  colonies  françaises 
de  l'Amérique  et  pour  celle  des  Antilles,  de  Saint-Domingue  en 
paiticulier.  Les  événements  de  la. politique  intérieure  et  ceux  de  la 
politique  extérieure,  qui  exercent  une  si  grande  influence  sur  la 
marche  des  transactions  du  négoce,  occupent  une  large  place  dans 
les  lettres  des  Lion  et  de  leurs  correspondants,  en  particulier  dans 
celles  d'un  de  leurs  proches  parents,  Mahé  de  Bwxiouaré,  s'  de 
Kerlaouen,  au  diocèse  de  Quimper.  En  ce  qui  concerne  la  Bretagne, 
on  trouvera  dans  ces  papiers,  entre  autres  choses,  des  renseigne- 
ments sur  la  loterie  de  l'hôpital  de  Sednt-Malo  (I(î96-170Q),  sur  les 
affaires  du  Parlement  en  1765  et  en  1788,  sur  le  mouvement  des 
navires  de  guerre  dans  )e  port  de  Brest,  le  fonctionnement  de  la 
garde-côte,  les  descentes  des  Anglais,  sur  l'envoi  par  Guillaume 
Breton,  de  Saint-Malo,  de  deux  lévriers  d'Angleterre  à  M.  de  Lan- 
divisiau,  conseiller  à  la  Chambre  du  Commerce  à  Paris,  sur  les 
cours  des  marchandises  d'importation  et  d'exportation  à  Nantes,  à 
Lorient,  à  Morlaix,  sur  le  commerce  du  chanvre  à  Lannion  et  des 

1)  Voyez  sur  ces  fouilles  le  procès-verbal  des  séances  de  la  Commission 
du  Vieux-Paris,  dans  le  Dvlleiin  municipal  o{Pciel  de  (a  Ville  de  Paris, 
n»  du  U  tmt  1905,  p.  1850  et  «Hv. 
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toiles  de  Bretagne  aux  Antilles.  Il  faut  aussi  noter  que  les  Lion 
avaient    des    correspondants    deuns    les    principales    villes    de   la 
provincer  :  Julien  Eon  de  Villebague,  banquier  à  Saint-Malo,  Delisle . 
frères,  à  Rennes,  Du  Plessîs,  à  Nantes,  etc. 


Dans  un  article  publié  au  Correspondant  du  10  mai  1906  sur 
La  Conspiration  maçonnique  de  1789,  M.  Gustave  Bord  cite  (p.  527), 
d'après  les  dépositions  des  120*,  120*  et  223*  témoins  dans  Tenquôte 
sur  les  événements  des  5  et  6  octobre  (D,  des  propos  tenus  à  Malouet, 
Dufreisse  et  Duchey  par  Corroller  du  Moustoir,  conseiller  et  pro- 
cureur du  roi,  député  du  Tiers  pour  la  sénéchaussée  d'Hennebont, 
sur  la  propagation  du  mouvement  révolutionnaire  en  Bretagne  et  le 
rôle  des  sociétés  littéraires,  des  loges  et  des  clubs  à  ce  point  de  vue. 


Dans  la  Revue  hebdomadaire  du  23  juin,  le  R.  P.  Prampaîn  retrace 
rhistoire  d'André  Desilles,  ce  jeune  Malouin,  lieutenant  aux 
chasseurs  du  Roi-infanterie  qui,  au  mois  d'octcAre  1790,  lors  des 
révoltes  militaires  de  Nancy,  où  il  tenait  garnison,  s'efforça  de 
maintenir  dans  le  devoir  ses  soldats  dont  il  était  fort  aimé,  mais 
fut  tué  par  eux  au  moment  où  il  voulait  les  empocher  de  tirer  contre 
les  troupes  envoyées  par  le  gouvernement  pour  rétablir  Tordre. 


Le  Comité  de  publication  des  documents  relatifs  à  la  vie  écono- 
mique de  la  Révolution  française,  institué  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  a  accepté  le  projet  de  publication  des  Cahiers  des 
paroisses  de  la  sénéchaussée  de  Rennes,  publication  proposée  par 
le  Comité  départemental  dllle-et-Vilaine  et  qui  se  fera  par  les 
soins  de  MM.  Henri  Sée,  professeur  à  TUnivOTsité  de  Rennes,  et 
A.  Lesort,  archiviste  d'Ille-et- Vilaine. 


Deux  mémoires  historiques  ont  été  présentés  à  l'Université  de 
Rennes  par  des  candidats  à  la  licence  ès-lettres  et  très  favorablement 

(1)  Archives  nationales,  série  Y,  Procédures  criminelles  du  Chàte'et. 
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accueillis  (session  d'août  1906)  :  Tun,  dont  Tauteur  est  M.  Bourdals, 
étudie  Lindusirie  et  Le  commerce  de  la  toUe  en  Bretagne  sous 
Vancien  régime^  Tautre  a  été  consacré  par  M.  Yabhé  Blu  à  La  Cons- 
tUuiion  civile  du  clergé  en  lUe-et'VUame, 


M.  le  vicomte  de  Villiers  du  Terrage,  inspecteur  général  honoraire 
des  Ponts  et  Chaussées,  vient  de  publier  le  mémoire  dont  il  avait 
donné  lecture  au  congrès  de  rAssocia;tion  bretonne  en  1905  sur 
Y  Archipel  des  Glénans  en  Basse-Bretagne  (D,  à  15  kilom.  au  sud  de 
Concameau  :  ces  lies,  qui  servirent  de  refuge  aux  pirates  espagnols 
au  XVII*  siècle  et  dont  les  havres  abritèrent  maintes  fois  les 
corsaires  ennemis,  furent  Tobjet,  au  milieu  du  XVIII*  siècle,  de 
travaux  de  fortification  destinés  &  assurer  la  défense  des  côtes, 
travaux  bientôt  abandonnés  pour  être  seulement  repris  en  1840, 
après  plusieurs  tentatives  sans  succès.  Rarement  et  pauvrement 
habitées,  ces  lies  ne  furent  guère  exploitées  que  pour  la  récolte  du 
goémon  employé  pour  l'engrais  des  terres  en  Beisse-Bretagne  ou 
expédié  aux  verreries  de  Rouen.  Le  travail  de  M.  de  Villiers  du 
Terrage  se  présente  comme  une  monographie  fort  intéressante  au 
point  de  vue  historique  et  géographique,  et  tous  les  éléments  en 
sont  tirés  des  Archives  dépÉirtementàles  de  l'IUe-et- Vilaine  et  du 
Finistère,  des  Archives  nationales  et  de  celles  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine. 

(1)  Saint-Brieuc,  1906,  in-S»  de  46  p.,  carte  (Extrait  des  Mémoires  de 
VAssociaHon  bretonne). 
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6.  MOLLAT 


ÉTUDES   ET   DOCUMENTS 

SUR  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


On  chercherait  vainement  dans  les  Etudes  et  Documents 
qui  vont  suivre  le  résultat  d'un  dépouillement  systématique 
et  complet  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  du  Vatican 
au  point  de  vue  particulier  de  Thistoire  de  Bretagne.  Les 
pièces,  presque  toutes  inédites,  qui  ont  fourni  matière  à  ces 
études  ont  été  trouvées  soit  à  l'aide  du  précieux  inventaire 
dressé  au  XVIIl*  siècle  par  Garampi  ^^\  soit  au  cours  de 
longues  recherches  faites  au  Vatican  dans  un  tout  autre  but. 
Datées  pour  la  plupart  du  XIV*  siècle,  elles  n'ont  entre  elles 
aucun  lien  sinon  qu'elles  concernent  le  pays  breton,  les 
abbayes  bretonnes,  les  diocèses,  les  évoques  et  la  cour  des 
ducs  de  Bretagne. 


Les  démêlés  de  Guillaume  Ouvrouin,  évéque  de  Rennes, 
et  de  Jean  II,  yicomte  de  Beaumont 

(1341-1343) 

A  la  suite  du  mariage  dé  Jean  I",  vicomte  de  Beaumont, 
avec  Jeanne,  dernière  survivante  de  la  famille  de  la  Guerche, 
les  seigneuries  de  la  Guerche,  de  Pouancé  et  de  Château- 
Gontier  échurent  à  la  maison  de  Beaumont  W.  La  châtelainie 

(1)  Cfr.  L.  Guérard,  Petite  introduction  aiLx  Inventaires  des  Archives 
Vaticanei^  Paris,  1901,  p.  28  et  sqq.,  et  U.  Berlière,  Aux  Archives  Vaticanes, 
Bruges,  1903. 

(2)  E.  Hucher,  Monuments  funéraires  et  sigillographiques  des  vicomtes 
de  Beaumont,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  i.  XI 
(1882),  p.  368,  et  Notice  généalogique  et  historique  sur  Pouancé  et  La 
Guerche^  Paris,  1832,  p.  36.  Voir  aussi  Guillotin  de  Corson,  Les  grandes 
Seigneuries  de  Haute-Bretagne,  2«  série,  Rennes,  1898,  p.  206-213. 
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de  la  Guerche  était  située  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
de  Rannée  et  était  englobée  dans  le  régaire  de  Rannée  qui 
comprenait  le  manoir  de  Rannée,  appelé  aussi  les  Salles, 
cédé  à  révoque  de  Rennes  en  1096  par  Sylvestre  de  la  Guerche, 
et  entre  autres  choses  des  rentes  dues  par  le  seigneur  de  la 
Guerche  (1).  De  plus,  comme  marque  de  sa  dépendance  à 
regard  de  révoque  de  Rennes,  dont  il  était  le  vassal  et  auquel 
il  prêtait  serment  de  Adélité  et  hommage-lige  (^),  le  châtelain 
de  la  Guerche  soutenait  l'un  des  quatre  coins  du  siège  d'hon- 
neur sur  lequel,  lors  de  sa  prise  de  possession,  tout  nouvel 
évoque  faisait  son  entrée  dans  la  ville  de  Rennes  ^3). 

Jean  II  de  Beaumont  (1327-1371  7)  W,  petit-fils  de  Jean  I", 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  Isabeau  d'Harcourt, 
obtint  d'être  uni  en  secondes  noces  avec  Marguerite  de  Poi- 
tiers, fille  d'Aymar  IV,  comte  de  Valentinois,  et  de  Sibille 
de  Baux,  par  l'évêque  de  Rennes,  sans  que  les  bans  de 
mariage  eussent  été  publiés  (l*'  janvier  1334)  (&).  L'entente 
qui,  à  cette  époque,  semble  avoir  régné  entre  le  vicomte  et 
Guillaume  Ouvrouin  fut  bientôt  rompue,  et  en  1341,  en  cour 
d'Avignon,  devant  le  pape  et  les  cardinaux  réunis  en  con- 
sistoire, l'évêque  prononçait  un  violent  réquisitoire  contre 
son  vassal. 

Jean  de  Beaumont,  tout  récemment,  avait  eu  l'audace  de 
se  saisir  d'un  prêtre,  Jacques  Badiec,  et  de  deux  clercs  du 
diocèse  de  Rennes,  nommés  Olivier  de  Terchamp  et  Pierre 


(1)  Guillotin  de  Corson,  PouUlé  historique  de  VArchevêché  de  Rennes, 
Paris-Rennes,  1881-1886,  t.  I,  p.  117  et  120;  A.  de  la  Borderie,  Notice  sur 
le  régaire  de  VEvéché  de  Rennes,  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
bretonnes,  Paris-Rennes,  1858,  t.  II,  p.  66-79. 

(2)  ((  Et  non  attendens  quod  Ipse  [le  vicomte  de  Beaumont]  prefaU  episcopi 
et  sue  Redonensis  ecclesie  vasallas  erat,  prout  existit,  ac  fide  et  homagio 
aslrictus  eisdem  »,  Reg.  Vat.  129,  f.  173  r«,  ep.  158;  J.-M.  Vidal,  Uttres 
communes  de  Benoit  XII,  Paris,  1905,  t.  n,  p.  385,  n.  9096. 

(3)  De  Corson,  Pouillé...,  t.  I,  p.  107. 

f4)  Masse,  Notice  historique  sur  Beaumonl-le-Vicomte  et  ses  seigneurs, 
Mamers,  1891,  p.  19. 

(5)  Reg.  Vat.  100,  ep.  401,  et  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  Instrum.,  col.  756. 
—  D'après  le  P.  Anselme  {Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la 
maison  de  France  et  des  grands  oUiciers  de  la  couronne,  t.  \\,  p.  192), 
le  mariage  aurait  été  conclu  par  traité  dès  le  31  décembre  1330. 
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Manhugeon,  d'ordonner  de  les  jeter  en  prison  et  de  les  y 
détenir  longtemps  en  ne  leur  niiénageant  pas  les  mauvais 
traitements.  Bien  plus,  Jacques  Badiec  et  un  des  frères  de 
révoque  de  Rennes,  également  clerc,  avaient  été  dépouillés 
de  testaments  qu'ils  gardaient  soigneusement  avec  eux  et 
de  tous  les  biens  meubles  ou  immeubles  qu'ils  possédaient 
légitimement;  après  quoi,  s'arrogeant  le  droit  de  patronat 
sur  réglise  Notre-Dame  de  La  Guerche,  le  vicomte  leur  retira 
les  liénéllces  ecclésiastiques  qu'ils  y  occupaient  et,  de  sa 
propre  autorité,  les  conféra  à  d'autres  personnes  de  son  choix. 
A  cette  nouvelle,  l'évôquo  de  Rennes  s'était  décidé  à  procéder 
contre  son  vassal  insoumis  d'après  les  lois  de  TEglise  et,  à 
cet  effet,  avait  délégué  ses  pouvoirs  à  un  prêtre,  du  nom 
d'Yves  (1).  Celui-ci  se  trouvait  dans  les  nmrs  du  monastère 
de  Saint-Melaine,  quand  tout-à-coup  le  vicomte  fit  irruption 
dans  le  cloître,  s'empara  de  sa  personne  et,  l'épée  sous  la 
gorge,  le  força  à  manger  les  lettres  de  l'évoque  qu'il  portait 
sur  lui.  Sans  perdre  de  temps,  l'injuste  agresseur  s'élança 
à  l'assaut  du  manoir  de  Rannée  et  pilla  tout  ce  qui  s'y 
trouvait,  blés  et  objets  mobiliers  W;  puis,  payant  d'audace, 
sous  des  peines  sévères  il  proclama  défense  aux  sujets  de 
l'église  de  Rennes  de  recourir  à  la  juridiction  de  l'évêque 
dans  les  causes  qui,  de  par  le  droit  et  la  coutume,  ressor- 
tissaient  au  for  ecclésiastique  <3).  En  conséquence,  le  vicomte 
encourut  des  peines  canoniques  et  fut  déclaré  déchu  du  fief 
qu'il  tenait  de  l'église  de  Rennes.  Fort  de  son  droit,  Guillaume 
Ouvrouin  supplia  Benoît  XII  de  lui  venir  en  aide  et  de  répri- 
mer la  rébellion  de  son  vassal. 


(1)  Voir  pièce  justificative. 

(2)  «  Idem  vicecornes...  quemdam  presbyterum,  nunciura  ipsius  episcopi, 
certas  ipsius  episcopi  litteras  deferentem  ac  mandata  ejusdem  exequentem 
contra  vicecomitem  supradictum,  et  tune  infra  septa  monasterii  sancti 
Melanii  Redonensis,  ordinis  sancti  Benedicti,  existentem  invasit  hostiliter 
et  nisus  fuit  ipsum  presbyterum  gladio  evaginaio  corapellere  comedere 
litteras  meraoratas...  dictusque  vicecornes...  quoddam  manerium  ecclesie 
et  episcopi  predictorum  occupans  violenter,  blada  et  quedam  alia  bona 
mobilia  dicli  episcopi  existentia  in  eodem  fecit  de  dicto  raanerio  pro  suo 
libito  asportari...  »  Reg.  Vai.  129,  f.  173  r«,  ep.  158;  Vidal,  op.  cit.,  n.  9096. 

(3)  Voir  pièce  justificative. 
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Avant  de  rien  décider,  le  pape  ordonna  une  enquête;  puis, 
celle-ci  ayant  établi  que  les  plaintes  de  révoque  étaient 
fondées  et  que  les  excès  reprochés  à  Jean  de  Beaumont 
n'étaient  que  trop  réels,  les  évêques  du  Mans  et  d'Angers 
ainsi  que  Tabbé  de  Saint-Melaine  furent  chargés  de  citer  le 
coupable  à  comparaître  personnellement  en  cour  d'Avignon, 
dans  les  quarante  jours  qui  suivraient  la  citation,  et  cela  au 
mépris  des  appels  qu'après  le  départ  de  l'évêque  de  Rennes 
pour  Avignon  le  vicomte  avait  interjetés  des  sentences  portées 
contre  lui  près  de  la  cour  métropolitaine  de  Tours.  Le  pape, 
d'ailleurs,  évoquait  entièrement  à  lui  la  cause,  engageait 
ses  mandataires  à  exécuter  ses  ordres  sans  délai  et  les  priait 
de  le  tenir  au  courant  des  événements  (Bulle  du  18  juillet 
1341)  (1). 

Malgré  que  la  citation  pontificale  lui  eût  été  signifiée,  Jean 
de  Beaumont  ne  mit  pas  fin  à  la  série  de  ses  exploits;  bien 
au  contraire.  Exaspéré  de  ce  que  les  vicaires  généraux  de 
Guillaume  Ouvrouin  avaient  osé  jeter  l'interdit  sur  les  terres 
placées  sous  sa  suzeraineté  et  sises  dans  le  ressort  du  diocèse 
de  Rennes,  il  obligea  de  vive  force  quelques  prêtres  à  violer 
l'interdit  en  leur  faisant  célébrer  la  messe  et  les  autres  offices 
divins.  Puis,  sur  ses  ordres,  le  chevalier  Bonabes  de  Rougé  (*), 
fils  du  baron  Guillaume  de  Rougé,  avec  des  affidés,  arrêtèrent 
Jean  Baratin  O),  archidiacre  du  Désert  et  vicaire  général  de 
l'évoque  de  Rennes,  le  jetèrent  en  prison  et  l'y  laissèrent 
languir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  promis  de  payer,  à  la  réquisition 
du  vicomte,  une  rançon  de  500  livres.  Les  autres  vicaires 
généraux,  Nicolas  de  TréalW,  abbé  de  Saint-Melaine,  et 
Guillaume  Heqilenoille  (&),  chantre  de  la  cathédrale  de  Rennes, 
l'official,  le  garde-sceaux,  les  clercs,  chapelains  et  familiers 


a)  Reg.  VaL  129,  f.  173  r>,  ep.  158;  Vidal,  op.  cit.,  n.  9096. 

(2)  Sur  Bonabes  de  Rougé,  voyez  Du  Paz,  Histoire  généalogique  de 
plusieurs  maisons  illustres  de  Bretagne,..,  Paris,  1619,  f.  164-166,  et 
Ck)uffon  de  Kerdellech,  Recherches  sur  la  chevalerie  du  duché  de  Bre- 
tagne..., Nantes,  1877-1878,  t.  n,  p.  26. 

(3)  De  Corson,  Fouillé...,  t.  I,  p.  176. 

(4)  De  Corson,  ut  s.,  p.  134. 

(5)  De  Corson,  ut  s.,  p.  161. 
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de  révêque  furent  menacés  de  représailles  si  terribles  que 
n*osant  plus  se  montrer  dans  le  diocèse  de  Rennes  certains 
réussirent  à  s'y  cacher  tandis  que  les  autres  gagnèrent  des 
régions  plus  lointaines. 

Averti  par  l'évêque  de  Rennes  de  la  rébellion  de  Jean  de 
Beaumont,  Benoît  XII  ordonna  aux  évêques  de  Dol,  Léon 
et  Tréguier  d'instruire  une  enquête  en  forme  sommaire 
«  summarie,  simpliciter  et  de.  piano,  ac  sine  strepitu  et  figura 
judiciî  »  (1).  Si  l'enquête  se  concluait  par  la  culpabilité  des 
ayants  cause,  l'excommunication  nominale  serait  publiée, 
partout  où  cela  serait  nécessaire,  contre  chacun  des  incri- 
minés et  ne  serait  suspendue  que  jusqu'à  complète  satis- 
faction des  injustices,  offenses  et  dommages  commis  au  détri- 
ment de  l'église  et  de  l'évêque  de  Rennes,  des  gens  de  celui-ci 
et  de  l'archidiacre  du  Désert.  Quiconque  violerait  l'interdit 
porté  contre  les  coupables  encourrait  des  censures.  Que  si 
le  vicomte  de  Beaumont,  Bonabes  de  Rougé  et  ses  sicaires 
persévéraient  dans  la  rébellion,  leurs  terres  seraient  frappées 
d'interdit  tandis  que  l'aggrave,  la  réaggrave  et  d'autres  peines 
ecclésiastiques  seraient  prononcées  contre  leurs  propres  per- 
sonnes. (Bulle  du  28  août  1341)  W. 

Les  ordres  sévères  du  pape  furent  si  bien  exécutés  que 
le  1*  octobre  1341  W,  par-devant  maître  Geoffroy  de  Renay, 
notaire  à  Rennes,  Jean  de  Beaumont  constitua  le  chevalier 
Geoffroy  de  Rougé  W  et  les  damoiseaux  Jean  Gabil  et  Juhel 
de  Rougé  ses  procureurs  en  cour  d'Avignon  et  leur  donna 
pleins  pouvoirs  de  le  représenter  au  cours  du  procès  cano- 
nique dans  lequel  il  était  impliqué.  Il  s'engageait  notamment 
à  ratifier  tout  accord,  engagement,  compromis  et  sentence 
d'arbitrage  qui  seraient  acceptés  en  son  nom. 

Les  procureurs  du  vicomte  comparurent  devant  le  pape 
et  les  cardinaux  assemblés  en  consistoire  et  durent  écouter 

1)  Sur  la  procédure  sommaire  en  droit  canonique,  voir  Paul  Foumier, 
U^  officiâmes  au  Moyen-Age,  Paris,  1880,  p.  231-232. 

(2)  Reg,  VaL  129,  f.  177  ro,  n.  167;  Vidal,  op.  cit.,  t.  II,  p.  388,  n.  9109; 
voir  aussi  pièce  justificative. 

f3)  Voir  pièce  justificative,  dans  laquelle  Vacle  de  procuration  est  inséré. 

(4)  Mss.  de  Logeyo. 
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le  violent  réquisitoire  de  Tévêque  de  Rennes  qui  réclamait 
3,000  florins  d'or  de  dommages  et  intérêts  et  suppliait  les 
juges  de  déclarer  son  vassal  contumace  et  de  procéder  contre 
lui,  puisqu'il  n'avait  pas  comparu  personnellement  en  cour 
d'Avignon  au  jour  fixé. 

On  réussit  à  calmer  Guillaume  Ouvrouin,  et  finalement 
fut  conclu  un  compromis.  Au  nom  de  leur  maître,  les  pro- 
cureurs reconnurent  que  les  plaintes  de  l'évêque  de  Rennes 
n'étaient  que  trop  justes.  Humblement  et  respectueusement 
ils  prièrent  Benoît  Xll  d'épargner  le  vicomte  de  Beaumont, 
de  le  relever  de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue  et 
de  suspendre  l'interdit  qui  pesait  sur  ses  terres.  En  retour, 
ils  promirent  que  leur  maître  serait  soumis  aux  ordres  du 
pape,  qu'il  rétablirait  l'évoque  de  Rennes  et  ses  gens  dans 
leurs  droits  et  qu'il  maintiendrait  intégralement  la  liberté 
ecclésiastique.  Ils  offrirent  de  payer  les  3,000  florins  d'or  ré- 
clEUTiés  par  l'évêque  de  Rennes  en  trois  échéances  :  1,500  flo- 
rins le  dimanche  des  Rameaux,  500  le  jour  de  la  fête  de  la 
Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  et  les  1,000  autres  à  la  Pentecôte 
suivante  (1).  Quant  à  l'archidiacre  du  Désert,  aux  prêtres, 
clercs  et  autres  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Rennes,  une 
indemnité  leur  serait  donnée  en  proportion  des  dommages 
que  chacun  d'eux  avait  eu  à-  subir. 

Benoît  XII  se  laissa  fléchir,  accepta  les  offres  des  procu- 
reurs délégués  par  Jean  de  Beaumont,  mais  obligea  Geoffroy 
de  Rougé  à  jurer  sur  l'Evangile  et  au  nom  de  son  maître 
complète  obéissance  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège.  Après  quoi 
il  leva  l'excommunication  qui  frappait  le  vicomte,  du  consen- 
tement môme  de  l'évêque  de  Rennes.  Cependant  à  cette  grâce 
il  mit  des  conditions  nombreuses  et  justifiées.  Tout  d'abord, 
Guillaume  Ouvrouin  recevrait  les  3,000  florins  d'or  aux  termes 
proposés.  Remise  lui  serait  également  faite  du  manoir  de 
Rannée  et  de  tout  ce  qui  en  avait  été  enlevé.  A  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge  ^^\  pleine  satisfaction  devrait  être  donnée 
à  l'archidiacre  du  Désert  et  aux  autres  ecclésiastiques  qui 


(1)  C'est-à-dire  le  1«  avril  et  le  8  septembre  1342,  et  le  19  mai  1343. 

(2)  C'est-à-dire  le  8  septembre  1342. 
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avaient  été  lésés  dans  leurs  droits.  De  plus,  ces  mêmes  per- 
sonnes seraient  reconnues  libres  des  obligations  ou  promesses 
qui  leur  avaient  été  extorquées  lors  de  leur  emprisonnement. 
Les  jours  de  foires  et  de  marchés,  à  trois  reprises  différentes, 
jusqu'à  Pâques  prochaines  <i),  dans  les  domaines  du  vicomte 
de  Beaumont  situés  dans  les  limites  du  diocèse  de  Rennes, 
un  crieur  public  proclamerait  qu'entière  liberté  était  laissée 
aux  habitants  de  porter  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques 
les  causes  dont,  de  par  le  droit  et  la  coutume,  il  leur  appar- 
tenait de  connaître.  A  l'avenir  le  vicomte  s'engageait  à  être 
respectueux  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  à  ne  plus  in- 
quiéter l'évêque,  son  frère,  ses  vicaires  généraux  et  ses  autres 
gens.  Dans  le  délai  d'un  an,  à  partir  du  24  novembre  1341,  il 
n'en  serait  pas  moins  tenu  de  comparaître  en  cour  d'Avignon 
devant  le  pape  régnant.  Avant  la  Saint-Hilaire  prochaine  W, 
en  présence  d'un  notaire  et  de  témoins,  il  ratifierait  et 
approuverait  tout  ce  à  quoi  ses  procureurs  s'étaient  obligés 
en  Avignon,  et  prêterait  serment  sur  les  Evangiles  d'être 
fidèle  aux  engagements  pris  en  son  nom.  De  son  serment 
il  ferait  dresser  un  acte  authentique  par  un  notaire,  le  scel- 
lerait de  son  sceau  et  le  transmettrait  à  l'évêque  de  Rennes 
ou  au  Saint-Siège  dans  les  quinze  jours  qui  suivraient  la 
fête  de  la  Purification  de  la  Vierge.  Que  s'il  osait  enfreindre 
l'une  des  conditions  précitées,  ipso  facto  il  retomberait  sous 
le  coup  de  l'excommunication  et  ses  terres  seraient  de  nou- 
veau frappées  d'interdit  (Bulle  du  24  novembre  1341)  W. 

Pour  plus  de  sûreté,  Benoît  XII  avertit  les  évêques  de 
Dol,  Angoulême  et  Léon  qu'ils  auraient  à  publier  de  nouveau 
l'excommunication  contre  le  vicomte  si  celui-ci  méprisait  les 
ordres  émanés  du  Saint-Siège  et  s'il  ne  certifiait  pas  qu'il 
s'y  était  scrupuleusement  conformé,  dans  les  vingt  jours  qui 
suivraient  l'expiration  des  délais  fixés  par  la  bulle  du  24  no- 
vembre W. 

(1)  Cest-àdire  jusqu'au  8  avril  1342. 

(2)  Cest-à-dîre  avant  le  14  Janvier  1342. 

(3)  Voir  pièce  JustificaUve. 

(4)  Bulle  du  24  novembre  1341;  Reg.  Vat.  129,  ep.  23  de  curia;  Reg, 
Avin,  55,  f.  53  v»;  J.-M.  Vidal,  op.  cit.,  n.  9153;  Daumet,  Lettrés  closes 
de  Benoit  XU,  Paris,  1899,  t.  I,  n.  906. 
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ï^s  conditions  que  Benoît  XII  mit  pour  prix  de  son  pardon 
parurent-elles  trop  dures  au  vicomte  de  Beaumont?  Escompta- 
t-il  rimpunité  à  la  mort  du  pontife  et  crut-il  trouver  de 
sérieux  appuis  dans  l'entourage  ou  la  nombreuse  famille  de 
Clément  VI  ?  Toujours  est-il  que,  loin  de  s'amender,  il  refusa 
d'exécuter  les  engagements  que  ses  procureurs  avaient  pris 
en  son  nom.  Bien  plus,  après  que  ses  hommes  d'armes  se 
furent  saisis  du  frère  de  l'évoque  de  Rennes,  clerc  marié, 
portant  tonsure  et  vêtements  ecclésiastiques,  il  le  fit  frapper 
en  plein  visage,  conduire  sous  bonne  escorte  à  son  château 
de  Sainte-Suzanne  et  jeter  dans  une  dure  prison  où  plusieurs 
jours  durant  il  fut  détenu  les  fers  aux  pieds.  Sur  ses  ordres, 
on  coupe  successivement  à  la  malheureuse  victime  la  langue, 
les  lèvres  et  les  mains;  on  lui  arrache  les  yeux;  on  le  descend 
au  fond  d'une  fosse  infecte  et  profonde  dont  on  ne  le  retire 
que  pour  le  soumettre  à  la  torture.  A  force  de  menaces,  de 
violences  et  de  tourments,  le  clerc  apeuré  verse  10,000  livres 
tournois  et  promet  d'en  payer  10,000  autres.  Tant  lui  que 
ses  parents  et  amis,  dans  la  crainte  de  le  voir  périr,  ils 
s'obligent  à  se  constituer  prisonniers  s'ils  ne  peuvent  acquit- 
ter cette  grosse  somme  d'argent  aux  termes  qui  leur  sont  fixés. 

A  la  suite  de  ces  crimes,  l'excommunication  ressaisit  le 
vicomte  de  Beaumont  dont  les  terres  retombèrent  aussi  sous 
l'interdit,  d'autant  qu'en  cour  d'Avignon  l'on  sut  que  lors 
de  l'accord  conclu  en  présence  de  Benoît  XII  ses  procureurs 
avaient  caché  la  vérité.  En  effet,  le  clerc  Pierre  Manhugeon, 
familier  de  Guillaume  Ouvrouin  et  chanoine  de  Notre-Dame 
de  La  Guerche,  avait  été  enfermé  au  château  de  Segré  dans 
une  horrible  prison  où  au  bout  de  quelque  temps  il  était 
mort  étouffé,  et  de  ces  méfaits  les  procureurs  s'étaient  bien 
gardé  de  parler  (D. 

(1^  «  ...Dilectum  filium  Johannem  episcopi  predicU  [Guillaume  Ouvrouin] 
germanum,  clericum  conjugalum,  etiam  vestes  et  lonsuram  cléricales 
publiée  deferentern,  in  injuriam,  contumeliam  et  contemptum  dicti  epis- 
copi, ac  rancore  et  odio  premissorum  personalitor  por  suos  satellites  capi 
et  in  farie  graviter  ^-ulnerari,  et  ad  castrum  suum  de  sancta  Susanna 
duci  et  in  vili  carcere  retrudi  fecit,  ipsumque  in  eo  per  plures  dies  ligatura 
in  vinculis  ferreis  dctineri,  necnon  de  abscindendo  sibi  linguam,  labia 
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L'évêque  de  Rennes  porta  donc  plainte  à  Clément  VI  qui 
pria  le  cardinal  Pierre  Gomez,  évêque  de  Sabine,  d'instruire 
une  enquête.  Celle-ci  étant  ressortie  contraire  à  Jean  de  Beau- 
mont,  le  pape  suspendit  jusqu'au  24  juin  Teffet  des  enga- 
gements qu'avaient  contractés  Jean  Ouvrouin,  le  frère  de 
révoque,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  proches,  et  défendit  au 
vicomte  de  toucher  quoi  que  ce  fût  des  10,000  livres  tournois, 
sous  peine  d'être  destitué  de  tous  les  flefs  qu'il  détenait  de 
l'église  de  Rennes  ou  d'autres  églises.  Enfm,  Jean  de  Beau- 
mont  était  cité  péremptoirement  à  comparaître  en  cour 
d'Avignon  dans  les  cinquante  jours  qui  suivraient  la  citation. 
Si  l'archevêque  de  Tours  et  les  évoques  du  Mans  et  d'Angers, 
qui  avaient  reçu  mandat  du  pape  pour  exécuter  ses  ordres, 
craignaient  des  représailles,  il  leur  serait  permis  de  notifier 
la  citation  pontificale  par  l'affichage  de  leurs  lettres  patentes 
sur  les  portes  des  églises  des  diocèses  du  Mans,  d'Angers  et 
de  Rennes  dans  lesquels  le  coupable  possédait  des  terres  ou 
avait  domicile  principal  (D. 

el  manus,  et  ociilos  eruendo,  ac  de  ipsum  ponendo  inhumaniter  in  quadam 
oribîli  fovea  et  profunda,  necnon  de  phiribus  aliis  cruciatibus  infligendis, 
in  personam  ipsins  minas  inferri  terribiles  et  atroces,  ac  per  minas, 
lerrores  et  cniciatiis  hujusmodi  et  per  vim  et  nietum  ab  eodem  Johanne 
germano  decem  millia  libranim  tiii-onensium  parvorum,  ac  obligationem 
cum  juramento  de  aliis  decera  milJibiis  libris  eidem  vicecomiti  ad  suam 
requisitionem  persolvendis  tani  ab  ipso  Johanne  quam  a  quibusdam 
ejiisdem  Johannis  propinquis  et  amicis,  mortem  ipsius  Johannis  virisi- 
mlliter,  si  ea  non  faceret,  forniidfintibus,  obligationes  et  juramenia  de 
hujusmodi  aliis  decem  miilibus  libris  eidem  vicecomiti  persolvendis 
extorsit  ad  eisdem  Johanne,  propinquis  et  amicis,  nichilominus  alla  obli- 
gatione  recepta  videlicet  quod  si  ipsi  dicta  alla  decem  millia  librarum 
sibi  non  persoWeret  in  certis  terminis,  supor  hoc  per  ipsum  vicecomilem 
statulis,  in  carcere  qiiodve  Ipsc  vicecoraes  eligeret  se  redderent  arrestatos, 
propler  que  dictus  vicecomcs  in  pristinas  et  alias  excommunicationum 
sententîas  recideret  ac  Iota  terra  sun  predicta  inlerdicto  eccleslastlco 
subjacebat,  quodque  idem  vicecomes  quondam  Petrura  Manhinon,  cleri- 
cum,  dicti  episcopi  familiarem  et  canoniciim  ecclesie  Béate  Marie  de 
Gurcheya,  Redonensis  diocesis,  in  ipsa  diocesi  capi  et  in  castro  siio  de 
Segreyû,  Andegavensis  diocesis,  in  quodam  orribili  carcere  detrndi  man- 
davit  et  fecit,  in  quo  carcere  infra  brève  tempiis  extitit  suffocatiis  an  te 
tractatum  pacis  et  concordie  predictorum,  de  quibus  captione,  carceracione 
ac  siiffocatione  dicti  clerici  in  dicto  conlractu  nichil  actiim  extiterat,  quia 
de  predictis  ipse  episcopus  tempore  tractatus  et  pacis  hujusmodi  plenam 
noUtiam  non  habebat...  »,  Bulle  du  13  janvier  1343,  Reg.  Vat.  151,  f.  386  v», 
ep.  1801;  Beg,  Avin.  démentis  VI,  t.  VI,  f.  442  ro. 
a)  Voir  la  buUc  précitée. 
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Cette  fois  Jean  de  Beaumont  dut  se  plier  aux  injonctions 
du  pape.  Au  délai  fixé  il  se  présenta  devant  lui,  et  humble- 
ment implora  son  pardon.  Finalement  lui-même,  Guillaume 
et  Jean  Ouvrouin  ils  promirent  d'oublier  leurs  torts  mutuels 
et  se  jurèrent  amitié.  Avant  le  24  juin  prochain  toutes  les 
conditions  énoncées  dans  la  bulle  de  Benoît  Xll  devaient  être 
remplies.  Si  les  cardinaux  Guy  de  Boulogne  et  Etienne  Aubert 
jugeaient  la  chose  méritée,  le  vicomte  rendrait  en  effigie 
Pierre  Manhugeon  à  son  évêque  et  payerait  une  amende. 
Quant  aux  10,000  livres  tournois  qui  avaient  été  promises  par 
Jean  Ouvrouin,  il  ne  pourrait  en  réclamer  le  payement.  De 
plus,  les  10,000  autres  livres  extorquées  au  même  clerc 
devaient  être  versées  avant  la  Toussaint  1343  entre  les  mains 
des  cardinaux  chargés  de  Taffaire.  Si  l'enquête  prouvait 
qu'elles  avaient  été  enlevées  par  la  violence,  elles  seraient 
rendues  à  l'intéressé;  dans  le  cas  contraire,  le  vicomte  les 
conserverait.  Mais  le  pape  pensait  qu'une  transaction  à 
l'amiable  consoliderait  mieux  la -paix  entre  les  parties.  Les 
peines  canoniques  dont  Jean  de  Beaumont  avait  eu  à  porter 
le  poids  retomberaient  ipso  facto  sur  lui,  s'il  ne  se  conformait 
en  tout  aux  prescriptions  pontificales  (i). 

Il  faut  croire  que  les  menaces  du  pape  produisirent  un  effet 
salutaire  sur  le  vicomte,  car  on  n'eut  plus  à  se  préoccuper 
de  ses  méfaits  à  la  cour  d'Avignon.  En  tout  cas,  au  cours 
du  procès  qu'il  provoqua  il  ne  tint  pas  le  beau  rôle  :  s'il  avait 
quelque  raison  de  se  plaindre  de  l'évêque  de  Rennes,  il  n'était 
pas  obligé  de  traiter  si  odieusement  Jean  Ouvrouin  ni  de 
faire  périr  Pierre  Manhugeon  d'une  façon  aussi  atroce. 

Dans  les  bulles  de  Benoît  XII  et  de  Clément  VI,  pas  une 
fois,  chose  curieuse,  il  n'est  fait  allusion  aux  motifs  qui  pous- 
sèrent Jean  de  Beaumont  à  se  rebeller  contre  son  évoque. 
Nous  sommes  en  droit,  cependant,  de  supposer  que  la  révolte 
ouverte  contre  son  suzerain  fut  une  conséquence  de  la  guerre 
de  succession  de  Bretagne.  Le  vicomte  appartenait,  en  effet. 


(1)  Bulle  du  17  avril  1343  (Reg.  Avin.  67,  f.  378  r«-383  ro),  dont  les  exé- 
cuteurs sont  les  évêques  de  Chartres,  Angoulême  et  Westeraes. 
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au  parti  de  Montfort  et,  comme  tel,  participa  au  siège  de 
Nantes  où  Charles  de  Blois  s'était  enfermé  (D;  Guillaume 
Ouvrouin,  au  contraire,  tenait  pour  Charles  de  Blois  et,  au 
dire  de  Proissart,  ce  fut  lui  en  partie  qui  empêcha  la  ville 
de  Rennes  de  tomber  au  pouvoir  de  l'armée  anglaise  <2).  Dès 
lors,  il  est  fort  probable  que  le  vicomte  de  Beàumont  essaya 
de  profiter  de  sa  situation  et  de  l'appui  des  Anglais  pour 
dénouer  les  liens  de  vassalité  qui  le  rattachaient  à  l'évoque 
de  Rennes. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

Après  avoir  entendu  Vévêque  de  Rennes  et  les  procureurs 
de  Jean  de  Beàumont  Benoit  Xlt  lève  à  certaines  conditions 
les  peines  ecclésiastiques  dont  celui-ci  a  été  frappé,  —  Avi- 
gnon, 24  novembre  1341. 

{Reg.  Vat.  129,  ep.  22  de  curia,  f .  33  v«-35  v°;  Reg,  Aven,  55, 
f.  51  r«;  J.-M.  Vidal,  op.  cit,,  t.  Il  p.  394,  n.  0152;  G.  Daumet, 
Lettres  closes  de  Benoit  XII,  Paris,  1899,  t.  P',  n.  904,  analyse.) 


Ad  perpetuam  rei  memoriam.  Sancta  Roniana  Ecclcsia... 
Dejimm  vero  dilectis  filiis  Gaufrido  de  Logeyo,  milite,  Johiumc 
Gabil  et  Juello  de  Logeyo,  domicollis  dicte  Genomanensis  ot 
Andegayensis  diocesium,  nunciis  et  procuratoribus  dicti  vice- 
comitis  in  solidum  constitutis,  ad  sedem  apostolicam  venioii- 
libus,  et  tam  ipsis  ad  omnia  et  singula  iiifrascripta  facieiidti 
et  exequenda  ab  ipso  vicecomite  plenariam  poteslatem  habeii- 
tibus,  prout  constat  quodam  publico  instrumento  eliani  sigillo 
dicti  vicecomitis  sigillato  et  per  eos  coram  nobis  exhibito 
et  ostenso,  cujus  tenorem  de  verbo  ad  verbum  presentibus 
fecimus  annotari,  quam  dicto  epîscopo  in  nostra  presentia 
constitutis  dictisque  procuratoribus  excusationes  et  causas 

(1)  Dom  Morlce,  Histoire  de  Bretagne,  t.  1,  p.  265. 

(2)  Froissart,  éd;  S.  Luce,  t.  ni,  p.  31,  §  200,  et  p.  VUI,  note  1. 
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absentie  dicti  vicecomitis  allegantibus,  prefatus  episcopus 
proposuit  coram  nobis  quod  idem  vicecomes  ante  cîtationem 
hujusmodi  dilectos  fllios  Jacobum  Badiec,  presbyterum, 
Oliverium  de  Terchamp  et  Petrum  Manhugion,  clerîcos  dicte 
Redonensîs  diocesis,  non  absque  injectione  gravi  manuum 
in  eosdem,  Dei  timoré  postposito,  temere  violenta  capi  fece- 
rat,  et  ipsos  Oliverium  et  Petrum  suis  carceribus  mancipari 
et  in  dictis  carceribus  viliter  detineri,  et  tam  dictum  Jacobum 
quam  quemdam  germanum  ejus,  clericum  ipsius  Redonensis 
diocesis,  f  uibusdam  litteris  hereditariis  ac  aliis  rébus  et  bonis 
mobilibus  et  inmobilibus  eorumdem  per  vîolentiam  spoliarat, 
necnon  quedam  bénéficia  ecclesiastica  que  ipsi  Jacobus  et 
germanus  in  ecclesia  Béate  Marie  de  Gurcheya,  prefate  Redo- 
nensis diocesis,  cujus  idem  vicecomes  asserit  se  patronum, 
obtinebant  et  paciflce  possidebant,  certis  aliis  personis  de 
facto  pro  sua  voluntate  contulerat;  ac  dictum  presbyterum, 
ipsius  episcopi  nuncium,  de  quo  in  dictis  litteris  nostris  sit 
mentio,  nomine  Yvonem,  maie,  ut  premittitur,  pertractarat, 
ac  subditis  suis  dicte  Redonensîs  diocesis  ne  in  causis  ad 
forum  ecclesiasticum  de  consuetudine  vel  de  jure  spectan- 
tibus  responderent  aut  alios  convenirent  sub  certis  pénis 
inhibuerat;  quodque  ipse  post  citationem  hujusmodi  contra 
episcopum  et  offlciales  ac  gentes  ipsius  predictos  durius  pro- 
vocatus,  non  verens  pejora  prioribus  cumulare,  dilectum 
filium  Johannem  archidiaconum  de  Deserto  in  ipsa  ecclesia. 
Redonensî,  episcopi  predicti  vicarium,  in  contemptum 
ipsius  episcopi  ausu  sacrilego  personaliter  capi  et  suis  carce- 
ribus mancipari  ac  in  eisdem  carceribus  dîutius  detineri 
mandavit  et  fecit,  ac  ab  eo  de  solvendo  ipsi  vicecomitî  quin- 
gentas  libras  ad  requisitionem  ipsius  obligationem  extorsît  de 
facto  pro  sue  libito  voluntatis,  quorum  occasione  dictus  archi- 
diaconus  nonnuUa  alia  dampna  realia  et  personalia  fuit 
perpessus,  et  quod  dictus  vicecomes  nullum  ad  Deum  res- 
pectum  hîis  in  majoris  persecutionis  înjuriam  dicti  episcopi 
et  suorum  dilectum  filium  Guillelmum  cantorem  dicte  eccle- 
sie  Redonensis,  ac  alios  vicarios,  offlciales,  sîgilliferum,  capel- 
lanos,  et  clericos  ac  familiares  dicti  episcopi  adeo  per  se 
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et  sucs  complices  fuit  hostiiiter  prosecutus,  eis  minas,  insi- 
dias  et  terrores  iiorribiles  inferendo,  quod  ipsi  cantor,  vicarii, 
oflieialis,  sigillifer,  capellani,  clerici  et  familiares  intrare  non 
audebant  Redonensem  diocesim  preiibatam,  quinimo  opor- 
teibat  eosdem  me  tu  persecutionis  ejusdem  partes  remotas 
querere  vei  latere.  Nec  hiis  contentus,  dictus  vicecomes  inter- 
dictum  in  terra  ipsius  vicecomitis  in  prefata  Redonensi  dio- 
cesi  constituta,  suis  culpis  et  excessibus  variis  exposcentibus, 
vigore  statutorum  provincialium  Turonensium  cum  ipse, 
civitas  et  diocesis  Redonensis  de  Turonensi  provincia  exi- 
stant, canonice  et  rite  prolatuni  tam  ante  quam  post  cap- 
tionem  arcliidiaconi  memorati  pluries  violavit  et  violari  fecit, 
ac  in  terris  ipsis  missas  et  alia  divina  officia  prophanari  in 
anime  sue  salutis  dispendium  et  scandalum  plurimorum; 
et  quod  idem  episcopus  occasione  premissorum  multa 
dampna  et  expensas  pertulerat  ascendentia  ad  valorem  trium 
milium  florenorum  propler  que  et  alios  ejus  excessus  in 
eisdem  litteris  nostris  expressos  idem  vicecomes  excusatus 
haberi  non  debebat,  sed  contra  ipsum  tanquam  contra  con- 
lumacem  erat  graviter  procedendum.  Et  tandem  post  certes 
tractatus  inter  procuratores  et  episcopum  predictos,  médian- 
tibus  nonnullis  ex  fratribus  nostris  Sancte  Romane  Ecclesie 
cardinalibus  concordiam,  pacem  et  bonum  statum  partis 
utriusque  zelantibus,  habites  dicti  procuratores  nomine  pro- 
curatorio  dicti  vicecomitis  bonam  fidem  agnoscentes,  in  nostra 
cardinalium  et  episcopi  predictorum  presentia,  sponte  quo 
supra  nomine  recognoverunt  tam  contenta  in  eisdem  litteris 
quam  alia  premissa  omnia  per  episcopum  predictum  contra 
vicecomitem  ipsum  proposita  fore  vera,  nobisque  reverenter  et 
humiliter  supplicarunt  ut  cum  idem  vicecomes,  sicut  ex  man- 
date ipsorum  clare  liquebat,  paratus  esset  super  premissis 
omnibus  et  singulis  parère  plenarie  niandatis  ecclesie  atque 
nostris  ac  abstinere  in  futurum  a  similibus  et  manutenere 
libertatem  ecclesiasticam,  et  episcopum  predictum,  clericos  et 
personas  ecclesiasticas  in  eorum  juribus  et  libertatibus  con- 
fovere,  cum  dicto  vicecomite  super  premissis  misericorditer 
agere,   ipsumque  ab  excommunicationum  sententiis,   quas 
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propter  premissa  Incurrisse  dinoscitur,  absolvere  ac  inter- 
dictuni  relaxare  prefatum  auctoritate  apostolica  dignaremur, 
promittentes  et  offereiites  procuratorio  vicecomitis  antedicii 
prout  etiam  ab  eo  in  maiidatis  habebant,  et  dictus  miles 
suo  proprio  nominibus  prefato  episcopo  de  dictis  tribus  mi- 
iibus  llorenis  auri  salisfacere  realiter,  illosque  dicto  episcopo 
vei  procuratori  suo  in  ierminis  infrascriptis,  videlicet  mille 
et  quingenlos  infra  dominicam  palmarum  proximo  futuram, 
ac  quingentos  alios  intra  Nativitatis  Béate  Marie  Virginis 
proximo   secuturam   et  reliquos  mille   infra  Penthecosten 
feslivitates,  dictum  festum  Nativitatis  Béate  Marie  Virginis 
proximo  subsequentem,  solyere  cum  effectu,  et  nichilominus 
arclîidiacono,  presbyteris  et  clericis  et  aliis  personis  eccle- 
siasticis  civitatis  et  diocesis  Redonensium  predictarum  inju- 
rias et  dampna  passis  predictis  satisfacere  -competenter.  Nos 
igitur,  licet  inmeriti  vices  illius  gerentes  in  terris  qui  miseri- 
cordias  suas  in  ira  non  continet  nec  cum  iratus  fuerit  oblivis- 
citur  misereri,  propositi  boni  constantiam  et  devotionem  sin- 
ceram  oblatam  ipsius  vicecomitis  ex  continuatione,  ut  spera- 
mus,  bonorum  operum  in  eo  verisimiliter  presumendam  in 
Domino  commendantes,  et  propterea  nostrum  erga  eum  ad 
petitam  misericordiam  inclinantes  animum,  ac  de  réductions 
ipsius  in  illo  qui  eum  revocasse  videtur  ab  invio  et  ad  viam  re- 
duxisse  salutis  plurimum  exultantes,  prestito  prius  coram 
nobis  per  eumdem  militem  procuratorio  nomine  ipsius  viceco- 
mitis et  in  ejus  animam  de  parendo  super  premissis  omnibus  et 
singulis  mandatis  Ecclesie  atque  nostris,  ad  sancta  Dei  evan- 
gelia  manu  tacta  corporaliter  juramento,  ipsum  vicecomitem 
ab  omnibus  et  singulis  excommunicationum  sententiis,  quas 
propter  premissa  dumtaxat  incurrisse  dinoscitur,  etiam  de 
consensu  dicti  episropi  apostolica  auctoritate  absolvimus  de 
consueta  misericordia  et  clemeniia  dicte  sedis,  injungentes 
eidem  vicecomiti  sub  debito  predicti  in  animam  suam  pres- 
titi  juramenti  ut  prefato  episcopo  dicta  tria  millia  florenorum 
solvat  integraliter  et  cum   efïectu    in   terminis   antedictis, 
sibique  manerium  predictum  de  Radanea  cum  omnibus  bonis 
et  rébus  inmobilibus  invasis  et  juribus  occupatis  per  eum 


Digitized  by 


Google 


SUB  l'hISTOIBE  de  BRETAGNE  201 

seu  de  maûdato  suo  restituai  et  dimittat  iiberuni,  vacuum  et 
expedilum,  pacilice  et  quiète,  ac  archidiacono,  cantori,  près- 
byteris  et  clericis  noniinatim  expressis  et  aiiis  personis  eccle- 
siasticis  lesis  et  dampna  passis  predictis  infra  festum  Puri- 
iicationis  Béate  Marie  Virginis  futurum  proximo  débite 
salisfaciat  cum  effectu,  et  quod  ipse  vicecomes  ipsis  archi- 
diacono  et  personis  remittat,  et  per  gentes  suas  remitti  faciat 
libère  omnes  obligationes  et  promissiones  quascumque,  quas 
ipsi  vicecomes  et  gentes  ab  eis  ob  predicta  vel  eorum  aut 
aiicujus  ipsorum  occasione  quouiodolibet  extorserunt  seu 
etiam  receperunl;  quodque  vicecomes  ipse  in  omnibus  locis 
sui  dominii  temporalis  et  districtus,  in  prefata  Redonensi 
diocesi  consistentibus,  diebus  fori  et  nundinarum,  publiée 
faciat  proclamari  tribus  vicibus,  diversis  diebus,  infra  festum 
Resurrectionis  Dominice  proximo  venturum,  quod  omnes 
sui  subditi  in  foris  et  curiis  ecclesiasticis,  super  rébus  et 
actionibus  solitis  inibi  ventiiari,  possint  conveniri  et  alios 
convenire  libère,  sine  pena  aliqua  vel  offensa  ipsius  vice- 
comitis,  prout  eis  competit  de  consueludine  vel  de  jure; 
quodque  ipse  vicecomes  de  celero  non  perturbet  seu  impediat 
et,  quantum  in  eo  fuerit,  perturbari  seu  impediri  non  per- 
mittat  jurisdictionem  et  libertatem  ecclesiasticas  quovis  modo; 
et  quod  propter  premissa  vel  eorum  occasione  dictos  epis- 
copura,  vicarios,  offlciales,  sigilliferum,  procuratores,  capel- 
lanos,  clericos  et  familiares,  et  gentes  suas  aut  germanum 
ipsius  episcopi  non  dampniflcet  in  aliquo  nec  oflendat,  nec, 
quantum  in  eo  fuerit,  per  alios  dampnificari  seu  offendi  per- 
mittat,  eisque  ex  toto  remittat  et  libère  ac  per  gentes  suas 
remitti  faciat  quicquid  propter  premissa  per  eos  vel  eorum 
aliquem  ipsis  vicecomiti  et  gentibus  suis  promissum  extitit 
seu  etiam  obligatum;  et  nichilominus  quod  ipse  vicecomes 
infra  unum  annum,  a  dato  presentium  computandum,  nostro 
vel  successoris  nostri  conspectui  se  personaliter  representet 
super  predictis  commissis  per  eum  mandatis  apostolicis  pari- 
turus;  et  quod  ipse  infra  festum  beati  liarii  proximo  futurum 
premissa  omnia  et  singula  promissa,  et  oblata  per  procu- 
ratores eosdem,  ac  per  nos  sibi  per  présentes  injuncta,  coram 
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notario  publico  et  testibus  fldedignis  ratiflcet  et  approbet, 
et  juret  ad  sancta  Dei  evangelia  corporaliter  manu  tacta  per 
ipsum  ea  omnia  et  singula  servari  inviolabiliter  et  efflcaciter 
adiiupleri,  ac  ratillcationem  hujus  manu  tabellionis  public! 
scrlpta  et  ipsius  vicecomitis  sigillo  munita  teneatur  infra 
XV  dies  dictum  festum  Purillcationis  immédiate  sequentes, 
nobis  vei  eidem  episcopo  realiter  assignare.  Quod  si  forte 
prefatus  vicecomes  premissa  omnia  et  singula  per  nos  sibi 
per  présentes,  ut  prefertur,  injuncta  vel  eorum  aliquid  non 
observaverit  et  adimpleverit  cum  effectu,  seu  in  eis  vel  aliquo 
eorunidem  defecerit,  voiumus  quod  ipse  in  pristinas  senten- 
tias  recidat  ipso  facto  et  tota  terra  sua  ecclesiastico  subjaceat 
interdicto,  ipseque  ex  tune  exconununicatus  ac  tota  terra  sua 
interdicta  publiée  nuncientur,  eidem  vicecomiti  nichilomi- 
nus  iuhibentes  ne  ipse  deinceps  in  presbytères,  clericos,  reli- 
giosos  conversos  aut  alias  personas  ecclesiasticas  manus  per 
se  vei  alium  invicem  temere  quovis  modo  injicere  présumât. 
Ténor  autem  instrunienti  procurationis  predicti  talis  est. 
Universis  présentes  litteras  seu  presens  publicum  instru- 
mentum  inspecturis  Johannes^  vicecomes  de  Bellomonte^  in 
Domino  salutem,  Noveritis  quod  nos  dilectos  nostros  nobiles 
viros,  dominum  Gaufridum  de  Logeyo,  militem,  Johannem 
Gabil  et  Juhellum  de  Logeyo,  valetos,  absentes  tanquam  pré- 
sentes et  eorum  quemlibef  in  solidum,  ita  quod  non  sit  con- 
ditio  melior  occupantis  sed  quod  unus  eorum  incepit  al  ter 
prosequi  valeat  et  flnire  nostro  terreque  nostre  et  officialium 
nostrorum  pro  nobis  et  ipsis  etiam  divisim  fecimus,  consti- 
tuimus  et  etiam  ordinavimus,  facimus  et  constituimus  et 
tenore  presentium  ordinamus  procuratores  nostros  in  causa 
seu  causis  civilibus  vei  criminalibus  et  aliis  criminalibus, 
de  speciali  commissione  domini  nostri  pape  seu  ejus  aucto- 
ritate  vel  mandato  vel  etiam  alias  juris  necessitate  in  Romana 
curia  tractanda  vel  flnienda,  seu  tractandis  vel  finiendis,  et 
in  qua  vel  quibus  artati  essemus,  legitimam  juris  vel  hominis 
cilationem  vel  alias  juris  nocessitate  in  dicta  curia  litigare, 
motis  vel  movendis  pro  nobis  vel  contra  nos,  aut  gentes  vel 
offlciales  nostros  quoscumqiie,  maxime  per  reverendum  pa- 
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Ipem  dominum  episcopum  Redoncnsem,  vel  ejus  offlcialem 
seu  gentes,  ad  agendum,  defendendum  libellum,  petilio- 
nesque  summarias  et  alias  dandum  et  recipiendum,  excipien- 
dum,  replicandum,  litemque  contestandum,  et  in  animam 
nostrain  de  calumpnia,  de  malitia  et  de  veritate  danda  et 
cujuslibet  alterius  generis  juramentum  prestandum  et  etiam 
subouiidum  et  juramentum  deferendum  crimina  et  defectus 
opponendum  et  probandum,  ponendum  et  articulandum,  po- 
silionibus  et  articulîs  respondendum,  testes,  instrumenta  et 
quelibet  aiia  probationum  .gênera  producendum  et  proba- 
liones  adversarum  partium  reprobandum,  protestandum, 
comproniittendum,  transigendum,  componendum  et  pacis- 
cenduni,  ac  compromissa,  transactiones,  compositiones  et 
pacta  vallandum,  firmandum  juramentis,  pénis,  promissio- 
nibus  et  stipulationibus,  reuunciationibus,  submissionibus  et 
aliis  firmîtatibus,  et  aliis  ciausulis  quibuscumque,  et  eas 
ratificandum,  emologandum  et  approbandum,  et  de  omnibus 
et  singulis  querelis  concordiam  faciendum,  necnon  nos  et 
bona  nostra  quecumque,  tam  mobilia  quam  inmobilia,  pre- 
sentia  et  futura,  obligandum  et  submittendum  jurisdictioni 
cujuscumque  ecclesiastici  vel  secularis,  et  recipiendum  pre- 
cepla,  sententias,  monitiones,  excummunicationes  et  alterius 
ccclesiastice  censure  sententias  quascumque,  atque  in  causis 
concludendum,  senlenliam  vel  sententias  audiendum,  appel- 
landuni,  appellos  petenduni  et  obtinendum,  appeliationes 
prosequendum,  beneficium  absolutionis  et  restitutionis  in 
integrum  tam  simpliciter  quam  ad  cautelam,  necnon  bene- 
ficium absolutionis  a  quibuscumque  excommunicationibus 
vel  interdicli  sent(3ntiis  in  fautores  nostros  et  terras  nostras 
vel  aliquos  eorum  latas  hactenus  seu  imposterum  profe- 
rendas,  humiliter  pett^ndum  et  obtinendum,  juxta  formam 
ecclesie  consuetam,  privilégia,  indulgentias  et  litteras  tam 
simplices  quam  legondas,  gratiam  et  justitiam  continentes, 
in  Romana  Curia  litterarum  contradictarum  audientia  impe- 
trandum,  et  eas  contradicendum,  de  iocis  et  judicibus  conve- 
niendum,  cautionem  dandum  et  recipiendum,  necnon  unum 
ve!  pfures  procuratorem  seu  procuratores  loco  sui  substi- 
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tuendum  et  revocandum,  et  generaliter  ad  oninia  et  singula 
dicendum,  faciendum  et  exercendum  in  premissis,  et  circa 
ea  necessaria  seu  etiam  oportuna  et  que  nosmetipse  consti- 
tuens  façeremus  seu  etiam  facere  possemus,  si  présentes  esse- 
luus,  etiam  si  mandatum  exigant  spéciale;  promittens  nos 
ratum,  gratuni  atque  lirmum  habere  et  tenere  quicquid  per 
dictos  procuralores  nostros,  seu  eorum  alterum,  seu  per 
substitutos  ab  eisdem  vel  eorum  altero  factum,  gestum,  ordi- 
natum,  arbitratum,  compositum,  concordatum  seu  etiam 
procuratum  fuerit  in  preraissis  et  quolibet  premissorum;  et 
volentes  dictos  procuratores  constitutos  et  substituendos 
reievare  ab  omni  onere,  satisdandi  promittens  etiam  notario 
subscripto,  tanquam  publiée  persone  stipulanti  et  recipienti 
vice  et  nomine,  onmibus  quorum  interest  vel  intererit,  pro 
eisdem  procuratoribus  et  eorum  quolibet  judicio  sisti  et  judi- 
catum  solvi  cum  omnibus  clausulis  suis  oportunis,  sub  om- 
nium bonorùm  nostrorum  obligatione  et  etiam  ypotheca,  et 
etiam  omni  juris  renunciatione  pariter  et  cautela.  In  quorum 
onmium  testimonium  premissorum  présentes  litteras  fecimus 
sigilli  nostri  appensione  muniri  una  cum  sigillo  et  sub- 
scriptione  notarii  seu  tabeilionis  publici  infrauscripti.  Acta 
fuerunt  hoc  anno  Domini  M.  CGC.  XL  primo,  die  lune  post 
festum  beati  Micliaelis  in  Monte  Gargano,  videlicet  prima 
die  mensis  octobris,  indictione  nona,  pontificatus  sanctissimx 
patris  ac  domini  nostri,  domini  Benedicti  pape  XII,  anno 
septimo,  in  villa  Redonensi,  circa  horam  vesperarum  illius 
diei,  presentibus  ad  hec  nobili  viro  domino  Johanne  de  Loeul 
milite,  Jacobo  Alixandre  et  Michaele  Fille  ou  Fillesaye,  pres- 
bytero,  testibus  ad  premissa  vocatis  specialiter  et  rogatis. 
Et  ego  Gaufridus  de  Renay,  clericus  Redonensis  diocesis, 
imperiali  publicus  auctoritate  notarius,  premissis  omnibus 
et  singulis  dum  agerentur  per  nobilem  virum  Dominum  vice- 
comitem  predictum  una  cum  prenominatis  testibus  presens 
fui,  premissaque  omnia  et  singula  manu  propria  scripsi,  et 
in  hanc  publicam  formani  redegi,  signoque  meo  signavi  con- 
sueto  rogatus  una  cum  sigillo  domini  mei  vicecomitis  predicli 
presentibus  hiis  appensi  in  testimonium  premissorum,  constat 
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michi  de  verbo  înterliniari  non  quod  approbo  et  confirme. 
Nulli  ergo  et  nostre  inlentionis,  injunctionis,  voluntatis  et 
inhibitionis  înfringere  etc.  Datum  Avinione  VIII  Kalendas 
decembris,  anno  septimo. 

II 
La  date  da  martyre  des  saints  Donatien  et  Rogatien. 

La  date  du  martyre  des  saints  Donatien  et  Rogatien  soulève 
un  problème  historique  qui  a  exercé  la  sagacité  des  divers 
érudits  qui  se  sont  occupés  des  origines  des  églises  bretonnes. 
Au  cours  d'un  ouvrage  paru  en  1904,  Tun  d'eux  écrivait  à 
propos  de  la  persécution  dont  les  saints  nantais  furent  vic- 
times, qu'elle  devait  «  se  placer  entre  les  années  287  et 
291  »  (1). 

Le  passionnaire  que  l'auteur  s'est  attaché  à  commenter 
longuement  débute  ainsi  qu'il  suit  :  «  Igitur  cum  Diocletianus 
et  Maximianus  Romanae  Urbis  apicem  gubernarent  et  eorum 
praeceptis  in  christianum  nomen  bestialis  feritas  desaeviret, 
ut  gratiam  religionis  catholicae  gentili  sub  lege  calcarent, 
missis  epistolis  ad  praesidem  Galliarum,  décrète  sanxerunt 
ut  simulacra  Jovis  vel  Apollinis  non  deorum  sed  doemonum, 
quasi  divine  cultu  deberet  universitas  venerari,  ea  ratione 
praeflxa  pollicentes,  ut  is  qui  eorum  ceremonias  coleret  vel 
sacriflcia  devotus  ofîeret,  publiée  se  cognosceret  stipendie 
nunierandum...;  eos  vero  qui  christiani  nominis  in  confes- 
sione  perstarent  post  illa  tormenta  jubent  capitalem  subire 
senlentiam  »  W. 

De  ce  texte  il  ressort  que  le  martyre  de  Donatien  et  de 
Rogatien  eut  lieu  sous  Dioclétien,  après  l'association  de 
Maximiiien  Hercule  à  l'Empire,  c'est-à-dire  après  286,  et 
avant  l'abdication  de  Dioclétien  survenue  le  1"  mai  305,  et 

(1}  Abbé  Delanoue,  Saxnl  Donatien  et  Saint  Rogatien  de  Nantes,  Nantes, 
1004,  p.  14. 

(2)  Th.  Ruinart,  Acta  sincera,  p.  295-298,  et  Acta  Sanctorum,  mal,  t.  V, 
p.  280-281. 
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qu'il  fui  provoqué  par  un  édit  de  persécution  générale,  défen* 
dant  de  professer  le  christianisme  et  condamnant  les  réfrac- 
taires  aux  derniers  supplices  et  à  la  mort.  Sous  Dioclétien 
et  Maximien  on  compte  généralement  deux  périodes  de  per- 
sécutions :  l'une  qui  va  de  286  à  291  et  que  l'on  nomme  assez 
improprement  persécution  militaire;  l'autre  qui  suivit  les 
édits  de  303  et  304  et  qui,  à  rencontre  de  la  première,  n'eut 
aucune  répercussion  en  Gaule,  selon  le  mot  bien  connu  de 
Lactance  :  «  vexabatur  universa  terra  praeter  Gallias  »  W. 
Par  suite,  il  sembla  à  M.  Delanoue,  le  dernier  biographe  des 
saints  nantais,  qu'il  lui  fallait  opter  pour  la  première  période. 
A  cela,  cependant,  s'oppose  le  texte  du  passionnaire,  puisqu'il 
y  est  relaté  que  Donatien  et  Rogatien  furent  martyrisés  en 
vertu  d'un  édit  général  obligeant  tous  les  chrétiens  à  sacrifier 
aux  faux  dieux.  Or,  un  tel  édit  n'a  jamais  été  publié  de  287 
à  291  et,  si  à  cette  époque  il  y  eut  persécution  pendant  laquelle 
périrent  vraisemblablement  saint  Victor  de  Marseille,  saint 
Saturnin  de  Toulouse  et  bien  d'autres,  elle  ne  fut  que  par- 
tielle. 

Ces  observations  ayant  été  soumises  à  M.  Delanoue  dans 
le  Bulletin  Critique  i^),  celui-ci  crut  bon  de  revenir  sur  sa 
première  opinion,  et  tout  récemment  il  affirmait  très  caté- 
goriquement que  «  si  jamais  l'on  veut  rétablir  quelque  ins- 
cription commémorative  à  l'ombre  des  deux  croix  jumelles 
de  la  rue  Saint-Donatien  <3),  il  sera  bien  d'y  inscrire  la  date 
du  24  mai  304,  comme  celle  du  martyre  des  saints  Enfants 
nantais  »  W. 

Sans  doute  personne  ne  fait  difficulté  pour  convenir  que 
le  récit  du  passionnaire  ne  peut  s'entendre  que  de  la  grande 
persécution  de  303  et  304.  Prévoyant  l'objection  tirée  du  texte 
de  Lactance,  Tillemont  ajoutait  même  :  «  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  quelques  chrétiens  aient  souffert  alors  dans  les 

(1)  Liber  de  mortihvs  persecvtorum,  éd.  Baluze,  cap.  XV  et  XVT. 

(2)  28  octobre  1904,   p.   582-583,  et  5  mai  190G.   p.   241-242:  voir  aussi 
Analecta  Bollandiana,  t.  XXIV,  p.  143. 

(3)  A  Nantes. 

(4)  Abbé  Delanoue,  Epoque  du  martyre  des  saints  Donatien  et  Rogatien, 
dans  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nantes,  20  mai  1906,  p.  494407. 
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Gaules...  quoique  Constance  [Chlore]  leur  fust  tout  à  fait 
favorable  »  ti).  Mais,  au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  hypothèse 
que  M.  Delanoue  transforme  en  certitude,  le  prudent  érudit 
éerivait  :  «  Coranje  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  pré* 
cisément  aux  termes  de  ces  Actes  s'ils  ne  sont  pas  originaux, 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  trop  s'assurer  sur  ce  point,  ni 
qu'il  soit  défendu  de  croire  que  saint  Donatien  a  souffert 
lorsque  Maximien  estoit  dans  les  Gaules  par  quelque  occasion 
particulière  et  sans  qu'il  y  eût  de  persécution  générale  »  W. 
C'est  cette  dernière  opinion  qu'adopte  en  définitive  Tille- 
mont  <*),  car  il  ne  croyait  pas  que  les  Actes  des  saints  nantais 
pussent  passer  pour  originaux.  A  juste  raison  il  trouvait 
que  les  discours  étaient  trop  longs,  et  ceux  de  Rogatien  peu 
respectueux;  il  n'admettait  pas  que  Dioctétien  eût  promis 
de  donner  des  pensions  à  tous  ceux  qui  adoreraient  ses  idoles, 
ni  que  les  bourreaux  «  aient  changé  quelque  chose  dans 
l'exécution  de  la  sentence  prononcée  contre  les  martyrs  »  <*). 
De  même,  Mgr  Duchesne  remarquait  que  le  passionnaire 
dénotait  «  un  homme  peu  au  courant  de  la  situation  admi- 
nistrative de  la  Gaule  au  IV*  siècle  »  et  qu'il  était  en  con- 
tradiction avec  l'ancienne  tradition  épiscopale  de  Nantes; 
toutes  choses  qui  indiquaient  une  rédaction  tardive,  mais  sur 
des  traditions  encore  vivantes.  Bien  plus,  d'après  lui,  le  fait 
d'être  martyrisé  pour  la  seule  raison  de  professer  le  chris- 
tianisme pouvait  autoriser  à  reporter  le  martyre  des  saints 
nantais  à  des  persécutions  antérieures,  «  à  celle  de  Dèce 
par  exemple  »  (s). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tune  ou  l'autre  hypothèse,  le  récit 
du  passionnaire  doit  être  corrigé  et  non  pas  suivi  aveuglé- 
ment. Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est,  en  tout  cas, 
téméraire  d'assigner  une  date  certaine  au  supplice  des  saints 
Donatien  et  Rogatien. 

il]  Lenain  de  TiUemont,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique 
des  sijr  premiers  siècles,  Paris,  1696,  t    IV,  note  xxvni,  p.  732. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Cest  aassi  celle  de  Dom  Lobineau  {Vie  des  Saints  de  Bretagne,  éd.  de 
1836,  p.  8-161,  et  de  P.  Allard  (La  Persâctttion  de  Dioclétien  et  le  Triomphe 
de  rÉglise,  Paris,  1890,  t.  I,  p.  37). 

(4)  TilIemÔDt,  locus  cit, 

^)  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux...,  Paris,  1899,  t.  Il,  p.  359-361. 
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APPENDICE 

I.  ^  Oraison  et  leçons  extraites  d*nn  bréviaire  de  Bennes 
(milieu  du  XV*  siècle). 

f.  2Ô2  V»  Sanctorum  Donatiani  et  Rogatianù 

[Oremus] 

Da  nobis,  quesumus,  Domine  Deus  noster,  sanctorum  mar- 
tyrum  luorum  Donatiani  et  Rogatiani  incessabili  veneratione 
honorare  ut  quos  digna  mente  non  possumus  celebrare  humil- 
iimis  saltem  frequentemus  obsequiis. 
[Leclio  P] 

Tempore  Diocletiani  <*)  iniperatoris  erat  in  Urbe  Nannelica 
1 253  T^  quidam  juvenis  nomine  ||  Donatianus  clarus  génère,  tamen 
multo  clarior  flde.  Qui,  despectis  ydolis,  baplismatis  unda 
purgatus,  misterio  religionis  imbutus,  quasi  miles  fortissi- 
mus  fruges  sanctos  fldei  seminavit.  Qui  fratrem  suum  senio- 
rem,  adhuc  gentilitate  detentum,  assiduis  predicationibus  et 
orationibus  convertit  ad  Dominum;  sed  quod  non  fuit  bap- 
tisma  conseculus  fecit  sacerdotio  absenlia;  sed  id  quod  de 
fonte  abfuil  martyrii  cruor  infusus  impendit. 
[Lectîo  IP] 

Sancto  itaque  Donatiano  in  carcere  recluso,  germano  ipsius 
in  conspectu  presidis  constituto,  blandis  primo  cepit  eum 
mulcere  sermonibus,  deinde  pulsare  terroribus  ut  relicto 
nomine  christiano  ydolis  sacriflcaret  ne  pro  cullura  unius 
dei  plurimorum  deorum  iram  incurreret  et  imperatorum 
gratiam  cum  ipsis  militaturus  amitleret.  Sanctus  Rogatianus 
respondit  :  Optimc  perversa  promitlis,  cum  ipse  perversus 
sis,  qui  primum  polliceris  gratiam  imperatofum. 
[Leotio  IIP] 

Qualiter  in  arce  divinitatis  colendî  sunt  qui  ab  ipsis  homi- 
nibus  videntur  esse  in  ordine  posteriores;  cum  ipsi  sînl  de 

(1)  I,e  codex  109  de  la  Bibliothèque  de  Chartres  omet  également  Maxi- 
mien, mais  la  suite  du  texte  semble  indiquer  que  l'omission  est  due  à  une 
faute  du  copiste.  (Voir  Analecia  Bollandiana,  t.  Vin  (1809),  p.  163.) 
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melalio  surdi,  vos  habeatis  auditum;  illi  spiritu  caruerint» 
vos  sensu.  Audiens  hec  preses  ira  conimotus  jussit  anibos 
fralres  in  equuiei  catasta  suspendi  et  laniari,  deinde  lancea 
militari  perforari,  novissime  vero  capitum  obtruncatione 
danipnari.  Deinde  felici  martyrio  compieto  Christi  martyres 
ad  Dominura  migraverunl  (*). 
Bibliothèque  Vaticane^  Ottoboniano  545. 

II 

Bulle  du  25  août  1290  par  laquelle  Nicolas  IV  accorde  un  an 
et  quarante  jours  d'indulgences,  pour  un  an,  le  jour  de  la 
fête  des  saints  martyrs  et  pendant  Toctave  à  tous  ceux  qui 
iront  prier  dans  la  cathédrale  <^)  de  Nantes  :  «  in  qua  sanc- 
lorurn  martirum  Donaliani  et  Rogatiani  fratrum  corpora 
haberi  dicuntur  ».  Reg.  Val.  45,  f.  73  v**,  ep.  370;  E.  Langlois, 
Les  registres  de  Nicolas  /V,  n,  3163. 

III 

Urbain  V  accorde  des  indulgences  à  ceux  qui  viendront 
en  aide  à  la  maison  des  Trinitaires  de  Sarzeau  fondée  par 
Jean  ÏÏI,  duc  de  Bretagne,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité 
et  des  bienheureux  Donatien  et  Rogatien  :  «  Cum  ilaque, 
sicut  accepiraus,  redditus  et  proventus  capelle  domus  de 
Sarzau,  ordinis  sancte  Trinitatis  et  redemptionis  captivorum, 

(1)  n  semble  que  les  leçons  du  bréviaire  de  Rennes  aient  été  tirées  de  la 
vie  éditée  par  Dom  Ruinart,  car  des  membres  de  phrase  y  ont  été  empruntés 
presque  entièrement,  et  le  clerc  qui  s'est  chargé  de  la  compilation  s'est 
souvent  contenté  de  changer  Tordre  des  termes;  ainsi  comparez  erat 
autem  in  Urbe  Sannelica  quidam  iuvenis  nomine  Donaiianus  darua 
génère^  multo  tamen  clarior  fide  et  erat  in  Urbe  Nannetica  quidam  iuvenia 
nomine  Donatianus  elarus  génère,  tamen  multo  clarior  fide.  Parfois  le 
récit  est  simplement  écourté,  ex.  Qui,  despectis  idolis,  cum  ad  catholicae 
fidei  gratiam  convolasset,  inysterio  religionis  imbutus,..  et  Qui,  despectis 
ydoUs,  misterio  religionis  imbutus.  Remarquez  l'omission  très  significative 
du  mot  fugiiiva  dans  le  passage  quod  non  luit  baptisma  consecutus  /edf 
sacerdoUs  absentia;  il  s'ensuivrait  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  d'évêque  à  Nantes; 
voir  Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  II,  p.  360,  qui  considère  le  mot  t^gitiva 
comme  une  addiUon. 

(2)  Sur  la  translation  des  reliques  des  Martyrs  à  la  cathédrale  de  Nantes, 
voir  Delanoue,  op^  cit.^  p.  lU-122. 
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Venetensis  diocesis,  quam  quondam  Johannes  diix  Britannie 
in  hoiiorem  et  sub  vocabulo  sancte  Trinitalis  ac  beatorum 
Donatiani  et  Rogatiani  pro  recipiendis  et  sustentandis  ibi- 
dem tani  reiigiosis  quam  aliis  pauperibus  illuc  undique 
conlluentibus  fondasse  dicitur  et  dotasse,  post  ipsius  ducrs 
obitum  propter  guerras  in  ducatu  Britannie  continue  in- 
gruentes  sint  adeo  diminuli  et  attenuati...  »  (Bulle  du  5  juillet 
1353;  Reg.  Val.  252,  f.  136  V*;  H.  Denifle,  La  désolation  des 
églises^  monastères  et  hôpitaux  en  France  pendant  la  guerre 
de  Cent  Ans,  Paris,  1889,  t.  II,  p.  744). 

IV 

Clément  VII  obtient  des  indulgences  aux  fidèles  qui  visi- 
teront la  chapelle  (i)  des  saints  Donatien  et  Rogatien  près 
Nantis  à  certains  jours  de  Tannée,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  par 
leurs  aumônes,  aideront  à  la  réparer  et  à  la  restaurer.  (Bulle 
du  17  octobre  1384;  Reg.  Vat.  297,  f.  151  v*;  Reg.  Avin.  238, 
f.  583  v%  inédite.) 

Iniversis  christifidelibus,  présentes  litteras  inspecturis, 
salutem.  Licet  is  de  cujus...  Cupientes  igitur  ut  capella 
sanctorum  Donatiani  et  Rogatiani  prope  muros  Nanneten. 
perpctuis  futuris  temporibus  congruis  honoribus  frequen- 
telur,  et  ut  christifldeles  eo  libentius  causa  devotionis  con- 
iluant  ad  eandem  et  ad  labricam  ipsius  capelle  manus  promp- 
tius  porrigant  adjutrices,  quo  ex  hoc  ibidem  uberius  dono 
celestis  gratie  conspexerint  se  refectos,  de  omnipotentis  Dei 
misericordia  et  beatorum  Pelri  et  Pauli  apostolorum  ejus 
auctoritate  conlisi,  onmibus  vere  penitentibus  et  confessis 
qui  in  Nativitatis,  Circumcisionis,  Epiphanie,  Resurrectionis, 
Ascensionis  et  Corporis  Domini  noslri  Jhesu  Christi  ac  Pen- 
thocostes,  necnon  in  Nativitalis,  Annuntialionis,  Puriflcationis 
et  Assumptionis  Béate  Marie  Virgin  is,  ac  beati  Johannis 
Baptiste,  dictorumque  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  et  in  sanc- 
torum Donatiani  et  Rogatiani,  sub  quorum  vocabulis  dicta 
capella  dicitur  esse  fundata,  festivitatibus,  ac  in  celebritate 

(1)  Voir,  sur  celte  chapelle,  Delanoue,  p.  123  et  sqq. 
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Omnium  Sanctorum,  et  per  ipsarum  Nativitatis,  Epiphanie, 
Resurrectionis,  Ascensionis  et  Gorporis  Domini,  ac  Nativita- 
tis, et  Assumptionis  ipsius  Béate  Marie  Virginis  ac  Nativi- 
tatis beati  Johannis  et  apostolorum  predictorum  festivitatum 
octabas,  et  per  sex  dies  dictani  festivitatem  Penthecostes 
immédiate  sequentes,  unum  annum  et  quadraginta,  necnon 
singulis  dominicis  quibus  dictam  capellam  dévote  visitaverint 
annuatim  et  ad  reparationem  et  fabricam  predictas  manus 
porrexerint  adjulrices,  ut  prefertur,  centum  et  quadraginta 
dies  de  injunctis  eis  penitentiis  misericorditer  relaxamus. 
Datum  apud  Castrum  novum,  Avinionensis  diocesis,  XVI  Ka- 
iendas  novembris  anno  sexto. 

V 

Guillaume  de  Kaer  <i)  est  nommé  chanoine  de  Vannes  quoi- 
qu'il possède  entre  autres  bénéflces  un  canonicat  et  une  pré- 
bende :  «  in  sanctorum  Donatiani  et  Rogatiani  in  suburbiis 
Nanneten...  ecclesiis  ».  Bulle  du  10  mai  1388;  Reg,  Vat,  301, 
f.  54  V*. 

VI 

Nicolas  V  charge  Tévêque  de  Vannes  de  confirmer  la  fon- 
dation W  de  la  Chartreuse  de  .Nantes,  substituée  par  Arthur 
de  Richemont  à  la  collégiale  des  saints  Donatien  et  Rogatien. 
29  septembre  145J.  Reg.  Vat.  397,  f.  329  r*. 

Nicolaus  etc..  venerabili  Iratri  episcopo  Venetensi^  salu- 
tem.  Ut  sacer  ordo  fratrum  Carlusiensium  in  agro  dominico 
divina  dispositione  plantains  in  orbem  terrarum  latins  dis- 
tendatur  tanto  promptiores  merito  invenimur  quanto  ube- 
riores  ex  illis  fructus  proveniunt  et  ipsi  sedulius  insislunt 
profectibus  animarum.  Cum  ilaque,  sicut  accepimus,  in  tune 
coUegiata  ecclesia  sanctorum  Donatiani  et  Rogatiani  extra 

(1)  Sur  Guillaume  de  Kaér,  cfr.  G.  de  Lesquen  et  G.  MoUat,  Mesures 
fUeales  exercées  en  Bretagne  par  les  Papes  d'Avignon^  Paris,  1903,  p.  20, 
141,  144,  183. 

(2)  Sur  la  fondation  de  Ja  Chartreuse,  voir  Delanoue,  op,  cit.,  chap.  X, 
p.  134-151. 
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muros  Nannetenses,  suppressis  in  illa  dignitate  ac  caooni- 
catibus  et  prebendis  ceterisque  ecclesiasticis  beneflciis  ab 
olim  inibi  fundatis,  predictus  ordo  Cartusiensis  institutus 
ipsaque  ecclesia  in  monasterium  eorumdem  fratrum  erecta, 
ac  in  ea  et  juxta  eam  ciaustruni,  refeciorium,  dormitorium 
et  alia  necessaria  offlcinia  pro  usu  et  habitatione  eorumdem 
fratrum  accommoda  incepta,  necnon  inibi  dicti  fratres  qui  a 
venerabili  fratre  nostro  Guillermo  episcopo  Nannetensi  ac 
aiiis  christifldelibus  donationes  receperunt,  ac  cum  dilecto 
fllio  Johanne  Guiliopou  (*),  rectore  parrochialis  ecclesie  sanc- 
torum  extra  muros  hujusmodi,  in  cujus  parrochia  dictum 
monasterium  existit  situatum,  super  nonnuliis  differentiis 
inter  eos  occasione  nonnuUorum  possessionum,  jurium  et 
rerum  aliarum  existentibus,  compositiones,  concordata,  pacta 
et  conventiones  inierunt  et  fecerunt,  positi  fuere,  prout  inibi 
conventualiter  degunt  ipsi  fratres  de  presenli.  Nos  ad  çiictum 
ordinem  specialis  gerentes  devotionis  affectum  et  ad  ea  li- 
benter  intendentes  per  que  ordo  ipse  ulterius  vaieat  propa- 
gari,  necnon  suppressionem,  erectionem,  institutionem,  do- 
nationes, pacta  et  conventiones  hujusmodi  et  inde  secuta 
omnia  et  singula  rata  et  grata,  et  presentibus  pro  sufllcienter 
expressis  ac  designatis  habentes,  diiecti  fllii  nobilis  viri 
Arturi,  comitis  Richemondie  et  conestabularii  Francie,  in  hac 
parle  supplicationibus  inclinati,  fraternitati  tue  per  apos- 
toiica  scripta  mandamus  quatinus  suppressionem,  erectio- 
nem, institutionem,  operis  inceptionem,  donationes,  compo- 
sitiones et  generaliter  omnia  alia  et  singula  que  pro  felici 
directione  ac  utilitate  monasterii  et  religiosorum  in  illo  pro 
tempore  degentium  facta,  acta,  gesta,  inita  et  traclata 
existunt  et  quecumque  inde  secuta  auctoritate  nostra  con- 
firmes, et  approbes  ac  suppléas  omnes  et  singulos  defectus, 
si  qui  forsan  intervenerunt  in  eisdem,  et  nichilominus  priori 
per  quem  ipsum  monasterium  régi  volumus  et  conventui 
monasterii  prefati  pro  directione  et  utilitate  predictis  staluta, 
consuetùdines,  ordinationes  in  eodem  monasterio  edendi, 
compositiones,  Iractatus,  conventiones,  promissiones,  obli- 

(1)  M.  Delanoue  écrit  Guillepou  (cfr.  p.  148). 
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gationes,  concordata,  transactiones  atque  pacta  cum  qui- 
busvis  aliis  personis  ecclesiasticis  vel  secularibus  de  et  super 
quibuscumque  bonis  et  rébus  mobilibus  et  immobilibus 
feciendi  et  iniendi,  illaque  canonica  obligatione  ac  juramento 
et  quacumque  alla  validatione  flrmandi,  ab  ipsisque  personis 
donationes,  oblationes  et  munera,  ac  quecumque  alia  que 
ipsis  largitione  fidelium  concedi  aut  largiri  canonice  con- 
tigerit  recipiendi  et  acquirendi,  ac  cetera  que  eis  accommoda 
sive  etiam  necessaria  fuerunt  et  que  omnia,  postquam  peracta 
extiterunt,  eadem  auctoritate  cum  simili  suppletione  defec- 
luum  conflrmare  et  approbare  procures,  condendi,  ordinandi 
et  etiam  faciendi  in  ipso  ordine,  superioris  aut  cujusvis  alte- 
rius  licentia  super  hoc  minime  requisita,  licentiam  et  facul- 
tatem  eadem  auctoritate  nostra  largiaris.  Volumus  autem  et 
auctoritate  aposlolica  decernimus  quod  monasterium  pre- 
fatum  et-  in  eo  pro  tempore  degentes  fratres  omnibus  et 
singulis  privilegiis,  immunitatibus  et  libertatibus  quibus 
majoris  Cartusie  et  alia  monasteria  ac  fratres  ipsius  ordinis 
gaudent  et  utuntur  uti  valeant  et  debeant  pariter  et  gaudere, 
non  obstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus  aposto- 
licis,  necnon  ordinis  et  monasterii  predictorum  statutis  et 
consuetudinibus,  etiam  juramento,  conflrmatione  apostolica 
vel  quavis  flrmitate  alia  roboratis,  ceterisque*  contrariis  qui- 
buscumque. Datum  Rome  apud  Sanctum  Petrum  anno  etc., 
millésime  quadringentesimo  quinquagesimo  primo,  tertio 
Kalendas  octobris,  pontiflcatus  nostri  anno  quinto. 

VII 

Jules  II  nomme  Innocent  Millard  recteur  de  l'église  parois- 
siale des  saints  Donatien  et  Rogatien  près  Nantes  en  rem- 
placement de  Jean  de  la  Roche  (*)  mort  extra  curiam  au  mois 
de  janvier  passé.  (Bulle  du  27  janvier  1553;  Reg,  Vat.  1782, 
f.  206  r^.) 

(A  suivre). 

(1)  M.  Delanoue  le  Tait  vivre  encore  en  1555  (cfr.  p.  23T;. 
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LE  PETIT  CHAPERON  ROUGE 

Gwisall  oa  unan  bihan  o'ch  vont  da  gass  amaçn  d'he  vam 
goz,  hag  ec'h  en  em  gavas  çr  bleiz  gatha,  hag  a  c'houlenDas 
outha:  Oc'h  #ont  da  beleac'h  emout,  paotr  bihan  î  (pao'  pihan). 

—  Oc'h  Vont  da  gass  amaçn  d'o  ma  goz. 

—  Peleac'h  ema  ti  da  vam  gos  te? 

—  Sellit  awnt,  un  li  bihan,  un  li  tawarc'h. 

—  Mad,  eme  ar  bleiz,  kea  biou  an  hent-se  (an  hé-se),  ha  me 
a  ielo  en  hent-ma  (en  hé-ma). 

Ar  bleiz  a  lame  dreist  ar  parkeier  hag  ar  c*hlqesou,  hag  a  en 
em  gafas  araog  ar  paotric  e  ti  ar  vam  goz,  hag  a  lazas  anizhi, 
hag  a  ieas  er  gwele  en  he  flass.  Pa  oue  en  em  gaet  ar  paot/, 
e  sko  or  an  or,  hag  e  lavar  : 

—  Mam  goz,  digorit  an  or  d'in  (dî). 

—  Moust  or  an  tipotâp,  va  mab. 

Ar  paot/  a  vouste,  mes  n'elle  ket  digeri;  hag  e  crie  ouc*h  he 
vam  goz  : 

—  Mam  goz,  n'oun  ket  câpab  (n'«a  ké  càpab). 

—  Moust  kalet  or  an  tipotàp,  va  mab. 
Erfln  ec'h  ellas  digeri  an  or. 

—  Peleac'h  e  vezo  Iakeat  an  amaçn,  ma  goz? 

—  Laka  anezha  aze  en  daol,  mab.  Naoun  ac'h  eus,  va  mab? 
Trouc'h  bara,  ha  kea  da  gerc'hat  kig  eus  ar  jarnel. 

Ar  c'has  a  ioa  or  ar  piler,  hag  a  grie  :  Ec'h,  Ec'h  I  dibri  kig 
he  vam  goz  ! 

—  Mam  goz,  ar  ç'has  a  lavar  :  çc'h,  dibri  kig  he  vam  goz  ! 

—  Sko  gatha,  mab,  sko  gatha.  Sec'hed  ac'h  eus  es,  mab? 
Mad,  kea  d'ar  variken  da  eîa  guin. 

Ar  c'has  a  grie  adarre  :  Çc'h,  çc'h  I  eva  goad  he  vam  goz  ! 

—  Mam  goz,  ar  c'has  a  lavar  :  çcTi,  eva  goad  he  vam  goz  1 
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Il  y  avait  autrefois  un  petit  garçon  qui  allait  envoyer  du 
beurre  à  sa  grand'mëre,  et  il  rencontra  un  loup,  et  qui  lui 
demanda  :  Où  vas4u  petit  garçon? 

—  Je  vais  envoyer  du  beurre  à  ma  grand'mère. 

—  Où  est  la  maison  de  ta  grand'mère  à  toi  ? 

—  Tenez,  là-bas,  une  petite  maison  couverte  de  mottes. 

—  Hé  bien,  dit  le  loup,  va  par  ce  chemin-là,  moi  j'irai  par 
ce  chemin-ci. 

Le  loup  sautait  par-dessus  les  champs  et  les  fossés,  et  arriva 
avant  le  garçonnet  chez  la  grand'mère,  et  la  tua,  et  alla  dans 
le  lit  à  sa  place.  Lorsque  fut  arrivé  le  garçon,  il  frappe  sur 
la  porte  et  il  dit  : 

—  Grand'mère,  ouvrez-moi  la  porte. 

—  Presse  sur  le  «  tipotabe  »  mon  Aïs. 

Le  garçon  pressait,  mais  il  ne  pouvait  pas  ouvrir,  et  il  criait 
sur  sa  grand'mère  : 

—  Grand'mère,  je  ne  suis  pas  capable. 

—  Presse  dur  sur  le  tipotabe,  mon  fils. 
Enfin  il  put  ouvrir  la  porte. 

—  Où  sera  mis  le  beurre,  grand'mère  ? 

—  Mets-le  là  dans  la  table,  mon  fils.  Tu  as  faim,  mon  llls  7 
Coupe  du  pain,  et  va  chercher  de  la  viande  dans  le  charnier. 

Le  chat  était  sur  la  pierre  de  l'être,  et  criait  :  Fi  1  Pi  1  manger 
la  chair  de  sa  grand'mère  ! 

—  Grand'mère,  le  chat  dit  :  Pi  I  manger  la  chair  de  sa 
grand'mère  I 

—  Prappe-Ie,  mon  fils,  frappe-le.  Tu  as  soif  aussi  mon  fils? 
Eh  bien  I  va  à  la  barrique  boire  du  vin. 

Le  chat  criait  derechef  :  Pi  !  fi  I  boire  le  sang  de  sa  grand'- 
mère 1 

—  Grand'mère,  le  chat  dit  :  Pi  I  boire  le  sang  de  sa  grand'- 
mèfel 
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—  M'hen  lazo,  rnab,  m'hen  lazo.  Riou  ac'h  eus  es,  va  mab? 
Mad,  deus  er  guele  ama,  da  domraa. 

Hag  ar  paot/  a  lavare  :  C*hui  a  peus  dozorn  brais  avad  (ç^d), 
mani  goz  I 

—  -  Evit  labourât  buhen,  mab,  evit  labourai  buhen. 

—  C'hui  peus  treid  bras  avad,  mam  goz  ! 

—  Evit  baie  buhen,  mab,  evit  baie  buhen. 

—  C'hui  peus  doulagad  bras  avad,  mam  goz  1 

—  Evit  guelel  a  bell,  mab,  evit  guele t  a  bell. 

—  C'hui  peus  diskouarn  bras  avad,  mam  goz  ! 

—  Evit  klevet  a  bell,  mab,  evit  klevet  a  bell. 

—  C'hui  peus  ginou  bras  avad,  mam  goz  I 

—  Evit  dibri  buhen,  mab,  evit  dibri  buhen. 

Ha  c'hap  !  ar  bleiz  a  lounkas  ar  paot/  dioc'htu,  en  er 
c'hinaouad. 

OSERVATIONS 

Le  «  Petit  Chaperon  Rouge  »  est  ici  un  garçon.  Par  consé- 
quent la  remarque  que  j'ai  faite  dans  mon  essai  de  lexique 
ouessanlin,  quoique  vraie  en  soi,  ne  s'applique  pas  au  héros 
de  ce  conte. 


TRANT 


Guichall  oa  unan  hag  a  ioa  maro  he  dad  tregont  mis  araok 
ma'z  oa  deuet  or  an  douar;  hag  ez  oat  nec'hed  o  clask  goud 
pe  seurt  hano  da  rei  dezha;  hag  oa  lavaret  hen  lacaat  «  Trant  ». 
Dre  ma  roet  bouet  dezha  e  kreske;  ha  guella  tra  a  gave  oa 
kuign;  hag  he  vam  a  ranke  klask  an  danez  (danvez)  d'hen 
ober.  Dre  fors  dibri  kuign  ar  paotr  a  ioa  deuet  da  veza  bras; 
hag  he  vam  a  lavare  e  rankche  mont  da  c'hounid  he  vouet; 
rac  en  debreur  mad  oa.  Ha  Trant  a  lavaras  ober  he  zac'h  dezha 
da  vont  e  rout;  hag  oa  destumet  he  dammic  traou  dezha  en 
er  jansounen,  ha  lakeat  dezha  er  guign  en  he  askre.  Pa  oue 
eat  er  pennad,  e  kichen  ar  c'hleuz  en  doa  debret  he  guign. 
Sevel  a  reas  naoun  gatha,  ha  ne  ouie  ket  pe  du  mont.  Hag  e 
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—  Je  le  tuerai,  mon  fils,  je  le  tuerai.  Tu  as  froid  aussi,  mon 
fils  ?  Eh  bien,  viens  dans  le  lit  ici  pour  te  chauffer. 

Et  le  garçon  disait  :  C'est  vous  qui  avez  de  grandes  mains, 
grand'mère.! 

—  Pour  travailler  vite,  mon  fils,  pour  travailler  vite. 

—  C'est  vous  qui  avez  de  grands  pieds,  grand'mère  I 

—  Pour  marcher  vite,  mon  fils,  pour  marcher  vite. 

—  C'est  vous  qui  avez  de  grands  yeux,  grand'mère  I 

—  Pour  voir  de  loin,  mon  fils,  pour  voir  de  loin. 

—  C'est  vous  qui  avez  de  grandes  oreilles,  grand'mère  1 

—  Pour  entendre  de  loin,  mon  fils,  pour  entendre  de  loin. 

—  C'est  vous  qui  avez  une  grande  bouche,  grand'mère  ! 

—  Pour  manger  vite,  mon  fils,  pour  manger  vite. 

Et  hap  !  le  loup  mangea  le  garçon  tout-à-coup,  en  une 
bouchée. 


Remarquez  l'expression  «  oc'h  vont  »  ou  le  v  a  complè- 
tement disparu  :  je  l'ai  écrit  avec  une  barre  f,  sans  quoi  le 
mot  aurait  été  méconnaissable. 


TRENTE 


Autrefois  il  y  avait  quelqu'un  dont  le  père  était  mort  trente 
mois  avant  qu'il  vint  au  monde,  et  on  était  tourmenté  pour 
savoir  quel  nom  lui  donner;  et  on  dit  de  le  nommer  «  Trente.  » 
A  mesure  qu'on  lui  donnait  de  la  nourriture  il  grandissait; 
et  ce  qu'il  aimait  le  mieux  était  du  gâteau;  et  sa  mère  était 
obligée  de  chercher  la  matière  pour  en  faire.  A  force  de 
manger  du  gâteau,  le  garçon  était  devenu  grand,  et  sa  mère 
disait  qu'il  devrait  aller  gagner  sa  vie;  car  il  était  bon  man- 
geur. Et  Trente  dit  de  lui  faire  son  sac  pour  aller  en  route; 
et  on  lui  ramassa  son  petit  bien  dans  un  chausson,  et  on  lui 
mit  un  gâteau  dans  son  sein.  Quand  il  eut  marché  un  peu, 
auprès  d'un  talus  il  mangea  son  gâteau.  Il  eut  encore  faim 
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klevas  mansounerien  oc'h  ober  en  ti  nevez;  hag  hen  mont  da 
c'houlenn  beza  iavareur.  Ëdot  oc'h  ober  palankou  da  zevel 
er  mean  bras-bras  or  ar  chafot.  Ha  Trant  a  lavaras  ne  g'oa 
ezom  abett  da  ober  an  aparaillou-ze  evil  sevel  ar  mean;  ha 
kregi  ennha^i,  ha  teuleur  anezha  d'or  an  douar  or  ar  chafot. 
Ar  chafot  a  guezas  en  traoun  ha  terri  ho  desker  da  zaou  pe 
dri.  An  itroun  a  ioa  nec'het  o  klask  goud  penaos  en  em  zizober 
dioutha,  hag  a  zounjas  ma  yiche  kasset  d'an  ifern  da  gerc'hat 
er  c'harrat  aour  hag  arc'hant.  Mes  Trant  a  lavaras  e  ranke 
kaout  er  c'har,  kesek  outha,  hag  er  fouet  houarn  hag  a 
bouesche  pemp  kant  lur.  Hag  oa  great  ar  pez  a  c^houlenne, 
gat  gras  beza  pare  d'outha.  Hag  heA  en  he  rout.  Pa  oa  en  em 
gaet  e  toul  dor  an  ifern,  e  c'houlennas  digor;  hag  oa  gou- 
lennet  :  «  Peo  a  zo  aze  ?  »  «  Trant  »  emezha.  «  Ah  !  eme  an 
diaoul,  digor  buhen;  tregont  assambles  !  »  «  Me,  eme  Dranl, 
a  zo  deuet  da  gerc'hat  er  c'harrad  aour  hag  arc'hant.  »  Hag 
oa  lavaret  ne  viche  kct  roet.  Ha  Trant,  gat  he  flip  or  lerc'h 
Paolik.  Paolik,  pa  zante  an  taoliou  flip  o  kueza  or  he  1er,  a 
lavaras  karga  buhen  he  gar  da  Drant,  m'az  ache  e  meas.  Ha 
Trant  e  rout  gat  he  garrad. 


Pa  en  em  gavas,  oat  nec'hetac'h  gatha  negit  gat  he  garrad. 
Ha  neuzeu  an  itroun  a  lavaras  kass  anezha  en  dro  d'an  ifern, 
da  gerc'hat  fri  an  diaoul  koz  dizhi.  Trant  a  lavaras  e  ranke 
kaout  er  mass  hag  a  bouesche  pemp  kant  lur,  hag  ei*  c'hevel 
hag  a  bouesche  kement  ail.  Roet  dezha  he  draou,  hag  hen  en 
dro  ;  ne  viche  ket  pell  oc'h  j^ont,  pa  ouie  an  hen  t.  Pa  oue 
en  em  gaet  e  tal  an  or,  e  c'houlennas  digor.  «  Peo  a  zo  aze?  » 
eme  ar  porsier  (porSer).  «  Trant  !  »  Hag  oa  kriet  dont  oll  da 
herpa  an  or.  Mes  Trant  pa  ne  zigoret  ket  dezha,  en  em  lakeas 
gat  he  vaill  da  vrousta  an  or.  Hag  edot  tout  adreA  an  or  oc'h 
herpa.  Pa  vêlas  Trant  an  hi  koz,  e  krogas  gat  he  gevel  en  he 
fri.  Ha  Paolik  a  grie  miser;  mes  nul  oa;  Trant  a  ioa  krog  mad. 
Ar  rell  a  Seuas  da  gregi  e  lost  Paolik,  hag  e  teuchont  oll,  krog 
an  eil  e  lost  egile. 
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et  11  ne  savait  de  quel  côté  aller.  Et  il  entendit  des  maçons 
faisant  une  maison  neuve;  et  lui  d'aller  demander  à  être  aide- 
maçon.  On  était  à  faire  des  palans  pour  élever  une  grosse- 
grosse  pierre  sur  Téchafaudage.  Trente  dit  qu'il  n'y  avait  nul 
besoin  de  faire  ces  installations  pour  élever  la  pierre;  et  lui 
de  la  prendre  et  de  la  jeter  de  terre  sur  l'échafaudage.  Celui-ci 
tomba,  et  broya  les  jambes  à  deux  ou  trois.  La  dame  était 
inquiète  de  savoir  comment  se  défaire  de  lui,  et  elle  pensa, 
si  on  l'envoyait  en  enfer  pour  chercher  une  charretée  d'or  et 
d'argent  Mais  Trente  dit  qu'il  lui  fallait  une  charrette,  avec 
des  chevaux  attelés,  et  un  fouet  de  fer  qui  pèserait  cinq  cents 
livres.  Et  il  fut  fait  ce  qu'il  demandait,  tellement  on  était  bien 
aise  d'être  débarrassé  de  lui.  Et  lui,  en  route.  Quand  il  fut 
arrivé  à  la  porte  de  l'enfer,  il  demanda  à  entrer;  et  on 
demanda  :  a  Qui  est  là?  »  «  Trente  »  dit-il.  «  Ah  I  dit  le 
diable,  ouvre  vite  :  trente  à  la  fois  !  »  «  Moi,  dit  Trente,  je 
suis  venu  chercher  une  charretée  d'or  et  d'argent.  »  Et  il 
fut  dit  qu'on  ne  donnerait  pas.  Et  Trente,  avec  son  fouet 
après  Paulic.  Paulic,  quand  il  sentait  les  coups  de  fouet 
tombant  sur  sa  peau  dit  de  charger  bien  vite  la  charrette  de 
Trente,  pour  qu'il  s'en  allât  dehors.  Et  Trente  en  route  avec 
sa  charretée. 

Quand  il  arriva  on  fut  plus  embarrassé  de  lui  que  de  sa 
charretée.  Et  alors  la  dame  dit  de  l'envoyer  de  nouveau  en 
enfer,  pour  lui  chercher  le  nez  du  vieux  diable.  Trente  dit 
qu'il  lui  fallait  avoir  une  massue  qui  pesât  500  livres,  et  une 
pince  qui  pesât  autant.  On  les  lui  donna,  et  le  voilà  en  route  : 
il  ne  serait  pas  longtemps  à  retourner,  puisqu'il  savait  la 
roule.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  la  porte,  il  demanda  à 
entrer  :  «  Qui  est  là?  »  dit  le  portier.  «  Trente.  »  Et  on  cria 
de  venir  tous  pour  pousser  la  porte.  Trente,  puisqu'on  ne 
lui  ouvrait  pas  se  mit  avec  son  marteau  à  briser  la  porte.  Et 
on  était  tous  derrière  la  porte,  à  pousser.  Lorsque  Trente  vit 
le  vieux,  il  prit  avec  sa  pince  dans  son  nez.  Et  Paulic  criait  : 
Misère  I  mais  c'était  inutile  :  Trente  avait  bien  pris.  Les 
autres  vinrent  prendre  la  queue  de  Paulic,  et  ils  s'en  vinrent 
tous,  les  uns  tenant  la  queue  des  autres. 
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Pa  oa  en  em  gaet  e  kichen  dor  ar  maner,  e  krie  dont  da 
jikour;  mes  e  leac'h  mont  da  jikour,  eo  prenna  an  or  outha 
a  reat.  Ha  Trant  ober  el  lamm  or  he  si  or  ar  vur;  mes  delc'har 
mad  a  rea  da  fri  an  hi  koz.  Abars  ar  fin,  e  tistagas  ar  fri, 
hag  e  kuezas  or  he  gein  er  porz.  Neuzeu  an  itroun  a  lavaras 
dezha,  pegement  a  goumanant  a  ranke  da  gaout  evit  mont 
kuit.  Ha  Trant  n'hen  doa  k'afer  nag  aour  nag  arc'hant  da 
gass  èatha  d'ar  gear,  a  ranke  kaout  éd.  Deuskeuzet  hen  doa 
peger  bras  e  ranket  ober  ar  zac*h  evit  karga  an  ed,  ha  n'oa 
kel  bet  oalac'h  gai  el  lestr  evit  her  c'harga,  oa  ranket  presta 
en  ail  c'hoas.  Pa  oue  en  em  gaet  Trant  gat  he  zac'h  er  gear, 
hen  doa  lavaret  d'he  vam  dont  da  zeliet  petra  draou  a  ioa. 
Mes  Trant  hen  doa  naoun.  «  N'eus  netra  da  zibri  en  ti  », 
emezha?  «  Eo,  eme  he  vam,  er  guign  a  zo  aze  en  daol.  » 
Keit  a  ma  edo  he  vam  oc'h  ober  an  dro  d*ar  zac'h,  Trant  a 
ieas  da  glask  he  guign;  ha  pa  grogas  ennhi,  oa  el  logoden 
ebars,  hag  a  lammas  en  he  askre.  Ha  kement  a  spount  hen 
doa  bet,  ma  varvas  gat  he  aoun. 


VERSION  MORBIHANNAISE  DE  LA  PIECE 

K  Pa  edon  er  gear  e  ti  va  zad  » 

Ur  verh  yaouank  a  pe  zime 
E  gred  en  aour  e  blein  er  gue. 

Ahl  Ah! 
E  gred  en  aour  e  blein  er  gue. 

Guiharal  a  pe  ouen  yaouank 
M'em  boe  ur  galon  franchement. 

Ah  1  Ah  I 
M'em  boe  ur  galon  franchement. 

M'em  boe  ur  galonik  ker  ge 
Hel  ur  boked  ros  e  mis  me. 
Ah  !  Ah  !  etc. 
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Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  la  porte  du  manoir,  il  criait 
qu'on  vînt  Taider;  mais  au  lieu  de  venir  Taider,  c'était  lui 
fermer  la  porte  qu'on  faisait.  Et  Trente  de  faire  un  saut  à 
reculons  sur  le  mur  :  mais  il  tenait  bon  au  nez  du  vieux. 
A  la  lin  le  nez  se  détacha,  et  il  tomba  sur  le  dos  dans  la 
cour.  Alors  la  dame  lui  demanda  combien  de  gages  il  lui 
fallait  pour  s'en  aller.  Et  Trente  n'avait  besoin  ni  d'or  ni 
d'argent  pour  emporter  avec  lui  à  la  maison,  voulait  avoir 
du  blé.  Il  avait  montré  combien  grand  on  devait  faire  le  sac 
pour  charger  le  blé,  et  il  n'y  avait  pas  eu  assez  d'un  navire, 
il  avait  fallu  en  emprunter  un  autre  encore.  Lorsque  fut  arrivé 
Trente  avec  son  sac  à  la  maison,  il  avait  dit  à  sa  mère  de 
venir  regarder  combien  de  choses  il  y  avait.  Mais  Trente  avait 
faim.  «  N'y  a-t-il  rien  à  manger  dans  la  maison  ?  »  dit-il.  «  Si 
bien,  dit  sa  mère,  il  y  a  là  un  gâteau  dans  la  table.  )>  Tandis 
que  sa  mère  était  à  faire  le  tour  du  sac,  Trente  alla  chercher 
son  gâteau;  et  quand  il  le  saisit,  il  y  avait  une  souris  dedans, 
et  qui  sauta  dans  son  sein.  Et  il  eut  tant  d'épouvante  qu'il 
mourut  de  frayeur  (i). 


N'em  behai  reit  me  halon  baor 
Evit  argant  nag  evit  aor. 
Ah  !  Ah  I  etc. 

Me  mes  hi  reit  evit  ni  Ira 
Na  burhuken  kin  joe  ne  ra. 
Ah  !  Ah  I  etc. 

Me  mes  hi  reit  d'ur  vil  argarh 
Hag  a  pe  ouilan  ean  e  houarh. 

Ah  1  Ah  ! 
Hag  a  pe  ouilan  ean  e  houarh. 

Me  grede  pe  ven  pet  dimet 
N'em  behai  ket  bet  labouret. 
Ah  I  Ah  !  etc. 

(1)  Cf.  le  conte  irlandais  publié  dans  les  Annales  de  Bretagne,  t.  X,  p,  452- 
467. 
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Bermen  ma  red  d'ein  labourât. 
Hag  andur  houah  meur  a  vahat. 
Ah  I  Ah  I  etc. 

Greil  e  ve  d'ein  gueh  avit  gueh 
Pilât  er  lan  guet  me  zreid  nueh. 
Ah  I  Ah  I  etc. 

Tri  sorte  kig  e  ve  er  pod  ; 
Un  askornik  em  be  d*em  lod. 
Ah  1  Ah  1  etc. 

Ha  houah  en  um  gavan  erhat 
Pe  ven  losk'  en  ti  d^er  lipat. 

Ahl  Ahl 
Pe  ven  losk'  en  ti  d'er  lipat. 


CHOSES  ET  AUTRES 

Au  jeu,  lorsque  les  enfants  veulent  tirer  au  sort  celui  qui 
sera  «  dedans  »  pour  commencer,  on  prend  un  béret,  sur  le 
bord  duquel  chacun  pose  un  doigt;  alors  quelqu'un  dît  la 
ritournelle  :  «  El  loa,  diou  loa,  carabiné,  caraba,  impin,  bour- 
doun,  cascarin,  grifloun,  e  meas  coumpagnoun.  »  A  chaque 
mot,  il  touche  un  doigt,  et  celui  à  qui  il  dit  :  e  meas  coum- 
pagnoun, sort.  Les  autres  restent  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
que  deux.  Celui  des  deux  qui  n'aura  pas  été  invité  à  sortir, 
sera  «  dedans.  » 

Ce  procédé  de  tirage  au  sort  est  aussi  usité  à  Porspoder. 


Dialogue  "^des  goélands  :  «  N'oas  ket  deuet  d'am  guelet  pa 
oann  klanv.  »  —  «  M'her  gouie?  »  —  «  Poan  gof  I  poan  gof  1  » 

Après  les  semailles,  c'est-à-dire  en  mars,  vers  la  fête  de 
Saint-Pol-Aurélien,  les  goélands  volent  par  bandes  au-dessus 
des  campagnes,  en  criant  :  «  Paol  gaoc'h  I  Paol  gaoc'h  I  » 
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Ils  se  rappellent  évidemment  le  tour  que  leur  joua  1q  saint 
lorsqu'il  était  à  l'école  de  Saint-Utut. 


Pour  décider  un  escargot  à  sortir  ses  cornes,  on  lui  dit  : 
«  Birou,  birou,  astenn  da  gorn,  me  lavaro  did  peleac'h  ema 
da  dad  ha  da  vam  :  dignen  (dindan)  an  daol,  e  Porz-Paol, 
o  tibri  kig  ha  kaol.  »  Si  le  «  birou  »  ne  se  rend  pas  après 
plusieurs  invitations,  on  crache  dessup.  —  Cf.  Coulabin, 
Dictionnaire  des  locutions  populaires  du  bon  pays  de  Rennes 
en  Bretagne,  sub  verbo  :  Limas. 


Lorsqu'on  aperçoit  un  arc-en-ciel,  pour  le  faire  disparaître 
on  n'a  qu'à  former  une  croix  avec  deux  objets  quelconques, 
pailles,  brindilles,  etc.,  ou  à  en  tracer  une  avec  le  doigt. 


Proverbe  :  An  neb  a  zo  hir  he  deod  a  rank  beza  kaled  kost' 
he  benn  »,  parce  que  en  parlant  trop  on  s'expose  aux  taloches. 
C'est  l'équivalent  de  :  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit. 
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UNE  PROCÉDURE  UNIVERSITAIRE 

AU  COLLÈGE  DE  NANTES 
contre  le  monopole  des  libraires  an  ZVI«  siècle  (^} 


Il  y  a  longtemps  que  la  ville  de  Paris  exerce  une  sorte  de 
fascination  sur  la  province;  elle  doit  ce  rôle  suréminent  dans 
le  monde  intellectuel  surtout  à  la  réputation  des  professeurs 
qui  enseignaient  dans  son  Université  depuis  le  Xir  siècle. 
Quand  un  collège  périclitait,  on  s'empressait  de  rechercher 
un  professeur  parmi  le  personnel  des  régents  de  la  Faculté 
des  Arts  de  Paris,  et  on  lui  imposait  pour  condition  l'obligation 
de  suivre  les  usages  des  établissements  de  la  capitale.  Quand 
la  ville  de  Nantes  voulut  redonner  de  la  vie  à  son  collège  de 
Saint-Clément,  elle  fit  venir  de  Paris  l'abbé  Pierre  Bintin, 
maître  es  arts,  régent  en  l'Université,  qui  enseignait  au  col- 
lège de  Lisieux,  et  passa  un  traité  avec  lui,  le  14  juillet  1557, 
dans  lequel  il  fut  stipulé  qu'il  enseignera  les  lettres  grecques 
et  latines  par  lecture  et  disputes,  suivant  l'usage  adopté  dans 
les  collèges  de  l'Université  de  Paris. 

Pour  ces  épreuves  publiques,  qui  avaient  lieu  à  la  Saint- 
Marc  et  à  la  Sainl-Rémy,  chaque  écolier  devait  faire  imprimer 
la  thèse  qu'il  avait  l'intention  de  soutenir,  et  celte  obligation 
l'entraînait  dans  des  frais  que  sa  bourse  ne  pouvait  pas  tou- 
jours supporter;  il  était  exposé  en  cette  occasion  à  devenir  la 
proie  des  libraires-imprimeurs  qui  vivaient  de  la  fourniture 

(1)  Siège  de  la  Prévôté  de  Nantes,  liasse  de  1599  (Archives  de  la  Loirt- 
Inférieure,  série  B). 
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du  matériel  scolaire.  A  Nantes  on  vit  surgir  un  gros  procès, 
en  1599,  contre  le  libraire-imprimeur  Dorion  sur  le  point  de 
savoir  s'il  avait  le  droit,  par  suite  et  en  vertu  de  son  titre 
d'imprimeur  du  Roi,  c'est-à-dire  pourvu  de  lettres  patentes 
qui  le  présentaient  comme  imprimeur  juré  de  TUniversité  de 
Nantes,  de  revendiquer  le  monopole  des  affiches  qui  annon* 
calent  la  soutenance  des  thèses.  Aujourd'hui,  nous  réglerions 
la  question  par  voie  administrative,  mais  autrefois  la  Justice 
englobait  toutes  les  affaires  dans  sa  compétence. 

Il  cet  très  instructif  de  voir  le  développement  de  la  procé- 
dure qui  fut  suivie  dans  cette  querelle  entre  le  principal  du 
collège  de  Saint-Clément,  représentant  les  écoliers,  et  le 
libraire  juré  Dorion  qui  défendait  ses  privilèges.  Il  est  à  noter 
d'abord  qu'il  fut  traité  comme  un  criminel  et  interrogé  en 
prison  fermée.  Comme  on  le  traduisait  à  la  baiTe  du  Prévôt 
de  Nantes,  juge  conservateur  des  privilèges  de  l'Université, 
il  prit  sa  revanche  en  faisant  ajourner  h  son  tour  le  libraire 
Boucher  qui  se  permettait  de  lui  faire  concurrence  en  impri- 
mant, hors  Nantes,  des  affiches  et  des  livres  dont  il  avait  au- 
trefois la  fourniture  exclusive,  et  déclara  que  si  son  monopole 
était  rétabli,  il  vendrait  6  deniers  ce  que  son  rival  faisait  payer 
1  sol  18  deniers.  Le  substitut  s'empressa  de  prendre  acte  de 
son  offre,  le  mit  en  demeure  d'exécuter  les  commandes  de  la 
Saint-Remy  suivante  et  de  se  rendre  au  collège,  une  fois  par 
mois,  pour  prendre  les  ordres  des  régents. 

Lorsque  la  parole  fut  donnée  à  son  rival,  le  sieur  Boucher, 
celui-ci  répondit  qu'il  était  libraire  de  l'Université  et  qu'en 
cette  qualité,  il  se  croyait  fondé  à  fournir  des  livres  et  du 
papier  à  tous  les  écoliers. 

Vincent  Hucet,  aussi  libraire,  intimé  à  la  barre,  dit  qu'il 
était  libraire  juré  depuis  1580,  qu'il  faisait  venir  des  livres  de 
Paris  et  de  différentes  villes,  et  qu'il  déniait  à  Dorion  le  droit 
de  lui  interdire  la  faculté  de  fournir  des  livres  et  de  les  faire 
imprimer  où  bon  lui  semblait,  et  rédigea  des  conclusions 
conformes  aux  précédentes. 

Le  substitut,  après  avoir  entendu  les  parties,  prit  fait  et 
cause  pour  le  Principal  et  déclara  qu'il  avait  le  droit  de  faire 
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imprimer  à  Angers  où  ailleurs,  attendu  que  Dorion  réclamait 
deux  écus  et  demi  pour  ce  que  les  autres  vendaient  un  écu. 

Le  Procureur  général  des  cinq  facultés  de  TUniversité  com- 
parut aussi  à  la  barre,  au  nom  du  général,  c'est-à-dire  pour 
tous  les  étudiants  dont  il  défendait  les  intérêts,  et  s'éleva  avec 
véhémence  et  acrimonie  contre  les  pratiques  anciennes  du 
collège  qui  tendaient  au  maintien  des  privilèges  de  certains 
libraires,  attendu  que  le  monopole  entraînait  toujours  la 
cherté  des  marchandises. 

A  son  avis,  Dorion  devait  avoir  Timpression  des  affiches 
ordinaires  à  l'exclusion  des  imprimeurs  étrangers,  attendu 
qu'il  avait  fait  preuve  d'habileté  dans  divers  travaux.  Là  de- 
vait s'arrêter  son  plaidoyer,  mais  il  saisit  incidemment  l'occa- 
sion pour  prononcer  un  réquisitoire  c-ontre  les  exactions  que 
le  principal  Macé  se  permettait  envers  les  écoliers  à  l'inverse 
de  ce  qui  se  passait  sous  ses  deux  prédécesseurs.  Il  met  en 
parallèle  les  rétributions  anciennes  et  les  nouvelles  qu'on 
exige  sous  le  nom  de  landits,  à  propos  des  chandelles  et  des 
toiles,  et  en  déduit  cette  conséquence  que  la  porte  ne  sera 
plus  ouverte  qu'aux  riches  (*).  Sa  voix  devient  attendrissante 
quand  il  plaide  la  cause  des  «  pauvres  de  biens  qui  seront 
séquestrez  de  l'intelligence  des  lettres  »,  et,  dans  ses  conclu- 
sions, il  requiert  la  liberté  absolue  du  commerce  de  la  librairie 
avec  défense  absolue  aux  régents  du  collège  d'y  contrevenir. 

Le  régent  principal  Macé  n'était  pas  sympathique  sans  doute 
au  Procureur  général,  car  il  revient  encore  sur  la  question 
des  taxes  excessives  des  landits  et  des  chandelles,  et  il  de- 
mande l'ouverture  d'une  information  comme  dans  les  affaires 
criminelles  avec  la  solennité  des  monitoires  publiés  du  haut 
de  la  chaire  dans  les  églises. 

Cette  motion  lui  attira  une  vive  réplique  dans  laquelle  les 
régents  se  défendirent  de  vouloir  attenter  à  la  liberté  de  leurs 
écoliers,  à  tel  point  qu'ils  refusèrent  môme  à  Dorion  le  privi- 
lège de  l'impression  exclusive  des  thèses  par  ce  motif  que  ses 

(1)  Les  îandits  désignent  les  honoraires  qui  se  payaient  à  la  foire  de 
rindict,  à  Paris,  et  les  toiles  représentent  les  frais  faits  a«x  fenêtres  pour 
préserver  les  classes  du  soleil. 


Digitized  by 


Google 


AIT  OOIXàCHB  DE  VASTES. 

dernières  exigences  avaient  dépassé  de  beaucoup  le  tarif 
adopté  à  r Université  d'Angers,  et  que  la  concurr^ice  le  rédui- 
rait à  la  modération  des  prix.  Cette  adroite  surenchère  les 
noettait  en  meilleure  posture  que  le  Procureur  général. 

Quant  à  la  question  des  taxes  et  honoraires,  les  accusés 
représentèrent  qu'ils  étaient  calomniés  par  un  homme  veni- 
meux qui  voulait  la  mort  du  collège,  ajoutant  qu'ils  avaient 
un  contrat  passé  avec  la  Municipalité  auquel  ils  étaient  fidèles, 
et  que  les  taxes  se  prélevaient  seulement  sur  les  écoliers  aisés. 
«  Tous  les  pauvres  venant  au  collège,  disent-ils,  y  sont  béni- 
gnement  receuz  et  instruicts  gratis  ».  Les  allégations  du  Pro- 
cureur général  sont  si  injurieuses  pour  le  collège  qu'il  y  a 
lieu  de  leur  accorder  une  réparation  d'honneur,  en  l'obligeant 
à  cesser  les  attaques  qu'il  renouvelle  depuis  deux  ans  contre 
l'établissement  municipal  de  Saint-Clément. 

Une  dernière  fois,  dans  cette  môme  auidience,  la  parole  fut 
(tonnée  à  l'imprimeur  Dorion,  le  principal  accusé  mis  en  cause, 
ainsi  qu'au  libraire  Hucet  qui,  tous  deux,  vinrent  à  la  barre 
répéter  que  leur  tarif  était  modéré,  et  que  leurs  prétentions 
étaient  fondées  sur  des  titres  réels  ou  des  habitudes  consa- 
Grées  par  le  temps. 

On  le  voit,  tous  ces  dits  et  contredits  ne  sont  pas  de  la 
procédure  creuse  de  pure  forme  comme  dans  une  foule  de 
vieux  procès  ;  ils  mettent  en  scène  des  personnages  impor- 
tants et  nous  font  pénétrer  dans  l'histoire  intime  des  collèges. 
Je  n'ai  fait  que  résumer  les  prétentions  de  chaque  partie  ; 
m€tintenant  je  cède  la  parole  aux  plaideurs  eux-mêmes,  dont 
le  langage  coloré  plaira  aux  amateurs  de  pittoresque  et  fera 
revivre  un  moment  la  figure  de  tous  ces  vieux  régents  du 
XVP  siècle,  passionnés  pour  les  privilèges,  il  est  vrai,  mais 
poussés  par  les  doctrines  égalitaires  du  Christianisme  vers 
l'amour  des  classes  indigentes  et  prêts  à  leur  tendre  la  nmain. 

Entre  vénérable  et  discret  messire  [Jacques  Macé]  recteur 
de  l'église  paroissiale  de  S*  Clément  lés  Nantes  [principal]  du 

collège  dud.  S^  Clément,  et  messire  xNicolas  du  Pré,  

audit  collège,  présent  M.  le  Procureur  du  Roi,  joint  
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in"*  J^aii  Gaupperie  advocat,  6on  substitud,  demandeure 

assistez  de  m*  Guillaume  Lerajairié,  leur  procureur 

[d'une  part],  et  Pierre  Dorion,  présent  libraire  et  imprimeur 
du  Roy,  deffendeur  et  accusé,  assisté  de  m*  Guil- 
laume Eraud,  son  procureur  ; 

Led.  s'  substitut  dud.  s'  procureur  du  Roy  et  demaadeur 
ont  dit  qu'ils  ont  fait  procéder  à  informations  d'ofûce  sur  les- 
quelles ils  auroient  obtenu  décret  d'ajournement  personnel 
et  par  arrest  qu'ils  ont  fait  signiffler  audit  accusé,  duquel  ils 
ont  requis  exécution  le  faisant,  qu'il  passe  le  guischet  et  entre 
en  prison  fermée  pour  estre  interrogé  sur  les  d.  informations 
pour  passé  de  ce  et  après  avoir  heu  communication  de  ses 
interrogations  et  responses,  prendre  telles  conclusions  qu'ils 
verront  en  rayson  appartenir. 

Led.  Dorion  diot  se  représenter  en  personne  obéissant  aud. 
décret,  et  offre  estre  ouy  et  interrogé  sur  lesd.  informations, 
si  aucunes  sont  contre  luy,  et,  au  parsus  dict  avoir  présenté 
requeste  à  M.  le  Prévost,  expédiant,  au  pied  de  laquelle  il  dict 
y  avoir  ordonnance  que  Françoys  Boucher  sera  adjoumé  à 
sa  requeste  aux  fins  d'icelle,  ce  qu'il  a  dict  avoir  esté  faict. 
C'est  pourquoy  il  a  requis  évocation  et  appel  estre  faict  dudit 
Boucher,  ce  que  faict  a  esté  :  auquel  appel  a  comparu  en  per- 
sonne led.  Boucher,  assisté  de  m*  Jean  BouUery,  son  pro- 
cureur, qui  a  dict  laisser  deffault  en  l'endroict  de  la  présente 
cause  et  appel. 

Et  néanmoins  a  esté  par  led.  Dorion,  suivant  sad.  requeste, 
dict,  comme  précédentement,  qu'il  est  libraire  juré  en  l'Uni- 
versité dud.  Nantes  et  seul  imprimeur  du  Roy.  Et  qu'encores 
que,  de  tout  temps  immémorial,  toutes  aiflges  et  déclarations 
de  livres  de  quoy  on  faict  lecture  et  leçon  aud.  collège  se  dé- 
voient imprimer  et  faire  par  luy,  ce  néantmoins,  led.  Boucher 
se  seroit  ingéré  faire  imprimer  hors  ceste  province  les  décla- 
rations et  affiges  dud.  Collège,  pour  la  Saint  Remy  prochaine 
et  seullement  ce  jour.  Au  moien  de  quoy,  il  conclut  à  ce  que 
deffences  soient  faictes  aud.  Boucher  et  tous  aultres  libmiros 
k  l'advenir  d'imprimer  ou  faire  imprimer  et  afrtger  lesd.  affiges 
et  déclarations.  Et,  pour  y  avoir  contrevenu  le  condamner  en 
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tous  despans  et  intérests  et  ordonner,  sans  avoir  esgaixl  auisd. 
prêlendu-es  aiûg€6  par  led.  Boucher  afligéeê  et  faict  aftiger, 
que  led.  Dorion  les  fera  imprimer  et  affligera,  et  condemné  en 
tous  ses  despans  et  intérests.  Et  èsdites  fins  cy  devant  offre 
led.  Dorion  bailler  choâcune  fueiUe  de  classe  qu'il  imprimera 
pour  six  déniera  d'os  livres  en  latin  seullement,  et  que  led. 
Boucher  vend  un  sol  et  18  deniers.  Et  a  led.  Dorion  signé  au 
registre  des  présentes  Tofîi^  cy  dessus. 

Duquel  substitud  dud.  sieur  procureur  du  Roy,  demandeur, 
a  esté  dict  accepter  les  offres  dud.  Dorion  et  requérir  pour 
rintéreet  public,  que,  suivant  icelles,  soit  condemné  imprimer 
les  livres  latins  nécessaires  et  dont  il  se  fera  lecture  au  collège 
de  ceste  ville  par  les  Régens  ayant  charge  de  Finstruction  de 
la  jeunesse,  pour  iceux  vendre  et  délivrer  à  raison  de  6  den. 
la  feuille. 

Sur  quoy,  il  est  ordonné  aud.  Dorion  de  prendre  l'exemple 
dud.  sieur  Principal,  de  Timprimer  et  mettre  par  affiges,  dans 
demain,  en  bon  et  grand  pappi«r.  Et  seront  imprimés  lesd. 
afflges  à  Tadvenir  deux  mois  auparavant  le  jour  de  sainct 
Remy  par  chacun  an. 

Et  au  parsus,  led.  Dorion  a  juré  l'arrest  jusques  avoir  esté 
ouy  et  interrogé  sur  lesd.  informations  contre  luy  faictes  à 
requeste  desd.  demiandeurs. 

Et  sur  la  remonstrance  faicte  verballement  par  led.  sieur 
Principal  que  ce  n'est  la  raison  que  luy  ou  ses  régents  qui 
sont  assiduement  empeschez  au  Collège  aillent  rechercher 
led.  Dorion,  serviteur  de  l'Université,  ains  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable que  led.  Dorion  vienne  souvent  au  Collège  pour 
sçavoir  dud.  principal  et  régents  quels  libvres  y  seront  néces- 
saires à  imprimer  puisqu'il  y  prétend  du  profflt;  sur  ce,  il  est 
ordonné  que  led.  Dorion  yra  une  foys  chascun  moys  au  Col- 
lège pour  sçavoir  ce  qu'il  sera  besoing  imprimer. 

Et  pour  le  regard  de  l'instance  et  action  intentée  par  led. 
Dorion,  deniajMleur  en  requeste  assisté  dud.  Eraud  sond.  pro- 
cureur, d'une  part,  et  led.  Boucher  aussi  présent  d-effendeur 
et  led.  Boullery,  son  procureur,  d'aultre;  a  esté  par  led.  Dorion 
répété  son  dire  cy  dessus  contre  led.  Boucher,  ainsi  que  plus 
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au  long  est  contenu  par  sad.  requeste  qu'il  a  faict  inthimer  et 

signiïûer  aud.  Boucher  et  à  deepans  en  cas  d'insistance  au 

contraire. 
Dires  de  Boucher.  —  Led.  Boucher  deflendeur  dict  qu'il  est 

libraire  juré  en  ceste  ville  de  Nantes  et  avoir  par  le  comman* 
dément  dud.  sieur  Principal  faict  imprimer  lesd.  afOges  ce 
qu'il  a  bien  peu  et  deu  faire  comme  estant  libraire  de  TUni- 
versité  dud.  Nantes,  mesmes  tous  aultres  libres  et  en  vendre 
et  débiter  à  ceux  qui  en  vouldront  achepter  de  luy. 

Vincent  Hucet,  aussi  libraire,  en  l'endroit  a  comparu  en 
personne,  assisté  de  M*  Jean  V.  Loriet,  s(m  procureur,  qui  a 
dict  estre  libraire  juré  en  l'Université  de  Nantes,  dès  l'an  1580, 
et  bedeau  des  Arts,  et  avoir,  par  l'espace  de  plus  de  20  ans 
entiers,  fourni  les  livres  requis  aud.  collège  et  papiers,  les- 
quels il  a  fait  venir  de  Paris  et  autres  villes  de  ce  Roiaume 
sans  empescbement  de  personne,  et  ne  peut  led.  Dorion  em- 
pescher  les  régens  dud.  collège  de  faire  imprimer  leurs  livres 
où  bon  leur  semblera  et  les  achapter  en  la  bouticque  des 
libraires  qui  en  auront,  et  ne  saiuroict  led.  Dorion  enipescher 
led.  Hucet  ne  aultres  libraires  de  achapter  et  fournir  les  livres 
qui  leur  seront  demandez  par  les  Régens  dud.  Collaige  et  les 
faire  imprimer  où  bon  leur  semblera  et  mettre  les  affiches. 

Pour  lesquelles  raisons  cy  dessus  intervient  et  conclud  à 
ce  qu'il  soit  dict  que,  nonobstant  les  raisons  et  moiens  imper- 
tinans  aud.  Dorion,  il  sera  permis  tant  aud.  Hucet  que  aux 
aultres  libraires  fournir  de  libres  aud.  collège,  les  faire  im- 
primer suivant  le  mémoire  qui  leur  en  sera  baillé  par  le  prin- 
cipal régent  aud.  collège  où  bon  leur  semblera  et  en  faire 
vante  ;  avecq  deffances  qui  seront  faictes  aud.  Dorion  de  les 
empescher,  sur  les  peines  qui  y  eschéent  et  amande,  despans 
en  cas  d'insistance. 

Led.  s'  substitud  dit  qu'il  prend  la  cause  pour  led.  s'  Prin- 
cipal et  qu'il  a  bien  peu  faire  imprimer  en  l'Université  d'An- 
gers ooi  ailleurs  attendu  que  Dorion  ne  veult  imprimer  qu'à 
prix  très  excessif  voulant  injustement  avoir  deux  escus  et 
demi  de  ce  qui  ailleurs  ne  couste  qu'un  escu. 

Aussi  a  comparu  en  personne  M*  François  Lemarié,  pro- 
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cureur  général  et  syndic  de  MM.  de  TUniversité  dud.  Nantes, 
qui  a  dit  avoir  occasion  d'intervenir  pour  le  Général  afin 
d'empescher  que  le  Principal  et  aucuns  de  ses  régens  se 
servent  tant  seullement  d'aucuns  libraires  pour  fournir  de 
livres,  pappier  et  livres  de  classes  aux  escolliers  et  que  tous 
les  aultres  en  soient  exclus  d'autant  que  tel  monoi)olle  en- 
gendre une  cherté  où  la  fréquence  est  la  mère  du  bon  prix  ; 

Que  la  liberté  ne  doibt  estre  ostée  aux  escolliers  de  cher- 
cher chez  les  libraires  le  meilleur  marché  ; 

Que  s'il  n'y  avoit  qu'un  libraire  qui  débitast  libres,  on  n'au- 
rolt  Tien  de  luy  qui  ne  coustast  le  quadruple  et  seroient  les 
aultres  inutiles  ; 

Que  pour  l'impression,  elle  ne  se  doibt  quaimender  ailleurs 
puisqu'il  a  pieu  à  S.  M.  en  décorer  cette  ville,  et  que  Dorion 
en  a  heu  lettres  patientes  vérifiées  en  la  Cour  de  ce  pays,  et 
qu'au  moyen  d'icelles  il  a  esté  receu  imprimeur  du  Roy  à 
Nantes  et  seul  en  cesie  Université  et  province  de  Bretagne, 
sans  opposition  du  Principal  ou  de  ses  régens  comprins  sous 
la  V*  et  dernière  faculté  dont  elle  est  composée  ; 

Que  c'est  à  Dorion  d'imprimer  les  affiges  des  lectures  ordi- 
naires ; 

Que  les  Principal  et  Régens  ne  les  doibvent  faire  imprimer 
ailleurs  hors  ceste  province  ; 

Que  la  conséquence  de  si  lourdes  entreprises  n'est  que  trop 
dangereuse  pour  le  général  et  le  particulier. 

Que  Dorion  a  fait  d'aultres  impressions  de  choses  de  plus 
grand  poids  où  l'on  n'a  remarqué  faulte  ny  erreur. 

EJt  pour  ce  qu'il  a  entendu  qu'au  collège  de  Nantes  les  chan- 
delles et  tandis  sont  montez  à  un  prix  excesif  et  au  comble 
de  ceux  de  Paris,  jaçoit  que  l'on  ne  soit  que  élémentaire  et 
TaultTe  la  fontayne  qui  ruisselle  largement  ses  sciences  par 
toute  la  France. 

Que  les  enfants  des  meilleures  maisons  ne  donnoient  au 
temps  de  MM.  Bintin  et  Bigot  devant  et  après  eux  jusques  à 
ceux  d'à  présent,  plus  hault  de  deux  écus  et  l'ordinaire  un  écu. 
Pour  le  jourdhuy  l'on  compte  quattre  et  six  écus  pour  landis, 
antant  pour  chcuidelle,  etsi  nihil  attuleris,  ibis  homere  foras, 
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oullre  le  renouvellement  des  toilles,  chascune  saisson  d'hyver 
qui  revient  capita  singula,  un  demy  écu. 

Quelles  choses,  si  elles  estoient  souffertes,  les  pauvres  de 
biens  seroient  séquestrez  de  rintelligence  des  lettres  et  n'en 
seroit  la  porte  ouverte  qu'aux  plus  riches  et  mieux  moyennez. 

Si  requiert  qu'il  soit  paii'  M.  le  Prévost,  comme  juge  conser- 
vateur des  privilèges  de  l'Université  de  Nantes,  dict  et  sen- 
tencié  que  tous  libraires  pourront  indiféremment  vendre  aux 
escolliers  de  Nantes,  livres  de  classes,  pappici's  et  tous  aultres 
livres  qu'ils  voudront  d'eulx  achepter. 

Que  pour  les  fueilles  de  classe  ne  prendront  plus  liault  prix 
que  celui  qui  est  porté  dans  les  ordonnances  royaux. 

Que  deffences  seront  faites  auxd.  principal  et  régents  dud. 
collège  d'empêcher  les  libraires  au  débitement  des  livres  et 
papiei-s  et  d'oster  la  liberté  à  leurs  escolliers  de  chercher  le 
meilleur  marché  qu'ils  pourront  trouver. 

Qu'ils  seront  tenus  flaire  imprimer  à  Dofion  les  affiches  de 
leurs  lectures  ordinaires  avec  deffenses  de  les  faire  imprimer 
ailleurs  sur  les  peines  qui  peuvent  escheoir,  parce  que  Dorion 
usera  de  modération  en  la  taxe  de  son  sallaire,  et 

qu'il  soit  permis  aud.  Le  Marié  faire  fulminer  lettres  moni- 
torialles  partout  où  requis  sera,  sans  exclusion  de  personne, 
pour  venir  à  la  prouve  du  pris  excessif  des  chandelles  et 
tandis,  pour  estre  par  après  procédé  contre  eux  ainsi  qu'il 
apartiendra,  si  mieux  il  ne  plaist  à  mond.  sieur  le  Prévost 
les  leur  limiter  et  à  la  liberté  des  escolliers. 

Lesd.  sieurs  Ripoche,  demandeurs  et  accusateurs  susdits, 
ont  dict  que  les  prétendues  accusations  alléguées  par  led. 
M*  Franc.  Le  Marié  contre  le  Principal  et  régents  du  collège 
de  Saint  Clément  les  Nantes  sont  faulces  et  calompnieuses,  et 
mesme  que  le  premier  chef  est  un  faulx  et  calomnieux  faict 
d'alléguer  et  mettre  en  avant  qu'ils  veulent  et  aient  jamais 
voulu  empescher  que  chascun  escholier  achapte  el  prenne 
des  libvres,  papiers  et  feuilles  et  toutes  autres  choses  néces- 
saires où  bon  luy  semblera,  cherchant  et  prenant  son  bon 
marché  où  il  le  trouvera  en  toute  liberté. 

Ains  ont  dict  que  c'est  led.  Le  Marié  lui  mesme  qui  faisant 
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saillir  cesle  faulce  accusoition  du  fourneau  de  sa  malicieuse 
invention  et  de  sa  haineuse  affection  envers  led.  collège  auquel 
il  a  succé  tout  ce  qu'il  a  de  meilleure  nourriture  et  s'implic- 
quant  en  so-n  discours  malagen<ie  et  plein  de  contradiction 
veult  oster  la  liberté  ausd.  Principal  et  régents  du  collège  de 
chercher  leur  bon  marché  où  bon  leur  semblera. 

Laquelle  libellé  il  faict  sonner  si  hault  debvoir  estre  gaixlée 
aux  libraires  de  ceste  ville  faisant  en  cela  la  condition  des4i. 
Principal  et  régents  leur  ostant  la  Uberté  de  faire  imprimer 
leurs  affixes  où  bon  leur  semblera  beaucoup  pire  que  celle 
des  libraires  et  imprimeurs. 

Ainsi  celui  qui  veult  par  faveur  la  liberté  estre  gardée  d'ung 
costé,  par  haine  Topprime  et  toUist  de  l'aultre,  se  contredisant 
et  s'impJicquant  en  un  mesme  propos.  Et  ne  sert  de  dire  que 
Dorion  a  eu  du  Roy  lettres  patentes  d'imprimeur  juré,  car 
supposé  qu'il  soyt  ainsi,  telles  lettres  n'astreignent,  n'obligent 
et  ne  contraignent  personne  de  s'adresser  à  Dorion  plus  tost 
qu'à  un  auJtre,  mais  bien  lui  donnent  permission  d'imprimer 
ce  qui  concernera  les  affaires  et  négoces  du  Roy. 

Aliàs,  ce  que  led.  Lemarié  mesme  dict  des  libraires  arrive- 
roit  en  ceste  imprimeur  qui  est  que  l'on  auroit  rien  de  luy 
qui  ne  couslast  le  quadruple  comme  il  Ta  bien  faict  con- 
gnoistre  par  expérience  ja  par  plusieurs  foys  et  encor  de 
fresche  mémoire,  à  la  Saint-Marc  dernière,  aiant  led.  impri- 
meur Dorion  extorqué  des  Dialecticiens  dud.  collège,  pour 
l'impression  des  thèses  qui  ne  contenaient  la  sixiesme  partie 
d'une  feuille,  la  somme  de  deux  escus  et  demi,  que  l'en  eust 
eu  à  Angers  pour  cinquante  sous  au  plus,  et  encor  beaucoup 
plus  nettement  imprimé. 

Et  ne  voulut  led.  Dorion  livrer  les  thèses  de  la  première 
classe  après  les  avoir  imprimées  à  moindre  pris  de  deux  escus 
et  un  tiers  de  façon  qu'il  les  retint,  disant  par  orgueil  et  impu- 
dence întollérable,  (ce  que  je  répéterai  avec  révérence)  qu'il 
aimeroil  mieux  s'en  torcher  le  derrière  que  de  les  bailler  à 
moindre  prix  de  deux  escus  et  un  tiers. 

Et  néantmoîngs  led.  Lemarié  veult  que  le  collège  soyt  con- 
Imint  comme  esclave,  saris  liberté  aucune,   de  demeurer 
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attaché  à  rimprimerie  dud.  Dorion  et  n'avoir  franchise  ny 
liberté  de  faire  imprimer  où  bon  lui  semblera,  ce  dont  il  aura 
affaire,  qui  est  une  chose  maudite  et  contre  toute  raison.  Par- 
tant supplient  lesd.  Principal  et  régents  estre  maintenus  en 
pareille  liberté  de  chercher  leur  bon  marché  où  ils  le  pou4> 
ront  trouver  tant  pour  Timpression  que  pour  achat  des  néces- 
sitez des  escholiers  que  led.  Lemarié  veult  estre  gardée  aux 
libraires  et  imprimeurs  de  vendre  et  imprimer  à  qui  et  pour 
qui  bon  leur  semblera.  Laquelle  liberté  jamais  ne  leur  a  esté 
empeschée,  quoy  que  calumnieusement  die  ledit  I^marié, 

Ledit  Lemarié,  en  l'autre  chef  de  ses  accusations,  qu'ils  ont 
dit  estre  caJompnieuses  a  escloz  tout  à  un  coup  le  venin  et 
mal  talent  qu'il  couve  dans  son  sein  de  tout  temps  contre 
lesd.  Principal  et  régents  du  collège  de  ceste  ville,  mettant 
en  avant  des  injures  et  impostures  touchant  les  chandelles 
et  landitz  qui,  en  toute  honnesteté  et  liberté,  se  donnent  et 
prennent  aud.  collège  et  non  en  la  sorte  que  fajulsement  et 
caJomnieusement  suppose  ledit  Lemarié,  qui  sçachant  bien 
en  sa  conscience  que  son  dire  est  faulx  et  calomnieux,  ne 
met  en  avant  œ  propos  (veu  qu'au  procès  n'est  aucunement 
question  des  chandelles  et  landitz)  à  autre  fin  sinon  pour 
assouvir  ses  passions  haineuses  en  ruinant,  s'il  peult,  ceux 
qui  fidèlement  et  sans  reproche,  ont  depuis  neuf  ans  tenu  un 
bonnes  te  et  assidu  exercice  des  lettres  et  porté  aud.  collège 
au  consentement  non  seulement  de  la  Ville,  mais  aussi  de 
toute  la  Province. 

La  preuve  de  son  mauvais  vouloir  et  haine  se  manifeste 
non  seulement  en  œ  qu'il  cherche  des  ablatifs  esgarez  pour 
rendre  odieux  lesd.  Principal  et  régents,  mais  aussi  en  ce 
qu'il  s'efforce  par  tous  moiens  de  mettre  à  chef  ce  dont  il 
s'est  publicquement  jacté,  y  a  plus  d'un  an  et  demi,  qu'il 
avoit  cinq  centz  escuz  pour  ruiner  entièrement  led.  Principal 
qui  tousjours,  depuis  deux  ans  en  ça  principallement,  a  con- 
gneu  et  experimanté  la  très  mauvaise  volonté  dud.  Lemarié. 
voire  telle  qu'il  ne  prétend  autre  chose  par  ses  menées  et 
monopoles  et  calomnieuses  entreprises  s'il  avoit  sur  la  teste 
une  coronne  impérialle  quy  luy  deffault  que  de  faire  comme 
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un  Domitian  «  qui  omnes  literarum  prafessoree  olim  urbe 
Italiaque  summovit,  nec  solum  illis  prœmium  detraxit  sed  ©t 
contumeliain  addidit.  » 

Et  d'autant  que  led.  Lemarié  en  ceste  calomnieuse  et  faulse 
accusation  qu'il  met  en  avant  touchant  les  chandelles  et  lan- 
dits  qui  honneetement  sont  receuz  au  collège  de  ceux  qui  ont 
le  moien  et  non  en  la  sorte  qu'il  dict,  non  seulement  faict 
injure  ausd.  principal  et  régents,  mais  aussi  à  MM.  de  la  Ville 
et  aussi  qu'il  n'est  advoué  de  l'Université  en  ce  faict  ;  de- 
mandent et  supplient  lesd.  Principal  et  Régents  estre  ren- 
voyez pour  ce  chef  par  devant  lesd.  sieurs  de  la  Ville  avec 
lesquels  led.  Principal  est  fondé  en  contract  pour  cest  effect, 
suyvant  lequel  il  règle  le  collège  de  lad.  Ville  à  l'instar  de 
ceux  de  Paris  ausquelz  on  peult  dire,  un  pour  un,  ne  céder 
pour  le  présent,  quoy  que  Le  Marié  veille  cageoUer. 

Et  partant  led.  Principal  permet  à  ses  régents  prendre  hon- 
neslement  chandelles  et  landits  debvoirs  d'honneur  de  ceulx 
qui  ont  le  moyen  et  non  des  paoures  et  indigents,  comme 
cak>mnieu6ement  led.  Lemarié  veult  faire  croire,  auxquels 
paoures  l'instruction  est  faicte  gratis. 

C'est  pourquoy  mal  à  propos  il  allègue  ce  vers  contre  lesd. 
Principal  et  Régents. 

«  Si  nihil  attuleris,  ibis  liomere  foras  », 

qui  est  une  viande  propre  pour  son  estomach  et  un  tilti-e 
d'honneur  qui  luy  apartient.  Car  il  ne  sçaurait  montrer  que 
jamais  il  ayt  entrepris  la  detfence  des  paoures  ou  soustenu 
gratis  les  causes  d'iceulx,  comme  l'expérience  faict  foy  que 
tous  .paoures  venants  au  collège  y  sont  bénignement  receuz 
et  instruicts  gratis. 

Et  pour  le  regard  des  riches,  il  est  manifeste  qu'on  reccoit 
deux  chandelles  et  landits,  qua-nd  ils  en  offrent  et  les  receoit 
on  tels  quels  librement  ils  les  présentent,  sans  rien  déter- 
miner encor  que  faulsement  et  contre  toute  vérité  ledit  Le- 
marié, pour  scandalizer  leur  maison  publicque  et  d'honneur 
aye  attaché  le  pris  desd.  landilz  et  chandelles  selon  sa  furieuse 
boutade  et  calomnieuse  passion,  n'aiant  jamais  été  donné  ny 
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receu  aucuns  landitz  et  chandelles  qu*à  la  liberté  et  discrétion 
libéralle  des  parente  des  escholiers. 

De  laquelle  libéralité  et  honneste  réconipënoe  led.  Leinarié 
n'a  aucune  occasion  d'estre  envieux  et  encore  nioigns  de  sub- 
ject  de  demander  lettres  monîtorialles  pour  preuve  qu'on 
prend  des  chandelles  et  landitz  aud.  collège  tels  qu'il  plaist 
aux  hommes  d'honneur  les  faire  présenter  par  leurs  enfanta 
ausd.  régentz,  ce  que  personne  ne  nie,  taschant  encor  led. 
Le  marié  par  ceste  demande  de  lettres  monitorialles  (qu'il 
doibt  scavoir  ne  se  donner  que  pour  crime  et  scandale  public) 
à  calomnier  lesd.  Principal  et  régents. 

De  laquelle  injure  demandent  lesd.  Principal  et  Régents 
réparation  comme  des  autres  calomnies  précédentes,  con- 
cluants à  lad.  réparation. 

Pour  laquelle  obtenir  suplient  estre  renvoyés  par  devant 
lesd.  sieurs  de  la  Ville  pour  ce  chef  ad  ce  que,  par  mesuie 
moien,  soyt  prohibition  et  deftense  faicte  aud.  Lemarié  de 
plus  troubler  à  l'advenir  l'exercice  fleurissant  et  bien  résglé 
dud.  collège,  conmie  il  s'est  efforcé  de  faire  tousjours  depuis 
deux  ans  en  ça  et  à  estne  maintenuz  en  leur  franchise  et 
liberté  de  prendre  leur  bon  marché  soyt  pour  l'impiession 
ou  autre  chose  où  bon  leur  semblera,  ainsi  «que  Lemarié 
conolud  à  la  liberté  des  libraires  et  imprimeurs. 

Led.  Doryon  réplîcque. 

Quant  à  ce  qu'ils  nient  avoir  jamais  empesché  les  enfans 
et  escolliers  d'achepter  et  prendre  livres  de  classe  et  papiers 
où  bon  leur  auroit  semblé,  il  semble,  à  les  ouir,  que  tout  œ 
qu'ils  disent  qu'il  n'y  a  rien  plus  véritable,  et  pour  faire  appa- 
roir du  contraire  et  aussi  pour  vériffler  le  dire  de  Dorion,  c'est 
qu'ils  ont  accoustumé  d'af figer  leurs  lectures  pour  la  Saint- 
Remy  la  vigille  ou  jour  auparavant,  comme  s'apprend  par 
l'expédition  du  présent  procès,  car  l'exploit  est  du  dernier  de 
septembre  et  l'expédition  le  premier  jour  d'octobre,  jour  pré- 
cédent, qui  monstre  en  cela  une  mauvaise  affection  qu'ils 
portent  aud.  Dorion  et  touz  aultres  libraires  qui  ne  servent 
de  rien  auprès  de  leur  libraire. 

Et  ne  sert  de  dire  qu'ils  sont  fort  curieux  du  bien  des 
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enfans  quand  tous  les  libraires  auroienl  des  fueilles,  pappiers 
etaultres  choses  nécessaires,  le  tout  seroit  à  meilleur  marché  : 
Dorion  en  cela  monstre  bien  qu'il  n'y  veult  rien  plus  que  les 
aultres  libraires,  mais  comme  libraire  juré  et  receu  en  l'Uni- 
versité, il  doibt  procurer  cela.  Ils  allèguent  encore  davantage 
que  si  Dorion  seul  imprimoit,  que  l'on  n'auroit  rien  de  luy 
qu'au  quadruple,  qui  est  encore  une  pure  calonmie,  car,  par 
le  procès,  il  s'apprend  qu'il  a  offert  ce  que  les  aultres  libraires 
vendent  un  sol  à  6  deniers,  quand  il  les  imprimera,  pour 
fueille  en  latin  seullement. 

Disent  aussi  que  Dorion  doibt  aller  au  collège  pour  sçavoir 
ce  qui  sera  nécessaire  d'imprimer,  chose  qu'il  n'a  peu  et  deu 
faire;  car  sous  l'ombre  d'aller  demander  ce  que  l'on  veult  im- 
primer, les  aultres  libraires  diroient  qu'il  veult  aussi  avoir  la 
commission  du  Collège,  et  que  pair  ce  moyen  ils  seroient  du 
tout  esloignés  du  profflt  qui  leur  est  acquis  à  tous.  Aussi, 
jamais  ils  n'ont  affaire  d'afflge  que  à  la  feste  de  saint  Remy. 
Ils  se  sont  bien  mis  en  devoir  de  faire  trouver  leur  dire  bon 
par  plusieurs  paroUes  injurieuses  et  maudittes,  lesquelles 
led.  Dorion  ne  voudroit  avoir  profferées  pour  nul  bien,  mais 
cela  est  procédé  d'un  courroux  et  maltallent  forgé  en  la  fan- 
taisie de  quelque  régent  dud.  collège,  lequel  non  content 
d'ofvoir  fait  faire  aud.  Dorion  d-es  thèses  pour  la  Saint-Marc 
dernière,  ne  les  aunoit  voulu  payer  que  au  prix  de  6  deniere 
la  fueille,  et  se  vente  que  l'on  luy  en  vouloit  faire  payer 
7  francs.  Ce  qui  n'a  jamais  esté. 

Cela  se  pourra  vérifier  par  les  aultres,  lesquels  n'ont  payé 
que  4  francs  et  demi,  combien  qu'il  en  auroit  fait  bailler  à 
choBCun  enfant,  qui  sont  24,  une  réaUe  d^e  cinq  sols,  faisant 
en  tout  deux  écus  sol  ;  mais  en  ayant  fait  prendre  par  sesd. 
escolliers  10  ou  12  se  seroit  passé  de  cela  et  n'auroit  voulu 
délivrer  les  aultres,  tellement  que  le  labeur  dud.  Dorion  et 
de  ses  gens  est  demeuré  du  tout  inutille.  Et  si  celuy  qui  n'a 
rien  Saat  en  a  heu  l'argent,  et  par  ce  moien  veullent  tascher 
à  rendre  le  labeur  de  l'imprimerie  à  néant,  comme  ils  ont 
par  cy  devant  fait  aux  aultres  imprimeurs  de  ceste  ville. 

Comnie  aussi  Vincent  Hucet,  libraire  et  non  juré,  comme 
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iil  dit,  s'est  voulu  joindre  au  procès  par  manière  d'interven- 
tion, encore»  que  par  cy  devant  il  Just  du  party  aud.  Dorion 
et  plaidoit  mesme  cause  et  ne  demandoit  que  la  liberté  des 
libraires. 

Mais  le  décès  de  François  Boucher,  libraire  juré,  et  estant 
en  cause,  estant  advenu,  luy  flst  changer  d'advis  et  dit  à  pii- 
sent  que  c'est  à  luy  à  avoir  les  fueilles  et  la  forniture  des 
livres  pour  les  enfans,  ce  que  Dorion  empesche  et  dit  que 
c'est  à  tous  les  libraires  indifféramment. 

Et  quand  il  seroit  libraire  juré,  il  ne  le  d^vroit  entreprendre 
pour  son  honneur. 

Et  supplie  mondit  sieur  le  Prévost,  comme  juge  conserva- 
teur des  privilèges  de  l'Université,  que  suivant  l'appoincte- 
ment  du  premier  jour  dud.  et  l'expédition,  que  ceux  qui  se 
prétendent  libraires  jurés  mettront  leuns  lettres  par  devant 
luy,  ce  qu'il  s'est  bien  gardé  faire,  persiste  en  ses  demandes, 
fins  et  conclusions  et  à  despens. 

Hucet  dict  qu'il  est  libraire  et  imprimeur  avant  que  Dorion 
feust  aprantiff  de  la  librairie  et  juré  libraire  en  l'Université 
avant  qu'il  feust  mémoire  dud.  Dorion  auquel  est  fort  mal- 
séant de  vouloir  répugner  son  maître,  comme  il  luy  fei-a 
paroir  lors  qu'il  voudra  rendre  partie  à  la  confusion  de  Dorion 
qui  ne  doibt  trouver  estrange  si  Hucet  fournist  les  livres 
requis  ausd.  régens  du  Collège,  d'aultant  qu'il  les  fournist  y 
a  plus  de  vingt  ans. 

S'est  pourquoy  led.  Hucet  conclud  et  pei-siste  à  sesd.  fins  cy 
devant  prises  et  à  despens  et  interestz. 


Digitized  by 


Google 


FERDINAND  LOT 


MELANGES   D'HISTOIRE    BRETONNE 

ISuUel, 


III 

Noiïîinoé,  Erispoé  et  l'empereur  Lothaire 


Il  importe  de  ne  pas  nous  représenter  sous  une  couleur 
moderne  le  mouvement  dirigé  par  Nominoé  qui  aboutit,  sinon 
en  droit,  du  moins  en  fait,  à  la  séparation  des  Bretons  d'Ar- 
morique  d'avec  le  Regnum  Francorum.  Projeter  dans  le  passé 
nos  sentiments  actuels,  c'est  s'exposer  à  ne  rien  comprendre 
h  ce  passé. 

A  priori  on  ne  voit  pas  bien  Nominoé,  haut  fonctionnaire 
de  FEmpire,  vassal  dévoué  de  l'empereur  Louis  (*),  concevoir 
l'indépendance  de  ses  compatriotes  et  sa  propre  autorité 
comme  le  ferait  de  nos  jours  un  patriote  doublé  d'un  ambi- 
tieux. En  fait,  il  n'apparaît  point  que  le  chef  des  Bretons 
ait  voulu  couper  les  liens  qui  l'attachaient  au  Regnum 
Prancomm.  La  réalité  de  son  autonomie  lui  a  suffi,  mais, 
juridiquement,  il  n'a  jamais  été  et  ne  s'est  jamais  cru  plei- 
nement indépendant. 

Les  annales  sont  trop  maigres  pour  nous  renseigner  sur 
la  nature  du  pouvoir  de  Nominoé.  Les  textes  diplomatiques, 
heureusement,  suppléent  en  partie  à  ce  silence. 

(1)  Voy.  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  II,  27,  30^1,  39. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  lorsqu'on  examine  les  dates  des 
chartes  de  Tabbaye  de  Redon,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucune 
différence  sensible  entre  la  période  des  quinze  années  au 
cours  desquelles  Nominoé  gouverna  les  Bretons  sous  Louis 
le  Pieux  et  les  onze  années  qui  suivirent  la  mort  de  l'empe- 
reur. Pendant  la  première,  Nominoé  est  dit  missus  imperat- 
oris  <i)  ou  dux  w  en  Bretagne  :  les  actes  sont  passés  JV.  domi- 
nante W  ou  possidente  (^)  ou  gubernante  Britanniam  <5)  ;  on 
trouve  encore  N.  magistro  in  Britannia  W,  et  même  régnante 
in  Britannia  (7). 

De  8>50  à  851  nul  changement  profond.  Le  titre  de  missus 
impcratoris  disparaît  naturellement,  mais  celui  de  dux  de- 
meure (8),  princcps  apparaît  W  et  Ton  retrouve  les  mêmes  for- 
mules :  N,  dominante  (^o)^  possidente  (">,  gubernante  Britan- 
niam  W^  principe  in  Br,  (i3);  l'expression  vague  tenente  Br,  (*^) 
apparaît;  mais,  hasard  piquant,  la  formule  régnante  in  Br,, 
vraiment  justifiée,  disparaîtras).  Donc,  pour  les  moines  en 

(1)  Cartulaire  de  Redon,  n»»  H,  CXVHI,  CLXXVII,  CLXXIX,  GC  ;  Dora 
Morice,  Pr.,  I,  272. 

(2)  Ibid.,  no  CXCIV  et  Append.  n««  V,  XII. 

(3)  /Md.,  no  XI. 

(4)  /Md.,  no  CLXXI  et  Append.  m  XI. 

(5)  Ibid.,  no»  IV,  VI,  CXXIH,  CLXXVUI,  Append.  X. 

(6)  Ibid.,  no  VII. 

(7)  ibid.,  no«  V  et  CXCIX. 

(8)  Dux  in  BrUtannia  (no  CCLXIV  et  App.  XVII,  XXI,  XXII,  XXV),  dux 
tota  (sic)  Britannie  (no  CCLI),  dux  Briitonum  (no  XLI).  On  trouve  aussi  une 
fois  (no  CCXLIX)  :  cornes  in  tota  Britannia.  Nominoé  est  dit  gouverner 
«  toute  la  Bretagne  »  aussi  bien  sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux  (voy. 
no  CLXXVIII)  qu'au  temps  de  Charles  le  Chauve.  On  aurait  donc  tort 
d'attacher  à  l'emploi  de  cette  formule  une  grande  importance. 

(9)  N,  pHnceps  Brittannie  dans  le  no  XCVII,  acte  du  9  février  842  ou  848 
;La  Borderie,  Chronologie  du  Cartulaire  de  Redon,  p.  133);  ad  principem 
Sorninoé  dans  CVIII. 

(10)  No«  CXVII,  CXXXVI,  CXX,  App.  XV  et  XXVI. 
(il)  No»  CXI,  CXII,  CXLl,  CLX,  CCLXV,  App.  XVI. 

(12)  No»  cxiii,  cxxni. 

(13)  No  CLXXX,  App.  XXVII. 

(14)  No»  LUI,  LXIV,  CXXI.  Ces  deux  actes  appartiennent  à  l'année  84<î  et 
sont  un  peu  antérieurs  &  la  paix  conclue  entre  Charles  et  Nominoé. 

(15)  La  Borderie  {Chronologie,  p.  24)  a  signalé  que  nulle  part  dans  le  Car- 
tulaire le  titre  de  roi  n'est  donné  &  Nominoé  et  dans  son  llist.  de  Bretagne 
(U,  58)  il  se  refuse  avec  prudence  à  admettre  que  le  chef  breton  ait  pris  ce 
titre,  tout  en  admettant  qu'il  fut  sacré. 
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grande  majorilé  bretons  de  labbaye  de  Redon,  en  contact 
permanent  avec  Nominoé  et  sa  cour,  aucune  différence  exté- 
rieure entre  le  pouvoir  du  duc  entre  826  et  851. 

Mais  ce  qui  frappe,  à  partir  de  8^40,  c'est  la  rareté  du  nom 
de  Charles  le  Chauve.  On  ne  le  rencontre  que  trois  fois  dans 
les  dates  ^^K 

Preuve  évidente  de  l'indépendance  juridique  de  la  Bre- 
tagne, serait-on  tenté  d'affirmer. 

No^^  Car  l'on  ne  voit  pas  que  le  seul  nom  de  Nominoé 
suffise  pour  dater  un  acte  t«)  et  si  le  nom  de  Charles  est  çmis, 
on  trouve  à  la  place  celui  de  Lothaire  empereur  (»).  Tout  au 
plus,  dans  des  circonstances  difficiles  où  il  importe  de  ne  pas 
se  compromettre,  on  date  en  citant  les  noms  des  trois  frères 
Lothaire,  Louis  et  Charles  w. 

(1)  N«  LXIV  (!•'  mars  841  ou  847),  GXI  (1"  juin  848),  CCLXV  (840-848). 
Cest  par  inadvertance  que  M.  de  la  Borderie  {La  Chronologie  du  Cartulaire 
de  Redon^  p.  25)  dit  qu'une  seule  charte  est  datée  de  Charles.  On  laisse  de 
côté  naturellement  les  actes  où  Charles  ligure  avec  ses  frères  et  les  chartes 
LIX  et  CGXVU  qui  sont  passées  à  Saint-Meiaine  et  à  Orvault  (Loire-Inf.., 
cant.  La  Chapelle-sur-Erdre),  dans  les  pays  de  Rennes  et  de  Nantes,  qui 
D'appaz^ennent  pas  encore  à  la  Bretagne. 

(2j  Du  moins  en  règle  générale.  Dans  plusieurs  ctiartes,  Nominoé  est 
seul  nommé  (avec  l'évêque  et  le  tiern,  du  reste);  ainsi  aux  n»»  LUI,  CXXXVI, 
CLXXX,  CCXX,  CGLXIV.  Mais  il  s'agit  de  faits  exceptionnels  provoqués  par 
la  négligence  ou  la  paresse  du  scribe  ou  tout  siniplélnent  par  un  oubli  du 
Iranscripieur  des  chartes  de  Redon  au  XI«  siècle.  Ils  n'ont  aucune  portée. 
Les  n«  XLU  et  App.  XVIIl,  XIX,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  ne  portent 
d'autre  nom  à  la  date  que  celui  de  l'empereur  Lothaire.  On  n'en  conclura 
pas  que  le  rédacteur  ne  reconnaît  pas  Tautorité  de  Nominoé. 

(3)  Cartulaire  de  Redon,  no»  XLI  (12  août  845),  CXVII  (19  juin  843  ou  848), 
CXU  (30  janvier  842  ou  848),  CCXLIX  (5  octobre  850),  CGLI  (29  juillet  849)  ; 
Appendices  :  XXI  et  XXU  (24  mars  846),  XXV  (848),  XXVII  (14  mai  850).  Un 
acte  d'octobre  846  ou  849  {n^  XLU)  est  daté  du  seul  règne  de  Lothaire  sans 
qu'il  soit  fait  mention  de  Nominoé,  mais  il  est  donné  hors  de  la  Bretagne 
propre,  à  Grandchamp  dans  le  Nantais.  A  plus  forte  raison  le  n®  CCIX 
(1«  mars  841,  848,  851)  donné  à  Nantes  môme  est  daté  du  seul  règne  de 
Lothaire.  Cf.  un  acte  publié  par  Travers,  Histoire  de  Santés,  t.  I,  p.  125. 
Les  ch£u*te8  App.  XVIIl,  XIX,  etc.  ne  nous  étant  parvenues  que  sous  forme 
d'analyse  succincte,  il  est  impossible  d'utiliser  leurs  dates. 

(4^  Ibid.,  n«  CXII  (10  et  6  mai  844),  CXIII  (6  mai  848),  App.  XVII  (13  nov. 
842).  Les  dates  sont  respectivement  conçues  en  ces  termes  :  «  regnantibus 
Karolo,  Lothario  vel  Lodovico  et  Nominoé  possidente  Brittanniam  »;  — 
<  temporibus  Lotharii  atque  Karoli  seu  Lodowici  reges,  Nominoé  gubern- 
ante  Brittanniam  »  ;  —  «  regnantibus  Hlotario  et  Carolo  vel  Illodovvico 
et  Nominoc  duce  in  Britanniam  ».  —  Avant  l'entrevue  de  Verdun,  il  était 
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De  cette  simple  constatation  résulte  une  conséquence  jus- 
qu'ici inaperçue  :  Nominoé  a  prétendu,  non  se  séparer  du 
Regnum  Francorum,  mais  se  poser  en  partisan  de  Lothaire, 
c'est-à-dire  de  l'unité  impériale.  Il  fut  peut-être  l'un  de 
ceux  qui  virent  avec  mécontentement  l'empereur  déchirer 
ses  propres  dispositions  pour  avantager  son  dernier-né, 
Charles  (D. 

Le  partage  d'Aix  de  l'automne  837,  par  lequel  ce  dernier 
obtenait  tout  le  pays  depuis  le  Weser  jusqu'à  l'Océan  «  la 
partie  la  plus  fertile  et  la  plus  riche  de  l'Empire  <«)  »,  dut 
certainement  irriter  Nominoé  ^3).  Il  n'est  pas  probable  néan- 
moins qu'il  ait  trempé  dans  la  révolte  qui  éclata,  presque  aus- 
sitôt sans  doute,  dans  le  bassin  de  l'Oise  (*l  Au  mois  de 

difflcile  de  savoir  qui  serait  le  maître.  Aussi  une  charte  du  19  Juin  842 
(App.  XVI)  porte-l-eUe  :  «  regnantibus  filiis  Ludowici  imperatoris  et  fiente 
turbatione  inter  ipsos,  Nominoeque  possidentc  Brittanniam  >.  La  bataille 
de  Fontenay-en-Puisaye  a  un  écho  dans  l'App.  XV  :  «  factum  est  illo  anno 
quando  dimicavit  Hlotarius  cum  fratribus  suis,  dominante  Nominoé  in 
Britannia  »  et  dans  l'App.  XIII  :  «  factum  est  hoc...  VII  kal.  febniarii  in 
illo  anno  quando  pugnavit  Hlotarius  cum  fratribus  suis  et  ceciderunt 
multa  millia  in  Ulo  certamine.  » 

(1)  Nominoé,  cependant,  désapprouve  la  révolte  des  fils  de  Louis  le  Pieux 
et  l'humiliation  de  Tempereur.  Dans  une  donation  du  18  juin  834,  il  continue 
à  se  qualifier  de  «  missus  imperatoris  Ludovici)  »  et  déclare  faire  acte  de 
piété  en  vue  des  tribulations  que  subit  «  notre  empereur  »  {CartuL  de 
Redon,  t^  II).  L'interprétation  que  M.  de  la  Borderie  donne  de  cet  acte 
[Uisl.  de  BreL,  t.  II,  p.  39)  est  tout  à  fait  arbitraire. 

(2)  «  Optima  pars  regni  Francorum  Carlo  juveni  data  est  »  disent  les 
Annales  Fuldenses  (éd.  Kurze,  p.  28).  Cf.  Agnelli,  lib.  de  sancto  Georgio, 
c.  172  :  «  dd  Carolum  vero  plus  fertilera  et  opimam  largivit  partem.  »  (SeripU 
rerum  Langob.,  p.  389).  Le  Chronicon  S,  BenigrU  Divion.,  répèle  au 
Xl«  siècle  :  «  quod  principalis  et  melior  pars  regni  e*  conlata  fuisset  a 
pâtre  »  (éd.  Bougaud  dans  Analecta  Divion.,  p.  90).  Voy.  DQmmler,  Ge- 
schichte  des  Ostfrânkischen  Reiches,  t.  I,  p.  124. 

(3)  .Aux  textes  cités  à  la  note  précédente,  ajouter  Nithard,  Hist.,  1.  I,  c.  6; 
Annales  Bertiniani,  éd.  Waitz,  p.  14. 

(4)  Pour  la  réprimer,  l'empereur  se  rend  à  Quierzy-sur-Oise,  au  milieu 
d'août.  Il  en  vient  facilement  k  bout  et  c'est  à  Quierzy  même  que  Charles 
est  fait  chevalier  par  son  père,  en  septembre  (Nithard,  1.  I,  c.  6;  Ann.  fîert., 
p.  15-16j.  Louis  le  Pieux  n'a  donc  pas  quitté  le  bassin  de  l'Oise  et  c'est  là 
par  suite  qu'avait  éclaté  la  sédition.  —  Nominoé  avait  dû  prêter  &  Charles, 
à  la  fin  de  837,  le  serment  de  fidélité  qui  fut  exigé  de  tous  les  grands 
résidant  dans  les  territoires  que  le  partage  d'Aix  lui  réservait.  Voy.  Ann, 
Bert.^  p.  15;  Nithard,  1.  I,  c.  6.  VAsironome  (c.  59)  se  refuse  à  donner  des 
détails  sur  le  partage  d'Aix  parce  que  cette  disposition  demeura  «inoffi- 
ciosa  ».  Il  entend  sans  doute  par  1&  qu'elle  fut  éphémère,  ayant  été  peu 
après  remplacée  par  celle  de  Worms. 
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septembre  suivant,  Charles,  couronné  et  fait  cho.valier,  était 
investi  d'une  part  de  Neustrie,  c'eat-à-dire  du  duché  du  Maine, 
tout  proche  de  TArmorique,  avec  la  prééminence  sur  toute 
la  Gaule  occidentale  entre  la  Loire  et  la  Saine.  A  cette  occa- 
sion, les  habitants  durent  se  «  commender  »,  c'est-à-dire  se 
reconnaître  les  vassaux  du  petit  roi,  qui  vint  résider  dans 
le  pays  (*).  Le  partage  de  Worms,  de  mai-juin  839,  augmen- 
tait encore  le  lot  du  plus  jeune  fils  de  Tempereur  <«).  Le  plan 
de  Nominoé  était  tout  tracé  :  se  rattacher  au  maître  lointain, 
Lothaire»  moins  dangereux  pour  son  ambition  que  le  jeune 
souverain  de  la  France  occidentale. 

Ce  plan,  il  n'osa  tout  d'abord  le  mettre  à  exécution.  Son 
attitude  vis-à-vis  de  Charles  au  lendemain  de  la  mort  de 
l'empereur  fut  hostile  ^3)  mais  non  précisément  agressive.  Au 
début  de  8ii,  vers  mars-avril,  le  jeune  roi,  suivi  de  ses  par- 
tisans, fit  une  chevauchée  dans  TOucst  et  s'avança  jusqu'au 
Mans.  De  là,  il  dépécha  auprès  de  Nominoé  pour  savoir  ses 
intentions.  Le  duc  des  Bretons,  se  rangeant  aux  avis  de  la 

(1)  Nithard,  1.  I,  c.  6  :  «  Hinc  autem  Carisiacum,  mediante  seplembrio 
»  venit,  seditioiiemque  quaiidam  perfacile  sedavit  ac  praelato  Karolo  arma 
»  et  coronam  necnon  et  quandam  portionem  regni  inler  Sequanam  et  Liger- 

■  im  dedil,  Pippinum  ac  Kai*oluni,  ut  videbatur,  unanimes  effecit,  ac  deinde 
»  Pippinum  in  Aquitaniam  abire  cura  gratia  permisit;  Karolum  vero  in  part- 
»  em  regni  quam  illi  dederal  direxit.  Quo  veniens,  omnes  bas  flnes  inhabi- 
»  tantes  ad  liium  venerunt  et  lideiu  sacranienlo  connuendati  eidem  firmar 
»  veruiii.  »;  —  Anjiales  Beriiniani,  p.  15-16  :  «  igitur  impeiator  ad  placitum 
»  suuin  générale,  sicut  condlxerat,  mediante  augusto,  in  Carisiacoi  pervenit. 

•  Quo  Plppino  patemis  obsequiiSt  assis  tente  atque  favente  fratrl  Karolo,  timc 
»  cingulo  insignito,  pars  Niuslriae  ad  praesens  data  est,  ducatus  videlicet 
B  Ceimuniannicus  oumisque  occidua  Galiiae  ora  intra  Legerim  et  Sequanam 
»  eonslilula.  .\bsolutoc|ue  conventu,  ipse  orationis  gratia  Parisius  sanctor- 

•  umque  inailyrum  basilicas  curavit  invisere,  directoque  Karolo  inr  partes 

■  Cenoniannicas...  ».  Les  Gesta  Aldrici,  c.  57,  nous  jnontrent  l'évêque  du 
Mans,  Aldric  «  se  commandant  par  les  mains  »  à  Charles.  H  est  difficile 
de  dire  si  ce  sont  tous  les  Neustriens  (et  par  suite  Nominoé)  ou  seulement 
les  Manceaux  qui  ont  prôté  hommage  à  Charles  en  838. 

(2)  Voy.  les  sources  citées  aux  notes  précédentes.  Cf.  Dûmmler,  op.  cil,, 
t.  I,  p.  131. 

(3)  A  rautonme  de  840,  Charles,  revenu  d'Aquitaine  où  il  avait  mis  en 
fuite  Pépin  II,  apprit  la  défection  des  grands  d'entre  Seine  et  Meuse, 
l'arrivée  de  Lothaire  qui,  avec  une  «  immense  »  armée  marchait  contre  lui 
dans  le  but  de  l'exterminer,  enfin  que  les  «  Britones  infesli  erant  ».  C'est 
alors  qu'il  se  décida  à  entrer  en  négociations,  près  d'Orléans,  avec  son 
fipère  aîné.  Une  trêve  fut  conclue  jusqu'au  8  mai  841  (Nithard,  1.  II,  c.  4). 

5 


Digitized  by 


Google 


244  MELANGES  D^HISTOIRE  BRETONNE. 

majorité  des  siens,  envoya  des  présents  k  Charles  et  jura  qu'à 
l'avenir  il  lui  serait  (idèle  (D. 

Ce  qu*il  advint  de  ce  beau  serment,  on  le  sait.  Le  vieux 
chef  breton  —  et  il  ne  fut  pas  le  seul  («)  —  vit  dans  les  troubles 
qui  dissolvaient  TEmpire  franc  l'occasion  favorable  d'ac- 
croître son  pouvoir.  Mais  lui-même  n'eut  point  l'initiative  de 
la  révolte  des  grands  de  l'Ouest.  L'instigateur  fut  un  Franc, 
le  comte  Lambert.  C'est  lui,  semble-t-il,  qui  entraîna  Nominoé 
et  son  fils  Erispoé  à  prendre  les  armes  contre  Charles  «3). 
Encore  l'ancien  missus  impérial  essaya-t-il  de  colorer  sa 
trahison  en  feignant  de  reconnaître  pour  son  véritable  sou- 
verain l'empereur  Lothaire.  Les  rois  francs  ne  s'y  laissèrent 
point  prendre  (^).  A  l'entrevue  de  Yutz,  près  Thionville,  en 

(1)  Nithard,  1.  U,  c.  4  :  a  et  his  lia  compositis,  Cenomannicam  urbem 
»  adiit,  Lantbertum  Erjcumque  iina  cum  céleris  recepturus.  Cumque  ille  illos 
»  inihi  perhumane  reciperet,  protinus  ad  Nomenoium,  ducem  Brittaniorum 
»  mi  tut  y  scire  cupiens  si  suae  se  ditioni  subdere  veliet.  Qui,  adquiesoens 
»  consiliis  pluiimorum,  Karolo  .mimera  mittit  ao  sacramento  ûdeiu  deinceps 
»  servandara  illi  firmavit.  » 

(E)  C'est  ainsi  que  Bernard  de  Septimanie  «  comte  de  la  Marche  d'Espagne 
méditait  les  plus  vastes  desseins  et  portait  très  haut  ses  aspirations  »,  au 
témoignage  de  E^udence  {Ann.  Bert.,  a.  844,  p.  30). 

(3)  Sur  Lambert  il  suffit  de  renvoyer  à  R.  Merlet,  Guerres  d'indépendance 
de  la  Bretagne  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  d Anjou,  1891.  —  M.  de  la 
Borderie  {Hist.  de  Bret.,  t.  11,  p.  43,  note  1)  place  une  invasion  de  Nominoé 
dans  la  Marche  franco-bretonne  entre  avril  et  juin  841.  Il  est  vrai  que  la 
Chronique  de  Nantes  en  son  chapitre  III,  immédiatement  avant  de  parler 
de  la  bat£Lille  de  Fontanetum  dit  que  Nominoé  se  mit  k  dévaster  les  terri- 
toires de  Nantes  et  de  Rennes.  Mais  ce  chapitre  n'est  qu'un  résumé  mal- 
adroit exécuté  au  XI«  siècle  des  événements  qui  suivirent  la  mort  de  l'em- 
pereur. L'auteur  commet  une  grosse  bévue  :  il  place  en  Poitou  la  bataille 
livrée  en  réalité  à  Fontenay-en-Puisaye.  L'autorité  chronologique  de  ce 
chapitre  est  nulle  et  rien  ne  prouve  que  Nominoé  ait  attaqué  la  Marche 
bretonne  avant  843. 

(4)  Lothaire  moins  que  personne.  En  décembre  S^tl,  uni  à  Pépin  II,  il 
s'était  avancé  jusqu'au  Mans  {Ann.  BerL,  p.  26),  tournant  Charles  qui  se 
réfugia  dans  la  forêt  du  Perche.  Du  Mans,  l'empereur  dépêcha  auprès  de 
Nominoé  pour  l'engager  à  prêter  hommage.  La  réponse  du  duc  des  Bretons 
fut,  au  dire  de  Nithard  (1.  III,  c.  4),  un  ennemi,  il  est  vrai,  des  plus  inso- 
lentes :  «  Karolus  partem  exercitus  Sequanam  trajecit  et  in  saltum  qui 
»  Pertica  vulgo  dicitur  direxlt.  Quos  quoniam  Lodharius  vel  se  vel  suos  im- 
»  pedire  Umuit,  primum  insectari  statuil.  Qua  quidem  re  sperabat  se  et  hos 
»  facile  delere  et  hoc  terrore  sibi  residuos  subjugare,  maxlmeque  Nominoium, 
»>  Brittanorum  ducem  suo  subdere  dominatui  posse.  Sed  frustra  haec  omnla 
»  explelurus  adiît,  dum  nihil  horura  ad  effectum  perduxit.  Nam  exercilus 
»  Karoli  omnis  ab  eo  salvus  evasit,  însuper  ex  suis  nemlnem  recep't  ;  et 
»  Nomenoius  omnia  quae  illi  mandaverat  insolenter  sprevit.  » 
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octobre  844,  les  trois  frères  «  décident  d'adresser  de  concert 
»  dans  rintérôt  do  la  paix  des  envoyés  à  Pépin  (d'Aquitaine), 
»  Lambert  et  Nominoé,  avec  mission  d'engager  ceux-ci  à  se 
»  rendre  sans  délai  auprès  de  Charles,  leur  frère,  pour  pro- 
»  mettre  de  lui  être  à  l'avenir  obéissants  et  fidèles;  faute  de 
»  quoi  ils  les  avertissent  que  tous  trois  marcheront  contre 
1)  eux  au  premier  moment  pour  tirer  vengeance  de  leur 
»  trahison  tD  ».  Le  premier  congrès  de  Meerssen,  de  février 
847,  se  termine  aussi  par  une  clause  de  ce  genre  <'2).  Les 
contemporains  ne  furent  donc  point  dupes  de  la  manœuvre 
de  Nominoé  et  des  siens.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  cependant 
de  la  signaler. 

L'attitude  d'Erispoé  est,  forcément,  au  début  de  son  prin- 
cîpat,  la  même  que  celle  de  son  père.  Il  feint  de  reconnaître 
pour  son  souverain  l'empereur  Lothaire  (3).  Mais  après  le 
traité  d'Angers,  de  l'automne  de  851,  par  lequel  Charles 
vaincu  lui  donne  en  bénéfice  les  comtés  de  Reimes  et  de 


(1)  Annales  Beriiniani,  p.  32. 

p)  Capitularia,  éd.  Krause,  t.  H,  p.  Gi). 

(3)  Deux  diplômes  d'Erispoé  du  10  niai'S  d'une  année  indéterminée  sont 
datés  «  régnante  Hiotario  imperatore.  »  {Cartulaire  de  Redon,  Appendices 
XXXII  et  XLIV).  Us  ne  sont  pas  forcément  postérieurs  au  traité  d'Angers. 
En  effet,  La  Borderie  ne  les  place  entre  852  et  855  que  parce  qu'il  met 
en  juillet-août  851  la  mort  de  Nominoé,  système  inadmissible  qui  n'a  point 
recueilli  d'adhésion,  une  source  contemporaine  fixant  au  7  mars  la  mort 
du  chef  breton.  Ces  deux  diplômes  doivent  être  du  10  mars,  postérieurs 
par  conséquent  de  trois  jours  au  décès  de  Nominoé. 

II  est  vrai  que  deux  autres  chartes  redonaises  {ibid.,  XX  et  XXXV),  datées 
«  anno  nono  régnante  Hiotario  imperatore,  Erispoe  duce  in  Brittannia  » 
ont  été  données  «  in  natale  sancli  Mathei  apostoii,  II II  ferla  n.  Or  la  saint 
Mathieu  (21  septembre)  tombe  un  mercredi  (i«  férié)  en  852.  Un  an  environ 
après  le  traité  d'Angers,  l'autorité  de  Ix)thaire  aurait  été  reconnue  encore 
à  Redon,  ce  qui  est  peu  compréhensible.  Mais  il  faut  remarquer  que  les 
erreurs  sur  la  férié  ne  sont  malheureusement  pas  rares  dans  le  Cartulaire 
de  Redon.  C'est  ainsi  que  les  deux  actes  d'Erispoé  dont  on  vient  de  parler 
(Appendices  XXXll,  XLIV)  sont  datées  du  VI  dos  ides  de  mars,  4«  férie.  Or 
le  10  mars  ne  tombe  un  mercredi  sous  le  règne  de  ce  prince  qu'en  857  : 
par  malheur  l'empereur  Lothaire  est  mort  depuis  dix-huit  mois  !  Les 
ebaries  XX  et  XXXV  pourraient  donc  êti-e  également  de  851  et  du  21  sep- 
tembre et  précéder  de  très  peu  le  traité  d'Angers.  —  Inutile  de  rechercher 
avec  La  Borderie  le  point  de  départ  exact  du  règne  de  Lothaire  (ce  serait 
of:tobre  843  par  hypothèse),  les  chancelleries  privées  ne  se  préoccupant  en 
général  que  de  l'année  et  non  du  mois,  sans  se  soucier  d'une  grande  pré- 
cision. 
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Nantes  <*),  la  souveraineté  nominale  de  Lothaire  disparaît. 
Erispoé  reconnaît  pour  son  seigneur  le  roi  auquel  il  a  arraché 
de  si  grandes  concessions  et  avec  qui  il  entretient  de  bons 
rapports  w.  Depuis  la  fin  de  851,  les  chartes  bretonnes  sont 
datées  du  règne  de  Charles  w.  ^ 

Au  surplus,  la  mort  (28-29  septembre  855)  de  l'empereur 
Lothaire  W,  la  dislocation  de  ses  Etats,  rendaient  vaine  dé- 
sormais toute  fiction  de  ce  genre. 

(1)  Annales  Bertiniani,  p.  41  :  «  Respogius,  ûllus  Nomenogii,  ad  Karolum 
»  veniens  in  urbe  Andegavorum,  dalis  manibus  suscipilur  et  tara  regalibus 
»  induinentis  quam  paternae  potestatis  ditione  donatur,  additis  insuper  ei 
Redonibus,  Namnelis  et  Ralense  ».  Un  roman  de  la  fin  du  xn«  siècle, 
Aye  d'Avignon  (p.  40,  v.  12G9)  a  conservé  on  ne  sait  comment  le  souvenir 
de  ce  fait  :  «  Rlpaus  qui  tint  Rainnes  et  Nantes  ».  —  Erispoé,  en  vertu  du 
traité  d*Angers,  avait  droit  sinon  au  titre  du  moins  aux  marques  extérieures 
de  la  royauté.  En  fait,  il  est  dit  ou  se  dit  roi,  mais  dans  deux  actes  seule- 
ment. Voy.  La  Borderie,  Chronologie,  p.  37. 

(2)  Au  début  de  856,  à  Veteres  Domus,  l'intimité  entre  Charles  et  Erispoé 
devint  étroite  :  le  fils  aîné  du  roi  des  Francs  et  la  fille  du  duc  des  Bretons 
furent  fiancés.  Sur  cet  événement,  voy.  A.  Oiry,  Sur  la  Date  de  deux 
diplômes  de  V église  de  Nantes  et  de  V alliance  de  Charles  le  Chauve  avec 
Erispoë  dans  les  Annales  de  Bretagne,  t.  XIII,  p.  485-508.  Sur  Veteres 
domus  =  Louviers,  voy.  mes  Mélanges  Carolingiens  dans  le  Moyen- Age ^ 
1904,  p.  469. 

(3)  Que  l'on  ait  des  actes  datés  du  règne  de  Charles  postérieurement  au 
traité  de  Veteres  domus  (cf.  note  précédente),  rien  d'étonnant  !  Ainsi  les 
n~  CXCIII,  CLXXII,  XXVI,  respectivement  des  18  janvier  856,  23  avril  856, 
8  juillet  857.  Mais,  en  remontant,  nous  avons  la  formule  «  régnante  Karolo 
rege,  Brispoe  principe  (ou  duce,  etc.)  in  Britlannia  »,  dans  des  chartes  du 
15  décembre  854  (n^  XXII,  abrégé  dans  l'Appendice  XXXIX),  7  décembre  854 
(no  CLXII),  22  août  854  (no  XXXVII),  20  juin-22  août  853-854  (n»  XLIl), 
15  octobre  853  (Dom  Morice,  Preuves,  I,  col.  295,  3»  ch.),  23  août  852  (Appen- 
dice XXXIV),  lof  mai  852  (Appendice  XXXIII),  29  janvier  852  (n*  CXXVII), 
un  acte  de  851-857  (Appendice  XXX).  Enfin  deux  actes  des  12  septembre  852 
et  3  mai  853  (Appendices  XXXV  et  XXXVI)  sont  datés  du  seul  règne  de 
Charles,  sans  que  le  nom  d'Erispoé  intervienne.  Nous  répétons  (cf.  plus 
haut,  p.  241,  n.  2)  que  ces  derniers  exemples,  ainsi  que  ceux  de  deux  actes 
datés  seulement  de  Nominoé  (Appendices  XXXI  et  XLIII),  des  19  mai  851- 
857  et  11  août  855,  n'ont  point  de  portée  réelle.  Relevons  pour  terminer  un 
acte  sans  date  précise  (n©  LXX,  dont  CXX  n'est  qu'un  doublet  fragmentaire) 
dont  le  rédacteur  a  fait  preuve  d'éclectisme  ou  d'un  sentiment  curieux  de  la 
hiérarchie  :  «  imperante  domno  Lothario  imperatore,  régnante  Karolo  rege, 
dominante  Erispoé  Brittanniam.  » 

On  le  voit,  de  cette  revue  il  résulte  que,  k  partir  de  852,  Charles  le 
Chauve  est  reconnu  conmie  le  souverain,  nominal  s'entend,  de  la  Bretagne. 

(4)  Voy.  R.  Parisot,  Le  royaume  de  Lorraine  sous  les  Carolingiens  (iAS- 
925;,  p.  76. 
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IV 

Nominoé  et  le  monastère  de  Saint-FIorent-le-Tieil 


A  quelle  date  faut-il  placer  la  destruction  par  Nominoé  du 
monastère  du  Mont-Glonne,  autrement  dit  Saint-Florent-le- 
Vieil  <i)  ? 

Ce  petit  problème  a  attiré  l'attention  de  M.  René  Merlet  qui 
Ta  résolu  de  la  manière  suivante  dans  un  appendice  (p.  16-17), 
qu'il  importe  de  reproduire,  de  ses  Guerres  d'indépendance 
de  la  Bretagne  sous  Nominoé  et  Erispoé  (84i-85i)^^). 

«  La  campagne  au  cours  de  laquelle  fut  brûlé  le  monastère 
»  de  Saint-Plorent-le-Vieil  et  qui,  au  dire  de  la  Chronique  de 
»  \antes,  se  termina  par  la  défaite  de  Charles  le  Chauve,  est 
»  certainement  celle  de  8'i5.  Car  durant  les  quatre  expédi- 
»  tions  qu'il  fit  en  Bretagne,  Charles  le  Chauve  n'en  vint 
»  qu'une  seule  fois  aux  prises  avec  Nominoé  :  ce  fut  le  22  no- 
»  venibre  845,  h  Ballon,  où  son  armée,  ainsi  que  le  rapporte 
»  la  Chronique  de  Nantes,  fut  taillée  en  pièces  par  les  troupes 
n  de  Nominoé.  La  destruction  de  l'abbaye  de  Saint-Plorent- 
»  le-Vieil,  monasterium  Glonnae,  eut  donc  lieu  en  8^i5.  Ce- 
n  pendant  les  historiens  modernes  ont  généralement  attribué 
»  h  Tannée  8^i9  la  ruine  de  ce  monastère.  Mais  leur  opinion 
»  est  fondée  sur  un  document  apocryphe,  c'est  à  savoir  un 
w  diplôme  de  Charles  le  Chauve  en  faveur  de  Saint-Florent, 
»  daté  du  8  juin  849,  où  le  roi  raconte  dans  un  préambule 
»  insolite  que  Nominoé  vient  do  brûler  le  monastère  (dom 
»  Bouquet,  VIII,  504)  (»).  Le  style  de  cet  acte  tout  entier  est 

(1)  Maine-et-Loire,  chef-lieu  de  canton  de  l'arr.  de  C3îolet. 

(2)  Vannes,  Lafolye,  18M,  in-R«,  27  pages  (extr.  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  â*Aniou). 

(3j  On  trouvera  une  nouvelle  édition  de  cet  acte,  acronipagné  d'une  étude 
qui  confirme  absolument  l'opinion  de  M.  Merlet  sur  rinautheniiciié  du 
diplôme,  dans  Tartiele  de  M.  Giry  dté  plus  loin. 
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»  contraire  aux  formales  usitées  par  la  chancellerie  carolin- 
»  gienne.  On  y  trouve  d'ailleurs  des  preuves  certaines  de 
»  falsification.  Raoul,  signalé  comme  abbé  de  Saint-Florent, 
»  ne  pouvait  être  à  la  tête  de  ce  monastère  le  8  juin  849,  car 
»  Didon,  abbé  depuis  845,  Tétait  encore  le  15  janvier  830, 
»  d'après  un  diplôme  conservé  en  copie  à  la  Bibliothèque 
»  nationale  (Collection  dom  Housseau,  t.  I,  n°  66)  ^D.  Amauri 
»  apparaît  de  même,  dans  ce  faux  diplôme  du  8  juin  849, 
»  comme  archevôque  de  Tours;  or  Landran,  archevêque  de 
»  Tours  depuis  846,  Tétait  encore  en  850,  époque  où  il  sous- 
»  crivit  la  lettre  adressée  par  les  évêques  de  Gaule  à  No- 
»  minoé...  Pour  déterminer  à  quelle  époque  fut  incendié  le 
»  monastère  de  Saint-Florent,  il  ne  reste  donc  que  le  texte 
»  de  la  Chronique  de  Nantes...  et  les  vers  sur  la  destruction 
»  de  cette  abbaye  publiés  par  dom  Bouquet,  VII,  p.  306- 
»  307)  <2).  Ces  deux  documents  s'accordent  à  dire  que  Saint- 
»  Florent  fut  brûlé  par  Nominoé  dans  une  expédition  que  ce 
»  duc  breton  fit  dans  les  contrées  situées  au  sud  de  la  Loire. 
»  Or,  au  cours  de  ses  nombreuses  guerres,  Nominoé  ne  dé- 
»  passa  la  Loire  qu'une  seule  fois,  ce  fut  en  Tannée  845,  où 
»  il  s'avança  jusqu'en  Poitou.  Ajoutons  que  le  poème  sur 
»  la  destruction  d(^>  Saint-Florent  raconte  (}ue  l'abbé  Didon, 
M  après  l'incendie  de  Tabbaye,  se  rendit  à  la  cour  de  Charles 
»  le  Chauve  : 

Abbas  erat  Dido  bonus 

Régi  Caroli  proximus 

Qui,  convocatis  fratribus, 

Regem  adiit  qnantocius. 

»  Cette  i)résence  de  Tahhé  Didon  près  de  Charles  le  Chauve 

(1)  Sur  cet  acte  cf.  plus  loin,  p.  250. 

(2)  Ces  vers  avaient  été  publiés  avant  dom  Bouquet  par  Mabillon  {Annales 
ordinis  Sancli  Benedicti,  H,  753-751)  et  ils  l'ont  été  depuis  lors  par  les 
Bollandistes,  Acta  Sanctornm,  22  septembre,  t.  VI,  415:  par  dom  Lobineau, 
Hist.  de  Bretagne,  H.  51  ;  par  Rdel.  Duméril,  Poésies  populaires  latines 
antérieures  au  A7/«  sif'^cle,  p.  255:  par  dom  Pitra  dans  les  Archives  (f^x 
Missions  scientifiques,  t.  IV  fl85()),  p.  182:  par  Marcbegay  et  Mabille  dans 
les  Chronif4ues  des  églises  d'Anjou,  p.  2U1;  enfin  par  E.  Dûmmler  dans  les 
Monumenta  Germaniae,  série  in- 4°  :  Poetae  latini  aevi  carolini^  II,  147. 
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»  dans  le  courant  de  Tété  845,  est  prouvée  par  un  diplôme 
»  du  13  juin  845  ». 

Le  mémoire  qu'on  vient  de  lire  semble  tout  à  fait  probant, 
au  point  qu'il  a  entraîné  l'adhésion  et  de  M.  Giry  W  et  de 
M-  de  La  Borderie  W  et  de  M.  Levillain  W. 

Cependant,  avant  même  que  j'eusse  éprouvé  des  doutes 
sur  la  valeur  chronologique  du  chapitre  XI  de  la  Chronique 
de  Nantes  W,  la  lecture  des  diplômes  concédés  à  l'abbaye  de 
Montglonne  m'avait  fait  rejeter  le  système  de  M.  René  Merlet. 
Nous  possédons,  en  effet,  pour  le  règne  de  Charles  le  Chauve, 
six  actes  royaux  <*)  en  faveur  de  cet  établissement.  Mettons, 
au  moins  provisoirement,  hors  de  cause  le  faux  du  8  juin  849, 
dont  il  vient  d'être  question.  Le  premier  diplôme,  donné  à 
Saint-Benoît-sur-Loire  le  13  juin  845,  est  une  donation  par 
Charles  le  Chauve,  à  la  prière  de  cet  abbé  Didon  dont  parlent 
les  Versiculi,  pour  le  salut  de  l'âme  du  souverain,  du  domaine 
de  Pocé  en  Poitou  W.  Il  n'y  est  point  question  de  la  destruc- 
tion de  Vdbhaye,  chose  extraordinaire,  incompréhensible,  si 
ce  malheur  vient  d'arriver.  Quand  les  Normands  ont  commis 
un  méfait  de  ce  genre,  on  ne  manque  jamais,  dans  l'Exposé 
des  diplômes,  d'invoquer  cette  circonstance  qui  explique  les 
bienfaits  du  roi. 

On  peut  supposer,  il  est  vrai,  que  le  passage  de  Nominoé 

fl)  Etude  critique  de  quelques  documenta  angevins  de  Vépoque  caroling- 
ienne dans  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  i.  XXX VI,  2»  partie, 
1900,  p.  233,  237. 

(8)  Histoire  de  Bretagne,  t.  H,  p.  47. 

(3)  Les  réformes  ecclésiastiques  de  Nomenoé  dans  le  Moyen- Age,  1902, 
p.  209.  Cf.  le  mémoire  sur  Festien. 

(4)  Et  maintenant  que  j*en  éprouve,  je  ne  pourrais  sans  commettre  un 
cercle  vicieux  utiliser  précisément  cette  chronique  pour  établir  la  date  qui 
est  en  question. 

(5)  Mabille  {Bibl.  Ecole  des  Chartes,  1869,  171)  parle  d'un  diplôme  du 
27  mai  860  «  par  lequel  nous  apprenons  que  l'abbaye  était  rétablie  et  le 
corps  du  saint  remis  en  sa  place  ».  M.  Giry  {loc.  cil.,  p.  223,  n.  3)  noie 
que  ce  diplôme  «  paraît  n'avoir  jamais  existé  ».  En  effet,  Mabille  a  attribué 
à  Charles  le  diplôme  de  Pépin  II,  du  27  mai  847,  daté  par  erreur  860  par 
Marchegay  (voy.  note  7). 

(S)  Cet  acte  a  été  publié  par  M.  René  Merlet,  op,  cit.,  p.  21. 
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est  de  la  seconde  moitié  de  845  <i).  En  ce  cas,  le  diplôme  sui- 
vant devrait  y  faire  allusion  :  c'est  un  acte  de  Pépin  II,  donné 
le  27  mai  847  au  k  plaid  général  »  de  Floriniacum  sur  le  Cher  : 
à  la  prière  du  même  abbé  Didon,  le  jeune  roi  d'Acruitaine 
renouvelle  l'immunité  du  monastère  et  lui  accorde  la  liberté 
des  élections  abbatiales  (s).  Il  n'y  est  toujours  pas  question 
du  passage  des  Bretons  et  des  malheurs  de  Vabbaye. 

Môme  silence  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  du 
23  juillet  848,  donné  à  Villa  Puteata,  près  Clermont-Perrand, 
diplôme  par  lequel  le  roi  fait  don  à  Saint-Florent  de  deux 
domaines  dans  le  Maine  et  TAnjou,  toujours  à  la  requête  du 
même  Didon  (3). 

Même  silence  dans  un  diplôme  du  14  juillet  849  ou  plutôt 
du  15  janvier  850,  à  Bourges,  par  lequel  Charles  ratifie  un 
échange  de  biens  sis  dans  le  Maine,  TAnjou  et  le  Poitou,  entre 
Tabbé  Didon  et  le  fidèle  Jaubert  (le  comte  du  Maine)  W. 

Mais,  dans  un  acte  daté  de  Senlis,  16  janvier  866,  par  lequel 
Charles,  à  la  prière  de  Fabbé  Effroi,  renouvelle  un  diplôme 

(1)  Même  aven  cette  concession,  lo  vMi  des  (>v^nements  tel  que  le 
comprend.  M.  Merlet  serait  tout  à  fait  modifié.  T^  est  indispensable  à  son 
système  que  l'incursion  de  Nominoé  en  Aquitaine  soit  du  printemps  de 
845.  Voy.  op.  cit.,  p.  5-6.  * 

(2)  Historiens  de  France,  \'TII,  3(îO:  Marchopay,  Archives  (TAniou,  I,  2aS, 
n«  IV  fà  860  T:  cf.  R.  f.iard  dans  Bihlwthf'que  de  VEcole  des  Chartes, 
t.  I,XII,  1901,  521),  no  30.  —  M.  Giry  Hoc.  cit.,  p.  231,  note  3i  déclare  ce 
document  suspect.  La  rédaction  est  en  effet  d'ime  fjaucherie  qui  surpren- 
drait de  la  part  de  la  cliancollcrio  de  T.ouis  le  Pieux  ou  de  Charles  le 
Chauve,  mais  le  malheureux  roi  d'Aquitaine  a-t-il  jamais  eu  \Taiment  une 
chancellerie  et  peut-on  exister  des  ar-tcs  passés  en  son  nom  une  correction 
impeccable?  Selon  l'occurrence,  selon  que  le  rédacteur  est  instruit  ou  non 
des  règles,  ses  actes  sont  tantôt  convcts,  tantôt  incorrectjs. 

(3)  Historiens  de  France,  VITI,  il)5:  Marchejjay,  op.  cit.,  I,  237,  n»  H. 
rVi  Les   Historiens  de  France,  Vni,  504,  ]!«  lxxxvii,  reproduisant  une 

copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Oermain-des-Prés,  portent  : 
data  XIX  kal.  augusti.  Mais  le  mois  n'est  indiqué  ni  dans  le  Livre  d^argent, 
ni  dans  lo  Livre  roupe,  cartulain^s  des  XII*  et  \ïlï«  siècles  de  Saint-Florent 
de  Saumur.  Deux  copies  de  dom  Huynes  et  dom  Flousseau  fRibl.  Nal., 
coll.  de  Touraine,  t.  I,  n»  66^  portent  :  data  XVHI  kal.  fehruarii  et  c'est 
cette  leçon  qu'a  suivie  Marchegay  {op.  cit.,  T,  237,  no  1)  et  qu'adopte 
M.  Merlet,  comme  on  vient  de  le  voir.  —  Lo  séjour  de  Charles  à  Bourses  en 
janvier  8.50  est  confirmé  par  un  diplôme  en  faveur  de  l'église  d'Auxerre 
montrant  le  roi  en  cette  ville  le  16  de  ce  mois.  Voy.  Quanlin,  Cartulaire 
gônérai  de  VYonne,  1,  61  rd'aprés  l'original). 
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(perdu)  accordé  à  Tabbé  Didon,  diplôme  par  lequel  il  accor- 
dait aux  moines  la  celle  de  Saint-Gondon  eii  Berry,  il  est  fait 
allusion,  non  point  aux  Bretons,  mais  aux  Normands  dont  les 
ravages  ont  mis  en  fuite  les  religieux  <*). 

On  le  voit,  h  moins  que  le  diplôme  perdu  ne  renfermât  une 
allusion  aux  violences  des  Bretons,  nous  n'avons  aucune 
preuve  que  Tabbaye  de  Saint-Florent  ait  eu  à  souffrir  de 
Nominoé.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point. 

Avons-nous,  d'autre  part,  un  témoignage  que  Nominoé  ait, 
en  8^45,  fait  une  invasion  en  Anjou  puis  en  Aquitaine  <«)  ?  Non, 
sauf  la  Chronique  de  Nantes,  dont  l'autorité  est  précisément 
en  discussion.  Mais  nous  allons  tout  de  suite  la  mettre  hors 
de  cause.  Relisons  en  effet  le  passage  (3)  : 

«  Sicque  infelice  Lamberto  defuncto,  Nomenoius,  tune  tem- 
»  poris  propter  Britonum  multitudinem  superbus,  ac  régis 
»  Karoli  principatum  propter  fratris  sui  Lolarii  defensionem, 
»  volentis  totum  regnum  Prancorum  sicut  prius  steterat  in 
»  unum  admittere,  pêne  declinatum  providens,  undique  con- 
»  gregata  fortitudine  sua,  Ligerim  transiens  in  Aquitaniam 
»  ingreditur  et  longius  progrediens,  populum  per  rura  re- 
»  pertum  interemit  aedificiisque  igné  consumptis,  nec  eccle- 
))  siis  nec  monasteriis  parcens,  regionem  devastavit.  Primum 
»  vero  monasterium  Glonnae  obsedit  destruxitque;  indeque 
»  longius  contra  Andecavos  processit  Nomenoius,  regionem 
»  ferro  et  igni  depopulari  contendens.  Gui  venit  obviam  Ka- 
»  rolus  rex  eu  m  insigni  exercitu,  datoque  interea  praelio, 
»  superatus  est  Karolus,  multis  Prancorum  millibus  occisis. 
»  Nomenoius  igitur  valde  superbus  urbem  Namneticam  et 
»  Redonicam  ac  etiam  Andegavense  territorium  et  Genoman- 
»  nense  usque  ad  Meduanam  invasit.  » 

Aussitôt  les  Versiculi  de  eversione  sancti  Florentii  W  nous 
reviennent  à  l'esprit.  Après  la  description  des  troubles  qui 

fl)  tHsioriens  de  France,  VUI,  597;  Marchegay,  op.  cit.,  I,  &40,  n«  vni. 
.  ^)  Saint-Florent-le-Vfeil  étant  sur  la  rive  fîaurhe  de  la  Loire,  prôs  du 
confluent  de  TEvre,  était  situé  en  Aquitaine. 

(3)  Chronique  de  Nantes,  éd.  R.  Merlet,  p.  31. 

(4)  Marchegay  et  Mabille,  Chroniques  des  églises  d'Anfou,  p.  208. 
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agitent  la  Francia  après  la  mort  de  Louis  le  Pieux  et  une 
explication  fantaisiste  de  la  fortune  de  Nominoé,  leur  auteur 
poursuit  en  ces  termes  : 

Sic  ergo  discordantibus  Francis  simul  cum  regibus, 

Cum  cœteris  rebellibus  Fit  Karolo  contrarius. 

Hic  KaroluR  cum  fratribus  Bellum  gerebat  sœpius 

Nec  prœvalebat  hostibus  Tantis  repulsus  cladibus. 

Confidit  unde  impius,  Praedas  agit  Noinenoius, 

Instando  Redonensibus  Siniulque  Namnetensibus, 

Deinde  Pictavensium  Trans  ligeritn  manentium. 

PaguHi  petit  Medalgicuui,  Glonnam  locum  pulcherrimum. 

Etc. 

Il  me  paraît  (évident  que  nous  avons  là  la  source  dont  s'est 
inspiré  Tauteur  de  la  Chronique  de  Nantes,  Il  Ta  traitée  avec 
liberté,  c'est  son  habitude,  mais  les  rapprochements  entre  les 
deux  textes  sont  frappants.  L'impuissance  de  Charles  est 
attribuée  à  la  lutte  qu'il  a  à  soutenir  contre  son  (ou  ses)  frère. 
L'impie  Nominoé  on  prend  courage  pour  l'attaquer.  Il  dévaste 
le  pays  [praedas  agii  =  populum  per  rura  repertum  interomit), 
s'attaque  aux  pays  de  Nantes  et  de  Rennes,  détruit  le  monas- 
tère de  donne,  au  delà  de  la  Loire,  en  Poitou  (=  en  Aquitaine). 

Les  différences  dérivent  de  l'interversion  opérée  par  la 
Chronique  de  Nantes  :  elle  place  la  destruction  de  Glonna  en 
premier,  avant  l'invasion  de  Nantes  et  de  Rennes,  ce  qui, 
a  priori  est  absurde  :  il  est  évident  qu'avant  de  passer  en 
Aquitaine,  Nominoé  s'en  prendra  aux  régions  qui  touchent 
à  ses  Etats;  Tordre  des  Versiculi  seul  est  logique.  La  Chro- 
nique l'a  probablement  modifié  pour  pouvoir  intercaler  la 
mention  de  la  défaite  de  Charles  le  Chauve  <*),  défaite  qui 

(V  Où  en  a-t-il  pris  connaissance,  c'est  assez  difficile  à  dire.  PeuWtre 
dans  les  chartes  de  Redon  qu'il  a  eu  certainement  sous  les  yeux,  comme 
il  nous  rapprend  lut-môme  f^d.  Merlet.  p.  79)  :  six  d*entre  elles  mentionnent 
la  bataille  entre  Charles  et  Erispoé  (voy.  la  liste  dans  la  Borderie,  H,  468). 
Mais  il  convient  de  remarquer  qu'aucune  ne  donne  le  résultat  de  la  lutte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  mépris  ou  sa  source  l'a  trompé  en  lui  disant 
que  le  roi  avait  perdu  des  milliers  d'hommes.  Je  pense  pouvoir  établir 
dans  un  article  subsétiuent  que,  à  Ballon,  Charles  n'avait  même  pas 
Tarmée  régulière,  Tost,  avec  lui. 
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peut  seule  expliquer  aux  yeux  de  Tauteur  que  le  Breton  ail 
eu  Taudace  de  s'emparer  des  pays  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
l'Anjou,  et  du  Maine  jusqu'à  la  Mayenne  <*).  D'autant  plus 
que  la  fln  des  Versiculi  montre  Charles  installé  en  souverain 
à  Angers  et  y  consolant  les  moines  de  Saint-Florent  par  ses 
bienfaits  :  c'est  donc  que  l'Anjou  était  encore  en  son  pouvoir 
—  se  sera  dit  notre  auteur. 

Quel  qu'ail  été  son  raisonnement,  il  est  certainement  erroné. 
Prudence,  dans  les  Annales  Bertiniani,  mentionne  une  incur- 
sion de  Nominoé  jusqu'au  Mans  en  844  W.  Le  chef  breton, 
rappelé  en  arrière  par  une  invasion  normande,  eut  tout  autre 
chose  à  faire  que  d'aller  incendier  Mont-Glonne  en  Aquitaine. 
En  845,  Prudence  parle  encore  des  affaires  de  Bretagne  pour 
rapporter  la  défaite  de  Charles  qui,  ayant  perdu  tout  son 
monde  (à  Ballon),  recule  jusqu'au  Mans  (3).  Point  de  mention 
d'une  invasion  de  Nominoé  en  Anjou  ou  en  Aquitaine. 

Descendons  à  S^iQ,  au  contraire,  et  nous  rencontrons  sous 

la  plume  de  Prudence  ces  lignes  :  «  Karolus  Aquitaniam 

»  adgrcditur.  Nomenoius  Britto  consueta  perfidia  Andegavis 

»  et  vicina  eis  circnmquaque  loca  invadit  (*)  ». 

l  Or  Saint-Florent,  quoique  sur  la  rive  aquitanique  de  la 

*L  Loire,  touche  à  l'Anjou.  On  s'explique  fort  bien  alors  une 


\ 


(1)  Le  chroniqueur  Nantais  subit,  en  outre,  ici  l'influence  des  Miracula 
wndi  Benedicti  d'Adrevald,  r.  3.3   :  «  Rritlonum  siquidem  proxima  vis 

•  Umiiem  transgressa  antiquum,  Namneticam  regionem,  Andegavensein 
»  quoque,  Meduanam  usque  fluvium  vastando  caedibus  alque  incendiis  m 

•  suam  redegit  poteslatem  «.  Nous  sommes  sûrs  qu'il  a  connu  et  utilisé 
Adrevald.  Voy.  le  mémoire  subséquent  sur  Schisme  breton.  —  T.a  Borderie 
(Ïli49,  n.  3)  remarque  justement  que  la  Chronique  de  \antes  fait  erreur  en 
prétendant  que  Nominoé  réunit  à  ses  él^is  Rennes,  Nantes,  Angers,  le 
Maine.  Cette  erreur  seule  aurait  dû  montrer  que  ce  chapitre  ne  saurait 
reproduire  une  source  contemporaine. 

S  Annales  Bertiniani,  éd.  G.  Waitz,  p.  31  :  «  Nomenogius  Britto  eadcm 

■  tempeslate  fines  sibi  suisque  anleces.soribus  distritnitos  insolenter  egml- 
•  wns,  Cenomannos  usque  cuncta  longe  lateque  populando,  ignibiis  elinni 
"  plurima  cremando  pervenit.  l'bi,  audita  Nordomannorum  intra  fines 
'  ejus  inruptione,  redire  compulsus  est.  » 

^^  'Wd.,  p.  33. 

[*)  Jbid.^  p.  37.  Tout  à  la  fin  de  l'année,  l'annaiislc  signale  encore  une 

■  J^solence  »  de  Nominoé,  sans  dire  dans  quelle  direction  elle  s'exerça  : 
•^  Nomenogius  Britto  consueta  sibi  insolentia  bachatus  est.  » 
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pointe  du  Breton  en  Aquitaine  et  la  destruction  du  Mont- 
Glonne  W. 

On  le  voit,  pour  justifier  Tannée  849,  nous  n'avons  pas  eu 
besoin  de  recourir  au  faux  diplôme,  seul  témoignage  en 
faveur  de  cette  année  selon  M.  Merlet  W. 

(1)  Dûmmler  {Gesch.  d.  Oslfr.  Reiches,  I,  342-343)  met  au  début  de  851 
la  destruction  du  Mont-Glonne:  c'est  certainement  une  erreur.  Après  s'ôtrc 
emparé  de  Pennes,  que  Charles  avait  un  instant  recouvré  à  l'automne  de 
850,  et  de  Nantes,  Nominoé  s'élança  vers  le  Mans  «  avec  une  furie  indicible  » 
dit  le  Chron.  Fontanellense  {Hist.  de  Fr.,  VIT,  42).  Il  serait  parvenu  jusqu'en 
Beauce  et  serait  mort  le  7  mars  «  Vendôme.  Ceci  est  douteux  (voy.  le  mé- 
moire sur  Festien,  i4  finales  de  Bretagne  y  1906,  p.  11,  n.  2),  mais,  de  toutes 
façons,  il  n'a  pu,  dans  cette  campagne,  passer  la  Loire  et  entrer  en  Aqui- 
taine, par  suite  brûler  Mont-Glonne. 

(2)  n  est  étonnant  que  le  caractère  manifestement  apocryphe  de  l'acte  ait 
échappé,  entre  autres,  h  Hauréau,  Gallia  ChHstiana,  t.  XTV,  col.  623,  et  h 
Dûmmler,  Gesch.  des  Ostfrnnhischen  Beiehes,  I,  343,  n®  2  :  Poeiae  lalxni 
aevi  Carolini,  II,  146. 

Je  me  demande  cependant  si  cet  acte  faux  n'a  pas  été  refait  d'après  un 
acte  authentique  qui  aurait  tout  au  moins  fourni  la  mention  de  la  donation 
de  Saint-Jean  d'.^ngers,  les  noms  du  notarius  et  du  chancelier,  enfin  la 
date.  C'est  la  date  qui  me  frappe.  M.  Giry  déclare  (loc.  cit.,  p.  2341  qu'il 
est  impossible  que  Charles  le  Chauve  se  soit  trouvé  k  Velus  Pictavis  le 
8  juin  849  ;  «  en  effet,  après  avoir  passé  le  printemps  dans  le  nord  de  son 
»  royaume  —  il  était  le  14  avril  à  Quierzy  fdiplôme  pour  Saint-Martin  de 
»  Tours),  il  réunit  à  Chartres,  au  mois  de  juin,  une  assemblée  où  il  fit 
»  tonsurer  son  neveu  Charles  et  de  là  se  dirigea  sur  la  Loire  {Chron.  Fon- 
»  tanell.  :  «  disposito  itinere,  Ligere  alveo  transmisso,  ad  Lemovicam 
»  urbem  accedit  «.  Il  était  encore  le  25  juin  à  Auzainville,  &  environ  12  Wlo- 
»  mètres  au  sud-est  de  Chartres,  sur  la  route  d'Orléans.  (Voy.  plus  haut, 
»  p.  207)  ».  —  Je  remarquerai  que  le  plaid  général  tenu  h  àiartres  «  mense 
junio  »  (Ann.  Bert.,  p.  37)  a  pu  l'être  entre  le  25  et  le  30  juin  :  on  s'explique 
que  Charles  aille  d'Auzainville  à  Chartres  et  non  point  qu'il  retourne  sur  ses 
pas.  De  Chartres,  pour  gagner  Limoges,  la  voie  romaine  (en  prenant  par 
la  voie  romaine  Angers-Poitiers)  passait  par  Tours  et  Vieux-Poitiers,  où 
Von  comprend  parfaitement  que  les  moines  du  Mont-Glonne  aient  été  solli- 
citer le  roi  à  son  passage  en  Aquitaine.  La  date  du  8  juin  fait  obstacle,  il  est 
vrai,  mais,  sans  parler  d'une  discordance  toujours  possible  entre  VAetum 
et  le  Datum,  on  peut  lever  l'obstacle  au  moyen  d'une  légère  correction  : 
«  VI  idus  julil  »  sur  l'original  authentique  au  lieu  de  «  VI  idus  juhii  ». 
Le  passage  de  Charles  à  Vieux-Poitiers  le  10  juillet,  alors  qu'il  était  encore 
en  Beauce  le  25  juin,  à  Chartres  probablement  du  25  au  30  du  même  mois, 
s'accorderait  parfaitement  avec  le  but  de  son  expédition  :  Limoges,  puis  Tou- 
louse. Dans  le  faux  diplôme  la  concordance  de  la  date  de  jour  et  de  la 
date  de  lieu  avec  l'itinéraire  du  roi  en  849  me  parait  trop  frappante  pour 
qu'on  puisse  croire  à  un  hasard.  On  ne  s'expliquerait  pas,  d'ailleurs,  que 
le  faussaire  se  fût  avisé  de  dater  son  prétendu  diplôme  de  «  Vieux-Poitiers  », 
une  localité  insignifiante  (écart  de  la  com.  do  Cenon,  cant.  Vouneuil,  arr. 
Châtellerault,  VienneV  La  lecture  des  VersicuH  qu'il  avait  sous  les  yeux 
lui  suggérait  Angers,  où  le  roi  s'était  soi-disant  rendu  dans  le  but  de 
consoler  les  moines  par  la  donation  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Gondon. 
Pour  que  le  faussaire  ait  maintenu  Vehis  Pictavis  il  faut  qu'il  Tait  trouvé 
dans  son  modèle,  le  diplôme  authentique  présumé,  donnant  Saint-Jean  aux 
religieux  du  Mont-Glonne. 
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Ainsi  la  date  —  ou  plutôt  la  place  chronologique  (car  elle 
ne  donne  pas  de  date)  —  à  laquelle  la  Chronique  de  Nantes 
rapporte  l'incendie  de  Saint-Plorent  est  une  erreur,  et  une 
erreur  sans  portée  puisque  sa  source  ce  sont  les  Versiculi 
mal  interprétés. 

Abandonnant  la  Chronique,  désormais  sans  intérêt,  nous 
sommes  ramenés  aux  Versiculi.  Quelle  est  la  valeur  de  cette 
composition  ? 

Est-elle  contemporaine  des  événements  ?  On  semble  géné- 
ralement l'admettre.  Mabille  (D  la  place  entre  849  et  853  «  car 
»  l'auteur  ne  fait  aucune  allusion  au  second  incendie  du 
»  monastère  allumé  par  les  Normands  en  853;  il  devait  donc 
»  écrire  avant  cette  époque  ».  M.  Giry  fait  le  môme  raisonne- 
»  ment  W  et  aussi  Aug.  Molinier  ^^K  Dummler,  avec  une  légère 
réserve,  dit  «  poeta,  nisi  fallor,  aequalis  »  et  date  les  Versiculi 
849-851  w.  MM.  René  Merlet,  La  Borderie,  Levillain  qui 
adoptent  Tannée  845  pour  date  de  destruction  du  Mont- 
Glonne,  reporteraient  quelques  années  plus  haut  ie  terminus 
a  que,  mais  ils  partagent  Topinion  des  érudits  précédents  : 
l'auteur  est  un  contemporain. 

Mais,  si  nous  relisons  ce  texte,  des  bizarreries  nous  arrête- 
ront. INominoé  est  donné  comme  le  fils  d'un  vilain  qui  grattait 
le  sol  :  pauper  prius  progenie  Agrum  colebat  vomere.  L'ori- 
gine de  sa  fortune,  c'est  un  trésor  qu'il  a  trouvé  enterré  :  sed 
repperit  largissimum  Thesaurum  terrae  conditum^  Quo  pluri- 
morum  divitum  Junxit  sibi  solatium.  Entré  dans  l'abbaye,  il 
la  comble  de  largesses  et  fait  fabriquer  une  statue  splendide 
à  son  image,  qu'il  érige  au  sommet  de  Téglise,  la  face  tournée 
vers  l'est  (s)^  en  signe  de  défi  à  Charles  le  Chauve.  Le  roi 


(!)  Chroniques  des  églises  d'Aniou,  p.  XXIV. 

(2)  Loc.  Gît.,  p.  237. 

(3)  Les  sources  de  Vhistoire  de  France,  l,  n®  823  :  «  entre  S48  et  850  ». 

(4)  Monumenta  Germaniae,  Poetae  latini  aevi  CaroUni,  II,  147. 

(5)  Richer  {Hist.,  1.  m,  c.  71)  rapporte  quelque  chose  d'analogue.  Le  roi 
de  France,  Lothaire,  ayant  occupé  par  surprise  le  palais  d'Aix-la-Chapelle 
tourna  vers  le  sud-est  l'aigle  de  bronze  aux  ailes  éployées  que  Charlemagne 
avait  placé  au  sommet  du  palais.  Les  «  Germains  »  l'avaient  tourné  vers 
le  sud-ouest  pour  exprimer  «  subtilement  n  quils  se  jugeaient  supérieurs 
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riposte  en  ordonnant  aux  moines  d'employer  Targent  de  l'en- 
vahisseur à  confectionner  une  statue  grotesque  en  pierre 
représentant  Nominoé  s'inclinant  vers  Test,  en  signe  de  sou- 
mission à  Charles  (*)  : 

Turmam  vocat  monachicam  Multamque  dat  pecuniam; 

Jubet  suani  mox  statuain  Eiligiaji  splendidam 

Quam  ponerent  pinnaculo  Ad  orientem  patulo 

Signum  quod  esse  Karolum  Se  non  timere  dorniiium. 

Illi  statim  régi  suo  Hœc  pertulerunt  Karolo. 

Qui  audiens  superbiani  Miratus  est  audaciam. 

Tune  jussit  ut  pecuniam  Totam  sibi  disponerent 

Illius  albo  lapide  Sculpta  risus  imagine. 

Quam  posserent  pinnaculo  Ad  orientem  patulo 

Signum  foret  quod  impio  [sic)  Se  subjugandum  Karolo. 

A  cette  nouvelle,  Nominoé  furieux  retourne  sur  ses  pas, 
livre  le  monastère  à  ses  troupes  qui  le  pillent  et  rincendienl. 
Mais  saint  Florent  se  venge  aussitôt  :  Timpie  a  les  jambes 
paralysées.  Ses  prières  apaisent  le  saint  qui  lui  permet  de 
revoir  son  pays.  De  Bretagne  il  envoie  une  grosse  somme 
d'argent  : 

Percussus  est  sed  impius  Debilitatis  pedibus. 

Precatur  indulgentiam  Redire  posset  patriam. 

Reversus  ad  Britanniain  Nimiam  dat  pecuniam. 

Je  ne  crois  pas  faire  preuve  d'un  scepticisme  exagéré  en 
qualifiant  ces  récits  de  légendaires  <2).  impossible  d'admettre 
qu'ils  ont  été  composés  sous  le  coup  des  événements. 

k  la  chevalerie  des  «  Gaulois  ».  L'anecdote  a-t-elle  un  fondement  réel  1  On 
ne  sait.  Elle  n'est  pas  inadmissible  tandis  que  celle  des  Versicull  est 
absurde  de  tous  points. 

(1)  Je  paraphrase  de  mon  mieux  ces  vers  obscurs.  L'interprétation  de  M.  de 
la  Borderie  (II,  47j  est  de  pure  fantaisie  :  «  Les  moines  le  (Norainoé) 
»»  laissent  faire,  mais  à  peine  est-il  parti  dans  la  direction  d'Angers  que, 
»  sur  l'ordre  du  roi,  ils  jettent  bas  la  statue  du  Breton  et  le,  remplacent  par 
»  celle  de  Charles  le  Chauve  tournée  vers  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  la  Bi^e- 
»  lagne,  en  signe  de  menace  contre  Nominoé.  » 

(2)  Ajouter  à  cela  que  l'abbé  Didon  est  dit  «  proche  du  roi  »  ;  Abbas  er^ 
Pido  bonus  Begi  Karolo  proximus.  Rien  absolument  n'appuie  cette 
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Une  autre  remarque  nous  conflrmera  dans  nos  doutes. 
L'auteur  des  Versiculi  termine  par  la  mention  de  la  donation 
d  Saint-Florent  par  Charles  le  Chauve  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gondon,  quae  partibus  est  Franciae,  Or  Saint-Gondon  (Loiret, 
arrondissement  et  canton  de  Gien)  est  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  en  Berry  «  in  pago  Biturico  U)  »,  donc  en  Aquitaine. 
Jamais  un  document  du  IX*  siècle  ne  mettrait  cette  localité 
en  Prancia.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  déjà  avancée  du  X*  siècle 
que  la  partie  orientale  du  Berry  est  considérée  comme  se 
rattachant  à  la  «  France  W  ». 

Le  terminus  ad  quem  n'étant  pas  difflcile  à  trouver  puisque 
cette  composition  est  connue  au  milieu  du  XI*  siècle,  non 
sedlement  par  l'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes,  mais  par 
le  Catalogue  des  abbés  de  Saint-Florent  (s),  une  rédaction  de 
VHistoria  sancti  Florentii  Salmurensis  W,  puisque,  enfin,  la 
copie  qui  nous  l'a  conservée  est  de  cette  époque  ^s),  —  la 
remarque  précédente  nous  aidera  à  déterminer,  au  moins 
approximativement,  le  terminus  a  quo. 

lion.  Elle  a  sans  doute  été  suggérée  par  la  formule  de  préambule  des 
diplômes  royaux,  tel  celui  du  23  juillet  848  o  venerabilis  vir  nobisque  satis 
amabUis  et  dilectus  Dido  abbas,  »  etc.  L'auteur  aura  vu  dans  ces  banalités 
rindice  d'un  lien  étroit  entre  le  roi  et  l'abbé. 

(1)  Voy.  le  diplôme  du  16  janvier  866,  et  un  diplôme  de  Carloman  du 
5  juin  ^1  dans  les  Historiens  de  France,  IX,  422;  cf.  Marchegay,  Archives 
d' Anjou,  I,  271,  n®  cvii. 

(2)  Voy.  mes  Etudes  sur  le  règne  de  Hugues  Capet,  p.  190,  note  3. 

(3)  Nomina  abbatum  sancti  Florentii  dans  Chroniques  des  églises  d'Aniou, 
p.  198.  Ce  texte  trahit  sa  dépendance  vis-à-vis  des  Versiculi  en  répétant 
que  l'abbé  Didon  était  «  proximus  Carolo  Culvo  ».  Cf.  page  précédente, 
note  2.  11  a  été  composé  sous  Tabbatiat  de  Sigon  (1055-1070). 

(4)  Publié  par  Martène  {Thésaurus  anecdotorum  novus,  in,  843;  cf.  un 
extrait  dans  les  Histor.  de  Fr.,  VII,  56)  sous  le  titre  Historia  eversionis 
luonasierii  Sancti  FlorentH  veleris,  ce  texte  a  été  composé  sous  l'abbaLiat 
de  Sigon  (1055-1070).  Mabille  a  négligé,  on  ne  sait  pourquoi,  de  le  repro- 
duire dans  les  Chroniques  d'Aniou  alors  qu'il  imprime  et  le  Fragmentum 
veterU  historiae  Sancti  Florentii,  écrit  peut-être  sous  l'abbatiat  de  Guillaume 
(1070-1118)  et  dont  le  début  (malheureusement  perdu)  rapportait  également 
la  ruine  de  Mont-Glonne,  et  VHistoria  sancti  Florentii  Salmurensis,  écrite 
à  la  fin  du  XII"  siècle  d'après  les  rédactions  précédentes.  —  La  dépendance 
de  VHistoria  eversionis  au  regard  des  Versiculi  ne  fait  pas  l'ombre  d'un 
donie. 

p)  Elle  remplit  les  fol.  6-8  du  Livre  noir.  L'écriture  est  du  milieu  du 
Xï*  siècle.  Voy.  Marchegay  dans  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes, 
4»  série,  t.  I  (1854-55),  p.  127. 
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Après  le  5  juin  881  (D,  les  moines  de  Saint-Florent,  réfugiés 
à  Saint-(iondon  depuis  866  (ou  environ),  s'enfuirent  dans  la 
Haute-Bourgogne,  à  Tournus,  où  ils  retrouvèrent  les  moines 
de  Saint-Philibert  de  Grandlieu  <^K  Pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  leur  destinée  est  totalement  inconnue.  Chassés  de 
Tournus,  ils  errèrent  misérablement  jusqu'à  ce  que  Thibaud 
le  Tricheur,  comte  de  Blois  et  de  Tours,  les  eût  recueillis  et 
installés  dans  Tenceinte  de  son  château  de  Saumur.  La  com- 
munauté se  reconstitua.  Ils  y  bâtirent  une  église,  laquelle 
fut  consacrée  le  2  mai  950  (?)  <3).  Ils  relevèrent  de  ses  ruines 
Tantique  Mont-Glonne  qui  devint  un  prieuré  de  la  nouvelle 
abbaye  saumuroise  (*>.  Les  religieux  s'occupèrent,  aussitôt 
installés,  de  recueillir  et  de  classer  les  débris  de  leurs  archives 

(1)  Voy.  ie  diploiue  de  Carloman,  cité  page  précédente,  note  1,  par  lequel 
le  roi  renouvelle  la  donation  de  la  celle  de  Saint-Gondon  pour  semr  de 
refuge  aux  moines.  L'acte  est  donné  &  Pouilly-sur-Loire,  h  vingt  lieues 
au  sud  de  Saint-Gondon.  Il  est  évident  que  les  moines  de  Saint-Florenl 
ont  profité  du  passage  du  roi  en  Bourgogne  pour  aller  solliciter  le  renou- 
vellement de  cette  concession. 

(2j  «  Une  légende  douteuse  veut  qu'ils  aient  rejoint  les  moines  de  Saint- 
Philibert  de  Grandlieu,  fugitifs  aussi,  et  qu'ils  les  aient  suivis  jusqu'à 
Tournus  »  (A.  Giry,  loc.  cit.,  p.  223).  VHisioria  Sancti  Fiorentii  de  la  lin 
du  XII«  siècle  rapporte,  en  effet,  que  les  moines  accompagnèrent  les  reli- 
gieux de  Saint-Philibert  et  leur  donnèrent  en  chemin  le  vivre  et  le  couvert 
{Chroniques  des  églises  d'Jri/ou,  p.  221-222}.  Historiquement  ce  commun 
voyage  est  impossible,  puis  les  religieux  de  Saint-Philibert  s'installèrent 
&  Tournus  le  14  mai  875  (voy.  R.  Poupardin,  Monuments  de  VhistoiTC 
des  abbayes  de  Saint-Pliilibert,  p.  xi.).  En  réalité,  nous  avons  affaire  à 
un  artifice  littéraire  destiné  à  rendre  plus  odieuse  Tingratitude  des  moines 
de  Saint-Philibert  qui  sont  représentés  par  la  suite  comme  chassant  de 
Tournus  les  moines  de  Saint-Florent  tout  en  retenant  le  corps  de  leur 
saint  patron  [ihid.,  p.  223-224).  L'auteur  se  trahit  lui-même  par  la  suite 
quand  il  dit  (p.  2H4)  qu'on  ne  sait  pas  comment  les  religieux  se  rendirent 
de  Saint-Gondon  à  Tournus  :  «  sed  quomodo  exinde  migraverunt  et  ad 
Tornaeum  perrexerunt  onmino  ignoratur  •>.  C'est  ce  que  faisait  déjà  re- 
marquer une  des  rédactions'  utilisées  par  lui,  Vllistoria  eversionis  (Martène, 
Thésaurus,  III,  8i5-84(5).  Mais  le  fait  lui-même,  la  retraite  des  moines  de 
Saint-Florent  du  Berry  dans  la  Haute-Bourgogne,  n'a  rien  que  de  ti*ès 
acceptable. 

(3)  Gallia  christiana,  XIV,  621.' 

(4)  Historia  sancti  Fiorentii  Salmurensis  dans  Chroniques  d*Aniou^ 
p.  234-240.  Ce  récit  est  malheureusement  d'allure  légendaire.  Que  Mont- 
Gloime  fut  réparé,  la  chose  est  cependant  assurée,  puisque  le  Fragmentum 
{ibid.,  p.  213)  nous  montre  l'abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  Ferry,  y 
trouvant  un  refuge  en  1026. 
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et  de  leur  bibliothèque  (i).  Cette  opération  de  sauvetage 
permit,  au  début  du  siècle  suivant,  de  transcrire  la  belle 
série  de  pièces  du  Rouleau  des  privilèges  et  du  Livre  noir  w. 

C'est  vraisemblablement  dans  cette  période  de  reconstitu- 
tion de  la  communauté  de  Saint-Florent  que  fut  composée 
la  prose  rythmée  (»)  que  nous  venons  d*étudier.  Elle  serait 
donc  contemporaine,  ou  à  peu  près,  du  faux  diplôme  de 
Charles  le  Chauve,  en  date  du  8  juin  849,  exemptant  de  toutes 
redevances  synodales  les  églises  de  Tabbaye  situées  dans  les 
diocèses  de  Poitiers  et  de  Nantes  et  accordant  en  compensa- 
lion  aux  évoques  Didon  (sic)  et  Actaï'd  des  franchises  à  regard 
des  comtes  de  ces  pays  w. 

Ce  faux  diplôme  est  dans  un  rapport  étroit  avec  les  Ver- 
siculi.  L'examen  des  deux  documents  prouve  que  c'est  le 
diplôme  qui  s'est  inspiré  des  Versiculi  t^).  Mais  on  n'en  sau- 
rait conclure  que  la  composition  de  ceux-ci  soit  très  anté- 
rieure. Si  nous  plaçons  la  date  de  fabrication  du  faux  diplôme 
vers  l'an  mil,  les  Versiculi  pourraient  être  du  milieu  du 
X*  siècle. 

Maintenant  une  question  se  pose.  Que  pouvons-nous  tirer 
de  ces  Versiculi  ?  Sont-ils  Técho  d'une  tradition,  écrite  ou 
orale,  digne  de  considération,  ou  bien  une  fantaisie  sans 
valeur  historique  ? 

On  pourrait  pencher  pour  la  dernière  alternative. 

Les  Versiculi  nous  parlent  en  dernier  lieu  de  la  concession 
de  Sainl-Gondon  à  l'abbé  Didon  et  à  ses  moines.  Ce  diplôme 

(1)   Voy.   Fragmentum  veleris  historiae  dans   Chroniques  des  comtes 
d'Aniou,  p.  208. 
(8)  A.  Giry,  lac,  cit.,  p.  225. 

(3)  Elle  se  chantait  au  XI«  siècle  puisqu'elle  est  accompagnée  dans  le 
Uire  noir  d'une  notation  musicale,  reproduite  par  Doni  Pitra  dans  les 
Archives  des  Missions  scientitiques,  IV,  1856,  182.  C'est  ce  qui  explique 
que  les  derniers  vers  soient  au  présent  :  Gaudete  cuncii  cordibus  Cantate 
magnia  vocibus  Sancte  Florenti,  quaesumus  Adesto  nobis  coelitus.  De 
ce  présent  on  avait  conclu  que  cette  composition  était  contemporaine  de 
la  prétendue  restauration  du  monastère.  Non.  Une  action  de  grAces  avec 
invocation  au  saint  protecteur  est  toujours  de  circonstance,  donc  exprimée 
au  présoit. 

(4)  Giry,  loc.  cU.,  p.  241. 
es  /d.,  p.  237. 
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a  disparu.  Mais  nous  possédons  un  autre  diplôme  du  roi, 
accordé  au  successeur  de  Didon,  Effroi,  et  qui  est  donné 
comme  la  reproduction  du  précédent;  c'est  tout  à  fait  normal 
à  cette  époque  où  les  actes  se  répètent  presque  mot  pour  mot, 
exception  faite  (jies  noms  d'homme.  Que  dit  ce  double  di- 
plôme ?  Simplement  ceci  :  le  roi  accorde  la  celle  de  Sainl- 
Gondon,  en  Berry,  près  de  la  Loire,  pour  y  mettre  en  sûreté 
le  corps  de  saint  Florent  et  servir  de  refuge  à  ses  serviteurs 
exposés  aux  persécutions  réitérées  des  cruels  Normands. 
CeuX-ci  ont  transformé  en  désert  une  province  (r Aquitaine) 
jadis  llorissante  et  rendent  le  séjour  intenable  aux  habitants, 
particulièrement  aux  moines  <*). 

Il  n'est  pas  soufflé  mot  des  maux  que  l'abbaye  aurait  eu 
à  endurer  de  la  part  des  Bretons  et  de  Nominoé.  Il  n'est 
môme  pas  dit  formellement  que  Mont-Glonne  soit  détruit  : 
on  affirme  simplement  que  la  vie  y  est  impossible  t«). 

(1)  Historiens  de  France,  VHI,  597  :  «  venerabilis  vir  et  religiosus  abba 
»  Hecfredus  inonasterii  beati  Florentii,  una  cum  monadiis  ibi  Deo  militan- 
»  tibus,  ad  nostram  accedens  sublimitatem,  miserabili  auditu,  lacryniabili 
»  suggestione  exposuit  mansuetudini  nostrae  calamitatem  praefali  monas- 
»  lerii  ceteramque  niiseriam  ipsius  regionis  pro  peccalis  nostris  ab  ininiicis 
»  Dei  cruentissimis  Nortmannis  crudeliter  saepius  illalara,  ita  ut  eadem 
»  provincia,  quondam  visu  pulcherrima  in  soliludinis  faciem  videatur 
»  redacta.  Quare  sicut  et  aliis  incolis  quondam  illius  plagae,  multo  inagis 
»  quoque  monachis  superius  dicli  monasterii  ejusdem  religiosi  viri  abbatis 
»  cura  provldendis  in  eodem  loco,  penitus  exclusa  est  habitatio.  Igitur 
»  oravit  suppliciter  idem  venerandus  abbas  ut  ad  suonim  refugium  mona- 
»  chorum  et  ad  receptionem  sacratissimi  corporis  beati  Florentii  concédera 
»  sibi  dignaremur  cellam  secus  fluvium  Ligerim  in  pago  Biturico,  quae 
»  dicitur  Nobiliacus,  quemadmodum  praedecessori  illius  Didoni,  quondam 
»  abbati  nos  fecisse  cognoscitur,  in  qua  celUiIa  sanctus  Gondulfus  reve- 
»  renter  colitur  humatus;  quatenus  a  manibus  suprascriptorum  inimicorum 
»  Dei  se  evasisse  exsultantes,  requiem  ibidem  de  tanta  persecutione  tandem 
»  mereanliir,  Christo  propitio,  invenire  et  in  laudem  divinae  misericordioe 
»  valeant  respirare.  » 

(2)  Adrevald  dans  les  Miracula  sancti  Bénédictin  cap.  33,  nous  en 
apprend  la  raison  :  c'est  qu'une  île,  sous  l'abbaye  même  de  Mont-Olonne, 
était  le  quartier  général  des  Normands  de  la  Loire  :  «  interea  stationein 
»  luivium  suarum,  acsi  asylum  omnium  latrunculorum,.  in  insula  quadam 
»  coenobio  Sancti  Florentii  supposita  componenleA,  mapalia  quoque  instar 
»  acdiiicaverunt  burgi,  quo  oapUvorum  grèges  catenis  adstrictos  asser- 
»  varent  ipsique  pro  tempore  corpora  a  labore  reflcerent  expédition!  ilico 
»  servi  tara.  »  {Hisior.  de  Fr.,  VII,  360).  Le  monastère  se  maintenait  à  prix 
d'argent  évidemment,  comme  faisait,  par  exemple,  Sainl-Wandrille  sur 
la  Seine  {ibid.,  VII,  40),  mais  le  voisinage  des  pirates  était  une  source 
conUnuelle  d'alarme. 
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Mais  comment  Fauteur  des  Versiculi,  qui  a  eu  sous  les 
yeux  les  diplômes  de  Tabbaye,  peut-il  dire  que  son  monas- 
tère a  été  incendié  alors  que  c'est  faux  ^D;  pourquoi  attribuo- 
t-il  les  maux  dont  a  souffert  Mont-Glonne,  non  aux  Normands, 
nommés  dans  les  concessions  de  la  celle  de  Saint-Gondon, 
maïs  à  Nominoé  ?  Dira-t-on  que  dans  le  diplôme  perdu  No- 
minoé  pouvait  être  nommé  ?  Ce  n'est  pas  absolument  impos- 
sible, mais  quand  on  a  l'habitude  des  textes  diplomatiques 
de  cette  époque,  on  sait  bien  que,  si  Nominoé  avait  figuré 
dans  le  diplôme  concédant  Saint-Gondon  h,  l'abbé  Didon,  il 
se  retrouverait  dans  la  confirmation  accordée  au  successeur 
immédiat  de  celui-ci.  Effroi  <«). 

(1)  Incendiée  en  849,  l'abbaye  se  serait  bien  promptement  relevée  de  sa 
mine  pour  être,  dès  juillet  853,  la  proie  des  Normands.  Je  ne  suis  même 
pas  sûr  qu'en  853  les  bâtiments  aient  beaucoup  souffert.  Les  ^4  finales 
Bertiniani  disent  que  Tabbaye  a  été  ravagée  par  les  pirates,  non  qu'elle 
a  été  brûlée  par  eux  :  «  Dani  mense  julio  relicta  Sequana,  Ligerim 
»  adeuntes,  Namnetum  urbera  et  raonasleriun>  Sancli  Florenlii  ac  vicina 
>  loca  populantur  »  (éd.  Waitz,  p.  42).  Les  Annales  Angoumoisines,  il  est 
vrai,  nous  parlent  d'incendie  :  «  853.  Lucionnus  mense  maio  a  Normannis 
»  siiccendilur.  lit  mense  junio  Sancti  Florentii  monasterium,  et  Nannetis 
»  civitas  I  uronis  quoque  similiter  exuruntur.  »  {Histor.  de  Fr.,  Vil,  2S82et224). 
SMl  y  a  eu  incendie,  il  a  été  moins  grave  à  Saint-Florent  qu'ailleurs  car 
aucun  diplôme  ne  parle  de  ce  désastre.  Au  X«  siècle  encore,  malgré  un 
abandon  de  plus  d'un  demi-siècle,  outre  1'  «  altare  sanclae  Mariae  »,  trois 
autres  autels  furent  retrouvési  debout,  si  je  comprends  bien  YHistoria  ever- 
aionU  (dans  Martène,  Thésaurus,  III,  845). 

(2)  Et  cela  est  d'autant  plus  sûr  que  nous  possédons  un  autre  acte.,  celui 
de  Carloman  (cf.  plus  haut,  p.  258),  qui  se  donne  comme  une  confirmation 
du  diplôme  accordé  à  Didon.  Il  est  conçu  dans  les  mêmes  termes  que  le  pré- 
cédent. Nous  pouvons  donc  reconstituer  le  diplOme  perdu  dans  son  exposé 
et  dans  son  dispositif  :  il  n'y  était  question  ni  des  Bretons,  ni  de  la 
destruction  de  l'abbaye,  soit  par  ceux-ci,  soit  par  les  Normands.  —  Dans 
le  diplôme  de  Carloman  il  n'est  point  fait  allusion  à  la  première  confir- 
mation de  l'eicte  accordé  à  Didon,  au  diplôme  de  866  obtenu  par  Effroi 
(cf.  plus  haut,  p.  250-251).  On  doit  supposer  que  les  moines  de  Saint-Florent 
qui  quittèrent  Saint-Gondon  pour  se  rendre  auprès  du  roi  Caiioman  de  pas- 
sage en  Bourgogne  n'emporlèrenl  avec  eux  (lue  le  diplôme  en  faveur  de 
Didon,  et  laissèrent  dans  leur  celle  du  Rerry  le  diplôme  en  faveur  d'Effroi; 
soit  prudence  (si  le  premier  se  perdait  en  route,  le  second  demeurait  dans 
leurs  archives),  soit  dessein.  L'abbé  Effroi  me  paraît  être,  en  effet,  un  ahbô 
Imque,  le  même  que  Charles  le  Chauve  gratifia  un  instant  de  Saint-Mnrtin 
de  Tours.  A  la  fin  de  l'année  8()7,  il  obtint  du  roi,  à  prix  d'argont,  lo 
comté  de  Berry  (où  était  située  précisément  la  celle  do  Saint-(îondonK 
mais  il  ne  put  s'en  mettre  en  possession  et  périt  misérablement  sous  les 
coups  des  vassaux  de  son  prédécesseur,  le  comtx»  (îerard,  au  début  de  868. 
v'oy.  Ann.  Bert.,  éd.  Waitz,  p.  90.  On  peut  imaginer  que  la  in<'^moire  de 
ce  personnage  turbulent  ne  demeura  point  en  vénération  chez  les  religieux 
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Des  remarques  précédentes,  il  ressort  une  fois  de  plus  que 
les  Versiculi  ne  sauraient  avoir  été  écrits  sous  Charles  le 
Chauve.  Il  en  ressort  également  que  les  méfaits  de  Nominoé 
y  sont  singulièrement  exagérés  puisqu'ils  n'ont  pas  laissé  de 
trace  dans  les  pièces  authentiques  (i).  Néanmoins,  il  serait 
imprudent  de  nier  tout  rapport  entre  le  duc  breton  et  l'abbaye 
de  Saint-Florent.  Qu'il  ait  tiré  quelque  vengeance  des  reli- 
gieux, la  chose  n'a  rien  d'étonnant  :  annalistes,  hagiographes, 
conciles  <>)  nous  sont  garants  qu'il  n'épargnait  rien  ni  per- 
sonne. Oublieux  de  ses  bienfaits  w,.  les  moines  de  Saint-Flo- 
rent ont  gardé  en  exécration  la  mémoire  du  schismatique, 
ennemi  des  Francs  et  des  Aquitains.  C'est  cette  tradition, 
déformée  par  le  temps  et  par  la  haine,  que  représentent  les 
Versiculi  (*). 


de  Saint-Florent,  el  qu'ils  préférèrent  utiliser  une  concession  accordée  à 
son  prédécesseur  Didon,  qui  laissa,  au  contraire,  la  réputation  d'un  saint 
honune.  Le  Catalogue  des  abbés,  rédigé  au  milieu  du  XI*  siècle,  rapporte 
qu'il  finit  ses  jours  à  Saint-Jean  (d'Angers)  que  lui  avait  donné  Charles 
le  Chauve;  pour  l'ensevelir  à  Mont-Gionne,  on  plaça  le  corps  sur  une 
barque  qui  descendit  le  cours  de  la  Loire  et,  par  miracle,  ni  vent  ni  pluie 
ne  purent  éteindre  un  seul  des  cierges  allumés  autour  du  cadavre  (Chro- 
niques des  églises  d'AnioUt  p.  198). 

(1)  A  la  rigueur  il  a  pu  en  être  question  dans  le  diplôme  concédant 
l'abbaye  de  Saint-Jean,  acte  dont  je  me  suis  efforcé  d'établir  l'existence 
en  date  du  10  juillet  849.  Les  ravages  de  Nominoé  en  Anjou  et  «  lieux 
voisins  »  eurent  lieu  au  moment  où  Charles  partait  pour  l'Aquitaine  [Ann. 
Bert,,  p.  37  :  «  Karolus  Aquitaniam  adgreditur.  Nomenoius  Britto  consueta 
»  perfldia  Andegavis  et  vicina  eis  circumquaque  loca  invadit  »).  donc  en 
mai  (cf.  plus  haut,  p.  254,  note  2).  Opprimés  h  cette  époque,  les  moines  de 
SaintrFlorentrle- Vieil  ont  pu  aller  se  plaindre  au  roi  en  juUlet  et  obtenir 
un  dédommagement. 

(2)  Voy.  plus  haut  le  texte  de  Prudence;  Adrevald  dans  Histor.  de  FY,^ 
VII,  359.  Pour  le  Chronicon  FontaneUense,  les  Annales  Angoumoisines 
[Hislor.  de  Fr.,  VII,  42,  222,  223),  Nominoé  est  un  impie  qui  paie  par  une  fin 
terrible  (il  est  frappé  par  l'ange  d'iniquité  =  le  démon)  ses  dévastationsj  Voy. 
enJin  et  surtout  l'épître  synodale  de  850  rédigée  par  Loup  de  Ferrières,  ép.  84. 
Cf.  Levillain,  Etude  sur  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières,  p.  128-129  (extr. 
de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  t.  LXII-LXIII,  1901-02). 

(3;  L'auteur  répugne  à  parler  des  bienfaits  du  Breton;  cela  môme  témoigne 
en  faveur  de  la  réalité  des  rapports  entre  Nominoé  et  Saint-Florent. 

(4)  Cette  tradition  est-elle  orale,  comme  pour  l'abbé  Didon,  semble-t-il 
(voy.  page  précédente,  note  2),  ou  bien  a-t-on  utilisé  quelque  charte  de 
donation  d'Erispoé  ou  quelque  mention  annalistique,  c'est  ce  qu'il  me  paraît 
impossible  de  déterminer.  —  On  peut  se  demander  enfin  si  les  absurdités 
débitées  par  les  Versiculi  sur  les  statues  de  Nominoé  ne  sont  pas  suggérées 
par  quelque  monument  figuré,  quelque  image  de  pierre  conservée  à  Mont- 
Glonne.  Ses  ruines  au  X«  siècle  semblent  avoir  été  encore  importantes  : 
cf.  la  description  de  VHistoria  eversUmis  dans  MartèDe,TMMf»rttô,III,846. 
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Pour  conclure  nous  dirons  : 

I.  —  En  ce  qui  touche  Tévénemenl  : 

1**  Qu'il  faut  revenir  à  l'opinion  qui  mettait  en  849  la  visite 
de  Nominoé  à  l'abbaye  de  Mont-Glonne  ou  Saint-Plorent-le- 
Vieil  ; 

2°  Que  si  le  Breton  a  saccagé  le  monastère,  il  est  impossible 
qu'il  l'ait  détruit  de  fond  en  comble  par  l'incendie. 

II.  —  En  ce  qui  touche  les  sources  : 

!•  Que  les  Versiculi  sont  une  œuvre  du  X*  et  non  du  milieu 
du  IX^  siècle; 

2*  Que  le  début  du  chapitre  XI  de  la  Chronique  de  Nantes, 
inspiré  de  ces  Versiculi  et  d'Adrevald,  n'a  pas  plus  d'origin- 
alité que  le  reste  du  chapitre  où  est  raconté  le  schisme 
breton  W. 

(A  suivre.) 

(1)  Ce  dernier  point  sera  établi  dans  le  mémoire  suivaiît. 
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L'Industrie  et  le  Gommerce  de  la  Ma  en  Bretagne 

Du  ZV«  au  ZIZ*  siècle  u) 


Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  puisés  à  des  sources  de 
différentes  sortes,  mais  la  majeure  partie  des  documents 
utilisés  se  trouve  dans  des  dépôts  d'archives  ou  de  biblio- 
thèques. 

Aux  archives  départementales  d'Ille-ct-Vilaine  ont  été  dé- 
pouillées, dans  la  série  C.  (fonds  de  l'Intendance),  les  liasses 
1497-1499,  1525-1553,  3309,  3929  (Commission  intermédiaire 
des  Etats  de  Bretagne).  Là  se  trouvent  la  correspondance  des 
Etats  de  Bretagne  avec  les  contrôleurs  généraux,  avec  leurs 
subdélégués;  des  minutes  d'arrêts  et  d'édits;  des  états  fournis 
par  les  fonctionnaires  royaux  chargés  d'assurer  l'exécution 
des  règlements  sur  les  toiles  (commis  à  la  visite  et  marque, 
inspecteurs  et  sous-inspecteurs);  des  procès-verbaux  de  saisie 
de  toile;  des  mémoires  et  des  requêtes  de  particuliers. 

Aux  archives  départementales  des  Côtes-du-Nord  on  a 
consulté  :  dans  la  série  B.  913,  des  inventaires  de  tisserands; 
dans  la  séries  G.  28-29-30,  les  registres  d'inscription  pour  la 
vente  des  toiles  ci  Moncontour,  l'zel  et  Quintin. 

Aux  archives  municipales  de  Quintin  a  été  dépouillée  une 
liasse  contenant  des  documents  d'un  intérêt  local  (registres 
de  marque  des  tisserands  et  marchands  de  Quintin  et  des 
paroisses  environnantes). 

A  la  Bibliothèque  municipale  de  Rennes^  le  mémoire  ma' 
nuscrit  de  l'Intendant  de  Bretagne  Nointel  au  Contrôleur 
général  (1698)  et  un  mémoire  anonyme  de  1785  ont  fourni  de 
précieux  renseignements.   On  y  peut  joindre  le  mémoire 

(1)  Ces  pages  sont  le  résumé  d'un  mémoire  présenté  i\  la  licence  d'histnli'e 
(session  de  juillet  1906). 
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manuscrit  de  Tintendant  de  la  Tour  des  Gallays  (1733)  (Bibl. 
Nat.  Ponds  français,  8153). 

On  a  étudié  aussi  les  écrits  d'auteurs  contemporains  (éco- 
i>Ç)fpjstes  et  flnanciers),  ainsi  que  les  ouvrages  de  seconde 
niàin  el  les  articles  de  revue  qui,  pour  la  plupart  d'ailleurs, 
n'ont  fourni  que  des  renseignements  fragmentaires  deman- 
dant à  être  comparés  avec  les  documents  d'archives  et  con- 
trôlés par  eux. 

Les  différents  chapitres  qui  forment  cette  étude  sont  : 

1**  Les  matières  premières  (chanvre  et  lin).  —  Les  graines 
de  lin  des  pays  du  Nord. 

2°  L'industrie  de  la  toile  des  origines  à  l'arrêt  de  1676. 

3*»  L'industrie  de  la  toile  (1676-1791). 

^'^  Le  colbertisme  (1676-1791).  —  La  réglementation  de 
l'industrie  de  la  toile. 

5*  Commerce  intérieur  et  commerce  d'exportation. 

0"  Les  causes  de  décadence. 

7**  Condition  sociale  des  ouvriers. 

CHAPITRE  L  —  Les  matières  premières. 

Grûce  à  son  climat  maritime  et  tempéré,  grâce  à  la  diversité 
de  ses  sols  cultivables,  grâce  aussi  à  sa  forme  topographique 
de  bocage  offrant  aux  tiges  grêles  des  plantes  des  abris 
naturels  contre  les  vents  violents,  la  Bretagne  présentait  des 
conditions  géographiques  favoraî)Ies  à  la  culture  du  lin  et 
du  chanvre.  Le  lin  croissait  heureusement  dans  la  zone  litto- 
rale de  la  Ceinture  dorée  (Roscoff,  Saint-Pol -de-Léon,  Mor- 
lai-x);  le  chanvre,  dans  les  grasses  alluvions  de  la  Vilaine  et 
de  ses  affluents  (Rennes  et  environs).  Cependant  la  graine 
de  liri  indigène  était  de  médiocre  qualité  et  s'épuisait  rapi- 
dement. Aussi  devait-on  en  faire  venir  des  pays  du  Nord 
(Provinces  baltiques,  Poméranie,  Zélande),  et  chaque  année 
de  nombreux  bateaux  chargés  de  graines  de  lin  débarquaient 
leur  cargaison  à  Saint-Brieuc,  Saint-Malo,  Ponlrieux  ou 
Roscoff. 

Le  chanvre  et  le  lin  arrivés  à  maturité,  après  une  végé- 
tation longue  et  délicate,  subissaient  les  préparations  néces- 
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saires  (rouissage,  tei liage  ou  broyage).  La  filasse  obtenue 
était  mise  en  quenouille  et  (liée  au  rouet  ou  au  fuseau  par 
les  femmes  ou  les  filles  des  laboureurs.  Le  fil  apprêté  était 
transformé  en  toile  sur  les  lourds  métiers  à  bras  qu'on  voit 
encore  chez  les  ouvriers  des  campagnes. 

CHAPITRE   II.   —  Ï/INDI^STRIE   DE   LA  TOILE   DES   ORIGINES 
A   l/ARRftT   DE    1676. 

Dos  traditions  sans  fondement,  des  allusions  d'auteurs, 
poètes  ou  prosateurs,  quelques  documents  fragmentaires, 
voilci  tout  ce  qu'on  sait  sur  Tindustrie  et  le  commerce  de  la 
toile  on  Bretagne  aux  XV*'  et  XVI"  siècles.  Cependant,  déjà 
apparaissent  los  principaux  contres  manufacturiers  ou  com- 
merçants des  toiles  bretonnes  :  Morlaix,  Dinan,  Rennes, 
Vitré,  Locronan.  De  là  des  marcliands  s'en  vont  vendre  les 
toiles  soit  aux  grandes  foires  des  Flandres,  soit  en  Espagne 
et  oîi  Portugal,  d'où  ils  rapportent  des  fruits,  des  épiées  et 
du  vin.  C'est  l'époque  d*un  grand  trafic  international.  Les 
toiles  de  Bretagne  sont  réputées  sur  les  marchés  européens 
et  s'exportent  môme  jusqu'au  Pérou. 

.\u  XVIP  siècle,  la  situation  semble  être  restée  la  même, 
avec  des  alternatives  de  prospérité  et  de  décadence,  sous 
rintluence  de  circonstances  politiques  ou  économiques. 

Le  27  juin  1676,  Golbert,  désireux  d'étendre  à  toutes  les 
branches  de  l'industrie  et  du  commerce  le  système  de  régle- 
mentation qui  a  gardé  son  nom,  fit  paraître  un  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  «  portant  règlement  pour  les  longueurs,  lar- 
geurs et  qualités  des  toiles  qui  se  fabriquent  en  Bretagne  ». 

C'est  sur  ce  règlement  que  seront  calqués,  par  la  suite, 
les  édits  et  ordonnances  qui  feront  loi  jusqu'en  1791.  Il  inau- 
gure un  système  économique  substituant  à  la  pleine  liberté 
industrielle  et  à  la  concurrence  commerciale  un  régime 
tyrannique  de  protection,  rendant  impossible  toute  inno- 
vation et  tout  progrès. 

CHAPITRE  111.  —  L'INDUSTRIE  de  la  toile  (1676-1791). 

On  distingue  trois  catégories  de  manufactures  de  toiles  : 
1*»  Les  manufactures  royales  ou  privilégiées,  représentant  la 
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grande  industrie  avec  un  certain  nombre  d'ouvriers  travail- 
lant dans  un  même  lieu,  sous  une  direction  unique. 

2*  Les  tisserands  organisés  en  jurandes  et  maîtrises,  petits 
patrons  urbains  occupant  quelques  ouvriers  et  apprentis. 

3*  Les  artisans  ruraux. 

La  catégorie  la  plus  intéressante  et  la  plus  nombreuse  était 
en  Bretagne  celle  des  artisans  ruraux.  D'un  bout  de  la  pro- 
vince à  Tautre,  dans  les  bourgs,  les  hameaux  et  les  métairies, 
les  métiers  battaient  sans  relâche.  Les  tisserands  étaient  des 
cultivateurs,  les  uns  propriétaires,  les  autres  fermiers  ou 
journaliers  agricoles,  faisant  de  la  toile  dans  les  loisirs  que 
leur  laissaient  les  travaux  de  la  terre.  Les  quelques  aunes  de 
toile  qu'ils  venaient  vendre  à  la  ville  étaient  pour  eux  un 
complément  de  ressources,  car  le  sol  aride  des  landes  four- 
nissait à  grand'peine  à  l'homme  sa  subsistance. 

Selon  le  mot  de  l'industriel  rennais  Pinczon  du  Sel  des 
Monts,  la  Bretagne  était  une  «  continuelle  manufacture  de 
toiles  ».  Quintin  et  les  paroisses  d'alentour  fabriquaient  des 
toiles  fines.  Rennes  et  Locronan  avaient  la  spécialité  des 
toiles  à  voiles.  Çà  et  là  se  formaient  des  centres  d'industrie 
locale,  donnant  leur  nom  aux  toiles  qu'on  y  confectionnait 
(V^itré,  Le  Pertre,  Fougères)  (D. 

Une  statistique  du  nombre  des  tisserands  bretons  est  diffi- 
cile à  dresser,  précisément  en  raison  de  la  dispersion  des 
artisans,  qui  n'en  permet  pas  le  dénombrement.  Les  tisse- 
rands étaient  fort  nombreux,  et  si  Ton  y  ajoute  les  personnes 
occupées  à  la  préparation  du  fil  (femmes  et  enfants),  on  peut 
dire  que  dans  certains  centres  actifs  de  fabrication  la  popu- 
lation rurale  vivait  de  l'industrie  de  la  toile. 

CHAPITRE  IV.  —  Le  Colbertisme. 

Depuis  l'arrêt  de  1676  jusqu'au  décret  du  27  septembre 
1791,  donnant  à  la  fabrique  de  la  toile  une  liberté  illimitée, 
tout  un  personnel  d'agents  royaux,  depuis  l'intendant  jus- 
qu'au commis  à  la  marque,  veillaient  à  l'application  des  règle- 
ci)  Les  cartes  de  la  distribution  des  centres  de  fabrication  se  trouvent 
insérées  en  appendice  du  mémoire. 
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ments  sur  la  fabrication  de  la  toile.  Des  pénalités  exagérées 
punissaient  les  infractions  aux  arrêts  royaux;  la  confiscation 
des  pièces  de  toiles,  l'amende,  le  bannissement,  les  galères 
attendaient  l'imprudent  qui  avait  omis  quelques  fils  dans  La 
chaîne  de  sa  toile.  Plus  on  avance  à  travers  le  XVIII*  siècle, 
plus  le  régime  colbertiste  s'aggrave.  Les  règlements  se  mul- 
tiplient, se  contredisent  les  uns  les  autres.  Les  ordonnances 
des  intendants  renchérissent  sur  les  arrêts  du  Conseil  d'Etat. 
En  fait,  ces  règlements  aux  dispositions  tatillonnes  furent 
assez  mal  observés.  Les  fonctionnaires  en  reconnaissaient 
l'inefficacité,  et  les  paysans,  ignorants  et  grossiers,  n'en 
comprenaient  ni  le  sens,  ni  la  portée. 

CHAPITRE  V.  —  Le  commerce. 

Le  commerce  se  faisait  à  l'intérieur  de  la  province  dans 
les  foires  et  les  marchés.  De  là  les  toiles  gagnaient  les  ports 
où  se  faisaient  les  exportations.  Au  XVII*  siècle,  quatre  ports 
seulement  avaient  le  privilège  d'exporter  les  toiles  de  Bre- 
tagne :  Morlaix,  Landerneau,  Nantes  et  Saint-Malo.  Plus  tard, 
le  privilège  s'étendit  successivement  aux  ports  de  Brest, 
Lorient,  Quimper,  Vannes  et  Saint-Brieuc.  Avant  l'embar- 
quement, les  toiles,  déjà  visitées  au  moment  de  la  vente, 
subissaient  une  seconde  visite  et  marque. 

Morlaix  faisait  un  grand  trafic  de  toiles  avec  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  Les  Anglais  apportaient  en  échange  des  draps, 
du  plomb,  de  l'étain,  du  charbon;  les  Espagnols  des  épices, 
des  fruits  secs  et  du  vin.  Ce  commerce  baissa  considéra- 
blement à  la  fin  du  XVII*  siècle  pour  des  raisons  à  la  fois 
politiques  et  économiques,  et  la  décadence  ne  fit  que  s'ac- 
centuer au  cours  du  XVIIl*  siècle.  Morlaix  exportait  aussi 
des  toiles  bretonnes  dans  les  pays  du  Nord,  dans  TAmérique 
du  Nord,  les  îles  d'Amérique  et  l'Amérique  du  Sud  (Cayenne 
et  Pérou). 

Les  ports  de  Landerneau,  Saint-Malo  et  Nantes  expédiaient 
les  toiles  de  Bretagne  en  Angleterre,  en  Espagne  et  au  Por- 
tugal, et  sur  les  marchés  du  Nouveau-Monde. 
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CHAPITRE  VL  —  Les  causes  de  la  décadence. 

L'industrie  de  la  toile  subit  une  décadence  marquée  au 
XVIII*  siècle,  pour  des  raisons  politiques  et  économiques  : 

1*"  Des  guerres  fréquentes  fermant  les  débouchés,  inquié- 
tant le  commerce;  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  envoyant 
en  Hollande  et  en  Angleterre  des  industriels  bretons  et  trans- 
formant ces  pays  de  pays  importateurs  de  toiles  en  pays 
exportateurs,  destinés  à  concurrencer  pendant  le  XVIIl*  siècle 
les  toiles  bretonnes  sur  les  marchés  mondiaux. 

2**  La  réglementation  à  outrance,  empêchant  tout  progrès 
et  maintenant  dans  la  routine  les  artisans  bretons,  à  Tépoque 
précisément  où  en  Angleterre  le  machinisme  commençait  à 
faire  ses  preuves  dans  le  tissage  du  coton. 

3*  Le  développement  de  la  surface  cultivable  en  Bretagne. 
Les  défrichements,  les  assèchements  de  marais  encouragés 
par  le  pouvoir  royal  à  la  fin  du  XVIIP  siècle  améliorent  la 
situation  matérielle  des  paysans.  Ceux-ci  consacrent  à  la 
culture  plus  lucrative  des  céréales  le  temps  autrefois  employé 
aux  longues  et  pénibles  préparations  du  lin  et  du  chanvre. 

CHAPITRE  VII.  —  Condition  sociale  des  ouvriers. 

La  situation  des  artisans  ruraux  variait  suivant  les  régions. 
Dans  le  pays  de  Léon,  beaucoup  de  tisserands  possédaient 
un  petit  capital  qui  leur  permettait,  quand  survenait  une 
crise  causée  par  les  guerres  ou  la  cherté  des  grains,  d'attendre 
des  temps  meilleurs.  Par  contre,  les  artisans  de  Quintin  et 
dT'zel  étaient  extrêmement  pauvres.  Vivant  au  jour  le  jour, 
ils  vendaient  les  toiles  faites  pendant  la  semaine  pour  acheter 
du  pain.  Survenait-il  un  arrôt  dans  la  fabrication,  c'était  la 
misère  pour  eux  et  leur  nombreuse  famille.  Dans  les  années 
de  disette,  ils  s'en  allaient  vers  les  villes  mendier  ou  s'engager 
dans  les  armées. 

Les  quelques  renseignements  que  nous  possédons  per- 
mettent de  constater  une  légère  augmentation  des  salaires 
au  cours  du  XVIII*  siècle.  Le  tisserand  gagnant,  en  1733, 
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10  à  12  sols  par  jour,  voit  son  salaire  s'élever,  en  1784,  à 
20  sols  et  au-dessus.  Mais  ces  chiffres  ne  comptent  que  pour 
les  périodes  de  prospérité  et  de  paix.  En  temps  de  crise,  Id 
salaire  s'abaisse  à  3  et  4  sols,  somme  insuffisante  pour  nourrir 
une  famille.  D'autre  part,  pour  les  tisserands  les  causes  de 
chômage  étaient  fréquentes.  Vauban  n'évalue  qu'à  180  jours 
par  an  le  travail  d'un  tisserand.  Dans  ce  calcul  entrent  en 
compte  les  causes  de  chômage  particulières  à  cette  profes- 
sion, telles  que  les  gelées  (50  jours),  pendant  lesquelles  les 
tisserands  ne  pouvaient  travailler. 

En  outre,  il  faut  tenir  compte  de  l'augmentation  notable 
du  prix  des  denrées,  surtout  dans  le  dernier  tiers  du 
XVIII-  siècle. 

Les  marchands  de  toile  étaient  dans  une  condition  plus 
aisée  que  les  fabricants.  A  Quintin,  à  Morlaix,  ils  formaient 
une  aristocratie,  jouissant  des  privilèges,  prérogatives  et 
exemptions  accordées  aux  négociants.  Disposant  des  capi- 
taux, réglant  un  peu  à  leur  guise  les  cours  des  marchés,  ils 
tenaient  dans  leur  dépendance  économique  les  tisserands, 
auxquels  souvent  ils  faisaient  des  avances  de  fonds. 

Conclusion.  —  A  cette  industrie  de  la  toile,  florissante  du 
XV*  au  XVIIP  siècle,  déjà  profondément  amoindrie  au  cours 
du  XVIIP  siècle,  le  XIX*  siècle  apporta  des  causes  nouvelles 
de  décadence  (concurrence  de  plus  en  plus  active  des  toiles 
de  coton,  disparition  des  navires  à  voiles);  sous  l'influence 
de  conditions  économiques  nouvelles  et  de  besoins  nouveaux, 
l'industrie  de  la  toile  en  Bretagne  a  à  peu  près  disparu,  ou 
s'est  transformée  d'industrie  rurale  et  familiale  qu'elle  était 
en  «  grande  industrie  »,  perdant  ainsi  ce  qui  en  faisait 
l'originalité  (D. 

(1)  L'appendice  du  mémoire  contient  un  certain  nombre  de  documaits 
inôdiis,  el  notamment  le  mémoire  anonyme  de  1785,  ainsi  qu'une  série  de 
huit  cai-tes  ayant  trait  &  l'industrie  et  au  commerce  de  la  toile. 
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Le  régime  de  la  corTée  en  Bretape  an  ÎYIir  siècle 

iSuUe') 


CHAPITRE  I 

DU  RÉQIME  DE  LA  CORVÉE 


De  la  corvée  et  de  son  établissement-  —  Les  fonds  votés 
par  les  Etats  étaient  entièrement  absorbés  par  les  traitements 
du  personnel  des  ponts  et  chaussées  et  par  les  travaux  à  prix 
d'argent,  adjugés  à  des  entrepreneurs.  Mais  ces  travaux  à  prix 
d'argent  —  qui,  d'ailleurs,  ne  furent  pas  toujours  mis  en  adju- 
dication {*)  —  étaient  assez  limités  puisqu'ils  ne  comprenaient 
que  les  travaux  d'art  t^).  Tous  les  autres  travaux,  l'aplanisse- 
ment,  l'empierrement  et  l'entretien  des  routes,  la  construction 
des  accotements  et  des  fossés,  l'extraction  de  la  pierre,  le  trans- 
port des  matériaux,  étaient  des  «  travaux  de  corvée.  »  Ces 
travaux  de  corvée  étaient  exécutés  par  les  contribuables  ou 
corvoyeurs. 

La  corvée  était  essentiellement  gratuite  et  obligatoire  :  Les 
corvoyeurs  étaient  réquisitionnés  pour  ouvrir  ou  réparer  les 
routes  et  n'avaient  droit  à  aucun  salaire.  Parfois,  cependant, 
dans  la  première  moitié  du  siècle,  ils  refusèrent  de  se 
rendre  sur  les  chemins  sous  prétexte  qu'on  ne  voulait  pas  les 
indemniser  de  leur  travail  ;  mais  une  ordonnance  de  l'inten- 

(1)  Pour  se  débarrasser  des  entrepreneurs,  qu'on  accusait  d'être  trop  exi- 
geants, on  renonçait  parfois  aux  adjudications  pour  recourir  au  système 
dit  «  d'économie  ».  Ce  système  consistait  à  faire  exécuter  par  les  corvoyeurs, 
à  prix  réduit,  gratuitement  même,  les  travaux  ordinairement  entrepris  par 
les  adjudicataires.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2264.  Mémoire  de  la  Commission  inter- 
médiaire, 31  juillet  1737.) 

:2)  Le  nombre  des  travaux  mis  en  adjudication  diminua  rapidement.  On 
chargea  bientôt  de  l'extraction  des  pierres  les  corvoyeurs,  et  une  ordon- 
nance du  6  décembre  1734  arrêta  «  qu'il  ne  serait  fait  h  Tavenir  d'adjudi- 
cation que  pour  les  ponts,  ponœaux  et  pavés  dans  les  lieux  où  il  serait 
nécessaire  d'en  faire.  »  (A.  d.  I.^t-V.  C.  8261.) 
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daiit,  en  les  invitant  à  se  soumettre  sous  peine  d*aniende,  venait 
leur  rappeler  que  les  <(  corvées  devaient  être  purement  gra- 
tuites tant  par  Tintérêt  personnel  des  particuliers  qui  en 
étaient  tenus  que  par  rapport  à  Tutilité  publique...  (<)  » 

L'introduction  de  la  corvée  en  Bretagne  date  du  XVIII*  siècle. 
Elle  ne  remonte  pas  plus  haut,  comme  pourrait  le  laisser  sup- 
poser une  lettre-mémoire  d'un  membre  de  la  commission  des 
grands  chemins,  qui  écrivait  :  «  La  corvée  au  surplus  n'est 
point  de  nouvelle  institution,  ce  n'est  point  une  imagination 
de  la  nouvelle  administration.  La  corvée  est  connue  en  Bre- 
tagne depuis  qu'il  y  a  des  chemins  W.  » 

L'auteur  de  cette  lettre  assimilait  sans  doute  à  la  corvée 
les  prestations  en  nature  exigibles  au  temps  de  Colbert  et  sous 
ses  successeurs.  Ces  prestations  n'étaient  demandées  que  de 
loin  en  loin,  pour  quelques  réparations  de  roules  ou  pour 
quelque  construction  extraordinaire,  et  elles  étaient  rétri- 
buées (8). 

Elles  furent  quelquefois  dures;  en  1689,  par  exemple,  pour 
élever  les  fortifications  de  Brest,  on  tira  des  paroisses  envi- 
roimantcs,  dans  un  rayon  de  vingt,  vingt-cinq  et  même  Ironie 
lieues,  une  foule  de  paysans  qui  se  trouvèrent  jusqu'à  dix-huit 
mille  et  vingt  mille  ensemble  sur  les  chantiers.  Il  y  eut  des 
aluis  :  «  ce  que  je  trouve  à  redire,  écrit  l'intendant  à  ce  sujet, 
est  que  l'on  n'a  point  dressé  d'eslat  au  contrôle  des  paroisses 
d'où  l'on  devoit  tirer  les  hommes  et  les  charrettes,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  la  force  des  unes  et  dos  autres,  en  sorte  qu'on 
ne  sait  pas  pourquoy  on  a  tiré  de  l'une  quatre  et  cinq  cents 
honinios,  d'une  autre  plus  ou  moins,  et  de  là  il  se  connoisi 
à  pn-sont  (ju'on  a  trop  poussé  des  paroisses  sur  le  nombre  de? 
liabilans  qu'on  en  a  fait  venir,  et  que  d'autres  ont  esté  Mon 
mieux  traitées,  et  donl  on  auroit  pu  retirer  davantage...  .T'ay 
nianiué  aussy  les  mauvais  trailements  qu'ont  reçus  tous  ces 
pauvres  gens,  et  comme  ils  ont  perdu  partie  de  leur  paye,  on 
les  faisant  attendre  pour  la  recevoir,  et  comme  les  capitaines 

(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  28  ma!  1731. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  1713. 

(3)  Elles  furent  demandées  notamment  en  1689,  en  1699  (Ordon.  21  avril 
1699),  en  juin  1730  (Ordon.  16  juin  1730).  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.) 
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et  souvent  les  recteurs  mesme  des  paroisses  ont  consommé  en 
voyages  et  mauvaises  dépenses  ce  qui  estoit  dû  aux  paysans 
qui  avoient  travaillé...  (i)  »  Mais  en  général  les  prestations 
ainsi  exigées  étaient  légères,  et  si  ces  menues  réparations 
eflectuées  d'ordinaire  par  Tensemble  des  habitants  dans 
l'étendue  du  territoire  de  la  commune  ou  des  communes  voi- 
sines sont  une  des  origines  de  la  corvée,  il  ne  faudrait  pas 
les  assinïiler  à  la  corvée,  qui,  à  partir  de  1730,  fut  exigée  régu- 
lièrement pour  la  réparation  ou  la  construction  des  grands 
chemins  W. 
C'est  le  23  décembre  1730  (3)  que  l'application  de  la  corvée 


(D  Lettre  de  M.  de  Pommereu  au  Contrôleur  général,  4  juin  1689,  dans 
Boislisle,  Correspondance  des  Contrôleurs  généraux... ^  t.  U,  p.  185. 

(2)  Des  Cilleuls,  Origine  et  développement  du  régime  des  travaux  publics 
en  France...,  p.  39. 

(3)  Autant  qu'il  m'a  été  possible  d'étaJblir  une  date.  H  y  a  peu  de  docu- 
ments sur  l'ét€d)lissement  de  la  corvée  aux  Archives  départementales  d'IUe- 
et- Vilaine,  et  ils  sonl  contradictoires. 

D'après  un  mémoire  {Observations  sur  l'administration  des  chemins, 
A,  d.  I.-et-V.  C.  2267)  postérieur  à  1780  «  les  travaux  de  corvée  n'auraient 
commencé  à  avoir  lieu  que  vers  1736.  »  Mais  celte  affirmation  est  démentie 
par  l'oi-donnance  du  28  mai  1731  qui  rappelle  la  gratuité  de  la  corvée,  par 
Toixlonnance  du  23  décembre  1730  qui  semble  bien  recommander  la  corvée 
comme  une  innovation  et  par  un  mémoire  de  1754  qui  donne  quelques  notes 
rapides  sur  l'administration  des  grands  chemins  et  sur  la  corvée,  et  qui 
commence  ainsi  :  «  Lors  de  l'établissement  des  corvées  en  1730...  »  (A.  d. 
I.-et-V.  C.  2407.) 

Gohier  [Mémoire  pour  le  Tiers-Etat  de  Bretagne,  1789,  p.  103)  fixe  aussi 
l'introduction  de  la  corvée  dans  la  province  au  23  décembre  1730.  D'après 
une  ordonnance  de  l'intendant,  du  10  août  1783,  ce  serait  en  janvier  1724  que 
la  corvée  aurait  été  introduite  en  Bretagne  :  «  L'arrêt  du  Conseil  du  11  jan- 
vier 1724  qui  fait  la  loi  dans  la  province  pour  la  corvée  des  grands  chemins 
y  assujettit  les  administrateurs  des  hôpitaux...  »  (A.  d.  L-et-V.  C.  2378, 
fo  Clisson,  1776-83.) 

C'est  le  seul  document  que  j'ai  vu  qui  donne  cette  date,  je  n'ai  pas  trouvé 
Tarpêt  du  Conseil  en  question;  un  document  de  cette  importance  aurait  dû 
pourtant  être  conservé  dans  les  archives  de  l'intendance.  Est-ce  par  erreur 
alors  que  l'intendant  a  écrit  janvier  1724?  C'est  possible,  car  à  plusieurs 
reprises  j'ai  constaté  que  les  intendants,  qui  rappelaient  une  ordonnance 
confirmée  ou  annulée  par  eux,  qui  citaient  un  règlement  antérieur,  le 
faisaient  sans  exactitude... 

Est-ce  à  la  corvée  payée,  exigée  de  temps  en  temps  avant  1730,  que  fait 
allusion  cet  arrêt  de  1724?  C'est  possible  encore;  c'est  même  l'hypothèse  la 
phis  acceptable  à  moins  qu'on  eût,  ce  que  je  n'ai  pu  savoir,  essayé  avant 
1730  d'appliquer  partiellement  la  corvée.  En  tout  cas,  si  la  corvée  avait  été 
introduite  en  Bretagne  en  1724,  on  ne  s'expliquerait  pas  l'ordonnance  de 
décembre  1730,  ou  tout  au  moins  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  cette 
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en  Bretagne  fui  décidée  par  une  ordonnance  du  duc  d'Estrées 
et  de  Tintendant  de  La  Tour.  «  L'utilité  des  corvées,  disait 
l'article  XV  de  cette  ordonnance,  ayant  été  reconnue  dans  tous 
les  pays  où  elles  ont  été  mises  en  usage,  non  seulement  pour 
accélérer  le  travail  mais  encore  pour  augmenter  les  ouvrages 
et  en  diminuer  la  dépense;  il  en  sera  ordonné  autant  qu'elles 
seront  jugées  nécessaires  dans  les  temps  qu'il  n'y  a  point 
d'occupation  à  la  campagne,  soit  pour  les  semences  soit  pour 
les  récoltes,  en  observant  de  choisir  les  paroisses  de  proclie 
en  proche  qui  seront  le  plus  à  portée  et  de  commander  tous 
les  voituriers  et  journahers  chacun  à  leur  tour  et  ordre  sur 
les  roUes  qui  seront  arrêtés  sans  exception  ni  préférence, 
en  prenant  au  surplus  toutes  les  mesures  pour  que  lesdites 
corvées  ne  soient  à  charge  aux  paroisses  que  le  moins  qu'il 
sera  possible  <*).  » 

La  corvée  fut  introduite  en  Bretagne  de  la  même  manière 
et  à  la  même  époque  que  dans  le  reste  du  royaume.  C'est  aux 
intendants  en  effet,  et  surtout  à  Orry  le  contrôleur  général 
des  finances  qu'est  due  l'application  de  la  corvée  dans  des 
provinces  où  elle  n'existait  pas  au  XVIP  siècle. 

Au  XVIP  siècle  la  corvée  n'était  employée  que  dans  les  pro- 
vinces frontières,  comme  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Rai- 
nant, l'Artois,  le  Dauphiné,  où  elle  n'avait  d'ailleurs  le  plus 
souvent  qu'un  caractère  extraordinaire.  Elle  gagna  rapide- 
ment les  autres  provinces  parce  que  partout  elle  parut  un 
moyen  économique  d'entretenir  les  routes  qui,  faute  d'argent, 
étaient  négligées.  Un  des  partisans  les  plus  zélés  des  corvées 
fut  Orry,  qui  avait  été  successivement  intendant  des  géné- 
ralités de  Soissons  et  de  Valenciennes,  où  il  avait  lui-môme 
appliqué  la  corvée,  et  qui  arriva  au  contrôle  général  en  mars 

ordonnance  ne  rappelle  pas  l'arrêt  dC  1724.  Enfin  si  l'on  songe  qu'Orry  est 
entré  au  Contrôle  général  en  mars  1730  et  qu'il  s'occupa  aussitôt  de  pro 
pager  le  système  des  corvées  dans  les  provinces,  l'introduction  de  la  corvée 
à  la  dat«  de  1730  ne  nous  surprend  pas.  L'intendant  de  Bretagne  dut  se 
ranger  à  l'avis  d'Orry  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  les  fonds  des 
grands  chemins  étaient  plus  limités  et  que  l'état  des  routes  était  plus 
mauvais. 
(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  23  décembre  1730. 
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1730.  Il  préconisa  aux  intendants  un  système  qu'il  avait  pu 
apprécier;  ses  conseils  fuient  écoutés;  on  les  suivait  déjà  quand 
parut  un  Mémoire  imprimé,  mais  anonyme,  sur  la  conduite 
du  travail  par  corvées  :  ce  mémoire  qui  commençait  ainsi  : 
a  II  est  impossible  de  parvenir  à  rentière  réparation  des  che- 
mins sans  le  travail  des  corvées...  <*)  »  fut  envoyé  à  tous  les 
intendants  et  ingénieurs  des  provinces.  Le  13  juin  1738,  les 
règles  posées  dans  ce  mémoire  furent  confirmées  par  une  Ins- 
truction d'Orry,  qui  en  modifia  quelques-unes.  Désormais  la 
corvée  devint  une  mesure  générale  ;  mais  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  c'est  qu'elle  ne  le  devint  pas  à  la  suite  d'une  loi, 
mais  d'une  simple  circulaire  du  contrôleur  général  ;  elle  se 
transforma  en  institut! on. «  d'une  façon  pour  ainsi  dire  subrep- 
tice  et  sans  qu'aucun  acte  législatif  lui  eût  jamais  donné  une 
existence  ouvertement  légale  <3).  »  Cela  fut  surtout  sensible  en 
Bretagne,  qui  était  un  pays  d'Etat.  La  corvée  y  fut  mise  en 
vigueur  en  vertu  d'une  ordonnance  de  l'intendant,  «  il  ne 
paroit  pas  que  les  Etats  ayent  été  consultés  sur  cet  objet  ni 
qu'aucun  arrêt  du  conseil  leur  ait  attribué  la  moindre  inspec- 
tion en  cette  matière,  les  travaux  ont  été  ordonnés,  répartis  et 
exécutés  d'autorité  des  commissaires  du  roi  et  on  ne  voit  pas 
que  les  Etats  ayent  eu  la  moindre  part  aux  premiers  règle- 
ments faits  à  ce  sujet  ^3).  » 

En  Bretagne  la  corvée  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  des 
intendants  et  des  Etats,  au  moins  à  l'origine.  A  la  fin  du  siècle, 
quelques  intendants  sentirent  que,  si  la  corvée  était  une  source 
d'abus,  elle  était  aussi  un  obstacle  à  la  bonne  construction  et 
au  bon  état  des  chemins  W  ;  mais  tout  d'abord  les  Etats  qui, 
eux^  restèrent  toujours  partisans  des  travaux  par  corvées, 
adoptèrent  sans  réserve  un  système  permettant  de  rejeter 
sur  les  paysans  une  partie  des  charges  de  la  province,  et 

(1)  Cf.  Vignon,  Etudes  historiques  sur  V  administra  Lion  des  voies  publiques 
en  France  aux  XVI h  et  XVÏlh  siècles...  —  Boyé,  Les  Travaux  publics  et  le 
régime  des  corvées  en  Lorraine  au  XVIIh  siècle.  —  Anonyme,  De  Vimpor- 
tance  et  de  la  nécessité  des  chemins  publics  en  France... 

(2)  E.-J.-M.  Vignon,  op.  ctt.,  t.  I,  p.  76. 

9)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2267.  Observations  sur  radministration  des  chemins. 
(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272.  Gratifications  et  indemnités  au  sieur  Frignet. 
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les  intendants  virent  dans  la  corvée  le  moyen  de  suppléer 
à  rinsufilsance  des  sommes  affectées  par  les  Etats  aux  grands 
chemins.  Dès  1732  les  députés  des  Etats  étendent  la  corvée  à 
des  travaux  ordinairement  mis  en  adjudication,  qu'ils  fout 
faire  par  »  économie.  »  Pour  se  justifier  de  leur  conduite,  ils 
soutiennent  que  les  ouvrages  «  faits  par  économie  ^ont  infi- 
niment meilleurs  que  les  ouvrages  rendus  par  les  adjudica- 
taires »,  qu'ils  coûtent  une  fois  moins  à  la  province  que  les 
autres,  puisque  chaque  toise  faite  par  adjudication  monte  à 
100  sols  ou  à  6  francs,  tandis  que  la  toise  faite  par  économie 
ne  revient  qu'à  50  sols  ou  à  un  écu  (^). 

11  semble  qu'au  début  on  ait  montré  de  la  modération  dans 
l'emploi  des  corvées  :  en  1738,  le  contrôleur  général  écrit  au 
commandant  en  chef  de  Brancas  qu'il  est  surpris  qu'on  n'ait 
pas  entrepris  la  réparation  de  certaines  routes  et  il  ajoute  : 
«  11  n'en  est  pas  des  ouvrages  qui  se  font  à  corvées  ainsy  que 
de  ceux  qui  se  font  à  prix  d'argent...;  »  les  sommes  votées 
limitent  l'étendue  des  travaux  «  au  lieu  qu'à  l'égard  des  ou- 
vrages qui  se  font  à  corvées,  on  peut  non  seulement  en  entre- 
prendre plusieurs  à  la  fois,  mais  il  convient  même  d'en  user 
ainsy...  w  »  Les  intendants  pensèrent  bientôt  comme  le  con- 
trôleur général;  ils  ne  se  firent  pas  scrupule  d'user  et  d'abuser 
des  corvées  dont,  par  leurs  ordonnances,  ils  fixèrent  peu  à 
peu  le  régime. 

Législation  de  la  conrée  avant  1754.  —  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  législation  des  corvées  ait  été  fixée  du 
premier  coup  en  Bretagne  et  qu'elle  n'ait  pas  varié  dans 
tout  le  cours  du  XVIIP  siècle.  Il  y  a  deux  périodes  assez 
nettes  dans  l'histoire  de  cette  législation.  De  1790,  date 
de  rétablissement  de  la  corvée,  à  1754,  s'écoule  une  période 
de  tâtonnements;  on  assiste  à  des  expériences,  des  essais  fré- 
quemment répétés,  qui  modifient  à  chaque  instant  le  régime 
de  la  corvée  :  les  ordonnances  se  multiplient,  se  confirmant 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  3798.  Mémoire  de  1732  présenté  par  les  doutés  des 
Etats...  Commission  intermédiaire,  Registre  des  délibérations  pour  Tannée 
1732. 

(2)  A.  d.  IM'V.  C.  2264.  Lettre  du  7  décembre  1738. 


Digitized  by 


Google 


EN  BBETAGNB  AXS  XVm*  SIÈCLE.  277 

OU  se  détruisant  les  unes  les  autres.  En  1754,  le  duc  d'Ai- 
guillon promulgue  une  ordonnance  capitale,  l'ordonnance  du 
5  novembre  1754,  qui  flxe  le  régime  des  corvées,  arrête  les 
obligations  des  corvoyeurs,  remanie  le  personnel  des  ponts  et 
chaussées  et  annule  les  ordonnances  précédentes,  dont  elle  n'a 
retenu  que  quelques  dispositions. 

Quand  on  introduit  en  1730  la  corvée,  on  inaugure  deux 
façons  d'employer  les  corvoyeurs  :  ou  ceux-ci  travaillent  sous 
la  conduite  de  piqueurs  payés  par  la  province,  ou  ils  sont  mis 
à  la  disposition  des  entrepreneurs  qui  se  sont  rendus  adjudi- 
cataires de  certains  ouvrages  à  condition  de  se  servir  des  cor- 
voyeurs ti).  Dans  le  premier  cas,  les  corvoyeurs  se  munissent 
d'outils,  la  province  ne  leur  fournit  que  les  barres  et  la  poudre 
nécessaires  pour  les  «  escarpements  de  montagnes  W  ;  dans 
le  second,  comme  l'arrête  l'article  X  de  l'ordonnance  du  19  dé- 
cembre  1732,  les  entrepreneurs  doivent  fournir  aux  corvoyeurs 
qu'ils  dirigent  les  tombereaux,  brouettes,  pics  et  pelles  dont 
on  a  donné  le  modèle  (3).  Ce  double  mode  d'emploi  subsista 
jusqu'en  1734.  A  cette  époque  on  trouva  que  les  entrepreneurs 
abusaient  des  corvoyeurs.  Ceux-ci  ne  devaient  faire  pour  les 
entrepreneurs  que  des  ouvrages  déterminés  à  l'avance  ;  mais 
les  adjudicataires  exigeaient  des  corvoyeurs  «  au  delà  de  ce 
qu'ils  devaient  W.  »  Aussi  renonça-t-on  à  employer  les  cor- 
voyeurs sous  la  conduite  des  entrepreneurs  auxquels  on  ne 
laissa  que  les  ouvrages  de  maçonnerie.  Les  corvoyeurs  tra- 
vaillèrent dès  lors  sous  la  seule  surveillance  des  piqueurs 
et  sous  la  direction  des  Lamballais  qui  leur  apprirent  à 
construire  une  chaussée,  à  faire  les  fossés  et  les  acco- 
tements ts). 

Tout  d'abord  les  corvoyeurs  travaillèrent  en  bandes,  et  les 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2407.  Mémoire  sur  la  corvée  de  1754. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  a  2261.  Ordon.  18  janvier  1738  (art.  IV).  Ordon.  6  dé- 
cembre 1734  (art.  V). 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  19  décembre  1732  et  6  décembre  1734. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  19  déc.  1732  (art.  XVD;  A.  d.  I.-etrV.  C.  2407. 
Mémoire  sur  la  corvée  de  1754. 

(5^  A.  d.  I.-etrV.  C.  2861.  Ordon.  6  déc.  1734. 
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paroisses  ensemble  ^^l  Les  routes  furent  divisées  en  stations 
et  les  stations  subdivisées  en  ateliers.  A  chaque  atelier  on 
affecta  un  certain  nombre  de  paroisses  riveraines  W.  La  route 
de  Rennes  à  Ingrandes  par  Nantes  fut  divisée,  par  exemple,  en 
six  stations,  subdivisées  elles-mêmes  en  vingt-huit  ateliers. 
Nous  avons  le  rôle  des  corvoyeurs  employés  sur  cette  route 
pour  vingt-six  ateliers  :  le  nombre  total  des  corvoyeurs  appelés 
par  jour  sur  ces  vingt-six  ateliers  était  de  deux  cent  trente- 
quatre  <8). 

Bientôt  on  s'aperçut  des  inconvénients  qu'entraînait  ce  tra- 
vail en  commun  :  toutes  les  paroisses  ne  montraient  pas  le 
môme  zèle  et  la  môme  régularité;  le  travail  fourni  par  chacune 
des  paroisses  se  trouvait  ôtre  fort  inégal,  par  suite  de  Tassi- 
duité  des  unes,  de  la  paresse  des  autres.  Des  paroisses  récla- 
mèrent et  demandèrent  «  pour  éviter  que  les  plus  assidus  ne 
lissent  la  besogne  des  paresseux  »  qu'on  leur  fixât  une  tâche 
dans  les  ateliers.  Le  20  mars  1736,  le  commissaire  départi 
accéda  à  leur  requête  et  ordonna  de  déterminer  la  tâche  de 
chaque  paroisse  ;  cette  tâche  d^ait  ôtre  faite  dans  un  délai 
fixé  ;  le  général  de  la  paroisse,  en  cas  de  retard,  serait  déclaré 
responsable  (*).  Cette  mesure  de  l'intendant  fut  approuvée  et 
généralisée  par  un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  du  5  novembre  1737  : 
le  roi  décidait  qu'il  serait  à  l'avenir  Axé  une  tâche  à  chaque 
paroisse  affectée  à  la  réparation  des  chemins,  et  il  confirmait 


(1)  Pourtant  Tordonnance  du  19  déc.  1732  (art  XII)  portait  :  «  On  fixera 
rétendue  du  chemin  à  faire  par  chaque  paroisse  en  tenant  compte  de  la 
difficulté  de  l'ouvrage  et  du  nombre  des  corvoyeurs  de  la  paroisse  ».  La 
même  ordonnance  (art.  XXXVIU)  prescrivait  à  l'ingénieur  de  poser  «  une 
borne  taUlée  carrée,  dure,  de  six  pieds  en  total  de  hauteur,  de  treize  & 
quatorze  pouces  d'épaisseur  de  tous  sens,  qui  sera  enfoncée  de  douze  pieds 
dans  la  terre  maçonnée  tout  autour,  sur  laquelle  sera  gravée  aux  deux 
cotez  opposés  le  nom  des  deux  paroisses  auxquelles  elle  servira  de  limite 
pour  ledit  entretien  ». 

Ces  articles,  s'ils  eussent  été  exécutés,  eussent  rendu  la  répartition  des 
travaux  plus  équitable,  mais  ils  ne  le  furent  pas,  et  dès  le  16  mars  1734  les 
routes  étaient  divisées  en  stations  où  plusieurs  paroisses  travaillaient 
ensemble. 

(2)  A.  d.  I.-etrV.  C.  2261.  Ordon.  16  mars  1734. 

(3)  A.  d.  I.-etrV.  C.  2261.  Boute  de  Rennes  à  Ingrandes-Aieliers. 
(4J  A.  d.  L-et-V.  C.  2261.  Ordonnance  du  20  mars  1736. 
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la  distribution  des  t&ches  que  Tintendant,  de  sa  propre  auto- 
rité, avait  déjà  faite  sur  les  routes  de  Rennes  à  Vitré,  de  Vitré 
à  la  Oravelle,  de  Rennes  à  Nantes  et  de  Nantes  à  Ingrandes  (i). 

L'établissement  de  la  tâche  était  un  progrès  et  il  donna 
d'excellents  résultats.  Il  déplut  pourtant  aux  commissaires 
des  Etals,  qui  le  critiquèrent.  Ceux-ci  prétendirent  qu'avec  la 
tâche  il  y  avait  eu  moins  de  travail  et  plus  de  dépenses  :  l'in- 
tendant répondit  que,  malgré  les  entraves  apportées  par  les 
commissaires  à  l'exécution  de  son  ordonnance,  on  avait  fait 
plus  d'ouvrage  en  trois  mois  avec  la  tâche  que  jadis  dans 
vingt  mois  avec  l'ancien  régime,  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  «  un 
sol  d'amende  »  de  prononcé  contre  les  corvoyeurs  qui  «  aupa- 
ravant étoient  ruinés  par  les  amendes.  »  Et  l'intendant,  à 
Tappui  de  ses  dires,  donnait  des  chiffres,  qui  prouvaient  la 
supériorité  du  nouveau  régime.  Du  1"  août  1734  à  la  fin  d'avril 
1736  il  avait  été  fait  : 

4.218  toises  de  levées; 

12.949  toises  d'élargissement  ayant  coûté  plus  de  20.000  livr. 

Avec  la  tâche,  depuis  la  fin  d'avril  1736  à  août  1736,  on 
avait  fait  : 

4.524  toises  de  levées; 

10.034  toises  d'élargissement  n'ayant  coûté  que  10.000  liv.  W. 

Durée  des  travaux.  —  A  quelle  époque  s'effectuaient  les 
travaux  de  corvée  ?  On  peut  dire  que  la  corvée  fut  d'abord 
exigible  toute  l'année,  sauf  pendant  le  temps  des  moissons. 
L'ordonnance  du  19  décembre  1732  arrêtait  que  les  corvoyeurs 
ne  pourraient  être  appelés  «  pendant  la  moisson,  les  semences, 
le  transport  des  foins  ou  autres  récoltes  suivant  l'usage  des 
lieux»  (art.  XIII)  (3);  en  1734,  l'intendant  ordonne  de  n'inter- 
rompre les  travaux  de  corvée  que  pendant  deux  mois,  du 
l*'  août  au  30  septembre,  mais  recommande  toutefois  d'avancer 

fl)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  5  nov.  1737. 

D'après  cet  arrêt,  il  est  probable  que  les  paroisses  qui  avaient  réclamé 
la  tâche  étalent  celles  affectées  aux  routes  de  Rennes  h  Vitré,  de  Vitré  à 
I^  Gravelle,  de  Rennes  à  Nantes  et  de  Nanl^  h  Ingrandes,  car  ce  sont  elles 
qui  ont  bénéficié  les  premières  de  la  nouvelle  mesure. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2264.  Lettre  de  l'Intendant  du  31  août  1736. 

m  A.  d.  h-el'V.  C.  2261.  Ordon.  du  19  déc.  1732. 
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OU  de  retarder  les  deux  mois  suivant  l'exigence  des  lieux  <^ 
(art.  Vni)  ;  la  durée  des  travaux  était  donc  fixée  à  dix  mois 
par  an.  Cette  durée  énorme  est  réduite  en  i738  à  quatre  mois, 
et  on  distingue  des  travaux  d'hiver  et  des  travaux  d'été  :  en 
hiver,  c'est-à-dire  en  janvier  et  en  février,  les  paroisses  tire- 
ront la  pierre,  la  toiseront  et  la  voitureront  ;  en  été,  c^est-à- 
dire  du  15  mai  au  1"  août,  elles  travailleront  aux  réparations 
du  chemin.  On  les  laisse  libres  d'ailleurs  de  prendre  les  arran- 
gements qu'elles  voudront  :  si  elles  peuvent  extraire  en  huit 
jours  la  quantité  de  pierre  qui  leur  est  nécessaire,  elles  seront 
quittes  de  la  corvée  d'hiver  ;  on  ne  leur  demande  que  d'avoir 
accompli  leur  tâche  à  l'expiration  du  délai  fixé  («).  C'était  là 
une  conséquence  de  l'établissement  de  la  tâche  par  paroisse. 
Des  corvoyeurs.  —  Les  gens  soumis  à  la  corvée  des  grands 
chemins  sont  dits  «  corvoyeurs  ».  Tous  ceux  qui  sont  sujets 
au  casernement,  même  les  femmes  et  les  mineurs  taxés  à 
vingt  sols  de  capitation,  doivent,  de  18  à  50  ans  («),  fournir  la 
corvée.  Les  uns  doivent  la  corvée  personnelle  ;  les  autres  la 
corvée  de  harnais  ;  d'autres  peuvent  se  faire  remplacer  -par 
un  ouvrier,  à  condition  que  leur  remplaçant  ne  soit  ni  un 
vieillard,  ni  une  femme,  ni  un  enfant  hors  d'état  de  tra- 


(i)  A.  d.  T.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  du  6  déc.  1734. 

(2)  A.  d.  I.-eL-V.  C.  2261.  Arrêt  du  18  Janv.  1738;  A.  d.  ï.-et-V.  C.  2862. 
Orcion.  du  18  déc.  1738. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  des  8  et  20  avril  1731.  Il  semble  que 
l'âge  n'exempte  pas  de  la  corvée.  On  voit  des  corvoyeurs  soumis  k  la  corvée 
jusque  dans  un  âge  très  nvnncé.  En  1784  Pierre  Bonnefoy,  qui  a  été 
vingt-quatre  ans  député  de  Credin,  n'est  déchargé  de  cet  impôt  qu'à  Tâge 
de  quatre-vingtrquatre  ans.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2426,  fo  Credin,  1775-84.) 

Dans  une  requête  adressée  à  l'intendant  en  1775,  le  sieur  HauteviUe  Le 
Hir,  receveur  de.<?  droits  de  l'Amirauté  à  Lochrist,  appuie  sa  demande 
d'e.xemption  de  plusieurs  raisons,  mais  il  dit  notamment  «  qu'il  est  plus 
que  septuagénaire  et  qu'à  cet  âge  toub  individu  est  affranchi  par  la  loy  de 
toute  espèce  de  corvée  ».  On  lui  accorda  l'exemption,  non  en  raison  de 
son  âge,  mais  â  cause  de  sa  qualité  de  receveur.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2424, 
fo  Lochrist.) 

Enfin  dans  une  réponse  à  la  requête  d'une  dame  Gigon  qui,  pour  se  faire 
dispenser,  arguait  de  son  grand  âge  (soixanle-dix-sept  ans),  le  général  de 
la  paroisse  de  La  Mézière  écrit  :  «  ...  Comme  l'âge  n'exempte  point  de  la 
corvée,  du  moins  qu'on  la  fasse  faire...  »  (A.  d.  I.-«t-V.  C.  2414,  f«  La 
Mézière.) 
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vaillertt).  Le  nombre  des  corvoyeurs  est  donc  considérable. 
En  1753,  r ingénieur  en  chef  l'évaluait  à  225.000  («). 

Le  nombre  des  corvoyeurs,  que  chaque  paroisse  fournit,  est 
ftxé  d'après  le  rôle  des  contribuables  au  casernement,  de  façon 
à  ne  pas  appeler  plus  de  deux  fois  par  mois  chaque  corvoyeur 
sur  l'atelier.  Les  corvoyeurs  de  harnais,  c'est-à-dire  ceux  qui 
possèdent  un  harnais  et  qui  doivent  le  mettre  au  service  de  la 
corvée,  peuvent  être  commandés  pour  la  «  corvée  à  bras  » 
quand  il  n'est  pas  besoin  de  voiturer  des  terres  ou  des  pierres. 
Quand,  au  contraire,  les  harnais  sont  indispensables,  on  réduit 
de  deux  hommes  par  harnais  le  nombre  de  corvoyeurs  à  de- 
mander à  chaque  paroisse^.  D'après  une  ordonnance  de  1738, 
on  ne  peut  réquisitionner  moins  du  quart  de  tous  les  harnais 
de  la  paroisse  à  la  fois  W. 

En  1731,  ce  sont  les  représentants  du  général,  les  syndics, 
trésoriers  et  marguilliers,  qui  dressent  l'état  de  tous  les  jour- 
naliers et  manœuvres  de  leur  paroisse,  capables  de  travailler, 
depuis  18  ans  jusqu'à  50  ans,  et  l'état  de  tous  les  charretiers, 
voituriers  et  autres  ayant  des  chevaux  de  charge  ;  qui  dé- 
signent les  harnais  appartenant  à  un  seul  propriétaire  et  ceux 
qui  n'ont  été  formés  qu'en  réunissant  les  bétes  de  plusieurs 
laboureurs  <*).  Ces  états  sont  adressés  au  subdélégué  de  l'in- 
tendant, qui  arrête  les  rôles  des  journaliers  et  voituriers  à 
commander  pour  la  corvée  <•).  C'est  d'après  ces  rôles  que  les 
trésoriers  et  les  fabrîciens  désignent  chaque  semaine  le  nombre 
de  corvoyeurs  qu'ils  sont  obligés  de  fournir  par  jour.  Le  rôle, 
qu'ils  dressent  ainsi,  est  publié  après  la  messe  paroissiale, 
huit  jours  avant  a  son  exécution  »;  et  un  double  en  est  remis 
au  piqueur  CD. 


»  A.  d.  r.-€lrV.  C.  2261.  Ordon.  16  mars  1734  (art.  H  et  m. 
«i  A.  N.  H.  457.  Mémoire  de  Tingénieur  en  chef  de  Grandmaison,  3  avril 
1753. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  6  déc.  1734  (art.  VH  et  IX). 

(4)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2261.  Ordon.  20  nov.  prise  après  rarrôt  du  Conseil 
du  18  janvier  1738. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  8  avril  1731. 

(B)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  8  avril  1731. 
P)  A.  d.  I.-etrV.  a  2261.  Ordon.  du  16  mars  1734. 
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En  1737,  lors  de  rélablIsBement  de  la  tâche  par  paroisse,  on 
donne  au  général  la  faculté  de  prendre  les  dispositions  qu'il 
voudra  pourvu  que  la  paroisse  effectue  sa  tâche^)  ;  toutefois 
les  dispositions  prises  doivent  être  approuvées  par  l'inten- 
dant W.  Dès  lors  le  général  surveille  et  dirige  les  corvoyeurs 
par  le  moyen  de  députés  et  de  syndics,  qu'il  doit  élire.  Ces 
députés  et  ces  syndics  sont  choisis  parmi  «  les  officiers  de 
judicature  et  autres  personnes  sachant  écrire  (3).  »  Le  nombre 
de  ces  députés  varia:  en  1745,  on  nomme  au  moins  un  député 
par  frairie,  dîmorie,  trait,  cordelée  ou  autre  portion  de  pa- 
roisse ou  trêve.  En  général,  il  y  a  un  député  par  trente 
hommes  :  quand  deux  frairies  ne  possèdent  pas  chacune 
quinze  contribuables,  on  les  réunit  et  on  leur  donne  un  député 
commun  (*).  En  1751,  on  diminue  le  nombre  des  députés  ; 
on  n'en  élit  plus  qu'un  par  soixante  hommes  <*).  Aussitôt 
nommés,  les  députés  sont  tenus  de  se  rendre  tous  ensemble 
sur  le  chemin,  aux  lieu  et  jour  indiqués  par  l'ingénieur  ou 
l'inspecteur,  qui  les  renseigne  sur  la  nature  et  l'emplacement 
de  l'ouvrage  assigné  à  leur  paroisse,  et  qui  leur  donne  toutes 
les  indications  utiles  W.  Puis  ils  demandent  aux  trésoriers, 
marguilliers,  fabriciens  et  procureurs  terriens,  une  copie 
fidèle  —  dûment  signée  —  du  rôle  de  la  capitation  de  la  pa- 
roisse; arrêtent  le  nombre  de  journaliers  et  de  charretiers, 
qu'ils  jugent  à  propos  de  commander,  soit  par  jour,  soit  par 
semaine  ;  inscrivent  le  tout  sur  des  registres  spéciaux,  en 
remettent  une  copie  aux  trésoriers  et  aux  marguilliers...  qui 
les  font  publier  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale^.  Tous  les 
dimanches  ils  s*assemblent  et  délibèrent  «  tant  sur  les  moiens  » 
propres  à  accélérer  les  travaux,  «  que  pour  se  rendre  compte 
du  nombre  de  journaliers  et  de  harnoîs  »  employés  la  semaine 
précédente  et  du  travail  déjà  accompli.  Selon  que  la  tâche  est 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  18  mai  1738  (cf.  le  Préambule). 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Arrtt  du  Conseil  du  5  nov.  1737. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  20  nov.  1738. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  20  déc.  1745. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  17  janvier  1751. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  20  nov.  1738. 

(7)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2^1.  Ordon.  du  18  mai  1738. 
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plus  ou  moins  avaneéô  et  que  le  moment  fixé  pour  la  livrer 
est  plus  ou  moins  rapproché,  ils  diminuent  ou  augmentent 
les  équipes  de  journaliers  et  de  charretiers.  En  un  mot,  c'est 
aux  députés  en  corps  qu'il  appartient  désormais  «  de  faire 
tous  les  arrangemens  requis  et  nécessaires  pour  l'exécution 
des  travaux  imposés  à  leurs  paroisses  w...  » 

NonAre  des  foumées  de  travail  demandées  à  chaque  cor- 
voyeur.  —  Tous  les  corvoyeurs  n'ont  pas  le  même  chemin 
à  parcourir  pour  se  rendre  sur  l'atelier.  Ne  sont  assujetties 
i  la  corvée  que  les  paroisses  riveraines  ;  mais  ces  paroisses 
sont  plus  ou  moins  éloignées  de  la  route  à  réparer  ou  à  cons- 
truire. Au  delà  d'une  certaine  distance,  qui  varia  jusqu'en 
iT54,  on  ne  peut  réquisitionner  les  paroisses.  En  1731,  sont 
sujettes  à  la  corvée  les  paroisses  ou  trêves  dont  les  charretiers 
el  les  journaliers  peuvent,  quand  la  journée  de  travail  est 
/  terminée,  retourner  coucher  chez  euxW.  »    Cette  façon  de 

<Jfeigner  les  paroisses  corvéables  dut  donner  lieu  à  de  nom- 
breuses contestations;  elle  permettait  de  faire  des  réquisitions 
arbitraires.  En  1732,  intervient  une  ordonnance  plus  précise, 
îwi  enjoint  de  «  n'envoyer  jamais  les  corvoyeurs  à  plus  de 
/  deux  lieues  de  distance  de  l'ouvrage  »  (art.  XII)  («).  Cette  ordon- 

nance fut  mal  interprétée;  les  généraux  des  paroisses  mesu- 
^^^nt  la  distance  du  clocher  de  la  paroisse  au  chemin  et  pré- 
^ndirent  être  exempts  de  la  corvée  quand  leur  clocher  se 
trouva  à  plus  de  deux  lieues  de  Tatelier.  Us  se  trompaient.  Une 
^''^ontiànce  du  6  décembre  1734  vint  dissiper  leur  erreur,  en 
^^Plîquant  l'ordonnance  de  1732.  Dès  lors  toute  paroisse,  dont 

iais^sJ'^^  trésoriers,  marfoiilliers,  fabridens  ou  procureurs  terriens  ne  se 
^  -erent  pas  dépouUler  de  leurs  anciennes  attributions  sans  protester. 
oual^^*  conflit  de  compétence  entre  eux  et  les  députés.  Ils  prétendirent,  en 
aDDf^i  ^®  représentants  du  pfénéral,  composer  la  liste  des  corvoyeurs  fï 
à  IV  ^^  ^^^^  ^^  ^^^  semaine  et  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
^j^j^?^*Scution  de  la  tAche  de  la  paroisse.  Les  députés  soutinrent  que,  choisis 
les  t  8^"^"^1  parmi  les  plus  notables  et  les  plus  intelligents  poyr  surveiller 
de  1  ^^û^x»  o"  s'était  déchargé  sur  eux  des  soins  que  demandait  l'exécution 
_gj^  tâche  fixée  et  que  d'ailleurs  les  trésoriers,  marguilliers...  ne  pouvaient 
dte  t^P^"'®  eux  être  constamment  sur  les  ateliers.  L'ordonnance  de  Camus 

Jr^Utcarré,  du  18  mai  1738,  donna  raison  aux  députés. 

^Sl  ^-  d.  L-et-V.  C.  2261.  Ordon.  des  8  et  20  avril  1731. 

^^'  A.  d.  L-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  19  déc.  1732  (art.  Xli). 
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une  partie  quelconque  n'était  pas  éloignée  de  plus  de  deux 
lieues  du  chemin  où  on  travaillait,  fut  tenue  d'y  envoyer  des 
corvoyeurs,  même  quand  son  clocher  était  à  deux  lieues  et 
demie  ou  trois  lieues  (*).  En  1738,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etal 
ordonna  de  modifier  ce  régime.  Informé  que  les  harnais  des 
paroisses  situées  à  deux  lieues  des  chemins  «  où  l'on  a  tra- 
vaillé et  où  l'on  pourra  travailler  à  l'avenir  »  ne  pourront  suffire 
au  charroi  de  la  pierre  nécessaire,  que  des  harnais  appelés  de 
plus  loin  ne  sauraient  retourner  coucher  chez  eux,  mais  qu'en 
demeurant  plusieurs  jours  sur  l'atelier  ils  feraient  beaucoup 
plus  d'ouvrage  et  pourraient  remplir  leur  tâche  en  une  seule 
fois,  le  roi  permit  de  convoquer  les  harnais  de  toutes  les 
paroisses  dans  un  rayon  de  quatre  lieues  et  de  les  garder 
plusieurs  jours  sur  les  chantiers  W.  Le  20  novembre  de  la 
même  année,  le  duc  de  Brancas  et  l'intendant  Camus  de  Pont- 
carré  appliquèrent  l'arrêt  du  Conseil  ;  ils  décidèrent  que  les 
harnais,  qui  auraient  un  trajet  de  plus  de  deux  lieues  à  par- 
courir, resteraient  trois  jours  entiers  sur  l'atelier  ;  en  consé- 
quence ils  recommandèrent  aux  corvoyeurs  d'apporter  avec 
eux  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  bestiaux,  les  autorisèrent 
à  exiger  un  logement  des  habitants  des  bourgs,  villages,  ha- 
meaux et  maisons  sis  dans  le  voisinage  du  chemin,  tout  en 
leur  défendant  de  «  déloger  ou  déposséder  les  propriétaires  de 
leurs  lits  ou  les  bestiaux  de  leurs  étables  ;  »  ils  leur  enjoi- 
gnirent, quand  la  place  manquerait,  de  se  contenter  de  la 
place  au  feu  et  à  la  chandelle  et  de  parquer  leurs  bestiaux 
dans  les  granges  ou  cours  et,  à  défaut  de  granges  et  de  cours, 
dans  les  «  issues  et  environs  desdits  bourgs,  villages,  hameaux 
et  maisons  W.  »  Le  16  mars  1750,  une  ordonnance  renouvelait 
ces  dispositions  W. 

a)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2261.  Ordon.   du  6  déc.  1734  (art.   VI). 

(8)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Arrêt  du  Conseil  18  janv.  1738. 

m  A.  d.  T.-€t-V.  C.  2261.  Ordon.  du  20  nov.  1738. 

n  ne  s*agit  ici,  semble-t-il,  que  des  convoyeurs  de  harnais.  Parmi  les 
corvoyeurs  qu'on  appelait  ainsi  dans  un  rayon  de  quatre  lieues,  les  cor- 
voyeurs de  bras  ne  sont  pas  désignés. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  1773.  Lettre  d'un  membre  de  la  Commission  des 
grands  chemins. 
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Quant  au  nombre  de  jours  que  les  eorvoyeurs  de  bras 
devaient  fournir  par  an,  il  n'est  guère  possible  de  le  préciser. 
En  1731,  on  arrête  que  les  eorvoyeurs  marcheront  à  tour  de  rôle 
et  qu'avant  d'appeler  un  corvoyeur  une  seconde  fois  tous  les 
journaliers  et  les  voituriers  devront  avoir  fourni  un  premier 
jour  de  travail  <i).  En  1734,  on  limite  le  nombre  de  jours  à  deux 
par  mois;  comme  a  celle  époque  la  corvée  ne  chôme  que  pen- 
dant deux  mois  —  août  et  septembre  —  on  peut  donc  exiger 
par  an  de  chaque  corvoyeur  vingt  journées  de  travail  («).  A 
paitir  de  1737,  il  est  probable  qu'il  y  eut  une  transformation. 
On  a  fixé  une  lâche  à  chaque  paroisse  et  cette  tâche,  qui  com- 
porte deux  espèces  de  Uavaux,  extraction  et  transport  des 
matériaux,  entrelien  de  la  route,  doit  être  accomplie  dans  un 
temps  déterminé,  (luatre  mois;  on  est  donc  forcé  d'appeler  les 
eorvoyeurs  de  bras  plus  de  deux  fois  par  mois. 

Durée  de  la  ]oumée  de  travail.  —  Au  jour  prescrit,  les  eor- 
voyeurs doivent  se  rendre  à  l'atelier.  En  1734,  ils  y  restent  de 
six  heures  du  matin  à  six  lieures  du  soir  ;  ils  ont  une  pause 
de  une  heure  et  demie  pour  prendre  leurs  repas.  Ceux  qui 
prennent  plus  d'une  heure  et  demie  de  repos  ou  qui  travaillent 
négligemment  et  lentement  sont  regardés  comme  «  défail- 
lans  »,  c'est-à-dire  qu'ils  encourent  une  amende  en  général 
de  trois  livres  pour  les  eorvoyeurs  de  bras  et  de  dix  livres 
pour  les  eorvoyeurs  de  harnais. 

Les  eorvoyeurs  ne  peuvent  se  présenter  n'importe  quel  jour  : 
ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  l'atelier  au  jour  indiqué  ne 
peuvent  racheter  leur  absence  par  une  journée  ultérieure  de 
travail.  A  cette  époque,  c'est  le  piqueur  qui,  malin  et  soir,  fait 
l'appel  des  eorvoyeurs  compris  dans  les  rôles,  signale  les 
absents  et  compte  parmi  les  défaillants  ceux  qui  sont  arrivés 
en  retard  et  ceux  qui  ont  quitté  l'atelier  trop  tôt  W.  En  1751,  la 
durée  de  la  journée  de  travail  est  quelque  peu  diminuée,  tout 
au  moins  sur  les  chemins  de  Lesneven  à  Landerneau,  de 


m  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2261.  Ordon.  des  8  et  20  avril  1731. 
(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  6  déc.  1734  (art.  VH). 
(9  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  16  mars  1734. 
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Rennes  à  Redon  :  en  été,  au  printemps  et  au  commencement 
de  l'automne,  elle  va  de  huit  heures  du  matin,  au  plus  tard, 
à  cinq  heures  du  soir,  avec  une  suspension  de  une  heure  et 
demie  ;  en  liiver  et  à  la  fin  de  l'automne,  de  neuf  heures  du 
matin  à  trois  Iieures  et  demie  du  soir,  avec  une  pause  de  une 
heure  seulement  <^).  A  partir  de  1738,  les  députés  sont  obligés 
d'être  journellement  sur  les  chantiers  pour  diriger  les  cor- 
voyeurs  et  les  harnais  ;  ce  sont  eux  qui  font  alors  l'appel  :  ils 
tiennent  un  registre  où  ils  marquent,  chaque  jour,  les  absents, 
et,  parmi  les  corvoyeurs  présents,  ceux  qui  ont  travaillé  et 
ceux  qui  n'ont  pus  voulu  s'eiTiployer  <«). 

Ordonnances  du  S  novembre  1754  et  du  30  octobre  17S7<3). 
—  Ces  ordonnances  sont  capitales  pour  l'histoire  de  la  corvée 
en  Bretagne.  Elles  marquent  le  début  d'un  nouveau  régime. 
La  première  fut  l'œuvre  du  commandant,  duc  d'Aiguillon;  la 
seconde  est  due  à  la  collaboration  du  duc  et  des  Etats  W. 

A  son  arrivée  dans  la  province,  le  duc  d'Aiguillon  se  rendit 
compte  de  la  confusion  qui  régnait  dans  le  service  et  de  l'inef- 
ficacité des  règles  en  vigueur.  Il  résolut  d'y  remédier.  Dans 
ce  but  il  étudia  les  mesures  édictées  par  ses  prédécesseurs  et 
entreprit  de  réunir  et  de  condenser  dans  une  seule  ordon- 
nance, qui  serait  pour  ainsi  dire  le  Code  de  la  Corvée,  les 
multiples  règlements  rendus  en  la  matière,  d'y  ajouter  les 
dispositions  qu'il  jugerait  utiles  et  d'y  apporter  les  modîflca- 


(1)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2263.  Ordon.  du  22  janv.  1751  (art.  XXV).  Celte  ordon- 
nance ne  nomme  expressément  que  les  corvoyeurs  affectés  aux  chemins 
de  Lesneven  à  Landerneau,  de  Rennes  À  Redon;  elle  ne  paraît  pas  avoir 
eu  une  portée  générale. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  20  nov.  1738. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263. 

(4)  Les  Etats  prirent  —  plus  ou  moins  sincèrement  —  la  défense  des 
corvoyeurs  en  1757.  Ils  demandèrent  que  la  corvée  fût  proportionnelle  à 
la  capitalion  et  que  les  paroisses  distantes  de  plus  de  deux  lieues  de  râtelier 
fussent  exemptes  de  la  coi-vée.  Le  gouverneur  l'accorda  d'autant  plus  faci- 
lement qu'il  en  avait  déjà  décidé  ainsi  en  1754.  Les  ordonnances  rendues  en 
1757  furent  —  ce  que  désiraient  surtout  les  Etats  —  concertées  entre  la 
Commission  intermédiaire  et  le  Commandant. 

Cf.  mon  étude  sur  l'Administration  des  grands  chemins  en  Bretagne  au 
XVIII«  siècle  :  Rivalité  des  Etats  et  desini^ulants. 
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lions  que  nécessitaient  les  abus  révélés  par  Texpérience.  Ce 
code  lut  Tordonnance  du  5  novembre  1754. 

Celle  ordonnance,  complétée  par  celle  du  30  octobre  1757, 
el  légèrement  remaniée  par  les  successeurs  de  d'Aiguillon, 
subsista  jusqu'à  la  fin  de  TAncien  Régime  <i). 

ËUie  déterminait  la  forme  et  la  construction  des  chemins, 
les  fonctions  et  la  composition  du  personnel  ;  arrêtait  des 
règlements  de  voirie  et  —  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  — 
fixait  les  obligations  respectives  des  généraux  de  paroisses, 
des  députés  et  des  corvoyeurs. 

Des  corvoyeurs.  —  Tous  les  habitants  sujets  au  caserne- 
ment, qu'ils  demeurent  à  la  campagne  sans  y  faire  valoir  de 
terres  ou  qu'ils  résident  à  la  ville  tout  en  faisant  valoir  des 
biens  à  la  campagne,  sont  également  soumis  à  la  corvée,  au 
prorata,  les  uns  de  la  capitation  qu'ils  paient  dans  leur  pa- 
roisse, les  autres  du  revenu  des  terres  qu'ils  font  labourer 
dans  la  même  paroisse  (article  XXI)  W.  Cette  mesure  est  une 
mesure  équitable;  elle  établit  l'égalité  des  bourgeois  des  villes 
el  des  paysans  devant  la  corvée.  Lors  de  l'introduction  de  la 
corvée  en  Bretagne,  en  effet,  c'est  en  vain  qu'on  avait  essayé 
de  l'imposer  aux  villes  ^3). 

En  1757,  la  lâche  des  habitants  des  villes,  propriétaires  à  la 
campagne,  est  fixée  à  une  toise  de  chemin  par  cinquante  livres 
de  revenu.  —  Les  corvoyeurs  qui,  à  l'expiration  de  leur  bail, 
vont  occuper  une  nouvelle  ferme  dans  une  autre  paroisse  ; 
ceux  qui  abandonnent  la  campagne  pour  la  ville;  ceux  enfin, 
qui  obtiennent  des  commissions  entraînant  l'exemption  de  la 

(1)  Quand,  en  1785,  radministration  des  grands  chemins  fut  donnée  aux 
Etats,  on  ne  promulgua  pas  de  nouveaux  règlements.  L'article  VI  de 
l'arrêt,  qui  attribuait  aux  Etats  l'ancienne  juridiction  de  l'intendant,  portait 
m  que  les  règlements  relatifs  aux  ouvrages  de  la  corvée  continueraient  d'être 
exécutés  jusqu'à  ce  que  Texpérience  ou  de  nouvelles  réflexions  ayent 
inslruils  les  Etats  du  changement  qu'il  conviendra  y  faire...  ».  L'arrêt,  en 
outre,  subordonnait  toute  application  de  nouveaux  règlements  à  l'appro- 
bation du  roi.  Chardel,  Administration  de  la  Commission  iniermédiaire, 

i.  ni,  p.  %r 

(2)  Toutes  les  fols  que  je  signalerai  l'article  sans  nommer  l'ordonnance, 
a  s'agira  de  l'ordon.  du  5  nov.  1754. 

0)  A.  Dupuy,  Etudes  sur  Vadministration  municipale  en  Bretagne  au 
XV///«  siècle,  p.  258. 
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corvée,  ne  peuvent  délaisser  la  tâche  qui  leur  a  été  fixée,  si 
celle-ci,  après  examen,  n*a  pas  été  trouvée  «  aussi  avancée 
que  celle  des  habitans  de  ladite  paroisse,  qui  se  sont  le  nueux 
acquittés  de  leurs  obligations  »  (article  XXXVII).  De  plus,  les 
campagnards,  qui  se  retirent  dans  les  villes,  restent  soumis 
pendant  quatre  ans  à  la  corvée  (ordonn.  de  1757).  Enfin  les 
héritiers  d'un  corvoyeur,  dont  la  tâche  est  inachevée,  doivent, 
avant  de  recueillir  la  succession,  remplir  les  obligations  du 
défunt.  S'ils  renoncent  à  rhérilage,  ou  si  le  mort  ne  laisse 
aucun  bien,  la  tâche  de  ce  dernier  est  supportée  en  commun 
par  les  autres  contribuables  (article  XXXVIII). 

Les  travaux  de  corvée  commencent  au  l*'  mars,  s'arrêtent 
au  15  juillet,  reprennent  le  15  octobre  pour  être  suspendus  le 
15  décembre  (article  XXVII).  Les  travaux  sont  interrompus 
les  jours  de  foire  et  de  marché.  La  reprise  et  la  cessation  des 
travaux  sont  avancées  ou  retardées  selon  que  la  saison  et  les 
travaux  de  chaque  région  l'exigent  <*). 

Les  paroisses  affectées  à  la  corvée  ne  peuvent  être  éloignées 
du  chemin  de  plus  de  deux  lieues  (ordonn.  de  1757)  ;  quand 
on  commande  des  paroisses  à  deux  lieues  et  demie,  on  diminue 
leur  tâche  d'un  cinquième  t»). 

La  distribution  des  tâches  est  heureusement  modifiée.  Le 
travail  en  commun  est  abandonné  :  la  tâche  de  chaque  pa- 
roisse est  en  effet  subdivisée  entre  les  corvoyeurs,  au  marc 
la  livre  de  la  capitation  <«),  par  les  ingénieurs  (article  XXXIÏI), 

(1)  Cf.  aussi  :  Réponse  de  MM.  les  Commissaires  du  roi.  Travaux  publics. 
Règlements  pour  les  grands  chemins,  pp.  44-^  (B.  M.  R.,  124,  E.  21).* 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  1773.  Lettre  d'un  membre  de  la  Commission  des  grands 
chemins. 

(3)  En  1745  (Ordon.  20  déc.  1745.  A.  d.  L-«t-V.  C.  2262),  la  taculté  de  sub- 
diviser les  t&ches  au  marc  la  livre  de  la  capitation  avait  été  donnée  aux 
députés,  mais  c'est  bien  en  1754  que  fut  introduite  la  subdivision  obligatoire 
des  Iftches  entre  les  corvoyeurs  au  marc  la  livre  de  la  capitation.  D'après 
un  mémoire  des  Etats  (Additions  demandées  par  les  Etats  à  Règlement  des 
Ponts  et  Chaussées,  1770.  A.  d.  I.-et-V.  C.  2265),  on  pourrait  croire  que  c*esl 
en  1757  seulement  et  sur  leur  demande  qu'elle  fut  établie.  Les  Etals  semblent 
ignorer  l'ordonnance  de  1754  dont  ils  ne  parlent  jamais,  quand  il  s'agit  de 
la  répartition  au  marc  la  livre...  En  1765,  par  exemple,  quand  les  Etats 
distinguent  entre  la  tâche  d'empierrement  et  celle  d'entretien,  et  décident, 
contrairement  à  l'ordonnance  de  1754,  que  la  lâche  d'entretien  tout  entière 
doit  être  répartie  entre  les  corvoyeurs,  la  noblesse  réclama  le  maintien  de 
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en  présence  des  gentilshommes  et  des  notables  de  la  paroisse 
(Réponse  de  MM.  les  Commissaires  du  Roi);  les  ingénieurs, 
dans  cette  répartition,  tiennent  compte  de  la  plus  ou  moins 
grande  difficulté  du  travail  «  afln  que  celui  auquel  il  sera  échu 
une  mauvaise  partie  de  chemin  n'ait  pas  la  même  quantité  de 
toises  courantes  à  faire  que  celui  qui  se  trouvera  sur  un  bon 
terrain  »;  et  adressent  au  commandant  et  à  Tintendant,  qui 
doivent  l'approuver,  un  état  de  cette  répartition  (art.  XXXIII); 
chaque  corvoyeur  ne  doit  être  chargé  que  d'une  toise  de 
chemin  par  20  sols  de  capitation  (ordonnance  de  1757)  ti)  ; 
les  parties  de  chemin,  qui  ne  sont  pas  distribuées,  soit  parce 
que  le  nombre  de  toises  à  répartir  est  supérieur  au  nombre 
de  livres  de  capitation,  soit  parce  que  les  paroisses  riveraines 
sont  trop  peu  peuplées  ou  trop  éloignées,  sont  faites  ou  ré- 
parées aux  frais  de  la  province  ;  mais  si  les  fonds  viennent 
à  faire  défaut,  on  peut  appeler  les  paroisses  éloignées  de  plus 
de  deux  lieues  et  imposer  un  excédent  de  travail  aux  paroisses 
riveraines  (ordonnance  de  1757). 

Certains  travaux  w  ne  peuvent  être  subdivisés  entre  les  cor- 
voyeurs  qui  sont  obligés  d'y  travailler  en  commun  ;  on  prend 
soin  alors  de  ne  pas  demander  k  tous  les  corvoyeurs  le  même 
nombre  de  journées,  mais  de  les  imposer  selon  le  taux  de 
leur  capitation.  Ceux  qui  paient  10  livres  de  capitation  four- 

l'ordonnance  de  1757  (AdministraUon  de  la  Commission  intermédiaire,  t.  HI, 
P-  621.  B.  M.  R.).  Mais  celle  ordonnance  n'est  qu'une  confirmalion  de 
celle  de  1754.  On  peut  supposer  que  l'article  XXXIH  ne  fut  pas  ou  fui  peu 
^l^liqué.  Ceci  expliquerait  que  les  Etats,  en  1757,  aient  demandé  la  sub- 
division des  lâches  au  marc  la  livre  de  la  capitation.  Ayant  des  prétentions 
à  l'administration  des  grands  chemins,  ils  affeclèrent  de  ne  pas  connaître 
l'ordonnance  de  1754,  prise  par  l'intendant  seul,  et  ne  voulurent  tenir 
c^pte  que  de  l'ordonnance  de  1757  qu'ils  avaient  suscitée. 

(1)  Ce  système  donna  de  bons  résultais  :  «  En  1753  (cf.  lettre  d'un 
"J^bre  de  la  Commission  des  grands  chemins.  A.  d.  I.-et-V.  C.  1773)  il 
n'y  avait  pas  une  route  &  sa  perfection,  quoique  la  plupart  de  celles  qui 
étaient  alors  ouvertes  Teussent  été  dès  1*^,  et  cela  parce  que  tout  se  faisait 
eu  oonunun  et  que  rien  ne  s'achevait.  C*est  donc  un  grand  avantage,  tant 
pour  le  public  que  pour  les  corvoyeurs,  qu'on  ait  distribué  à  ces  derniers 
des  lAches  particulières  et  qu'on  leur  ait  déterminé  un  temps  pour  les 
Jaîne...  > 

^  W  Us  travaux  nécessaires  pour  l'ouverture  des  roules,  l'alignement, 
l'élargissement  des  chemins,  l'aplanissement  du  terrain,  les  remblais... 
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nisseni  dix  journées,  ceux  qui  ne  sont  capités  qu'à  20  sols  n'en 
font  qu'une  (Q.rt.  XIV);  les  enfants  au-dessous  de  dix-huit  ans, 
les  femmes  et  les  lilles,  si  èfles  ne  peuvent  accomplir  la  mênje 
besogne  que  les  autres  corvoyeurs,  ne  sont  pas  admises  a  tra- 
vailler aux  ouvrages  en  commun  (Idem). 

11  est  interdit  de  charger  les  corvoyeurs  de  tous  les  travaux 
indistinctement,  des  «  escarpements  de  rochers  »,  des  «  apla- 
nissements  de  montagnes  »,  des  ponts  et  ponceaux...  (^)  Les 
ponts  et  les  ouvrages  d'art  sont  faits  par  des  adjudicataires  et 
payés  sur  le  fonds  des  grands  chemins  ;  les  sommes  dispo- 
nibles après  le  paiement  des  travaux  à  prix  d'argent  sont 
affectées  à  l'extraction  de  la  pierre  nécessaire  à  la  construction 
du  chemin.  Les  corvoyeurs  «  remuent  »  s.eulement  les  terres 
et  charrient  les  matériaux  (ordonn.  de  1757). 

Les  corvoyeurs  de  harnais,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  char- 
rettes, bœufs  et  chevaux,  n'ont  point  de  tâches  fixes  ;  ils  sont 
tenus  de  voiturer  les  matériaux  sur  la  réquisition  des  ingé- 
nieurs et  des  députés  (article  XXXIV)  («)  ;  la  tâche  qui  leur 
incombe  d'après  la  répartition  des  travaux,  suivant  le  rôle  de 
la  capitation,  retombe  sur  les  corvoyeurs  de  bras  ;  pourtant, 
dans  le  cas  où  les  harnais  sont  inutiles,  ils  doivent  effectuer 
cette  tâche  (ordonn.  de  1757).  Etant  donné  que  le  nombre  de 
harnais  varie  avec  les  paroisses,  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans 
quelques-unes  el  très  peu  dans  d'autres,  l'ingénieur,  après 
avoir  dressé  un  état  des  harnais  que  peuvent  fournir  les  pa- 
roisses de  son  département,  avec  les  noms  et  le  montant  de 
la  capitation  des  charretiers,  voituriers  et  bouviers,  subdivise 
entre  les  corvoyeurs  la  quantité  de  matériaux  à  voiturer  dans 
l'étendue  de  son  département  ;  quand  les  harnais  d'un  dépar- 
tement ne  sont  pas  suffisants  pour  transporter  les  matériaux 

(1)  L'article  Xin  de  Tordonnance  du  20  novembre  1738,  ordonnait  d'em- 
ployer les  corvoyeurs  à  lous  les  travaux. 

(2)  En  1732  (Ordon.  du  19  déc),  quand  les  matériaux  étaient  à  plus  d'une 
lieue  du  chemin,  on  évitait  autant  que  possible  d'employer  à  leur  transport 
les  corvoyeurs  d'une  seule  peu'oisse;  on  préférait  les  faire  voiturer  de  proche 
en  proche  par  les  corvoyeurs  des  communautés  les  plus  voisines.  Les 
ordonnances  de  1754  et  de  1757  ne  contiennent  pas  de  semblables  dispo- 
sitions. 
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demandés,  l'ingénieur  de  ce  déparlement,  après  entente  avec 
ses  collègues,  prend  dans  les  départements  voisins,  s'ils  ont 
plus  de  harnais  qu'ils  n'en  ont  besoin,  les  charrettes,  bœufs 
et  chevaux  qui  lui  manquent  (art.  XXXIV).  Les  cor  voyeurs 
de  harnais  reçoivent,  pendant  la  durée  des  travaux,  une  in- 
demnité pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux  (ordonn.  de  1757). 
Les  corvoyeurs  qui,  au  jour  lixé,  ne  se  trouvent  pas  sur  l'ate- 
lier, doivent  justifier  leur  absence  :  en  cas  de  maladie  ou 
d'affaires  pressantes,  ils  fournissent  plus  tard  autant  de  jour- 
nées qu'ils  en  ont  manquées  (art.  XX VIII). 

Des  députés  et  syndics.  —  Ce  sont  toujours  les  généraux 
qui  élisent  les  députés  et  les  syndics,  chargés  de  mener  au 
travail  et  de  surveiller  les  corvoyeurs  de  la  paroisse  (art.  XX); 
qui  vérifient  les  rôles  des  contribuables  à  la  corvée,  y  ins- 
crivent ceux  qu'on  a  pu  omettre  et  ceux  qui  sont  nouveaux 
venus  dans  la  paroisse  ^*)  (art.  XXII)  ;  qui  signalent  sur  une 
copie  du  rôle  de  la  capitation  la  profession  de  chaque  habitant, 
dressent  un  état  des  corvoyeurs  de  bras  et  des  corvoyeurs  de 
harnais  (art.  XXIII). 

Les  députés  sont  élus  à  raison  de  un  par  soixante  corvoyeurs, 
choisis  de  préférence  parmi  les  officiers  de  judicature  et,  à 
défaut  de  ceux-ci,  parmi  les  habitants  les  plus  intelligents, 
sachant  lire  et  écrire.  Toutefois,  les  trésoriers  et  marguilliers 
en  charge,  les  l*ece^•eu^s  de  la  capitation,  du  casernement...  et 
autres  privilégiés  (art.  XXI)  ne  peuvent  être  nommés  députés. 
Munis  des  rôles,  que  leur  remettent  les  généraux,  les  députés 
conduisent  les  corvoyeurs  à  l'atelier,  y  reçoivent  les  instruc- 
tions des  ingénieurs  ou  autres  employés  des  ponts  et  chaus- 
sées, font  travailler  les  corvoyeurs  (art.  XXA'fl),  tiennent  un 
rôle,  dont  ils  remettent  le  double  aux  ingénieurs,  des  absents, 
des  mutins  ou  des  paresseux  (art.  XX\'I),  doivent  suivre  scru- 
puleusement tous  les  oi'dres  des  ingénieurs  relatifs  à  la  forme 
et  à  la  solidité   des   travaux.   Ils  sont  obligés  d'être  cons- 


(1)  •  Chaque  habitant,  ajoutait  rarticle  XXH,  étant  intéressé  ù  la  décou 
verte  desdites  omissions,  sera  reçu  à  nous  découvrir  ceux  qui  par  mena 
geinent  ne  se  trouveront  point  compris  dans  les  roUes  des  corvoyeurs.  » 

8 


Digitized  by 


Google 


LB  BÉGIIIE  DE  XA  OO&YÉE 

tamment  sur  les  chantiers,  de  s'acquitter  par  eux-mêmes  de 
leurs  fonctions,  sans  pouvoir  se  faire  «  remplacer  ni  substituer 
par  qui  que  ce  soit  »  (art.  XXIX)  ;  la  maladie  ou  des  affaires 
pressantes  seules  peuvent  excuser  leur  absence  (art.  XXVIII); 
en  cas  d'absence  légitime,  ils  sont  remplacés  par  un  corvoyeur 
choisi,  par  le  préposé  à  la  réparation  du  chemin,  parmi  les 
plus  capables  (art.  XXIX)  ;  en  cas  d'absence  injustifiée  ou  de 
négligence,  ils  encourent  chacun  une  amende  de  douze  livres 
(art.  XXX). 

De  plus,  les  généraux  des  paroisses  élisent  un  syndic  des 
grands  chemins,  pris,  comme  les  députés,  parmi  les  notables 
(ordonn.  9d  1757),  sachant  lire  et  écrire,  et,  semble-t-il,  capité 
au  moins  à  dix  livres  <*).  Mais  les  généraux  ont  soin  de  ne 
le  prendre,  comme  les  députés  d'ailleurs,  que  parmi  les  no- 
tables imposés  à  moins  de  dix  livres;  c'est  qu'en  effet  «  un  dé- 
puté (comme  un  syndic)  qui  payerait,  par  exemple,  18  livres 
de  capitation,  se  trouvant  exempt  d'une  forte  tâche,  deviendroit 
une  charge  pour  les  autres  corvoyeurs  W,  »  car  les  députés 
et  syndics,  qui  remplissent  avec  zèle  leurs  fonctions,  sont 
exempts  de  la  corvée  personnelle  des  grands  chemins,  du 
transport  des  bagages  des  troupes,  du  logement  des  gens  de 
guerre  «  et  autres  de  cette  espèce  »  (ordonn.  de  1757)  <^).  » 

Les  députés  sont  en  quelque  sorte  subordonnés  au  syndic, 
dont  les  fonctions  sont  moins  lourdes.  Le  syndic  en  effet,  s'il 
«  est  obligé  quelquefois  de  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de  la 
route  (*)  »,  n'est  pas,  comme  les  députés,  sur  l'atelier  pendant 
tout  le  temps  des  travaux.  Son  rôle  est  avant  tout  de  recevoir 
les  devis  et  instructions  relatifs  à  la  tâche  de  la  paroisse,  de 
les  communiquer  aux  députés,  d'écouter  les  députés,  qui  l'ins- 

a)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2289.  Note  de  ringénleur  Aufray,  du  3  juillet  1784, 
f«  Lannion,  1761-84. 

(2)  A.  Dupuy,  op.  cit.,  p.  263. 

(3)  En  1785,  les  députés  de  Locminé  demandèrent  que  Teau-de-vie  leur  fût 
délivrée  au  prix  des  privilégiés.  Leur  demande  ne  fut  pas  écoulée. 

I^  môme  année,  les  commissaires  de  Vannes  proposèrent  d'exempler  du 
tirage  au  sort  pour  la  milice  le  fils  aîné  ou,  &  défaut  d'enfants,  Tun  des 
domestiques  des  syndics  et  des  députés.  Je  ne  sais  si  l'exemption  fut 
accordée.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  4717.  Registre  ...,  pp.  93  et  116.) 

(4i  A.  Dupuy,  op.  cit.,  p.  135. 
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fruisent,  tous  les  quinze  jours,  des  progrès  ou  des  retards  des 
travaux,  lui  indiquent  les  défaillants,  dont  il  adresse,  deux 
fois  par  mois,  la  liste  à  Tintendaiit.  Le  syndic,  en  un  inot, 
oât  un  intermédiaire  entre  Tintendant,  les  ingénieurs  et  les 
députés,  un  intermédiaire  responsable  qui,  s'il  montre  de  la 
TïégHgence  ou  de  la  partialité,  s'expose  à  payer  les  contraven- 
tions faites  par  les  ingénieurs  en  tournée,  à  la  place  des  cor- 
voyeurs  qu'il  n'a  pas  signalés  (ordonn.  de  1757). 

Cette  législation  de  la  corvée,  telle  que  l'avaient  faite  les 
^ordonnances  de  1754  et  de  1757,  était,  sur  bien  des  points,  un 
adoucissement  à  celle  qu'on  avait  suivie  dans  la  première 
ï^^oilié  du  siècle  (*)  ;  elle  témoignait  du  souci  d'établir  plus 
^*égalité,  de  diminuer  l'arbitraire  des  députés  et  des  ingé- 
î^leurs.  De  plus  elle  mettait  fin  ù  une  période  de  tâtonnements 
®*  de  confusion  pour  l'administration  des  grands  chemins  et 
de  Ja  corvée  w. 

(A  suivre.) 


fégi^'^'^nsisterai  plus  loin  sur  les  atténuations  apportées  par  d'Aiguillon  au 

»\  ^^  Ue  la  corvée.  Cf.  chap.  lU. 
^^*  N^.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  5  nov.  1754  et  30  oct.  1757.  Cf.  aussi 
tftft^\Oti,  La  Bretagne  et  le  duc  d^AiguUUm. 


Digitized  by 


Google 


tIENftI  8ÉE 


LES  CLASSES  RURALES  EN  BRETAGNE 

DU  XVI*  SIÈCLE  A  LA  RÉVOLUTION    {$uile) 


CHAPITRE  XV 

LES   DROITS   d'usage  ET  LES  USURPATIONS 
SEIGNEURIALES 

En  Bretagne,  très  peu  de  biens  communaux;  mais  droits  d'usage  des 
paysans  dans  les  bois,  les  landes,  les  communs  :  Taffouage  et  le  p&turage. 

—  Les  redevances  usagères  et  les  délits  de  p&ture.  —  Les  seigneurs 
portent  atteinte  aux  droits  d'usage  :  1«  dans  les  forêts;  29  dans  les 
landes.  —  Le  triage  et  le  cantonnement.  —  Progrès  des  afféagements 
au  XVIII*  siècle.  —  Les  diverses  catégories  de  communs.  —  Les  usur- 
pations seigneuriales  et  les  protestations  des  usagers.  Procès  et  violences. 

—  Pourquoi  la  masse  des  paysans  est-elle  hostile  aux  afféagements  7 
Afféagistes  et  usagers.  --  Vaines  tentatives  dm  gouvernement  et  des  Etats 
pour  régler  la  question  des  communs  et  des  afféagements. 


Les  usurpations  seigneuriales,  dont  on  a  vu  le  progrès  au 
cours  du  XVIIP  siècle,  visaient  aussi,  et  môme  d'une  façon 
toute  particulière,  les  droits  d'usage  qui  avaient  été  concédés 
aux  paysans  dans  les  forêts,  dans  les  bois  et  sur  les  terres 
vagues  et  «  communes;  »  maintes  fois,  les  propriétaires  nobles 
se  sont  efforcés  de  les  restreindre  ou  même  de  les  abolir  com- 
plètement. 

Et  cependant,  dès  le  Moyen-Age,  ces  droits  d'usage  appar- 
tiennent bien  aux  paysans,  à  qui  on  en  a  laissé  la  possession 
perpétuelle  ;  ils  constituent  pour  eux  une  sorte  de  propriété 
collective,  qui  porte  non  point  sur  le  fonds  de  la  terre,  mais 
sur  sa  jouissance,  et  dont  on  ne  saurait  les  dépouiller  sans 
injustice  (i).  En  certaines  régions  de  la  France,  il  est  arrivé 
souvent  que  ces  droits  se  soient  transformés  en  de  véritables 
propriétés  communales  ;  au  moyen  du  cantonnement  ou  du 

(1)  Voy.  Henri  Sée,  Etude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne  au  Moyen- 
Age^  pp.  65  et  sqq.,  et  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France 
au  MoyerirAge,  pp.  512  et  sqq. 
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triage,  bien  des  seigneurs  ont  soustrait  aux  usages  une 
partie  des  terres  communes,  mais  ont  concédé  le  reste  à  leurs 
sujets  en  toute  propriété  t^).  En  Bretagne,  des  transformations 
de  ce  genre  semblent  beaucoup  moins  fréquentes,  et,  d'une 
façon  générale,  les  propriétés  communales  sont  plus  rares  que 
dans  les  provinces  du  centre  ou  de  l'est  de  la  France,  bien 
que  cependant  on  y  trouve  des  «  communs,  »  qui,  afféagés 
à  l'ensemble  des  vassaux  d'un  flef,  sont  devenus  pour  eux  une 
véritable  propriété  collective.  Le  plus  souvent,  les  paysans 
ne  possèdent  toujours  que  des  droits  d'usage. 

Et,  de  fait,  on  le  sait  déjà,  les  forêts  et  les  bois,  presque 
sans  exception,  appartiennent  aux  propriétaires  nobles.  Il 
suffit  aussi  de  parcourir  les  terriers  et  les  aveux  pour  se 
convaincre  que  les  terres  vagues  et  les  communs  font  partie 
intégrante  des  domaines  seigneuriaux  W.  Ainsi,  par  exemple, 
c'est  en  sa  qualité  de  «  propriétaire  des  communs  et  terres 
vagues  situés  dans  la  paroisse  de  Bains  »  que  l'abbaye  de 
Redon,  en  1721,  prétend  s*opposer  à  ce  que  des  particuliers 
y  ouvrent  des  carrières  qui  les  détérioreraient  ou  les  ren- 
draient incultes  <3). 

Mais  sur  ces  bois  seigneuriaux,  sur  ces  terres  vagues,  les 

Cl>  Voy.,  par  exemple,  Cti.  Guyot,  Les  forêts  lorraines  fusqu^en  1789, 
Nancy,  1886;  André  Lesort,  V origine  des  bois  communaux  de  Sommeilles 
(1574),  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar- 
le-Duc,  3«  série,  t.  X,  pp.  363  et  sqq. 

W  Voy.,  par  exemple,  VAveu  de  la  seigneurie  de  Bois-de-Miniac,  de  1744, 
p.  113  :  «  De  laquelle  juridiction  de  Bois-de-Minlac  dépend  une  quantité 
de  terre  en  galloys,  lande,  bruyères,  ajons  et  arbres  esmondables  contenant 
25  journaux,  appelée  les  communs  des  bois  Bintins,  près  les  terres  de  la 
mélairie  de  Bois  de  Miniac,  suivant  et  au  désir  des  contrats  dacquets  de 
ladite  terre  des  30*"»  aoust  1587  et  23*««  septembre  1604,  lesquels  communs 
appartiennent  audit  seigneur  de  la  Ferronnays  par  puissance  de  flef  » 
{Jonds  de  Bois-de-Minlac,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  3).  a.  VAveu  de  Bois- 
de-Miniac,  de  1748,  fol.  24  v»  :  «  En  outre  le  marquis  de  la  Ferronnays  lient 
comme  ce  que  devant  les  landes,  chesnayes,  patis  et  communs  qui  peuvent 
esire  enclavez  dans  les  limites  dudit  fief...  »  —  L'arrêt  du  Parlement  du 
10  décembre  1736  déclare  :  «  Toutes  les  landes,  galois,  terres  vaines  et 
vagues  sont  en  Bretagne  le  domaine  propre  des  seigneurs  de  fief,  et  ils 
n'en  peuvent  perdre  la  propriété  que  par  des  concessions  particulières...  » 
(Arch.  Nat.,  (?  517). 

(8)  Prncès^erbal  de  descente  sur  les  communs  ou  vagues  de  Bains  au 
Mttiet  des  perrières  ijonds  de  Redon,  Arch.  d*me-et-Vilalne,  H  87). 
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paysans  prétendent  conserver  les  usages,  qui,  depuis  <lea 
siècles,  leur  ont  été  concédés  par  les  seigneurs,  le  plus  soh- 
vent  à  titre  onéreux.  Ces  droits  sont  les  mômes  qu'au  Moyen- 
Age  :  c'est  Vaffouage,  ou  le  droit  de  couper  le  «  mort  bois  » 
et  de  ramasser  le  bois  mort,  qui  serviront  au  chauffage  ;  le 
droit  de  prendre  du  bois  pour  fabriquer  des  essieux,  des  bran- 
cards, des  timons,  des  instruments  agricoles  et  des  ustensiles 
de  ménage,  ou  encore  de  couper  les  ajoncs,  les  genêts,  les 
bruyères,  les  fougères,  dont  on  se  sert  comme  engrais  ;  enfin 
et  surtout,  c'est  le  droit  de  faire  paître  le  bétail  dans  les  forêts 
et  dans  les  landes  <^).  —  C'est  à  ce  dernier  droit,  comme  il  est 
naturel,  que  les  paysans  tiennent  le  plus.  Et  il  semble  si  bien 
établi  que  parfois  la  question  se  pose  de  savoir  si  les  arrière- 
vassaux  ne  peuvent  faire  paître  leurs  tiM)upeaux  dans  les  forêts 
du  suzerain  de  leur  seigneur  («). 

Les  droits  de  pâturage  sont  d'ailleurs  limités.  La  pèture 
est  interdite  à  toute  espèce  de  bétail  dans  les  taillis  de  moins 
de  4  ou  de  6  ans  ;  dans  les  forêts,  il  est  défendu  de  laisser 
pénétrer  des  ânes,  des  mulets  et  surtout  des  chèvres,  quel- 
quefois même  des  moutons  <3).  Souvent  aussi,  le  nombre  des 
têtes  de  bétail,  qui  peuvent  être  envoyées  à  la  pâture,  est 
strictement  déterminé  et  limité  (*)  ;  ou  tout  au  moins  les  usa- 

(1)  Voy.,  par  exemple,  un  arrêt  de  la  Table  de  marbre  tJe  1598,  relatif  aux 
droits  d'usage  dans  la  forêt  de  Quintin  dos  paroissiens  du  Bodéo,  de  Laii- 
fains,  de  la  Harmoye,  de  Saint-Bihy  (Geslin  de  Bourgogne  et  A.  de  BarUié* 
lemy,  Anciens  évéchés  de  Bretagne,  t.  ni,  Prolégomènes,  pp.  cxxxin  et 
cxxxiy). 

(2)  Ainsi,  au  XVI«  siècle,  plusieurs  procès  éclatent  entre  le  vicomte  de 
Rohan  et  le  seigneur  du  Cambout,  qui  réclame  pour  ses  vassaux  des  droits 
d'usage  et  de  panage  dans  la  forêt  de  la  Nouée  {{onds  du  Cambout,  Arch. 
des  Côtes-du-Nord). 

(3)  Voy.  une  convention  du  2  mai  1086  entre  Charles  Normand,  seigneur 
de  Faradou,  et  Julien  le  Coq  «  fermier  du  pasnage  de  la  forest  de  Ivigné  » 
Honds  de  Chdteaubriant,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine)  :  le  fermier  «  ne  pourra 
laisser  pasnager  bœufs  el  vaches  dans  les  lailles  de  ladite  forest  de  Ivigné 
quelles  nayent  atteint  la^e  de  4  ans...,  et  est  entendu  que  parmy  les  che- 
vaux, il  n'y  aura  aucun  mulet  ny  asnes  h  pasnager  dans  ladite  forest  de 
Ivigné,  &  peine  de  confiscation,  suivant  l'ordonnance  des  eaux,  bois  et 
forests...  » 

(4)  A.  du  Chatellier,  UagricuUuTe  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne, 
p.  176. 
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gers  doivent-ils  indiquep  k  quantité  des  bètes  qu'ils  font 
paître  w. 

Les  droits  d'usage  ne  se  bornent  point  toujours  à  Taffouage 
ou  à  la  pâture.  Il  arrive  parfois  que  les  usagers  jouissent  du 
droit  de  cultiver  temporairement,  à  de  longs  intervalles,  les 
terres  vagues  et  communes.  C'est  ainsi  qu'une  enquête  de  1574 
nous  révèle  que  les  sujets  de  la  Gromillais  pouvaient  mettre 
en  culture  les  terres  de  la  seigneurie,  «  y  labourer,  semer  et 
faire  semer  seigle,  avoyne  et  aultres  blasteryes  et  en  jouyr 
paisiblement  sans  trouver  ny  empaichement  de  personne, 
sans  que  ne  toutefïoiz  ceulx  qui  semoient  et  ensemensoient 
lesdites  landes  se  attribassent  aulchune  propriété  en  ycelle, 
ains  après  avoyr  levé  leurs  gerbes,  lessoient  ladite  lande  à 
galloys  W.  M  Parfois  aussi  les  usagers  ont  la  faculté  de  planter 
dans  les  communs  des  arbres,  dont  le  seigneur  leur  laisse  la 
jouissance  et  sur  lesquels  il  leur  reconnaît  une  part  de  pro- 
priété. Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  lisons  dans  la  réfor- 
mation du  flef  de  Raingo,  que  fit  faire  le  comte  de  Landal  en 
1751  (3)  : 

A  l'égard  des  bois  qu*ils  ont  plantés  dfiuis  iceux  communs,  patis 
el  gallois,  lesdits  vassaux  et  sujets  réservent,  en  conformité  dudit 
égail  de  1712,  lorsque  ledit  seigneur  les  fera  abattre  et  vendre,  à 
en  avoir  le  branchage  seulement  ou  le  quart  du  prix  de  vente  au 
choix  dudit  seigneur,  réservent  également  à  jouir  des  glandages, 
feuilles  et  fruits  qui  proviendront  desdits  bois. 

Dans  la  plupart  des  cas,  d'ailleurs,  les  droits  d'usage  sont 
grevés  de  redevances.  Les  habitants  de  Gordeniais,  pr(>s  de 
Saint-Nazaire,  ont  l'usage  de  deux  marais  :  pour  l'un,  ils 
*)ivenl  acquitter  12  livres  ;  pour  l'autre,  1  sou  par  tête  de 


il)  Ainsi  on  trouve  dans  le  Dial  de  Saffré  des  listes  de  harnais,  qui  ont 
élé  «  posnager  dans  la  forêt,  à  raison  de  40  sols  par  harnais  »  (Arch.  de 
^  Loire-Inférieure). 

^  Voy.  VEnqtiéte  sur  les  landes  de  la  seigneurie  de  la  GromlUais,  et 
notamment  la  déposition  de  Collas  Guilloys,  laboureur,  ftgé  de  83  ans  {{onds 
^*  Apch.  d'Ule-et-Vilaine,  E  198). 

(?)  Fonds  du  comté  de  Landal  (Arch.  d'Ule-et-VUdine). 
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bétail  (1).  Au  XVII*  siècle,  les  tenanciers  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  la  Regripière  donnent  2  boisseaux  de  grosse  avoine 
par  bêle(2).  Dans  la  châtcllenie  de  Buhen-Lantic,  au  XVIIPsièole, 
le  droit  de  panage  s'élève  à  un  demi-boisseau  ou  plus  souvent 
à  un  boisseau  par  cheval,  par  vache  ou  par  troupeau  de  brebis 
ou  d'agneaux (3).  Mais  c'est  le  panage  des  porcs  qui  produit  sou- 
vent le  plus  fort  revenu;  c'est  ainsi  que,  dans  la  châtellenie  de 
Belligné,  la  «  poczon  »  et  la  glandée  de  la  forêt  sont  affermées, 
en  1509,  208  livres  par  an,  et,  en  153i,  395  livres,  tandis  que 
le  panage  des  bêtes  à  cornes  ne  donne  (lue  9  livres,  en  1509, 
et  34  livres,  en  1531  co. 

Il  arrive  aussi  que  des  seigneurs  essaient  d'imposer  des 
redevances  h  des  sujets  qui  n'y  étaient  pas  soumis.  Telle  est, 
en  1574,  la  prétention  du  seigneur  de  la  Gromillais.  I^es  sujets 
ayant  protesté  contre  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  inno- 
vation, une  enquête  est  ordonnée  à  ce  sujet;  tous  les  témoins 
s'accordent  à  reconnaître  que  jamais  on  n'avait  payé  aucune 
redevance  usagère,  que  le  seigneur  n'en  prétend  que  depuis 
«  demy-an  ;  »  jusqu'alors  les  habitants  avaient  la  pâture  et  le 
droit  de  semer  du  blé  sans  rien  payer  sur  les  landes  qui  appar- 
tiennent au  seigneur  (5). 

Les  droits  d'usage  sont  encore  soumis  à  la  juridiction  du 
seigneur,  qui  poursuit  toutes  les  contraventions  et  tous  les 
délits  auxquels  ils  peuvent  donner  lieu.  Ainsi,  ce  sont  des 
délits  de  couper  du  bois  avec  la  hache,  d'abattre  des  arbres  de 

(1)  Lucien  Merlet,  Notice  sur  la  paroisse  de  Cordemais,  dans  la  Revue  de 
Bretagne,  de  Vendée  et  d^Aniou,  an.  1893,  l.  X,  p.  255. 

(2)  Déclaration  de  Notre-Dame  de  la  Regripière  (Art^h.  Nat.,  P  16G6, 
fol.  501  v«)  :  «  ...  Item,  les  lande.s  communes  des  Masferls,  les  landes  des 
Débonnières...,  dans  lesquelles  les  élagers  de  la  juridiction  de  la  Regripière 
en  Bretagne  ont  droit  de  mener  leurs  bestiaux  paistre  et  paslui*er,  payant 
par  chacune  beste  2  boi.sseaux  de  grosse  avoine...  » 

(3)  Jules  Lemare,  La  famille  de  Boisgelin  {Mémx)ir€s  de  la  Société  d'Emu- 
lation des  Côles-du-Nord,  an.  1865,  t.  I,  pp.  135-136). 

(4)  Comptes  de  la  châtellenie  de  Belligné  (fonds  de  la  baronnie  d^Ancenis, 
Arch.  de  la  Loire-Inférieure.  E  200  et  270).  Cf.  marquis  de  rEslourbeilhm. 
Les  revenus  de  la  forêt  de  Brocéliande  aux  XV«  et  XVI^  siècles,  dans  le 
Bulletin- de  la  Société  Polymathique  du  MorbVian,  an.  1893,  pp.  121  et  sqq. 

(5)  Enquête  sur  les  landes  de  la  seigneurie  de  la  d'omUlais,  loc.  cit., 
passim. 
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giK)6ses  dimensionfi,  d'arracher  des  bruyères  et  des  fougères 
sans  y  être  autorisé;  et  quiconque  s'en  rend  coupable  se  voit 
infliger  une  amende  plus  ou  moins  forte.  Consultons,  par 
exemple,  les  Taux  et  amendes  perçus  par  les  forestiers  de  la 
seigneurie  de  Montfort,  en  1614  et  1615  (D.  César  Dubé  et  sa 
femme,  «  trouvés  avec  chasqué  son  feix  de  chesne  et  soustrait 
rompu  avec  le  croc,  »  sont  condamnés  à  2\  sous  d'amende  ; 
Perinne  Oresvc,  qui  a  été  «  trouvée  esmonder,  »  est  condamnée 
à  6  sous;  Jean  Blay,  qui  a  abattu  un  chêne  «  fort  de  deux  pieds 
et  demi  de  tour,  »  doit  donner  30  sous;  la  veuve  de  Jean  Michel, 
15  livres,  pour  avoir  abattu  5  chênes  de  grosses  dimensions  ; 
un  grand  nombre  d'usagers,  qui  ont  coupé  du  bois  dans  la 
forêt,  sont  condamnés  k  6  sous  «  pour  chaque  faix;  »  d'autres 
encore  sont  punis  de  24  sous  d'amende  :  ils  ont  chacun 
arraché  et  enlevé  une  charretée  de  fougères.  Dans  la  forêt  de 
Brocéliande,  les  usagers  peuvent  récolter  des  «  litières  »  et  du 
«  mort  bois,  »  mais,  s'ils  coupent  ou  abattent  un  arbre,  on 
leur  inflige  une  amende  de  12  sous  w.  —  C'est  même  un  crime, 
sévèrement  puni,  de  couper  et  dérober  du  bois  la  nuit  ou 
d'abattre  des  arbres  fruitiers  w. 

Les  délits,  dont  les  droits  de  pâturage  sont  l'occasion,  nous 
apparaissent  comme  bien  plus  fréquents  encore  et  donnent 
lien  à  d'innombrables  amendes  W.  Le  taux  de  ces  amendes 

(1)  Fonds  de  la  seigneurie  de  Montlort  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  133). 

(2)  Voy.  un  arrêt  du  17  août  1574  (Noël  du  Fail,  Les  plus  solennels  arrêts, 
1.  I,  chap.  365, 1. 1,  p.  307).  Dans  la  seigneurie  de  Kerasnou,  au  XVH*  siècle, 
un  ^and  nombre  de  condamnations  sont  prononcées  contre  des  tenanciers 
qui  ont  commis  des  dégâts  dans  les  bois:  certains  délinquants  se  voient 
infliger  des  amendes  de  5  livres,  de  13,  15  livres;  l'un  d'eux  même  est 
condamné  à  85  livres  (tonds  de  Kerasnou.  Arch.  d'Ille-etrVilaine).  . 

r3)  Coutume  de  Bretagne,  titre  XXIV,  art.  dcxxi  :  «  Bols  pris  outre  la 
volonté  de  celui  à  qui  il  est  ne  porte  crime,  s'il  n'étoit  charpenté  pour 
merrain  à  édifier  ou  dérobé  de  nuit,  ou  scié  ou  faussement  merché,  ou 
bois  qui  porte  fruit,  ou  qui  est  es  pourpris,  herbregemens  et  prochaines 
clôtures  de  la  maison  pour  décoration  d'icelle.  » 

(A)  C'est  qu'en  effet  le  domaine  du  seigneur  est  toujours  délensahh, 
«  combien  qu'il  soit  déclos  »  ffbid.,  titre  XIX,  art.  cccxcv).  Voy.  aussi  ibUL, 
fifre  XIX,  art.  cccxcvm  :  Es  demandes  de  l'assise  et  dédommage,  le 
Seigneur  ou  son  serviteur,  qui  ont  pris  les  bêtes  en  leurs  terres  défen- 
sables,  seront  cnis  par  leur  serment  du  lieu  où  le  bétail  a  été  pris.  Et  ne 
sera  partie  adverse  reçue  à  prouver  le  contraire,  pourvu  que  ledit  Seigneur 
ou  son  serviteur  soient  personnes  qui  puissent  faire  serment.  » 
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est  déterminé  par  la  Coutume  de  Bretagne  :  quiconque  fait 
paître  une  béte  dans  une  coupe  de  première  année  doit  12  de- 
niers d'amende  ;  dans  une  coupe  de  deuxième  année,  6  de- 
niers ;  dans  une  coupe  de  troisième  année,  3  deniers  (^)  ;  la: 
p&ture  des  chèvres  dans  les  bois,  les  haies  et  les  landes  est 
toujours  interdite,  sous  peine  d'une  amende  de  2  deniers  par 
tête  (9).  Mais,  en  fait,  les  amendes,  infligées  par  les  agents 
seigneuriaux,  dépassent  souvent  le  tarif  légal.  Au  XVI*  siècle, 
dans  les  taillis  de  Liiïré,  certains  particuliers  sont  condamnés 
à  10  sous  monnaie,  voire  à  20  sous,  par  tète  de  bétail  <«);  dans 
la  seigneurie  de  Safîré,  en  1781,  les  amendes  s'élèvent  à  3  livres 
par  bœuf,  vache  ou  cheval  w.  Souvent  aussi  les  bêtes  sont 
saisies  ou  confisquées. 

Ce  qui  multiplie  les  délits  de  pâture  et  les  condamnations 
qu'ils  entraînent,  c'est  que  beaucoup  de  bois  seigneuriaux  ne 
sont  pas  enclos;  le  bétail  des  paysans  y  pénètre,  sans  que 
ceux-ci  puissent  l'en  empêcher  (s).  Et  partout  les  délinquants 
sont  frappés  avec  une  sévérité  excessive.  Dans  la  forêt  de 
Paimpont,  «  les  gardes  n'attendent  même  pas  que  les  bêtes 
soient  entrées  pour  les  mettre  en  fourrière  ;  »  en  1786,  les 
habitants  de  Paimpont,  se  croyant  autorisés  par  un  arrêt  du 
Conseil,  y  laissèrent  vaguer  leurs  bestiaux;  on  les  saisit  immé- 

(1)  Coutume  de  Bretagne,  titre  XIX,  art.  ccccrx. 

(2)  Ibid.,  art.  ccccxi. 

(3)  Voy.  Noôl  du  Fail»  Les  plus  solennels  arrêts,  1.  H,  chap.  274,  t.  H,  p.  9. 

(4)  Livre  de  recettes  de  la  seigneurie  de  Sagré,  an.  1781  iionds  3c  Saffré^ 
Arch.  de  la  Loire-Inférieure);  en  10  mois,  de  mars  à  décembre  1781,  le 
produit  des  amendes  pour  délits  de  pâturage  s'élève  &  58  livres  10  sous. 
—  A  Mérillac  {Cahier  de  Mérillac,  sénéch.  de  Plo6rmel),  le  seigneur,  pour 
chaque  bête  prise  en  contravention,  inflige  des  amendes  de  6,  9,  12  ou 
môme  15  livres. 

(5)  Les  habitants  de  la  Meilleraye  déclarent  que  la  paroisse  est  resserrée 
par  les  bois  du  prince  de  Comdé  et  des  religieux  de  Saint-Bernard  «  qui 
emportent  plus  d'un  tiers  de  son  étendue  »,  et  dont  le  voisinage  esl  néfaste 
aux  champs  cultivés,  «  de  manière  que  les  trois  quarts  des  ten-es  sont  sans 
produire;  qu'en  outre  il  y  a  peu  de  communs,  de  sorte  que  les  habitans 
peuvent  à  peine  s'étendre,  ni  paccager  leurs  bestiaux,  qui  ne  peuvent 
sortir  sans  aller  en  ces  bois,  où  on  les  prend  à  chaque  instant  et  en  font 
coûter  considérablement  aux  propriétaires...  »  (Cahier  de  Va  MeiUeraye^ 
Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  571).  Cf.  Cahier  de  Guéméné-Paintaux^  ibid., 
C  569. 


Digitized  by 


Google 


9V  XVf  SliOLS  A  LA  EÉVOIiUTIOiri  301 

dialetnent^  et  il  en  coûta  aux  paysans  plus  de  1.500  livres  (i). 
Beaucoup  de  cahiers  de  paroisses  demandent  donc  que  les 
seigneurs  fassent  enclore  leurs  bois,  que  le  taux  des  amendes 
soit  fixé  à  un  prix  raisonnable  W,  ou  même  que  les  délits  de 
pâkirage  soient  jugés  par  une  sorte  de  jury,  composé  des 
paysans  les  plus  notables  (3). 

Quelque  limités  que  soient  les  droits  d*usage,  il  semble  qu'ils 
devraient  être  intangibles,  car,  pour  les  paysans  qui  en 
jouissent,  c'est  une  véritable  propriété,  sur  laquelle  ils  veillent 
jalousement  W.  Cependant,  dès  le  XVI'  siècle,  les  seigneurs 
s'efforcent  de  plus  en  plus  de  restreindre  les  droits  d'usage  et 
même  souvent  de  les  abolir  complètement.  C'est  qu'en  effet 
les  conditions  économiques,  qui  ont  donné  naissance  à  ces 
droits,  tendent  maintenant  à  disparaître. 

Au  Moyen-Age,  l'insuffisance  des  voies  de  communication 
ne  permettait  que  rarement  au  propriétaire  noble  de  vendre 
son  bois.  Il  avait  donc  tout  intérêt  à  laisser  jouir  ses  sujets  de 
Taffouage  et  de  la  pâture,  moyennant  des  redevances  qui  lui 

(1)  Cahier  de  Paimpont  (sénéch.  de  Ploérmel). 

(2)  Voy,  par  exemple,  Cahier  de  Merdrignac  (ibid.j  :  «  Demandons  de 
plus  que  les  seigneurs  et  tous  propriétaires  de  bois  soient  tenus  de  les 
fermer  par  des  fossés,  et  que  Taraende  qu'ils  pourront  exiger  pour  prise 
de  bestiaux  ne.  puisse  excéder  5 .  sous,  et  encoi'e  lorsque  ia  taille  n'aura 
pas  cinq  ans...,  et  jamais  pour  les  chevaux.  » 

(3)  Voy.  Cahier  de  Dirinon  (sénéch.  dé  Quimper],  art.  9  :  «Qu'on  ait  & 
nommer  quatre  des  délibérants  les  plus  élevés  peur  estimer  dommages  faits 
par  les  bestiaux  et  autres  plaintes  de  dégradation,  laquelle  justice  sera 
faite  dans  huit  jours.  »  Cf.  Cahier  de  Massérac  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure, 
C  571)  :  que  dans  chaque  frairie,  les  propriétaires  puissent  élire  entre  eux 
.5  jurés,  «  lesquels  jugeront  sommairement  et  sans  frais  toutes  les  contes- 
tations qui  pourroient  survenir  pour  les  dommages  causés  par  les  bestiaux 
et  autres  choses  semblables,  sauf  l'appel  au  tribunal  voisin.  »  Le  cahier 
de  Pluméliau  (sénéch.  de  Plo6nnel),  art.  18,  demande  que  l*on  nomme 
n  douze  prud'hommes  notables  »,  qui  chaque  semaine  s'assembleront  pour 
juger  les  dommages  causés  par  les  bestiaux. 

(4)  Aussi  voit-on  assez  souvent  deux  paroisses  se  disputer  le  monopole 
des  droits  d'usage  sur  tels  ou  tels  «  communs.  »  C'est  ainsi  qu'en  1724  un 
procès  éclate  entre  les  habitants  de  Bains  et  ceux  d'Avessac  au  sujet  des 
Près  Blancs;  les  habitants  de  Bains  prétendent  «  avoir  droit  de  communer 
comme  étant  des  communs  appartenant  à  Tabbaye  de  Redon  »  et  invoquent 
attesi  un  long  usage;  les  gens  d'Avessac  déclarent,  de  leur  côté,  que  les 
Près  Blancs  font  partie  de  leur  paroisse  {fonds  de  Redon,  Arch.  d'IUe-et- 
Vilatne.  H  m 
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assuraient  un  sérieux  revenu  t*).  Mais  voici  qu'il  devient  pos- 
sible d'exploiter  les  bois  d'une  façon  plus  rationnelle,  d'y 
opérer  des  coupes  régulières.  On  se  préoccupe  donc,  comme 
on  ne  Ta  jamais  fait  auparavant,  de  conserver  les  forêts,  dont 
l'étendue  a  singulièrement  diminué,  de  les  défendre  contre 
les  dégâts  que  commettent  journellement  les  usagers.  Il  y  a  là 
une  tendance  générale  qui  se  manifeste  dans  de  nombreuses 
ordonnances  royales  des  XVI*  et  XVIP  siècles  W,  et  notamment 
dans  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  de  16d9,  où  se  trouvent, 
en  quelque  sorte,  codifiées  toutes  les  prescriptions  anté- 
rieuree  W. 

Aussi  sont-ce  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  qui  sont 
les  premiers  atteints.  Nous  voyons,  par  exemple,  dès  le 
XVII*  siècle,  les  seigneurs,  à  qui  appartient  la  forêt  de  Paini- 
pont,  se  livrer  h  d'incessantes  tentatives  pour  dépouiller  de 
leurs  anciens  droits  les  usagers  de  Paimpont,  des  journaliers 
pour  la  plupart.  Déjà,  en  1653,  les  seigneurs  contestent  leurs 
droits  d'affouage  et  de  pâturage,  pour  lesquels  cependant  ils 
acquittent  régulièrement  des  redevances.  Ces  droits,  il  est 
vrai,  leur  sont  confirmés  par  un  arrêt  de  1665.  Mais  alors  les 
seigneura  essaient  de  décourager  les  malheureux  usagers  par 
d'incessantes  vexations,  par  des  amendes  excessives,  par  des 
violences  de  toutes  sortes;  des  tentatives  de  meurtres  auraient 
même  été  commises  par  leurs  agents.  I^es  habitants  se 
plaignent  de  la  partialité  du  Parlement,  qui  se  fait  le  complice 

fl)  Voy.  Henri  Sée,  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France 
au  Moyen- Age,  pp.  501-508. 

(2^  Voy.  l'ordonnance  de  mars  1515.  arl.  46  (Isamberl,  Anciennes  lois 
(ranrmses,  t.  XII,  pp.  49  et  sqq.)  :  «  Quant  aux  usagers  qui  ont  droîcl  et 
coustume  de  prendre  bois  ez  forests,  pour  ardoir  et  pour  édifier,  ou  pour 
leurs  autres  usages,  et  avoir  paslurage  ou  telles  choses  semblables  fconnme 
nous  ne  voulons  à  chascun  donner  sans  cause  empêchement,  ny  aussi  par 
malusage  noslre  domaine  estre  péry),  soient  les  maistres  diligens  de  voir 
leui-s  litres  et  enquérir  de  leurs  possessions,  la  manière  d*user,  de  l'estat 
dP  la  forest,  et  ce  mi'elle  peut  souffrir...  »  Cf.  les  ordonnances  de  janvier 
1518  (fWd.,  I.  XII,  pp.  161  el  sqq.),  de  janvier  1583  (i6td..  t.  XÎV,  pp.  527 
et  sqq.),  de  mai  1597  {ibid.,  t.  XV,  pp.  141  et  sqq.). 

(3)  Ibid.,  t.  XVIII,  pp.  219-311.  —  Le  pouvoir  royal  se  préoccupe  aussi  de 
la  conservaUon  des  forêts,  qui  appartiennent  aux  seigneurs  eedésbis- 
tiques  :  voy.,  par  exemple,  tonds  de  Redon  (Arch.  d'Ille-et- Vilaine,  H  1^. 
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des  propriétairefi  (^}.  En  1732,  ce  sont  les  propriétaires  des 
forges  de  Paimpont  qui  intentent  un  procès  aux  habitants, 
leur  contestant  les  droits  d'affouage  et  de  pâturage.  M.  de 
Cuillé  s'élève  contre  l'arrêt  de  1665,  dont  il  demande  l'abro- 
gation; en  fait,  déclare-Ml,  les  droits  anciens  sont  tombés  en 
désuétude  :  depuis  30  ans,  on  ne  mène  plus  le  bétail  paître 
dans  la  forêt.  Il  se  plaint  aussi  des  habitants  de  Goncoret, 
qui,  indûment,  prétendent  s'opposer  à  l'abatage  des  arbres  : 
n'ont-ils  pas  été  indemnisés  de  leurs  anciens  usages  par 
l'abandon  des  rentes  de  pâturage  w  ? 

Sur  les  landes  et  les  terres  vagues,  les  seigneurs,  au  Moyen- 
Age,  laissaient  volontiers  leure  tenanciers  jouir  du  pâturage 
et  sans  difficulté  leur  permettaient  d'arracher  les  fougères, 
les  bruyères  et  les  ajoncs.  Maintenant,  au  contraire,  comme 
ils  voient  la  possibilité  de  mettre  en  valeur,  de  défricher  ou 
d'afféager  ces  terres  incultes,  tout  prétexte  leur  est  bon  pour 
atteindre  les  anciens  droits  d'usage.  C'est  ainsi  que  le  vicomte 
de  Donges,  en  1748,  supplie  le  roi  de  défendre  aux  vassaux 
et  habitants  qui  relèvent  de  la  vicomte  de  Donges,  du  mar- 
quisat d'Assérac,  d'autres  seigneuries  encore,  «  de  jouir  et 
disposer  des  landes,  marais,  bruyères,  prez  et  terres  incultes, 
ny  enlever  mottes  et  glayeux  sans  son  consentement  par 
écrit.  »  Quelle  raison  invoque-t-il  ?  C'est  que  les  usagers  com- 
mettent toutes  sortes  d'abus  :  «  ils  disposent  à  leur  gré  de  ces 
palis  et  de  toutes  les  landes  et  marais;  ils  coupent  même  des 

(1)  Voy.  Précis  des  paroissiens  de  Paimpont,  usagers  dans  la  {orét,  contre 
les  propriétaires  de  la  lorét,  1729,  et  le  Mémoire  pour  les  habitants  de 
Paimpont  {Recueil  des  Factums,  Bïbl.  de  Rennes,  183/D  10,  n»  25).  Cf.-  les 
Raisons  et  moyens  des  habUans  de  Paimpont  contre  les  propriétaires  de  la 
forêt  de  BrécUien  [ibid.,  n«  26).  Dandi.ce  dernier  factum  (pp.  25  et  sqq.),  les 
habitants  déclarent  que  les  formalités  auxquelles  l'ordonnance  de  1669 
soumet  les  droits  d'u.sage  dans  les  forêts  royales  sont  impraticables  dans 
la  forél  de  Brécilien.  La  garde  commune  y  est  inutile  ou  impossible;  on 
ne  peut  non  plus  avoir  des  pâtres,  car  la  paroisse  est  très  pauvre  et  «  la 
plupart  des  pères  de  famille  n'ont  point  de  grain  ou  en  manquent  la 
moitié  de  Tannée  et  sont  obligés  pour  gagner  leur  pain  d'aller  &  leurs 
journées  ou  d'exercer  quelque  autre  industrie...  » 

(2)  Factum  du  sieur  de  CuiUé  et  de  ses  associés  contre  la  paroisse  de 
Paimpùnt  (Bibl.  de  Rennes,  175/E  12).  En  1788,  les  habitants  de  Paimpont 
se  plaignent  très  vivement  d'avoir  été  dépossédés  de  leurs  droits  d'usage 
dans  la  forêt  [Cahier  de  Paimpont,  sénéch.  de  Ploêrmel). 
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tourbes  et  mottes  et  des  joncs  etglayeux  qu'ils  vendent,  et 
dont  ils  font  un  commerce  considérable  sans  en  rien  rendre 
ft  leur  seigneur  (*).  » 

Et,  de  fait,  les  seigneurs  en  arrivent  à  considérer  que  la 
plupart  des  droits  d'usage  sont  purement  précaires.  Le  Par- 
lement appuie  leurs  prétentions,  lorsque,  dans  ses  arrêts  de 
1724  et  de  1738,  il  déclare  qu'ils  peuvent  enclore  et  «  afféager 
tout  ou  partie  des  landes  et  galois  »  et  exclure  leurs  vassaux 
de  l'usage,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  fondé  par  des  aveux; 
en  vain  alléguerait-on  «  la  prescription  et  un  long  usage  w.  » 
Aussi,  en  Bretagne  comme  dans  le  reste  de  la  France,  les 
usurpations  seigneuriales  deviennent-elles  de  plus  en  plus  fré- 
quentes depuis  le  XVP  siècle,  en  dépit  des  efforts  tentés  par 
le  pouvoir  royal  pour  les  enrayer  W. 

Il  est  un  procédé  dont  les  seigneurs  usent  souvent  pour  res- 
treindre, sans  violence  apparente,  les  droits  d'usage  de  leurs 
sujets  :  c'est  de  conclure  avec  eux  des  conventions  de  canton- 
nement  ou  de  triage,  qui  leur  permettent  de  disposer  en  toute 

(1)  Arch.  Nat.,  (?  520. 

p)  Arch.  Nat.,  Qi  517.  Uarrét  de  1736  déclare  encore  :  «  Les  paysans  se 
sont  imaginés  que  la  longue  possession  où  ils  sont  par  tolérance  de  faire 
paître  leurs  bestiaux  sans  rien  payer,  ou  en  payant  les  ascens,  leur  donnoit 
un  titre  de  propriété  ou  d'usage  dans  les  landes,  qui  en  ôtoit  la  disposition 
aux  Seigneurs,  de  sorte  que  quand  ces  seigneurs  ecclésiastiques  ou  ââculiers 
ont  voulu  clorre  ou  afféager  des  terrains  vagues,  les  paysans  voisins  se 
sont  attroupez  et  par  voye  de  fait,  souvent  même  armez,  de  jour  ou  de 
nuicl  ont  démoli  les  fossez  que  les  afféagistes  avoient  fait  construire  et  ont 
coupez  les  bois  qu'ils  avoient  fait  planter.  »  Voy.  la  prolestaUon  du  Pro- 
cureur général  contre  un  arrêt  du  Parlement,  du  25  juin  1757,  qui  avait 
obligé  le  sieur  Viard  à  démolir  la  clôture  qu'il  avait  établie  sur  ua  terrain 
déi)endanl  de  sa  terre  des  Loges-Launay-Brulon;  il  déclare  que  les  vassaux 
n'ont  le  droit  de  communer  que  tant  que  le  terrain  est  déclos  (ibid.l.  Cf.  aussi 
le  mémoire  d'un  feudiste  de  la  seigneurie  de  Saffré,  de  1778,  qui  prétend 
que  les  va&saux  n'ont  sur  les  communs  qu'un  droit  d'usage  tout  à  fait 
précaire  {londs  de  Sa[[ré,  Arch.  de  la  Loire-Inférieure). 

(3)  Voy.,  par  exemple,  l'ordonnance  de  Blois  de  1576,  l'ordonnance  de  1680, 
redit  du  14  avril  1667,  qui  décrit  fortement  les  usurpations  seigneuriales 
et  déclare  que  toutes  les  paroisses  pourront  recouvrer  les  communaux 
aliénés,  échangés,  vendus,  triés  au  profit  du  seigneur  depuis  1620  (La  Poix 
de  Fréminville,  Traité  général  du  gouvernement  des  biens  et  affaires  des 
communautés  d'habitants,  Paris,  1760,  pp.  6  et  sqq.).  L'édit  de  1667  a  été 
publié  aussi  par  Isambert,  op.  cit.,  t.  XViII,'pp.  187-190.  —  Cf.  Trapenard; 
Le  pâturage  communal  en  Hauk- Auvergne,  Paris,  1904,  pp.  41  et  Bqq.; 
R.  GrÉiffin,  Les  biens  communaux  en  France,  Paris,  1899. 
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•indépwdanoe  d'une  partie  des  communs.  En  bien  des  cas, 
d'i^illeurs,  au  XVIIP  siècle,  les  partages  de  ce  genre  sont  or- 
donnés par  les  arrêts  des  tribunaux,  et  ainsi  se  terminent 
beaucoup  detprocès  qui  ont  éclaté  entre  seigneurs  et  usagers  (D. 

Le  cantonnement  demande  moins  de  formalités  que  le 
triage,  et  il  est  plus  avantageux  au  seigneur,  qui,  par  dee 
contrats  de  ce  genre,  se  réserve  ordinairement  les  deux  tiers 
des  terres  communes  et  n'en  laisse  qu'un  tiers  aux  usagers. 
Au  contraire,  par  le  triage,  le  seigneur  ne  garde  pour  lui 
qu'un  tiens  des  communs  ;  sur  les  deux  autres  tiers,  les  habi- 
tants conservent  leurs  droits  d'usage,  dont  ils  ne  peuvent, 
d'ailleurs,  jouir  que  collectivement,  mais  le  seigneur  continue 
à  y  exercer  la  juridiction  et  le  droit  de  chasse  (s).  D'après  l'or- 
donnance de  1669,  le  seigneur  ne  peut  opérer  le  triage  que 
sur  les  communs,  où  les  droits  d'usage  ont  été  concédés  à  titre 
gratuit.  En  Bretagne,  le  cantonnement  est  beaucoup  plus  fré- 
quent que  le  li-iage  W. 

Le  plus  souvent,  les  habitants  n'ont  pas  lieu  de  se  montrer 
très  satisfaits  des  triages  ou  des  cantonnements.  Les  riverains 
de  la  forêt  du  Pertre  protestent  contre  le  triage  de  la  forêt, 
que  le  duc  de  la  Trémoille  a  fait  faire  en  1700  W,  et  où  il  n'a 
recherché  que  son  avantage  particulier  w.  n  a  gardé  pour  sa 
part  les  deux  tiers  de  la  forêt,  «  avec  pouvoir  de  les  faire  clorre 

(1)  Voy.  Pierre  Lefeuvre,  Les  communs  en  Bretagne  à  la  fin  de  V Ancien 
Bégime^  chap.  m.  —  M.  Lefeuvre  a  bien  voulu  me  communiquer  le  ma- 
nuscrit (le  sa  très  intéressante  thèse,  encore  inédite  au  moment  où  j'impri- 
mais ce  chapitre. 

(2)  Voy.  Renauldon,  Traité  historique  et  pratique  des  droits  seigneuriatur, 
1.  VI,  chap.  DC  et  x,  pp.  532  et  sqq.,  et  547  et  sqq.  —  Dans  le  cantonnement, 
la  portion  des  communs,  laissée  aux  usagers,  n'est  pas  fixée  à  priori  d'une 
façon  immuable  :  voy.  I.efeuvre,  op.  cit.,  chap.  m. 

(3)  Lefeuvre,  op.  ctt.,  chap.  m.  Souvent,  d'ailleurs,  on  dénomme'  triages 
des  partages  qui  sont  bien  réeUement  des  cantonnements. 

(»  Déjà  en  1631,  Henri,  duc  de  la  Trémoille,  avait  voulu  opérer  ce  triage. 

(5)  L'intendant  du  duc,  dans  une  lettre  du  20  février  1700,  écrit  que  le 
triage  sera  très  utile  à  Son  Altesse  à  cause  de  la  forge,  et  il  ajoute  :  «  les 
usagers  ne  seront  point  pour  cela  déchargés  des  rentes  qu'ils  doivent, 
puisque  ce  triage  leur  sera  bien  plus  avantageux  que  leur  usage  »  (Corres- 
pondance administrative.  Vingt-trois  lettres  adressées  par  Vintendant  géné- 
ral de  la  maison  de  la  Trémoille  à  Vadvocat  fiscal  de  la  baronnie  de  Vitré}. 
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et  deffences  aux  jppellants  d*y  exercer  aucun  droit  d'usage  (*).  » 
Les  usagers  contestent  au  seigneur  le  droit  d'opérer  le  triage, 
ou  tout  au  moins,  déclarent-ils,  il  devrait  réduire  sa  part  au 
tiers  de  la  forêt  et  comprendre  dans  cette  part  les  précédents 
alïéagements  ;  ce  sera  la  ruine  pour  les  habitants  des  quatre 
paroisses  voisines,  qui  jusqu'alors  jouissaient  du  droit  «  de 
prendre  des  bois  pour  leurs  bâtiments  et  réparations  et  pour 
leur  chauffage,  »  et  aussi  du  droit  d'y  faire  paître  tous  leurs 
bestiaux  (2).  Dans  le  courant  du  XVIII''  siècle,  le  duc  de  la 
Trémoille  afféage  encore  d'autres  parties  de  la  forêt,  au  détri- 
ment des  usagers  <3).  —  Trop  souvent,  d'ailleurs,  c'est  par  des 
procédés  fort  peu  loyaux  que  les  seigneurs  décident  les  habi- 
tants à  consentir  au  triage  ou  au  cantonnement  (^). 

Mais  il  arrive  fréquemment  aussi  que  les  seigneurs,  sans 
conclure  de  partage  avec  leurs  sujets,  les  dépossèdent  pure- 
ment et  simplement  des  droits  d'usage  dont  ils  jouissaient  sur 
les  terres  vagues  et  incultes. 

C'est  qu'en  effet,  ils  s'efforcent  de  mettre  en  valeur  les 
parties  encore  improductives  de  leur  domaine;  ils  y  créent  de 
nouvelles  tenures  au  moyen  d'afféagements. 

(1)  Les  habitants  pourront  distribuer  le  tiers  qui  leur  est  réservé  en 
quatre  cantons  «  par  rapport  aux  quatre  paroisses  qui  ont  le  droit  d'usage 
et  à  proportion  de  l'étendue  des  terres,  à  raison  desquelles  le  droit  d'usage 
leur  est  acquis.  » 

(2)  Fonds  de  Pire  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  200). 

(3)  Voy.  le  procès  engagé,  en  1760,  contre  le  duc  de  la  Trémoille  par 
«  le  général  des  usagers  du  triage  de  Bourgnouveau  et  des  landes  et 
communs  du  Pertre  »  (ibid.j  :  la  Cour,  faisant  droit  aux  demandes  du 
général,  défend  au  duc  de  la  Trémoille  d'aliéner  et  afféager  aucune  partie 
des  bois,  et  d'empêcher  les  usagers  de  planter  tels  arbres  qu'ils  voudront. 

(4)  Voy.  P.  Delarue,  Cahier  des  doléances^  plaintes  et  remontrances  des 
habitants  de  la  paroisse  de  Sovgéal  (5  avril  1789),  Rennes,  1899,  pp.  11  el 
sqq.  Les  habitants  de  Sougéal,  en  Bretagne,  de  Boucey  et  Aucey,  en  Nor- 
mandie, «  ont  toujours  joui  en  commun  des  trois  iparais  enclavés  en  ces 
trois  paroisses.  »  Les  seigneurs  d' Aucey  et  de  Boucey  essayèrent  de  per- 
suader aux  habitants  de  leur  en  accorder  le  tiers,  «  faisant  sentir  que,  si  ces 
marais  n'étaient  ainsi  partagés,  un  étranger  viendrait  leur  ravir  le  tout.  » 
lis  profitèrent  de  l'inquiétude  causée  par  la  concession  de  ces  maraJs  &  un 
nommé  La  Porte,  —  dont  il  fut  d'ailleurs  débouté  par  un  arrêt  du  Conseil 
du  6  avril  1773,  —  pour  obtenir  le  consentement  des  habitants,  le  25  avril 
1773.  Les  habitants  de  Sougéal  engagèrent  alors  contre  les  seigneurs  an 
procès  ruineux,  qui  n'est  pas  encore  jugé  en  1789,  car  «  les  seigneurs  riches 
et  opulens  en  ont  toujours  retardé  le  jugement.  » 
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Les  afîéagements,  comme  nous  le  prouvent  de  très  nom- 
breux documente,  étaient  déjà  fréquents  en  Bretagne  au 
XVP  et  au  XVII**  siècle  W.  Mais  ils  se  multiplient  singulière- 
ment au  XVIII*  siècle  et  surtout  dans  les  trente  années  qui 
ont  précédé  la  Révolution  («).  Dans  la  première  moitié  du 
siècle,  les  seigneurs  éprouvent  encore  de  sérieuses  difficultés 
à  affôager  leurs  terres  incultes  <3)  :  ils  découragent  sans  doute 
les  acquéreurs  par  les  conditions  trop  onéreuses  qu'ils  pré- 
tendent leur  imposer  (*).  Mais,  vers  la  Qn  de  TAncien  Régime, 
les  alTéagistes  se  présentent  de  plus  en  plus  nombreux  ;  bour- 
geois et  paysans  se  montrent  également  ardente  à  vouloir 
mettre  en  valeur  des  terres  nouvelles;  et  le  pouvoir  royal,  en 
favorisant  les  défrichements,  en  exemptant  d'impôts  les  terres 
gagnées  à  la  culture,  a  contribué  certainement  au  progrès  des 
afîéagements  (&). 

Le  roi,  d'ailleurs,  en  tant  que  propriétaire  foncier,  donnait 
l'exemple  w  :  il  afféageait,  surtout  à  partir  de  1750,  un  grand 

(D  Voy.,  par  exemple,  dans  le  fonds  de  la  seigneurie  de  SairU-Brice 
[Arch,  d*IUe-et-Vilaine)  de  nombreux  actes  d'aiféagement  des  XVI«  et 
XV1I«  siècles;  cf.  A.  du  ChateUier,  L'agriculture  et  les  classes  agricoles  de 
la  Bretagne,  pp.  162  et  sqq. 

9)  Les  subdélégués  constatent,  en  1768,  que,  depuis  10  ans,  il  y  a  eu 
beaucoup  d'afféagements  (Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  C  1632). 

(3)  Le  duc  de  Lorges  s'applique,  depuis  1722,  à  afféager  les  terres  vagues 
de  son  domaine.  Cependant,  écrit  le  subdélégué  de  Quintin,  le  25  décembre 
1732,  ii  reste  sur  le  duché  une  inlinité  de  terres  à  afféager,  et  «  si  on  en 
juge  par  ce  qui  a  esté  afféagé  depuis  10  ans,  50  ans,  je  pourrais  mesme 
dire  100  ans,  ne  suffiraient  pas  pour  les  afféager  toultes,  puisque,  à  ma 
cognoissance,  je  ne  croy  pas  que  M.  le  Duc  de  Lorge  en  ayt  pu  retirer 
4000  livres  pendant  les  10  ans,  et  400  livres  de  rente,  les  particuliers 
n'afféageani  lesdites  terres  que  pour  s'agrandir,  et  quand  ils  sont  un  peu 
à  leur  aise,  d'autant  qu'elles  coustent  considérablement  h  deffriclîer  et  h 
les  rendre  labourables;  ncjus  remarquons  que  ceux  qui  en  afféagent  le  plus 
sonl  des  blanchisseurs  de  toillc,  se  trouvant  assez  communément  des  eaux 
propres  à  cette  opération  »  {ihid.,  C  1938). 

(4)  C'est  ce  que  remarque  le  Mémoire  de  l'intendant  de  la  Tour,  de  1733 
(Bibl.  Nat.,  msc.  /r.,  n»  8153),  passim.  Vt)y.  plus  bas,  6«  Partie,  chap.  i. 

(5)  Voy.  plus  bas,  6«  Partie,  chap.  m. 

(6)  L'édit  d'août  1708  et  l'arrêt  du  Conseil  du  14  juillet  1722  ordonnaient 
de  procéder  à  Tadjudication  des  domaines  réunis  par  le  décès  des  enga- 
gisles  et  des  domaines,  dont  la  vente  serait  ordonnée  par  arrêts  du  Conseil 
(Arch.  Nçt.,  Qi  307).  L'arrêt  du  Conseil,  du  27  novembre  1753,  ordonne 
la  vente  et  l'adjudication,  à  titre  d'engagements,  des  domaines  de  Fougères, 
Qazouges,  Antratn  et  Quimperlé  (Arch.  d'Xlle-et-Vilaine,  C  1920). 
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nombre  de  landes  qui  dépendaient  de  son  domaine  dans  le 
pays  nantais  (D,  dans  Tévôché  de  Rennes  (2)  et  môme  en  Basse- 
Bretagne  0).  C'est  ainsi  que  Ton  voit  disparaître  presque  com- 
plètement les  communs  des  paroisses  de  Liffré^*),  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier  <5),  de  Gosné,  de  HédéW.  Les  îles,  les  Ilôts 
et  les  atterrissements  de  la  Loire  sont  pour  la  plupart 
afféagés  (t). 

Les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  ne  montrent  pas 
moins  d'empressement  à  afféager  les  terres  vagues  et  incultes 
de  leurs  domaines.  Ici,  les  exemples  abondent.  Dans  la  seule 
année  1770,  le  duc  de  Penthièvre  a  conclu  357  afféage- 
ments^s).  Les  papiers  de  la  seigneurie  de  SaintrBrice  con- 
tiennent deux  registres  rentiers  consacrés  spécialement  aux 
afféagements  :  on  voit  combien  ils  ont  été  nombreux  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIIP  siècle  et  surtout  dans  la  période  qui 
s'étend  entre  1770  et  1789;  la  plupart  des  landes  et  communs 
de  la  seigneurie  dispamissent,  se  transforment  en  propriétés 
individuelles  (8).  Le  seigneur  de  Parigné  constitue  un  grand 
nombre  de  tenures  nouvelles  dans  la  lande  de  Parigné  et 
dans  le  marais  de  Pont-Freulin^io).  A  partir  de  1768,  le  seigneur 
de  la  Bédoyère  <"),  le  seigneur  de  Châtel-Pipriac  (i«)  afféagent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  landes.  Non  moins  nombreux 
sont  les  afféagements  conclus  par  l'abbaye  de  Redon,  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIII*  siècle  (i^). 

(1)  Voy.  les  très  nombreux  actes  d'afféagemenl  qui  nous  ont  été  con- 
servés (Arch.  Nat.,  Qi  306,  307,  312,  518,  519,  520,  522,  523,  524,  531). 

(2)  Ibid.,  (y  308,  312,  313;  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C  1916  et  sqq. 

(3)  Arch.  d'Ille-el-Vilaine,  C  1940,  1941,  1942,  1943. 

(4)  Ibid.,  C  1922,  1923,  1924,  1925,  1926. 

(5)  /btd.,  C  1921,  1930,  1931, 1932,  1933,  1934,  et  Arch.  Nat,  Q^  308  et  309. 

(6)  Arch.  d'Ille-et-VUaine,  C  1920.  Ainsi,  en  1777,  les  communs  de  Guipel 
et  de  Dlngé,  voisins  des  landes  de  Tanouam,  sont  afféagés. 

(7)  Arch.  Nat.,  Qi  524,  527,  529,  530,  531. 

(8)  Ibid.,  (y  310. 

(9)  Fonds  de  Saint-Brice  (Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  E  405  et  406).  Voy.  aussi 
un  rôle  d'afféagements  de  la  seigneurie  de  Sens  (ibid.,  E  411). 

(10)  Ibid.,  E  407. 

(11)  Fonds  de  la  Bédoyère  {ibid.,  E  90). 

(12)  Fonds  de  Châtel-Pipriac  (ibtd.,  E  33). 

(13)  Fonds  de  Redon  (fbid.,  H  2).  Voy.  aussi  une  lettre  écrite,  en  1739,  paf 
M.  Fredel,  recteur  de  Comblessac,  au  prieur  de  Pléchâtel  :  «  On  m*a  dit, 
mon  révérend  père,  que  dans  votre  nouveau  prieuré  de  Pléchâtel  vous  y 
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Les  seigneurs  considèrent,  en  effet,  que  c'est  pour  eux  un 
droit  d'afféager  la  plupart  des  communs;  le  Parlement,  par 
ses  arrêts  de  1724  et  de  1736,  et  par  toute  sa  jurisprudence, 
favorise  leurs  prétentions  (D,  Mais  le  droit  des  propriétaires 
nobles  s'étend-il  indistinctement  à  tous  les  communs  ?  En 
aucune  façon,  car,  parmi  ces  communs,  on  discerne  aisément 
plusieurs  catégories  <2)  : 

1**  Les  communs,  qui  appartiennent  à  des  paroisses,  ou  dont 
la  propriété  est  reconnue  aux  vassaux  ;  les  seigneurs  ne 
peuvent  en  disposer,  car  ils  dépendent  de  leur  flef,  et  non  de 
leur  domaine;  ce  sont  d'anciens  afféagements,  dont  les  vas- 
saux jouissent  collectivement,  mais  qui  constituent  bien  leur 
propriété  véritable  ^3)  ; 

2®  Les  communs,  sur  lesquels  les  vassaux  n'ont  que  des 
droits  d'usage,  mais  des  droits  nettement  spécifiés,  à  titre 
onéreux  ou  gratuit; 

faisiés  beaucoup  d'afféagemens.  Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  observer 
que,  dans  ces  landes,  il  nous  reste  encore  de  la  succession  de  M.  Destouches 
Fredei,  mon  père,  quelques  quantités  que  je  vous  prie  de  ne  pas  renfermer 
dans  les  contracls  que  vous  pouvés  faire  avec  ces  peirticuliers.  »  —  Sur 
les  afféagements  conclus  par  révoque  de  Vannes,  voy.  un  rentier  du 
XVUI«  siècle  (Arch.  du  Morbihan,  G  6). 

(1)  Voy.  un  mémoire  du  subdélégué  de  Saint-Pol  de  Léon,  de  1737  : 
«  Les  seigneurs  des  lieux  usurpent  le  plus  souvent  ces  communes,  et  par- 
Uculièrement  nos  seigneurs  du  Parlement  de  Bretagne,  qui,  pour  autoriser 
leurs  usurpaUons  particulières,  ont  accordé  à  quelque  seigneur  particuher 
un  arrêt,  qui  permet  à  tout  seigneur  particulier  de  faire  clore  les  franchises 
ou  communes  situées  dans  l'élendJe  de  leurs  liefs  et  enjoint  des  peines 
sévères  ou  des  amendes  contre  tous  les  habitans  à  un  quart  ou  à  une 
demi  lieue  à  la  ronde  desdltes  franchises  ou  communes,  dont  la  closture 
auroit  esté  détruite  par  quelque  voisin  mécontent  de  cette  closture,  qui 
leur  est  communément  et  égallement  préjudiciable  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
C  1631). 

(2)  J*adopt€  la  classiflcation,  très  fortement  établie  par  Lefeuvre  (op.  cit., 
chap.  n).  Voy.  aussi  les  Observations  sur  les  landes  et  terres  vaines  et 
vagues  de  Bretagne  (Arch.  d'Ille-ei-Vllaine,  C  1632),  et  les  mémoires  des 
subdâégués  de  la  Guerche  et  de  Malestrolt,  en  1768  lihid,}. 

(3)  En  1781,  le  seigneur  de  Boisbaudry  afféage  une  partie  de  la  lande  de 
la  Haute-Bergerie;  les  habitants  du  village  de  la  RouUais  protestent  contre 
cet  afféagement,  a  en  leur  qualité  de  copropriétaires  en  commun  de  ladite 
lande  sous  le  domaine  du  Roi  à  Basouges.  »  En  1772,  le  procureur  fiscal 
de  la  Juridiction  du  Gage  a  afféagé  un  petit  commun,  appelé  le  Bout  de  la 
Lande;  les  riverains  ont  réclamé  cette  dernière  terre,  qu'ils  tiennent  collecti- 
vement du  roi;  le  contrat  d'afféagement  est  alors  résilié,  en  1784  (fonds 
de  Boisbaudry^  Arch.  d'IUe-et-Vilaine). 
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3^  Les  communs,  sur  lesquels  les  vassaux  n'ont  que  Vasseti- 
sèment,  des  droits  d'usage  à  titre  gratuit,  et  qui  ne  sont  dési* 
gnés  par  les  aveux  qu'en  termes  vagues  et  généraux; 

4**  Les  communs,  dont  les  sujets  ont  la  jouissance,  souvent 
depuis  des  siècles,  mais  sans  que  cette  jouissance  soit  re- 
connue par  aucun  titre. 

Dans  cettei  dernière  catégorie  de  communs,  les  droits  d'usage 
des  habitants  sont  purement  précaires;  le  seigneur  peut,  à  sa 
guise,  les  abolir,  sans  restriction  aucune.  Quand  il  y  a  assen- 
sèment,  les  vassaux  ne  sauraient  être  privés  de  la  jouissance 
des  communs,  tant  que  ceux-ci  sont  déclos,  mais  le  seigneur 
a  toujours  le  droit  de  les  afféager.  Les  droits  d'usage  sont-ils 
nettement  spécifiés  :  le  propriétaire  noble  ne  peut  afféager 
qu'une  partie  des  communs,  après  en  avoir  opéré  le  canton- 
nement. Quant  aux  communs,  sur  lesquels  les  habitants  ont 
un  droit  de  propriété,  le  seigneur  ne  pourra  procéder  qu'au 
triage,  et  encore  à  la  condition  que  les  habitants  ne  doivent 
pour  ces  communs  aucune  redevance,  c'est-à-dire  que  la  pro- 
priété leur  en  ait  été  concédée  à  titre  pureoîent  gratuit  <i).  — 
Il  semble  aussi  que  le  seigneur  n'ait  le  droit  de  clore  et  d'af- 
féager  que  les  communs  qui  sont  enclavés  dans  le  territoiî^ 
de  ses  fiefs  et  de  sa  seigneurie  (^). 

Les  droits  du  seigneur  et  des  usagers  paraissent  donc  clai- 
rement délimités.  Et  cependant,  en  bien  des  cas,  les  seigneurs 

(1)  Voy.  Lefeuvre,  op,  cit.,  chap.  ii  et  ni. 

(2)  Le  subdéléguô  de  Dinan  déclare  en  1737  :  «  Ce  que  le  seigneur  peut 
donner  en  ûef,  c'est  sa  lande  déclose,  renfermée  entièrement  dans  la 
circonférence  du  territoire  des  fiefs  et  de  la  seigneurie  »  (Arch.  dllle-et- 
Vilaine,  C  1631).  Voy.,  dans  le  même  sens,  les  mémoires  des  sulxiélégués 
de  la  Guerche  et  de  Malestroit,  en  1768  {ibid.,  C  1632).  —  Le  seigneur  de 
Bois-de-Miniac  déclare  tenir  du  comte  de  Bécherel  la  lande  de  la  Vieuville, 
comprenant  environ  40  journaux,  «  lequel  commun  il  réserve  d'aiSéoger 
et  en  faire  son  fief  comme  il  verra  également  que  des  autres  communs, 
noës  et  p&tis  qui  peuvent  estre  enclavez  dans  ses  fiefs  »  {Aveu  de  Bais* 
de-Miniac,  de  1744,  fonds  de  Bois-dè-MMac,  ibid.,  E  3).  —  Un  acte  de 
notoriété  de  1756  déclare  :  «  Le  seigneur  de  fief  peut  disposer  des  terres 
vaines  et  vagues  qui  sont  dans  retendue  de  son  fief,  à  moins  que  les  Inféo- 
dations  des  vassaux  à  titre  onéreux  ou  autrement  n*y  forment  obstacle. 
Ce  seigneur  peut  ou  afféager  les  terres  vaines  et  vagues  ou  les  attacher 
à  ses  autres  domaines.  »  [Journal  du  Parlement,  t.  ni,  p.  761).  Cf.  aussi 
Ilévin,  Questions  léodales,  pp.  179  et  sqq.,  et  p.  193. 
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ont  afféagé  des  communs,  dont  la  jouissance  appartenait  léga- 
lement à  leurs  sujets  (i>. 

C'est  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  pour  les  vassaux  de 
prouver  leurs  droits  ou  de  se  faire  rendre  justice.  Et,  dans  la 
pratique,  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  à  quelle  caté- 
gorie appartiennent  tels  ou  tels  communs.  Maintes  fois,  les 
droits  respectifs  des  deux  parties  sont  incertains,  ce  qui  favo- 
rise singulièrement  les  usurpations.  Voici,  par  exemple,  ce 
qu'écrit  le  subdélégué  de  Quimperlé,  en  1767  W  : 

A  aouhac,  il  y  a  une  lande  et  des  terrains  vagues  qu'on  croit 
appartenir  également  au  Roy;  tous  les  riverains  et  possesseurs  des 
villages  qui  y  confinent  sont  dans  l'usage  d'y  mettre  leurs  bestiaux, 
d'y  couper  des  litières  et  d'en  jouir  comme  d'une  commune;  mais 
on  ne  la  pourroit  pas  moins  afféager  en  prenant  la  précaution  de 
faire  des  bcumies  pour  obliger  tous  ceux  auxquels  leurs  titres  pour- 
roient  attribuer  quelques  portions  particulières  dans  cette  lande 
(ce  qui  ne  peut  être  qu'à  proximité  des  villages)  de  les  représenter 
dans  un  certain  délay,  faute  de  quoy,  ils  en  seroient  déchus. 

En  1755,  l'administration  du  domaine  accense  à  M"*  de  la 
Chaise  les  îles  formées  par  la  Vilaine,  c'est-à-dire  1.200  jour- 
naux situés  dans  les  paroisses  de  Brain,  Renac,  Massérac, 
Avessac  et  Bain.  Le  procureur  de  l'abbaye  de  Redon  déclare 
que  ces  terres  appartiennent  à  différents  seigneurs  et  que 
ceux-ci  en  ont  abandonné  l'usage  aux  généraux  de  ces  pa- 
roisses ;  si  on  le  leur  enlève,  les  habitants  seront  privés  des 
pâturages  nécessaires  à  leur  bétail  î^).  Les  religieux  de  Redon 
et  les  généraux  des  paroisses  affirment  que  cet  afféagement 
est  illégal,  parce  que,  la  Vilaine  n'étant  pas  une  rivière  navi- 
gable, les  îles  ne  peuvent  appartenir  au  domaine  royal.  De 
son  côté,  l'inspecteur  général  du  domaine  rédige  un  mémoire 

(1)  Cesl  ainsi  qu'en  1771  les  landes  de  Carlo,  qui  avaient  été  inféodées 
aux  habitants  par  le  comte  de  Rieux,  sont  afféagées  par  le  duc  de  Pen- 
Ihièvre  au  sieur  Marchand  du  Mesnil,  qui  se  prépare  à  les  défricher.  Les 
habitants  n'engagent  la  procédure  que  lorsque  les  défrichements  ont  déjà 
commencé  (Arch.  d'Ale-et-YUaine,  C  1938). 

»)  /bW.,  G  1943. 

(3)  Voy.  une  lettre  du  procureur  de  l'abbaye  de  Bedon  à  M.  Le  Moyne, 
procureur  au  présidial  de  Rennes,  du  4  octobre  1754  Honds  de  Redon,  Arch. 
d'me-et-Vilaine«  H  16).  Cf.  ibid.,  C  1989. 
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favorable  aux  conclusions  de  M"*  de  la  Chaise  <i).  A  la  mort 
de  cette  dernière,  en  1780,  Tadministration  du  domaine  pré- 
tend encore  disposer  des  îles  de  la  Vilaine.  Nouvelle  protes- 
tation de  Tabbaye  et  des  généraux  des  paroisses,  qui  sou- 
tiennent encore  une  fois  que  la  Vilaine  n'est  pas  une  rivière 
naturellement  navigable  et  que,  par  conséquent,  les  préten- 
tions du  Domaine  ne  sont  pas  justifiées  <«).  Cependant,  le  sub- 
délégué fait  procéder  à  Taccensement  aux  enchères  de  plu- 
sieurs îles  et  îlots  de  la  Vilaine (3).  —  Le  Domaine  afféage  aussi 
des  terres  vagues,  dont  les  habitants  du  Gâvre  se  servaient 
pour  la  pâture  de  leur  bétail  et  prétend  même  les  déposséder 
des  droits  d'usage  dans  la  forêt  du  Gâvre,  bien  que  ces  droits 
soient  reconnus  dans  les  aveux  W. 

Ainsi  l'administration  du  domaine  elle-même  n'hésite  pas 
à  porter  atteinte  aux  droits  d'usage.  Comment  alors  le  pouvoir 
royal  pourrait-il  s'opposer  aux  usurpations  seigneuriales  ? 
Il  y  est  d'autant  moins  disposé  maintenant  que,  préoccupé  sur- 
tout des  progrès  agricoles,  il  encourage  autant  que  possible 
les  afféagements,  sur  lesquels  il  compte  pour  diminuer  la 
quantité  des  terres  incultes  (s). 

D'autre  part,  les  habitants,  menacés  à  tout  instant  dans  leurs 
usages,  ne  cessent  de  protester  contre  les  usurpations  dont 
ils  sont  les  victimes.  En  1716,  les  usagers  de  la  lande  de  Chasné 
se  plaignent  du  marquis  du  Bordage,  qui  prétend  les  dépos- 
séder de  droits  dont  ils  sont  en  possession  depuis  plus  de 
150  ans;  un  aveu  de  1565  mentionne  leur  droit  de  communer 
sur  la  lande,  moyennant  une  redevance  W.  Les  habitants  de 

(1)  Arch.  d'Ule-etrVaaine,  C  1029,  et  Arch.  Nat.,  Qi  523. 

(2)  Arch.  d'Ille-el-Vilaine,  H  16  et  C  1929. 

(3)  Ibid.,  H  87  et  C  1929. 

(4)  a  ...  Ils  sont  inféodés  vers  Sa  Majesté  du  droit  de  faire  pacager  leurs 
bestiaux  à  cornes  dans  sa  forêt  du  Gavre  et  d'y  envoyer  leurs  porcs  à  la 
glandée,  môme  d'y  prendre  et  couper  mort  bois  et  bois  mort  et  d'y  faucher 
lande  et  litières  »  {Cahier  du  Gâvre,  Arch.  de  la  T^>ire-Inférieure,  C  569\ 

(5)  Voy.  plus  bas,  6«  Partie,  chap.  th. 

(6)  Factum  pour  les  vasfiaxi.r  usagers  dans  la  lande  de  Chasné  contre  le 
marquis  du  Bordage  (Bibl.  de  Bennes,  183/D  10,  n«  25).  Le  factum  dédare 
que  l'afféagenient  de  la  lande  causerait  «  la  ruine  lotalle  des  vassaux  et 
riverains  de  cette  lande,  puisque  par  \h  ils  seroient  obligés  d'abeodonner 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  la  plus  grande  partie  des  terres  qu'ils  des- 
tinoient  au  labourage  ou  du  moins  de  se  défaire  de  leurs  bestiaux,  sans 
lesquels  Ils  ne  peuvent  cependant  ni  fumer,  ni  labourer  les  terres.  » 
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Saint-Colombain,  dans  révêché  de  Nantes,  accusent  le  nou- 
veau seigneur  de  la  RouUière,  M.  Richard  <*),  d'avoir  dépouillé 
la  paroisse  de  ses  <(  landes  communes;  »  il  mit  de  son  parti  les 
notables  et  procéda  aux  afléagements  :  «  Daignez  donc  vous 
figurer,  disent  les  habitants,  le  traitement  que  nous  éprou- 
vâmes le  jour  où  nous  étions  à  moissonner  dans  nos  landes. 
M.  Richard  y  vint  à  la  teste  de  la  troupe  :  il  nous  demanda 
pourquoi  nous  coupions  bled.  »  Et,  comme  ils  répondaient 
qu'ils  n'exerçaient  qu'un  acte  de  propriété,  «  on  nous  mit, 
ajoutent-ils,  des  pistolets  sur  la  gorge  et  la  pointe  des  épées, 
sabres  et  bayonnettes  sur  le  cœur;  dans  le  môme  instant,  neuf 
de  nous  furent  liés  comme  des  criminels  infâmes ...  W  »  — 
Les  habitants  d'Issé  reprochent  aux  officiers  du  prince  de 
Condé  d'avoir  vendu  dans  la  paroisse  plusieurs  chênaies,  qui 
leur  appartenaient  et  qu'ils  avaient  plantées  pour  la  plupart  (3). 
On  s'indigne  encore  de  voir  les  afféagemenls  fermer  les  anciens 
chemins,  enclore  les  fontaines  et  les  «  issues  »  des  villages  W. 
Aussi  les  usagers  n'hésitent-ils  pas  à  engager  des  procès 


(1)  M.  Richard,  négociant  à  Nantes,  a  acheté  la  seigneurie  de  la  Roullière 
en  1778. 

(2)  Supplique  des  habitants  de  Saint-Colombain  à  TAssemblée  Nationale, 
1790  'Papiers  du  Comité  féodal,  Loire-Inférieure,  Arch.  Nal.,  D  XIV,  5). 

(3)  Voy.  rAdresse  de  la  municipalité  d'Issé  à  l'Assemblée  Nationale, 
de  juin  1790  fihid.j  :  a  ...  MM.  les  officiers  de  la  maîtrise  particulière  des 
eaux  et  forêts  de  M.  le  prince  de  Condé  au  siège  de  Chftteaubriant  ont 
vendu  illicitement  et  tiraniquement  les  chênayes  de  Monpais,  de  Lafévrais, 
Ladoubierais  et  Menetaie  en  laditte  paroisse  d'Issé,  malgré  les  réclamations 
des  citoyens  à  qui  elles  appartiennent...  » 

(4)  En  1749,  les  issues  de  la  paroisse  de  Penvenan  sont  afféagées  au  sieur 
Villecadiou  Le  Mée.  Le  général  de  la.  paroisse,  dans  sa  délibération  du 
2  février  1749,  reproche  k  l'afféagisle  d'avoir  fait  fermer  les  anciens  che- 
mins, d'en  avoir  enlevé  l'usage  aux  habitants,  d'avoir  enclos  des  fontaines, 
et  lui  intente  un  procès.  L'intendant,  par  son  ordonnance  du  29  août  1755, 
condamne  le  général  à  payer  1.000  livres  &  Le  Mée  «  pour  non  jouissances, 
dommages  et  intérêts  et  démolicions  de  fossés  dans  les  issues  et  terrains 
lui  afféagés  et  compris  aux  adjudications  des  19  mars  et  25  juillet  1742, 
24  juillet  1744,  22  juillet  1749  »,  mais  oblige  Tafféagisle  à  rétablir  les  che- 
mins qu'il  avait  fermés  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C  1939).  —  Les  habitants 
de  la  Rouxière  se  plaignent  de  M^*  de  Comullier,  gui  a  récemment 
afléagé  des  communs;  les  afféagistes,  déclarent-ils,  «  n'ont  même  pas  laissé 
les  chemins  viables,  et  même  dans  des  endroits  ils  n'ont  laissé  aucuns 
chemins  pour  la  sortie  des  pièces  »  [Cah.  de  la  Rouxière,  art.  12,  Arch.  de 
la  Loire-Inférieure,  C  574). 
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contre  les  seigneurs  qui  veulent  les  d^ouillei"  de  leurs  droits 
d*usage.  C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Bains  assignent  en 
justice  Tabbaye  de  Redon,  qui  prétendait  leur  enlever  la  jouis- 
sance des  terres  vagues.  Une  consullalion  d'avocats,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Lanjuinais,  et  qui  date  de  1778,  établit  for- 
tement, semble-t-il,  le  droit  des  habitants  à  jouir  paisiblement 
des  communs,  pour  lesquels  ils  acquittaient  des  redevances 
particulières,  «  la  quise  et  la  taille.  »  Cependant  l'affaire  traî- 
nait en  longueur.  Le  général  de  la  paroisse  de  Bains,  en  1781, 
adresse  au  Parlement  une  supplique,  qui  énumère  les  griefs 
et  les  revendications  des  usagers  :  depuis  de  longues  années, 
et  surtout  depuis  la  dédaratiou  de  1768,  un  grand  nombre  de 
particulieis  ont  obtenu  des  afféagements  dans  les  communs  ; 
et  cependant  Ton  ne  saurait  sans  injustice  déposséder  les  ha- 
bitants de  leurs  droits  anciens  ;  la  seule  question  douteuse, 
c'est  celle  de  savoir  si  ces  derniers  ont  la  pleine  propriété  des 
terres  vagues  ou  seulement  le  droit  d'y  communer  <*).  Eii  1784, 
l'abbé  propose  au  général  un  compromis  :  on  opérera  le  triage 
des  conmiuns,  et,  dans  le  tiers  que  se  réservera  l'abbaye,  ne 
seront  pas  comprises  les  «  issues  »  et  les  entrées  des  villages  ; 
après  la  fauche,  les  habitants  pourront  faire  paître  leurs  bes- 
tiaux sur  les  portions  de  marais  qui  seront  la  propriété  de 
l'abbé  W. 

Le  plus  souvent,  les  procès  tournent  au  détriment  des  habi- 
tants, car  les  magistrats,  qui  sont  eux-mêmes  de  gros  proprié- 
taires, sont,  par  intérêt  de  classe,  favorables  aux  usurpations 
seigneuriales  (»). 

Cependant,  parfois  les  seigneurs  sont  si  nettement  dans  leur 
tort  que  la  justice  les  oblige  à  annuler  les  afféagements  qu'ils 
ont  conclus  et  à  reconnaître  les  droits  d'usage  des  habitants. 
C'est  ainsi  que  satisfaction  est  donnée  aux  habitants  de  Bei- 
gnon,  qui  se  plaignaient  des  afféagements  conclus  par  l'évêque 
de  Saint-Malo  dans  les  landes  de  Beignon  :  en  1774,  la  juri- 
diction de  Ploôrmel  annula  les  afféagements  et  défendit  à 

(1)  Fonds  de  Bedon  (\Tch.  d'Hle-et-Vilaine,  H  87). 

(2)  Ibid.,  H  88. 

(3)  Voy.  Cahier  de  Paimpont  (sénéch.  de  PloCrmel). 
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révêque  d'en  conclure  aucun  avant  d'avoir  opéré  le  triage  ; 
ce  jugement  fut  ratifié  par  le  Parlement  en  1785  <*>.  En  1733, 
le  présidial  de  Nantes  confirma  les  habitants  de  Saint-Etienne- 
de-Montluc  et  de  Cordemais  dans  les  droits  d'usage  dont  vou- 
lait les  déposséder  le  seigneur  de  la  Haye-Mahéas  W.  En  1784, 
le  roi  reconnaît  aux  paroisses  voisines  de  la  Grande-Brière  la 
jouissance  collective  des  marais  <3). 

Mais  la  justice  a-t-ellè  donné  raison  aux  usagers  ;  il  arrive 
cependant  que  le  seigneur  conteste  le  jugement  ou  n'en  tienne 
pas  compte  et  poursuive  ses  usurpations.  Le  seigneur  de 
Quehillac,  le  sieur  Fourché,  conseiller  au  Parlement  de 
Rennes,  avait  aftéagé  la  plus  grande  partie  des  communs, 
qui  servaient  aux  usagés  des  paroissiens  de'Bouvron  et  de 
Cambon,  et  jusqu'aux  issues  des  villages  ;  il  avait  même  fait 
vendre  à  son  profit  des  arbres  que  les  vassaux  avaient  plantés. 
Le  procès,  qui  commença  en  1752  devant  le  siège  royal  des 
eaux  et  forêts  de  Nantes,  fut  favoiable  aiix  habitants  ;  en 
1754;  le  roi  décida  que  les  habitants  devaient  être  maintenus 
dans  leurs  usages.  Mais  le  seigneur  ne  se  tint  pas  pour  battu  : 
il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  faire  renvoyer  le  procès  devant 
les  juges  ordinaires;  il  était  sûr  de  Tappui  du  Parlement  et  des 
Etats.  En  vain,  lé  roi,  par  arrêt  du  21  décembre  1756,  con- 
firma-t-il  l'arrêt  de  1754  et  ordorina-t-il  que  l'on  dressât  prbcès- 
verbal  d'arpentage.  Le  seigneur  de  Quehillac  demanda  à  nou- 
veau qu€  le  procès  fût  soumis  aux  juges  ordinaires  ;  il  se 
plaignait  d'être  la  victime  d'une  cabale  fomentée  par  quelques 
riches  paysans;  puis,  dans  un  mémoire  du  24  avril  1760,  il  énu- 
mérait  tous  ses  griefs  contre  les  habitants,  qui  démolissaient 
les  clôtures  des  afféagements  et  même  se  livraient  à  des  voies 
de  fait  contre  les  afféagistes  (*).  En  1789,  les  habitants  n'ont 
pas  encore  obtenu  satisfaction;  tout  récemment,  le  seigneur 

(1)  Guillotin  de  Corson,  Les  évéques  de  Saint-Malo  dans  leur  baronnie  de 
Beignon  {Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  an.  1876,  4»  série,  i.  X,  pp.  103 
et  sqq.). 

(2)  Voy.  le  Faetum  pour  Jacques  Gaudin,  sieur  de  la  BériUaye,  contre 
écuyer  René  Cochon,  seigneur  de  la  Haye-Mahéas  (Bibl.  de  Rennes,  183/D  9]. 

m  Arch.  d'nie-et-Vilaine,  C  1632. 
(4)  Arch.  Nat.,  Qi  515. 
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a  fait  abattre  une  grande  quantité  de  cbènes  qu'il  s'est  a4>pro- 
priés  W.  —  Un  jugement  de  1T76  a  décidé  le  partage  de 
400  journaux  de  communs  entre  le  seigneur  et  les  paroissiens 
de  Saint-Jean  de  Bouguenais  ;  mais  le  seigneur,  loin  de  s^y 
conformer,  a  afTésigé  la  plus  grande  partie  de  ces  terres  ^^K 

Ainsi,  presque  toujours,  les  habitants  restaient  frustrés  de 
leurs  droits,  et  d'interminables  procédures  judiciaires  rui- 
naient les  paroisses  qui  s'acharnaient  à  demander  à  la  justice 
la  répression  des  usurpations  seigneuriales  <3)  ;  il  leur  fallait 
s'imposer  des  taxes  extraordinaires  qu'elles  étaient  incapables 
de  supporter. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  bien  des  fois  les  usagers 
dépossédés  aient  eu  recours  à  la  violence  pour  décourager  les 
afféagistes.  On  les  voit  démolir  les  fossés  et  les  talus  qui  clô- 
turent les  afTéagements.  Des  abus  de  ce  genre  étaient  déjà 
assez  fréquents  dès  le  début  du  XVIII*  siècle  pour  que  le 
Parlement  se  préoccupât  d'y  mettre  un  terme.  Tel  est  le  sens 
des  deux  arrêts  de  1724  et  de  1736,  dont  on  a  déjà  parié  plus 
haut.  Le  premier  condamnait  à  des  peines  sévères  toutes  les 
personnes  qui  démoliraient  les  clôtures,  mais,  comme  on  ne 
pouvait  trouver  de  témoins  qui  consentissent  à  déposer  sur 
de  tels  faits,  le  second  arrôt  déclarait  solidairement  respon- 
sables les  généraux  de  paroisses  ou  du  moins  les  habitants 
des  villages  voisins  des  terres  où  de  pareils  délits  seraient 
commis  <*). 

(1)  Cahier  de  Bouvron  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  566). 

(2)  Cahier  de  Saini-Jean  de  Bouguenais  {ibid.,  C  566).  —  Cf.  le  Cahier 
de  Clohar-Camoet  (sénéch.  de  Quimperlé),  art.  1  :  «  Qu'ils  possèdent  de 
tems  immémorial  dans  une  lande  vague,  nommée  Lanmeur,  des  droits 
que  le  domaine  de  Quimperlé  leur  ont  injustement  pris  et  afféagé  à 
différents  particuliers  de  ladite  paroisse  au  grand  préjudice  du  pqblic, 
quoy  que,  par  sentence  du  siège,  ladite  lande  fût  adjugée  au  général  et 
le  domaine  en  conséquence  débouté  de  ses  injustes  prétentions...  • 

(3)  Dans  toute  la  France,  ces  procès  ruinent  les  communautés  villageoises; 
aussi,  dans  bien  des  provinces,  les  intendants  établissent-ils  des  commis- 
sions permanentes  d'avocats  chargées  d'examiner  sans  frais  les  requêtes 
des  paroisses  rurales  (P.  Ardascheff,  Les  intendants  de  province  à  la  fin  de 
VAncien  Régime,  dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine^  t.  V, 
pp.  21  et  sqq.).  Je  n'en  ai  pas  trouvé  trace  en  Bretagne. 

(4)  Arch.  Nat.,  Q*  517.  L'arrêt  de  1736  se  trouve  reproduit  dans  Poall€dn- 
Duparc,  Journal  du  Parlement,  t.  H,  pp.  256  et  sqq.,  chap.  xxvni. 
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Mais  ces  arrêts,  semble-t-il,  n'eurent  aucun  effet.  Les  bris 
de  dôturcs  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  et  les 
usagers  se  montrent  de  plus  en  plus  violents  (i).  Une  partie 
'des  communs  de  la  paroisse  de  Varades  avait  été  vendue  aux 
enchères  en  1729;  les  habitants  veulent  empêcher  les  adjudi- 
cataires de  s'y  établir,  détruisent  leurs  clôtures,  maltraitent 
leurs  ouvriers,  enlèvent  leur  bétail  fs).  René  Corre,  à  qui  le 
due  de  Rohan  a  afféagé  12  journaux,  les  fait  enclore  une 
première  fois  en  1730;  les  fossés  sont  démolis;  il  les  fait  réta- 
blir dix  ans  plus  tard  ;  ils  sont  de  nouveau  détruits  t3).  Les 
sujets  du  prieuré  de  Saint-Nicolas-lès-Redon  font  l'impossible 
pour  empêcher  le  prieuré  d'afféager  les  communs  ;  ils  ren- 
versent les  clôtures  des  afféagements  et  troublent  de  toutes 
façons  les  nouveaux  propriétaires  (*). 

L'exaspération  des  usagers  va  parfois  jusqu'au  crime.  En 
1745,  François,  seigneur  de  Montlouet,  avait  été  autorisé  par 
le  Conseil  du  roi  à  afléager  24  journaux  sur  les  marais  du 
Meenîl  et  de  Montlouet,  appartenant  au  domaine  royal  w.  Les 
riverains,  dont  les  usages  étaient  menacés,  conçurent  une 
haine  violente  contre  l'afféagiste  et,  w  dans  la  nuit  du  1"  janvier 

(1)  Voy.  le  mémoire  du  subdélégué  de  Redon,  de  1768  (Arch.  dllle-etr 
Vilaine,  C  1632). 

(2)  ma.,  C  1633. 

(3)  Voy.  le  Mémoire  pour  Joseph  Rollaiid  appelant  de  sentence  rendue 
au  Présidial  de  Quimper,  le  7  mai  1746  (Bibl.  de  Rennes,  183/D  10,  n»  18). 

(4)  Voy.  une  lettre  de  Pierre  Picot,  procureur  fiscal  de  la  juridiction 
de  .Saint-Nicolas  de  Redon  au  sénéchal  de  la  juridiclion,  du  1«'  décembre 
1759  (Jonds  de  Redon,  Arch.  d'Ille-el-Viloine,  H  26)  :  le  prieur  de  Saint- 
Nicolas  ayant  fait  savoir  son  intention  d'afféager  les  terres  vaines  et 
vagues  du  prieuré,  les  vassaux  «  s'assemblèrent  et  ensemble  projeltèrenl 
de  demander  pour  le  général  de  la  trêve  de  Saint-Nicolas  Tafféagement 
de  ces  terres  vaines  et  vagues,  non  pas  que  ces  gens  pensassent  sérieu- 
sement &  aucun  afféagement,  mais  à  écarter  des  particuliers  qui  voudroient 
s'en  accommoder...  »  Leurs  offres  furent  si  déraisonnables  que  dom  Chi- 
chereau  <«  ne  daigna  pas  les  écouter  »  et  afféagea  les  landes  à  Jean  Mesnil 
el  à  François  Vallée.  Alors  plusieurs  particuliers  démolirent  les  fossés 
établis  par  les  afféagistes.  —  Une  grande  agitation  se  manifestait  contre 
ies  afféagements;  en  pleine  assemblée  du  général  de  la  trêve  de  Saint- 
Nicolas,  on  entendit  des  vassaux  a  dire  hautement  que  les  moines  de 
Redon  étaient  des  gens  à  eux  inconnus  et  qu'il  ne  convenait  pas  qu'ils 
fissent  des  afféagements  »;  voy.  un  moniloire  du  grand  vicaire  du  diocèse 
de  Nantes  libid.}. 

(5)  Arch.  Nal.,  (?  306. 
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1746,  ils  mirent  le  feu  dans  les  logements  de  ses  basses-cours 
et  en  brûlèrent  plus  de  130  pieds  avec  tous  les  meubles,  bes- 
tiaux, volailles,  grains  et  foins  qui  y  étaient,  ce  qui  lui  causa 
une  perte  de  plus  de  20.000  livres  (*)  ;  »  rafféagemenl  ne  put 
se  faire  W. 

Les  afféagements  provoquèrent  même  de  véritables  révoltes. 
Témoin,  celle  qui  éclata  à  Couôron,  dans  l'évêché  de  Nantes, 
en  1785.  A  en  croire  le  subdëlégué,  elle  aurait  été  très  vio- 
lente W  : 

La  révolte  des  habitants  de  Coueron,  dit-il  dans  une  lettre  du 
3  juillet,  a  été  poussée  au  delà  de  ce  qu*on  avait  pu  imaginer;  plu- 
sieurs paroisses  se  sont  réunies;  les  paysans  armés  de  fusils 
gardent  ceux  qui  fauchent  jour  et  nuit  les  prairies  sans  aucune 
distinction. 

La  maréchaussée,  ajoute-t-il,  a  été  maltraitée,  et  on  a  dû 
recourir  à  la  troupe.  —  L'émeute  est  d'ailleurs  apaisée  dès  le 
7  juillet  W,  et  le  principal  meneur,  Julien  Rondeau,  est  arrêté 
le  16  (5).  L'intendant,  dans  une  lettre  du  20  juillet,  déclare  que 
le  subdélégué  et  le  lieutenant  de  la  maréchaussée  ont  exagéré 
la  violence  de  la  révolte  :  il  n'y  a  eu  que  50  hommes  à  y  prendre 
part,  et  aucun  n'était  armé.  Dès  le  début,  il  a  recommandé 
au  subdélégué  d'user  de  douceur,  de  s'opposer  à  ce  que  la 
troupe  tire  des  coups  de  feu  W.  Sur  ses  instances,  le  garde  des 
sceaux  surseoit  à  toute  poursuite  ^. 

Si  l'intendant  se  montre  si  indulgent,  c'est  qu'il  regarde  les 

(1)  Voy.  une  requ^^le  de  François-Raphaël  de  MonUouet,  demandant 
l'afféagement  des  marais  du  Mesnil  et  de  Montlouet  (Arch.  d'Ule-«t-Vilaine, 
C  1919). 

(2)  r.e  18  octobre  1746,  le  roi  révoqua  l'arrtt  du  26  octobre  1745,  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  procéder  à  Tafféagement  (Arch.  Nal.,  Qi  306). 

(3)  Lettre  du  subdélégué  de  Nantes,  du  3  juiUet  1785  (Arch.  d'Ole^t- 
Vilaine,  C  1632). 

(4)  Lettre  du  subdélégué,  du  7  juillet  (ibid.). 

(5)  Lettre  du  sénéchal  de  Nantes  au  Premier  Président  du  Parlement  de 
Rennes,  du  17  juillet  (Arch.  Nat.,  H»  616). 

(6)  Voy.  sa  lettre  du  6  juillet  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C  1632).      - 

(7)  Cependant  on  relient  en  prison  les  personnes  qui  ont  été  arrêtées, 
«  ce  qui  est  une  punition  déjà  très  sévère  et  consomme  d'aiUeurs  la  ruine 
de  ces  malheureux  »  (Lettre  de  l'intendant  au  subdélégué,  du  3  août,  ibidj. 
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habitants  comme  plus  malheureux  que  coupables,  c'est  qu'il 
cunipreud  leur  irritation.  Il  y  a  une  terrible  disette  de  fourrage, 
et  cependant  le  seigneur  de  la  paroisse,  M.  de  Ranlieu,  a  refusé 
«  de  permettre  aux  habitants  d'envoyer  des  bestiaux  après  la 
fauche  <*).  »  Un  habitant,  qui  avait  coupé  de  l'herbe  dans  une 
prairie  qui  ne  lui  appartenait  pas,  a  été  arrêté;  ce  fut  le  signal 
de  l'émeute.  «  Cela,  dit  l'intendant,  a  réveillé  dans  l'esprit  des 
habitants  le  regret  d'avoir  vu  affëager  par  le  seigneur  plusieurs 
terrains  vagues  qu'ils  prétendent  leur  appartenir  W.  »  Et  il 
ordonne  au  subdélégué  d'examiner  les  aveux,  car  il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  réfréner  les  usurpations  seigneuriales  w. 

Au  même  moment,  dans  toute  cette  région,  les  habitants 
semblent  disposés  à  se  révolter  contre  les  afféagements.  Le 
sénéchal  de  Nantes  écrit,  le  17  juillet  1785  W  :  «  Quelques  ha- 
bitants de  Saint-Jean  de  Boisseau,  à  deux  lieues  de  cette  ville, 
viennent  de  faire  sur  les  afféagements  de  MM.  de  Martel  et 
autres  une  incursion  la  semaine  dernière  au  nombre  de  plus 
de  60.  Es  sont  entrés  dans  les  afféagements,  y  ont  coupé  les 
bleds.  »  Mais,  dit-il  dans  une  autre  lettre  ^^\  «  ils  n'étaient 
armés  que  de  faucilles  pour  couper  le  bled.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Il  paraît  que  généralement  on  en  veut  aux  communs.  Il  y  a 
une  fermentation  générale...  La  misère  y  a  beaucoup  de 
part.  » 

On  voit  à  quel  point  les  afféagements  paraissent  insuppor- 
tables à  la  masse  des  paysans.  C'est  que  la  jouissance  des 
communs  est  véritablement  pour  eux  une  nécessité  écono- 
mique W.  Et  ceux  qui  peuvent  le  moins  s'en  passer,  ce  sont 

f\)  lettre  de  rinlendant  h  M.  de  Galonné,  du  6  juillet  1785  (ibid.f. 

(2>  Voy.  une  autre  lettre  de  Tintendant  ft  M.  de  Galonné,  du  20  juillet 
'ffrid./.  Cf.  aussi  une  lellre  du  commissaire  des  guerres,  Teynier  du  Pra- 
dellet,  du  8  Juillet  (AtcIk  Nat.,  Hi  616). 

(3)  L^lre  de  l'intendant  au  subdélégué  de  Nantes,  du  3  août  (Arch.  d'Ille- 
el-Viiaine,  G  1632). 

(4)  Lettre  au  Premier  Président  (Anch.  Nat.,  Hi  616). 

(5)  Lettre  du  sénéchal  de  Nantes  au  Premier  Président,  du  21  juillet 
1785  fibidj. 

(6)  Aussi  voit-on  parfois  les  jiabitants  d'un  village  solliciter  Tafféagement 
(}e  landes,  dont  ils  se  proposent  de  jouir  collectivement.  Les  habitants  du 
village  de  Bilion,  paroisse  d'Ambon,  supplient  le  roi  de  leur  accorder 
•«  Vafféagement  d'environ  33  journaux  de  lande  et  maraiâ,  joignans  ledit 
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précisément  les  journaliers,  qui  n'ont  point  de  terre  ou  qui 
n'en  possèdent  que  d'infimes  parcelles,  et  qui  cependant  nour« 
rissent  une  vache  ou  deux,  indispensables  à  leur  subsis- 
tance <*). 

Et,  d'un  autre  côté,  la  plupart  des  paysans  ne  peuvent  pro- 
fiter des  afféagements  pour  accroître  leur  propriété.  C'est  qu'en 
effet  les  conditions  en  sont  trop  onéreuses.  La  Coutume  fixe 
bien,  il  est  vrai,  le  droit  d'entrée  à  iOO  sous  et  la  rente  à  10  sous 
par  journal  (s).  Mais,  en  réalité,  les  seigneurs  exigent  souvent 
beaucoup  plus.  Vers  1730,  le  duc  de  Lorges  perçoit  par  journal 
10  à  12  livres  de  droit  d'entrée,  et  6,  8  ou  10  sous  de  rente  w. 
En  1747,  le  marais  de  la  Folie,  près  d'Antrain,  est  afféagé 
par  le  domaine  royal  moyennant  une  rente  de  0  livres  et  demie 
par  journal  (*).  A  la  Chapelle-des-Mai*ais,  la  rente  d'un  journal 
a  été  fixée  à  un  huitième  de  setier  de  froment,  c'est-à-dire  à 
3  Hvres(5).  Dans  la  paroisse  du  Temple-Maupertuis,  on  doit 
donner  de  rente  par  journal  un  quart  d'avoine,  «  qui  peut 
valoir  année  commune  50  sols;  »  et  ce  sont  de  mauvaises  terres 
que  les  afféagistes  n'ont  pu  cultiver,  qu'ils  ont  dû  laisser  en 

village  »;  ils  offrent  d'en  payer  solidairement  10  sous  de  rente  par  journal  : 
«  la  nécessité  urgente  de  se  procurer  des  pâturages  rares  dans  ces  quartiers 
les  contraint  de  se  charger  d'une  rente  aussi  forte  >»;  le  comte  de  Bavalan 
fait  d'ailleurs  opposlUon  à  leur  requête,  déclarant  que  ses  ancêtres  ont 
déjà  inféodé  ces  terres  du  roi  (Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C  1944).  Les  riverains 
d'une  lande  de  40  journaux,  située  dans  la  paroisse  de  Sainl-Lyph€u*d, 
demandent  h  Tafféager,  moyennant  3  livres  de  rente,  «  afin  d'y  envoyer 
leurs  bestiaux  paître  et  en  tirer  un  peu  de  landes  pour  en  faire  du  mamy, 
afin  d'engraisser  leurs  terres  »  (Arch.  Nat.,  Qi  520). 

(1)  Mettre  les  landes  en  valeur,  déclare  le  subdélégué  de  Maleslroit, 
en  1768,  «  ce  seroit  ôter  à  plusieurs  la  faculté  et  l'aisance,  particulièrement 
aux  pauvres  qui,  n'ayant  point  en  propre  des  quantités  assez  considérables 
pour  en  subsister,  vivent  à  l'abry  de  leurs  bestiaux,  qu'ils  nourrissent 
suivant  leur  droits  dans  ces  communs  »  (Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  C  163E). 
Vn  autre  subdélégué  dit,  à  la  même  date  :  «  L&  liberté  de  communer  dans 
les  landes  et  galois  sans  rien  payer  n'eloit  avantageuse  qu'à  une  partie  du 
peuple  fainéant  ou  simples  journaliers,  qui  faisoient  vivre  leurs  enfants 
du  lait  et  du  beurre  des  vaches  qu'on  leur  donnait  &  leur  âge  »  iibid.j. 

(2)  Coutume  de  Bretagne,  titre  XVII,  art.  cccux,  et  P.  Hévin,  ConsultOr 
tions  sur  la  Coutume,  n»"  lxx  et  lxxi,  pp.  351  et  sqq.,  et  368. 

(S)  Arch.  d'IUe^t-Vilaine,  C  1938. 

(4)  Arch.  Nat.,  Qi  307.  Voy.  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  C  1916  à  C  1943;  Anîii. 
Nat.,  Qi  306  à  313,  et  518  &  531,  passim, 

(5)  Cahier  de  la  Chapelle-des-Marais  (Arch.  de  la  Loire- Inférieure,  C  567). 
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pftture,  de  sorte  qu'elles  ne  leur  rapporient  pas  seulement  de 
quoi  payer  la  rente  (*).  A  Pipriac,  les  conditions  ont  été  si 
lourdes  que  beaucoup  de  terres  afféagées  ont  été  aban- 
données ts).  Et  d'ailleurs,  pour  mettre  en  valeur  des  terrée 
incultes,  il  faut  une  mise  de  fonds  dont  seuls  des  cultivateurs 
aisés  peuvent  disposer. 

En  fait,  les  documents  nous  montrent  que  ce  sont  les  bour- 
geois qui  ont  le  plus  gagné  aux  afféagements.  Dans  toutes  les 
parties  de  la  Bretagne,  nombreux  sont  les  marchands,  les 
offleiers  de  justice,  les  avocats,  les  hommes  de  loi  qui  ont  ainsi 
accru  leur  propriété  foncière  W.  Sur  le  domaine  royal,  on  les 
voit  afféager  des  lots  vraiment  considérables,  dont  la  super- 
ficie dépasse  parfois  50,  100  journaux  (^),  et  Ton  peut  en  noter 
de  plus  étendus  encore  t^).  Sans  doute,  parmi  les  afféagements, 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  comprennent  que  quelques  journaux, 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  concédés  à  des  laboureurs;  mais 
ces  acquéreurs  sont  presque  toujours  des  paysans  aisés,  qui 
désirent  arrondir  leur  patrimoine  («). 

Les  afféagements  ont  donc  profité  aux  propriétaires  aisés, 
mais  ont  nui  à  la  masse  des  paysans.  C'est  la  remarque  que 
font  bien  des  cahiers  de  paroisses.  A  Abbaretz,  les  habitants 
les  plus  riches  ont  afféagé  tous  les  communs,  au  point  que 
les  petits  tenanciers  ne  peuvent  plus  faire  paître  de  bétail  (t). 
Les  communs  de  Nivillac  ont  été  ruinés  par  les  afféagements 
qui  se  poursuivent  depuis  quarante  ans,  et  qui  se  sont  attaqués 
même  aux  «  issues  »  des  villages  :  «  il  n'y  a  eu  que  le  riche 

(1)  Cahier  du  Temple-Maupertuis  {ihid.,  C  577). 

(2)  Cahier  de  Pipriac  (sénéch.  de  Ploôrmel). 

(3)  C'est  ce  qu'on  peul  remarquer  notamment  dans  le  pays  nantais  : 
voy.  Arch.  Nal.,  Qi  306,  307,  312,  518,  519,  520,  522,  523,  524,  531. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  les  afféagements  conclus  dans  les  paroisses  de 
Liffré,  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  de  Gosné,  de  Hédé  (Arch.  d'Ille-el- 
Viiaine,  C  1920  à  C  1934). 

(5)  Ainsi,  en  1777,  le  sieur  Pluchon,  négociant  &  Landemeau,  afféage 
486  journaux  de  landes  {ibid.,  C  1942;.  En  1779,  le  sieur  Chapau,  de  Rennes, 
afféage  147  journaux  de  terres  vagues  dans  la  paroisse  de  Briec,  près  de 
Quimper  {ibid,,  C  1940).  En  1777,  1.021  journaux,  dans  la  paroisse  de  Hédé, 
sont  aUéàgés  à  François  Gilles  Roland  du  Roscouet  (ibid.,  C  1920). 

(6)  Voy.  toutes  les  liasses  citées  plus  haut. 

(T)  Cahier  d'Ahbaretz  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  565). 
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qui  a  pu  avoir  de  bons  morceaux,  et  le  pauvre  en  souffre  el 
gémit  encore  davantage;  les  pauvres  laboureurs  et  journaliers 
qui  vivaient  à  Tappui  d'une  ou  deux  vaches  »  sont  aujourd'hui 
réduits  à  la  mendicité  îD. 

Ainsi,  seuli3  les  bourgeois  et  les  paysans  notables  ont  intérêt 
à  voir  les  communs  se  transformer  en  propriétés  individueMes; 
ils  sont  aussi  les  seuls  à  approuver  les  alïéagements  W  ;  les 
paysans  pauvres,  au  contraire,  —  et  ils  sont  les  plus  nom- 
breux, —  s'en  montrent  résolument  les  adversaires  W. 

(1)  Cahier  de  NioiUac  (iMd.,  C  572).  On  lit,  dans  le  Cahier  de  LaureUu 

(sénéch.  de  Ploêrmel),  art.  10  :  «  Que  les  messieurs  seigneurs  se  sont 
emparés  des  landes  et  communs  qu'ils  ont  aflêagés  aux  gens  les  plus 
riches  de  la  paroisse,  qui  obligent  les  pauvres  gens  qui  avaient  une  vaclie 
ou  deux  en  métairies  de  les  rendre  au  .propriétaire,  qui  fait  que  la  plupart 
des  gens  de  la  paroisse  sont  réduits  à  la  mendicité  et  leurs  enfants.  »  Cf. 
les  Cahiers  de  Mérillac  et  de  Cnncoret  iibid.j.  —  Voy.  encore  une  requête 
des  habitants  de  Trans,  Bazouges  la  Pérouze,  Noyai  et  Cuguen,  du  1^  août 
1793,  «  au  sujet  des  terres  vaines  et  vagues,  afféagées  par  les  cy-devanl 
seigneurs  depuis  25  à  30  ans  »;  «  tous  les  afféagistes,  disent-ils,  étaient 
des  richards,  procureur  fiscal,  receveur,  greffier,  procureurs  et  autres 
adulateurs,  rempart  desdits  cy  devant  seigneurs,  et  qui  sont  encore  malheu- 
reusement placés  dans  les  municipalités,,  ce  qui  fait  qu*au  lieu  d'cdder  aux 
communeaux,  ils  écartent  au  contraire  leur  juste  représentation  et  les  font 
encore  gémir  sous  \e  despotisme  de  l'ancien  régime.  Quelle  barbarie  1  » 
[Comité  de  Législation  de  la  Convention,  nie-et-VUaine,  Anch.  Nat,,  D  HI, 
107). 

(2)  Il  arrive  même  que  ces  notables  soient  les  premiers  h  porter  atteinte 
aux  droits  d'usa^ge.  Ainsi,  à  Bains,  &  la  fin  du  XVn«  siècle,  «  certalas 
particuliers  et  des  plus  aizés  »  coupent  les  landes,  ce  qui  nuit  à  la  p&ture 
et  porte  préjudice  à  quantité  de  pauvres  gens  qui  n'ont  où  pasturer  les 
bestiaux  que  dans  les  communs  et  landes  de  ladite  paroisse  »  ^onds  de 
Redon,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  H  88).  Voy.  aussi  une  requête  des  habitants 
d'Yzé,  de  1737  [ibid,,  C  1633)  :  le  général  de  la  paroisse,  déclarent-ils,  est 
propriétaire  depuis  100  ans  de  la  lande  d'Yzé,  qui  sert  à  la  nourriiure  de 
2.000  personnes.  Or,  «  il  y  a  quelque  année  que  plusieur  riche  de  celte 
parouhasse,  pour  le  devenir  encore  davantage,  formayre  le  desayn  d'en- 
treprandre  la  vente  de  la  lande  en  question...  »;  ils  donnèrent  comme 
prétexte  la  nécessité  qui  s'imposait  ù  la  paroisse  de  construire  un  nouveau 
presbytère;  la  vente  de  la  lande  fournirait  les  fonds  nécessaires. 

(31  Dans  un  très  grand  nombre  de  cahiers,  l'on  demande  que  les  seigneurs 
ne  puissent  afféager  les  communs,  les  marais  et  les  landes,  que  les  actes 
d'afféagement,  conclus  depuis  40  ans,  soient  annulés  :  voy.,  par  exemple, 
le  Cahier  de  Massérac  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  C  571).  —  Cependant, 
quelques  cahiers  demandent  que  les  landes  soient  mises  en  valeur,  mais 
à  la  condition  que  les  afféagements  profilent  surtout  aux  riverains.  Voy. 
le  Cahier  de  Laz  (sénéch.  de  Quimper),  art.  19  :  «  Que  les  seigneurs  et  autres 
propriétaires  qui  ont  des  landes  communes  et  galois  incultes  dans  Te  do- 
maine de  leur  fiefs  et  propriétés,  soient  tenus  de  les  mettre  en  valeur  dans 
un  délai  fixé,  et  faute  qu'ils  seroient  tenus  de  les  concéder  au  premier 
requérant,  la  préférence  toutefois  accordée  à  ceux  qui  ont  des  possessions 
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I3ans  bien  des  localités,  il  se  forme  donc  comme  deux  partis 
kosiiies;  entre  les  afléagistes  et  le  reste  de  la  population,  les 
haines  s'exaspèrent,  et,  au  début  de  la  Révolution,  c'est 
presque  la  guerre  civile  (i).  A  Couëron,  où  tout  récemment  a 
édaté  rémeute  que  Ton  sait,  les  afléagistes,  en  mai  1790,  se 
plaignent  des  violences  qu'on  exerce  contre  eux;  on  renverse 
les  clôtures,  on  menace  les  personnes,  on  ravage  les  champs; 
beaucoup  de  leurs  ennemis  sont  armés  de  fusils;  «  ces  jours 
derniers,  il  y  a  eu  un  combat  au  village  de  Brunberne  entre 
les  paysans  afféagistes  et  les  paysans  déprédateui^s  ;  ils  ont 
été  égaleiiient  malmenés  de. part  et  d'autre  (^).  »  A  SaintrHer- 
blain,  près  de  Nantes,  l'effervescence  n'a  pas  cessé  depuis  la 
révolte  de  Gouêron  (3).  Les  afféagistes  déclarent  que  leurs  pro- 
priétés, à  tout  instant,  sont  attaquées  par  les  factieux,  qu'on 
n'a  pu  maîtriser  : 

Ces  malfaiteurs,  disent-ils,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  sont 
sans  biens,  sans  propriétés  et  n'ont  dans  les  campagnes  qu'une 
habitation  en  précaire,  toujours  subordonnée  à  la  volonté  des  pro- 
priétaires, dont  ils  sont  fenniei"s,  et  qui  peuvent  les  expulser  à  l'ex- 
piration de  leur  bail;  conséquenunent,  cette  classe  de  gens  ne  peut 
en  aucun  cas  avoir  des  prétentions  sur  d'aucuns  terrains  vagues  à 
titre  gratuit  que  les  seigneurs  de  fief  ont  toujours  en  attention 
d'aiîéager  à  des  propriétaires  riverains  ^*>... 

A  Cordemais,  la  lutte  n'est  pas  moins  vive  (&).  Les  deux 
partis  s'adressent,  l'un  et  l'autre,  à  l'Assemblée  Nationale,  à 
laquelle  ils  exposent  leurs  griefs  et  leurs  revendications.  En 

riveraines  en  payant  auxdils  seigneurs  et  propriélaires  une  certaine  somme 
de  deniers  d'entrée  par  journal  ou  arpent  qui  sera  fixé  en  trois  classes, 
bonne,  médiocre  et  mauvaise  terre  sans  pouvoir  exiger  d'autres  redevances 
ni  servitudes.  » 

(1)  Voy.  Karéiew,  Les  paysans  et  la  question  paysanne  en  France  dans 
le  dernier  quart  du  XV lU^  siècle,  pp.  146  et  sqq. 

(8)  Adresse  des  propriétaires  atjéagistes  de  la  paroisse  de  Couëron  à 
V Assemblée  Nationale  (Papiers  du  Comité  {éodal,  Loire-Inférieure,  D  XIV,  5). 

(3)  Adresse  à  V Assemblée  Nationale  des  propriétaires  afféagistes  de  Saint- 
If  erblain,  de  mai  1790  (ibid.l.  «  Depuis  Tannée  1785,  les  arrêts  du  Parlement, 
les  sentences  du  présidial,  la  force  militaire  même  employée  dan^  la  pa- 
roisse de  Couéron,  tout  a  été  inutile  et  n*a  pu  en  imposer  aux  factieux.  » 

l\)  Les  afféagistes  disent  encore  que,  sur  les  terrains  afféagés  dans  les 
40  dernières  années,  ils  ont  fait  plus  de  200.000  livres  de  dépenses. 

(5)  Arch.  Nat.,  D  XIV,  5.  10 
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novembre  1790,  ce  sont  les  «  habitants  »  qui  se  plaignent 
d'avoir  été  dépossédés  de  leurs  couinmns  pai*  les  seigneurs, 
qui  les  ont  afîéagés  à  des  «  étrangers  ;  »  que  l'Assemblée  abo- 
lisse les  aHéagements  conclus  depuis  moins  de  40  ans  et  rende 
aux  usagers  leurs  anciens  droits.  En  mai  1791,  ce  sont  les 
aiïéagistes  qui  protestent  contre  l'adresse  des  habitants  : 

On  a  peu'lé,  disentrils,  d'usurpation...  Ces  assertions  mensongères 
n*ont  pas  fait  fortune  auprès  du  cultivateur,  qui,  par  son  travail  et 
son  économie,  a  scu  conserver  et  accroître  le  patrimoine  de  ses 
pères,  et  qui  a  participé  à  la  distribution  des  gallois  en  raison  de 
ses  propriétés.  Il  en  gémit  au  contraire  et  il  redoute  les  c<Hisé- 
quences  d'un  pareil  sisteme.  Mais  elles  ont  été  saisies  avidement 
par  des  hommes  sans  propriété,  des  hors  venus,  des  fainéants,  des 
dissipateurs  qui  ont  aliéné  les  objets  qu*ils  avoient  reçus  en  par- 
tage lors  de  la  répari^ition  des  vagues,  et  qui,  n'ayant  rien  à  perdre, 
osent  tout  entreprendre. 

D'abord,  ce  furent  des  voies  de  fait  sur  les  clôtures  ;  puis, 
lorsque  les  clôtures  eurent  été  rétablies,  ces  hommes  se  sont 
livrés  à  de  nouveaux  excès  :  «  ils  menacent  d'envahir  les  pâtu- 
rages qu'ils  n'ont  point  arrosés  de  leurs  sueurs  et  de  porter  la 
faucille  dans  des  moissons  qu'ils  n'ont  pas  fait  naître.  » 

Au  même  moment,  dans  tout  le  pays  de  Ploërmel,  les 
paysans  attaquent  les  afféagements  et  commettent  maints  dé- 
gâts (*);  dans  les  environs  de  Redon,  les  usagers  se  montrent 
si  violents  dans  leurs  réclamations  que  les  afîéagistes  se 
croient  en  danger  ;  «  plusieurs  d'entre  eux  ont  déposé  entre 
les  mains  de  la  Commune  leurs  actes  d'afféagoments  W.  » 

(1)  Voy.  une  lettre  du  Procureur  général  syndic  du  district  de  Ploërmel, 
du  24  août  1790  {Papiers  du  Comité  féodal,  Morbihan,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  7). 

(2)  Lettre  des  officiers  municipaux  de  Redon  à  l'Assemblée  NaUonale, 
du  2  mars  1790  {ibid.,  Ille-et- Vilaine,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  4).  n  s'agit  surtout 
des  communs  afféagés  par  l'abbaye  de  Redon;  voy.  le  Mémoire  du  ConseU 
de  la  commune,  du  5  février  1791.  —  Le  Directoire  du  département  d'nie- 
et-Vilaine,  dans  une  adresse  du  19  août  1790,  demande  à  l'Assemblée  Natio- 
nale de  décréter  qu'en  Bretagne  les  droits  des  communautés  sur  les 
communs  seront  conservés  et  d'interdire  «  aux  cy  devant  seigneurs  et  à 
tous  autres  de  les  y  troubler  et  d'enclore  aucune  partie  desdites  landes  »; 
par  contre,  que  les  afféagements,  remontant  à  40  ans,  et  contre  lesquels 
Il  n'y  a  pas  eu  d'opposition,  soient  considérés  comm.e  propriété  inviolable 
(Arch.  Nat.,  D  XIV,  4).  Cf.  aussi  une  lettre  du  Directoire  de  Paimbœuf  ù 
l'Assemblée  Nationale,  d'août  1791  (ibid.,  D  XIV.  5), 
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Vers  la  fin  de  l'Ancien  Régime,  le  pouvoir  royal  avait  bien 
essayé  de  résoudre  cette  question  si  grave  des  coniniuns  et 
des  afléageinents,  d'édicter  des  règles  qui  fussent  capables, 
tout  à  la  fois^  d'encourager  les  défrichements  et  d'apaiser  le 
mécontentement  des  usagers.  Mais  on  n'aboutit  à  aucune 
mesure  pratique.  Un  projet  de  Déclaration,  qui  semble  émaner 
de  l'administration  centrale  U),  se  proposait  d'ordonner  entre 
les  seigneurs  et  leurs  vassaux  le  partage  de  tous  les  comnmns, 
quels  qu'ils  fussent  ;  les  usagers  en  recevraient  un  tiers,  et 
les  seigneurs,  les  deux  tiers,  «  quittes  désormais  de  tout 
usage;  »  quant  aux  al'féageiuents  déjà  établis,  ils  ne  pourraient 
être  révoqués;  les  vassaux  auraient  la  faculté,  soit  de  jouir  en 
commun  de  la  portion  que  leur  attribuerait  le  cantonnement 
et  de  la  laisser  en  terre  vague,  soit  de  la  partager  entre  eux, 
de  ia  transformer  en  propriétés  individuelles.  L'intendant  Gaze 
de  la  Bove,  en  janvier  1778,  adressa  au  garde  des  sceaux  un 
projet  de  Déclaration,  qui  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent <2),  mais  il  proposait  que,  dans  les  petits  communs,  la 
part  des  usagers  fût  portée  aux  deux  tiers  ;  il  conviendrait, 
disait-il  encore,  de  partager  entre  Jes  vassaux  la  part  qui  leur 
reviendrait,  et  proportionnelleiuent  ù  la  propriété  de  chacun; 
il  faudrait  aussi  obliger  les  seigneurs  à  afféager  leur  porliun 
sous  peine  de  déchéance  (3).  Les  Etals  de  Bretagne,  qui,  depuis 
1774,  étudiaient  la  question,  arrêtèrent  aussi,  en  1781,  la  ré- 
daction d'un  projet  de  partage  (*).  Toutefois,  en  1785,  aucune 
mesure  n'était  prise  encore.  A  cette  date,  le  gouvernement 
formula  un  nouveau  projet,  mais  qui  ne  visait  que  le  domaine 
du  roi  :  les  vassaux,  dont  les  usages  seraient  dûment  «  in- 
féodés, »  recevraient  un  tiei"S  des  communs  ^^).  En  1788,  rien 

et)  Projet  de  déclaration  présenté  au  Parlement  de  Bretagne^  sans  date 
iionds  de  Redon,  Arch.  dlUe-el-Vilaine,  H  87). 

(2)  Mémoire  de  l'intendant,  du  2  janvier  1778  Ubid,,  C  16*2). 

(3).  S'ils  n'afféagent  pas  leur  portion  dans  l'espace  de  trois  ans,  que 
leurs  terres  soient  considérées  comme  communes  et  ouvertes  &  la  pftture 
de  tous  les  bestiaux. 

(4)  Diaprés  ce  projet,  le  cantonnement  devait  être  exécuté  à  la  première 
râquisition  du  seigneur  ou  des  vassaux  :  cl.  Lefeuvre,  op.  cU,^  chi^.  m; 
voy.  aussi  Arch.  d'Hle-et-Vilaine,  C  2697,  2698,  2699,  2700. 

(5)  Et  la  demande  de  l'un  des  vassaux  suffirait  pour  que  le  partage  de 
leur  portion  fût  opéré  (Arch.  d'Iile-et- Vilaine,  C  1632). 
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n'était  décidé  encore,  et  on  songea  alors  à  revenir  au  projet 
de  1778  ti).  C'était  se  lieurter  à  l'opposition  du  Parlement  et 
des  nobles.  L'intendant  déclare  W  qu'il  ne  sera  pas  possible 
d'en  triompher  :  «  l'autorité  des  gentilshommes,  dit-il,  est  telle 
dans  cette  province  que  les  vassaux  n'osent  rien  entreprendre, 
rien  demander  qui  soit  dans  le  cas  de  déplaire  à  leur  sei- 
gneur. »  La  Déclaration  ne  serait  pas  enregistrée  par  le  Par- 
lement; mais,  le  fût^lle,  on  ne  pourrait  l'exécuter,  «  parce 
que  la  plupart  des  seigneurs  trouveroient  le  secret  d'y  mettre 
obstacle.  »  —  «  Une  opération  de  ce  genre,  dit-il  encore,  choque 
trop  fortement  les  principes  de  la  féodalité  en  Bretagne  pour 
qu'on  puisse  espérer  qu'elle  sera  facilement  exécutée  C3).  » 

Et  telle  paraît  être,  en  effet,  la  raison  pour  laquelle,  dans 
toute  la  province,  des  conflits  si  violents  s'élevaient  entre  les 
seigneurs  et  leurs  vassaux,  entre  les  afféagistes  et  les  usagers. 
Sans  doute,  partout  en  France  («),  les  seigneurs  se  sont 
efforcés  de  déposséder  leurs  sujets  des  droits  d'usage  dont  ils 
jouissaient  depuis  des  siècles  et  d'afféager  les  communs,  afln 
d'accroître  leurs  revenus  ;  mais  nulle  part,  semble-t-il,  leurs 
usurpations  n'ont  été  si  nombreuses,  ni  si  étendues,  n'ont  paru 
aussi  insupportables.  C'est  la  manifestation  la  plus  éclatante 
de  cette  réaction  seigneuriale,  qui  marque  la  fin  de  l'Ancien 
Régime,  et  qui  a  été  tout  particulièrement  favorisée  en  Bre- 
tagne par  l'autorité  que  les  libertés,  les  privilèges  de  la  pro- 
vince confèrent  aux  propriétaires  nobles. 

(il  suivre). 

(1)  Arch.  d*me-et-Vllalne.  C  1632. 

(2)  Lettre  du  28  Juillet  1788  (ibid.). 

(3)  Les  sentiments  des  privilégiés  apparaissent  nettement  dans  un  docu- 
ment, datant  de  1786  ou  1787,  et  intitulé  «  ObservaUons  tendant  à  mettre 
un  dans  la  prochaine  tenue  des  Etats  de  Bretagne  aux  divisions  qui 
déchirent  de  plus  en  plus  cette  province  concernant  les  vagues  non  con- 
cédées »  (Arch.  Nat.,  G»  10). 

(4)  Voy.,  par  exemple,  Ph.  Sagnac,  Quomodo  iura  dominii  aucta  ttterini 
régnante  Ludovico  XVI,  pp.  35  et  sqq.;  Trapenard,  op,  ciL;  A.  Demangeon, 
La  plaine  picarde,  pp.  335  et  sqq.;  Maxime  Kovalewsky,  Le  droit  seigneurial 
et  la  situation  économique  du  paysan  à  la  fin  du  siècle  dernier  (Revue 
internationale  de  Sociologie,  an.  1901,  pp.  489-614). 
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Un  point  obscur  de  ntinéraire  de  Saint  Golomban 
venant  en  Gaule 


Jonas,  qui  fut  d'abord  moine  de  Bobbio  et  vécut  longtemps 
en  Gaule  au  milieu  des  disciples  de  S.  Golomban,  écrivit  sa 
Viia  Columbani  abbatis  discipulorumque  eius  moins  de 
trente  ans  après  la  mort  du  saint  (615)  (i).  On  sait  que 
M.  Bruno  Krusch  a  donné,  dans  les  Monumenta  Germaniae 
historica  ^^\  une  édition  critique  de  cet  important  ouvrage, 
qui  a  reçu  le  meilleur  accueil  de  tous  ceux  qui  travaillent 
sur  les  textes  hagiographiques  de  l'époque  mérovingienne  w. 

Une  simple  note  de  cette  savante  édition,  destinée  à 
éclairer  un  passage  du  chapitre  IV  du  livre  I*'  relatif  au 
voyage  de  S.  Golomban  d'Irlande  en  Gaule,  a  spécialement 
frappé  notre  attention,  et  c'est  elle  qui  a  occasionné  les  pré- 
sentes recherches. 

Voici  comment  Jonas  rapporte  les  circonstances  du  voyage 
en  question.  Quittant,  vers  590,  son  monastère  de  Bangor, 
en  Ultonie,  Golomban  passe  la  mer  avec  douze  compagnons 
et  aborde  aux  rivages  de  Bretagne  (Ad  Brittanicos  perveniunt 
sinus).  Là  les  moines  demeurent  quelque  temps  irrésolus  sur 
la  destination  à  donner  à  la  suite  de  leur  voyage.  Ils  songent 
enfin  à  passer  en  Gaule  (Placet  tandem  arva  Gallica  planta 
terere).   S'ils  trouvent  dans  ce  pays  un  terrain  disposé  à 

(1)  Le  second  livre  de  la  Viia  a  été  composé  vers  642;  cf.  Afonumenta 
Germaniae  historica  :  Scriptores  rerum  Merovingicarum,  t.  IV  (1902),  préface 
de  Br.  Krusch  &  la  Viia  Columbani,  p.  36. 

(2)  Edit.  cit.,  p.  1-156. 

m  Cf.  AnaUcta  Bollandiana  (A.  Poncelet),  l.  XXII  (1903),  p.  103  sq.  — 
Reme  des  Questions  historiques  (E.  Vacandard),  t.  LXXVII  (1904),  p.  586  sq.  — 
Revue  d^Uisioire  ecclésiastique  (L.  Van  der  Essen),  l.  V  (1904),  p.  «38  sq.,  etc. 
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recevoir  la  semence  du  salut,  ils  Vy  sèmeront,  sinon  elle 
sera  portée  aux  nations  voisines.  Ces  résolutions  prises,  les 
missionnaires  quittent  le  rivage  breton  et  se  dirigent  vers  la 
Gaule  (A  Brittanicis  ergo  sinibus  progressif  ad  Gallias 
tendtint)  (D. 

Voilà  en  quels  termes  Jonas  retrace  le  commencement  des 
pérégrinations  de  S.  Colomban.  Or,  ce  texte  présente  une 
grosse  difficulté  d'interprétation.  Les  mots  «  Brittanici  sinus  » 
désignent-ils  le  littoral  de  la  Grande-Bretagne  ou  bien  celui 
de  la  Bretagne  armoricaine  ?  C'est  la  question  que  M.  Br. 
Krusch  a  tranchée  sommairement  dans  la  note  à  laquelle 
nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure.  Selon  lui,  c'est  de  la 
Bretagne  armoricaine,  «  BriUmni^  Gallica  »,  qu'il  s'agit  ici. 
Walahfrid  Strabon  et  tous  les  auteurs  qui,  après  lui,  ont 
prétendu  que  S.  Colomban,  venant  en  Gaule,  avait  traversé 
la  Grande-Bretagne,  se  sont  trompés  <2).  Nous  ne  croyons  pas 
cependant,  pour  notre  part,  que  la  solution  de  M.  Br.  Krusch 
s'impose.  Sans  prétendre  arriver,  en  ces  matières,  à  une 
certitude  absolument  rigoureuse,  il  nous  paraît  que  la  plus 
grande  somme  de  probabilités  est  du  côté  de  l'opinion  que 
l'éminent  critique  croit  devoir  écarter. 

Il  faut  bien  reconnaître  tout  d'abord  que  le  texte  est  réel- 
lement équivoque.  A  le  lire  isolément,  sans  le  rapprocher 
d'aucun  autre  passage  de  la  Vita  Columbani,  sans  tenir 
compte  des  données  fournies  par  d'autres  sources,  on  serait, 
semble-t-il,  dans  l'impossibilité  de  se  prononcer  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  l'autre.  Arthur  de  la  Borderie  («)  et  M.  J. 
Loth  W  ont  montré  que  l'émigration  des  Bretons  insulaires 
en  Armorique,  commencée  dès  la  seconde  moitié  du  V*  siècle, 

(1)  Jonas,  Vita  Columhnni,  I,  A,  5;  M.  Kioisch,  p.  71.  —  Nous  reproduisons 
ces  textes  p.  325-336. 

f2)  Cette  note  est  ainsi  ronçue  :  «  Britannia  Oallica  intelligilur  neque 
magna,  de  qua.  post  Walahfridum  etiam  rocentiores  nonnuUi  rogitaverunl; 
cf.  infra  r.  21  :  ut  Lifieris  scnfa  reciperelur  Britlanicoque  simi  redderettir.  » 
{Op.  cit.,  p.  71,  n.  1).  M.  Krusch  a  reproduit  identiquement  cette  note  dans 
son  édition  nouvelle  des  Vies  de  .îonas  {^^cript.  ver.  qerm.  in  usnm  schola- 
nim,  19a5,  p,  160,  n.  2). 

(3)  À.  de  la  Bprderie,  ï  fis  foire  de  Bretagne,  1896,  t.  I,  p.  247  sq. 

{4,  J.  Loth,  L'émigration  bretonne  en  Armorique,  1883,  p.  153.  —  Cf.  A.  Lon- 
gnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  V/«  siècle,  1878,  p.  169  sq. 
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s'est  continuée  aux  siècles  suivants  et  a  entraîné  assez  rapi- 
dement le  changement  de  nom  du  pays.  La  portion  du 
tractus  armoricanus  occupée  par  les  émigrants  est  déjà  dési- 
gnée, peut-être  dans  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  <*), 
sûrement  chez  Venance  Portunat  W  et  Grégoire  de  Tours  <3>, 
sous  les  noms  de  Britannia,  Britanniae;  et  les  habitants  de 
la  contrée  sont  appelés  Britarini  ou  Britones.  On  verra  que 
S.  Golomban,  écrivant  de  Nantes,  en  610,  aux  moines  de 
Luxeuil,  leur  dit  qu'il  se  trouve  in  vicinia  Brittonum  W. 
A  priori,  rien  n'empêcherait  donc  de  penser  que  les  mots 
«  Brittanicos  sinus,  Brittanicis  sinibus  »  des  chapitres  IV  et  V 
de  la  Vitay  rédigée,  on  le  sait,  vers  642,  pussent  s'entendre 
de  la  Bretagne  gauloise. 

Ces  mots  pouvant  s'appliquer  aussi  bien  à  la  petite  Bre- 
tagne qu'à  la  grande,  il  convient  de  rechercher,  en  dehors 
de  l'œuvre  de  Jonas,  des  renseignements  qui  nous  permettent 
d'élucider  ce  point  obscur  de  l'itinéraire  de  S.  Golomban. 

On  trouve  au  chapitre  VI  du  Chronicon  Centulense  ou 
Chronique  de  VAbbaye  de  Saint-Riquier  d'Hariulf,  dont  la 
première  rédaction  date  de  Tan  1088  (»),  une  allusion  à  l'ar- 
rivée en  Gaule  de  notje  saint.  L'auteur  raconte  comment 
Riquier,  jeune  et  encore  engagé  dans  les  mœurs  du  siècle, 
ayant  accueilli  sous  son  toit  deux  pauvres  missionnaires 
irlandais  que  les  habitants  du  Ponthieu  voulaient  chasser, 
fut  soudainement  converti  par  ses  hôtes.  Or,  ces  deux  pro- 

(1)  Sidoine  Apollinaire,  Epistolœ,  I,  7;  éd.  Luetjohann,  M.  G.  //.,  Auct. 
Aniiq.j  t.  VHl,  p.  11.  —  Les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  ont  été  publiées 
entre  473  et  484  (A.  Molinier,  Les  sources  de  VHisloire  de  France,  1902,  t.  I, 
p.  45). 

(2)  Venence  Fortunat,  Carmina,  III,  vin;  éd.  Léo,  M.  G.  II.,  Auct.  Antiq., 
t.  IV,  p.  59.  —  Vm  S.  Paiemi,  X;  éd.  Krusch,  Auct.  AnHq.,  IV,  p.  36.  — 
VUa  Beau  Afourttii,  XVI,  éd.  Krusch,  ihid,,  p.  93. 

(3)  Gi*égoire  de  Tours,  Hisioria  Francorum,  IV,  4,  20;  V,  IG,  27,  etc.;  éd. 
Krusch,  Af.  G.  //.,  Script,  rer.  Merov.,  t.  I,  p.  143,  157,  etc.  —  Les  quatre 
premiers  livres  de  VHist,  Franc,  ont  été  composés  vers  576,  le  cinquième  et 
le  sixième  entre  587  et  591  (A.  Molinier,  op.  cit.,  p.  57). 

(4)  Golomban,  Ep.,  IV,  éd.  Gundlach,  Af.  G.  H.,  Epistolae  Merowingici  et 
Karolini  aevi.i.  I,  p.  169. 

(5)  Hariulf,  Chronique  de  VAbbaye  de  Saint-BIquier  (V*  siècle-1104);  éd. 
F.  Lot,  1894  (collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
l'histoire),  p.  xvii-xviu. 
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tégés  du  futur  patron  de  Centule,  qui  avaient  nom  Chaidoe 
et  Prichor,  étaient,  au  dire  d'Hariulf,  des  compagnons  de 
voyage  de  S.  Colomban. 

Se  faisant  ensuite  l'interprète  d'une  tradition  locale, 
récrivain  ajoute  :  «  On  rapporte  que  c'est  ici  qu'ils  abordèrent 
avec  lui.  »  (Fertur  vero  quod  cum  ipso  illi  quoque  maria  htie 
properando  transmearunt)(^).  Il  est  clair  jusqu'à  l'évidence 
que  cette  troupe  de  moines,  abordant  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  devait  s'élever  plus  tard  le  monastère  de  Centule  ^\ 
ne  pouvait  venir  par  mer  que  de  l'île  de  Bretagne  (3).  n  im- 
porte, toutefois,  de  reconnaître  que  le  chroniqueur  ne  fait 
qu'enregistrer  ici  une  tradition  ayant  cours  dans  le  pays. 
Que  vaut  cette  tradition  relative  à  des  événements  vieux  de 
cinq  cents  ans  ?  Voilà  ce  que  nous  sommes  incapables  de 
déterminer  rigoureusement.  Notons  seulement  qu'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  à  Hariulf  une  probité  littéraire  assez  peu 
commune  pour  son  temps  W.  Il  nous  dit,  lui-même,  qu'il  a 
rejeté  bon  nombre  de  faits  qui  ne  lui  étaient  connus  que  par 

(1)  Ilariulf,  Chronique,  I,  6;  éd.  I.ot,  p.  15-16.  —  Le  nom  de  Frichor  ne  se 
Iroiivo  qu'au  livre'  H,  rhap.  11. 

(2)  Saint-Riqiiior  :  dép.  de  la  Somme,  arr.  <^'Abbeville,  rant.  d\\illy-le- 
Flaut-aocher. 

(5^  La  plus  ancionno  Vie  de  S.  Riquier,  dérouverte  en  1908  par  le 
R.  P.  A.  Ponrelot,  porte,  cap.  2  :  FUhori  ex  Uiherma  et  Chaidocus  ex 
Iscotorum  patria  veniebant  Siccambriam  fc.-à-d.  a\i  pays  des  Francs).  Sur 
ce  document  voir  A.  Ponrelot,  Annlecfa  Bollandiarui,  t.  XXH,  1903,  p.  173  sq.; 
t.  XXnr,  1904,  p.  106  ?^.:  Br.  Knisoti,  Neuea  Arcbiv,  t.  XXTX,  1903,  p.  1M8. 
—  Le  présent  travail  n'a  pas  la  prétention  de  déterminer  le  lieu  du  débar- 
quement de  S.  Colomban  en  Gaule.  Mentionnons,  à  titre  de  curiosité,  sur 
ce  sujet,  l'hypothèse  de  Rernondini,  exposée  par  Margnret  Stokes  dans  Six 
Months  in  fhe  Apennines,  1802,  p.  167  sq.  D'une  inscription  très  mutilée,  qui 
se  lit  sur  un  fragment  du  sarcophage  primitif  de  S.  Colomban,  à  Bobbio, 
l'archéologue  italien  croit  pouvoir  inférer  que  le  saint  aurait  abordé  en 
Frise  :  «  It  is  known  that  St.  Columban  came  from  Ireland  and  England 
into  Austrasia.  History  does  not  slate  by  what  road  he  came,  but  nothing 
is  more  probable  than  that  he  had  to  cross  Frisia,  and  Ihus  the  saint,  who 
often  came  into  contact  with  the  higher  powers,  opened  relations  with  the 
^mg  of  that  countr>'.  »  La  conjecture  de  Remondlni  qui,  en  définitive, 
repose  sur  les  seuls  débris  d'inscription  suivants  :  Lfgatio  resp...  is.  Pb...  nb 
REGEm  Prix...,  est,  on  l'avouera,  plus  ingénieu.se  que  convaincante. 

(4)  Cf.  Lot,  op.  cit.  p.  XLv  sq.  —  M.  F.  Lot  a  décoré  son  édition  d'Hariulf 
de  l'épigraphe  suivante,  empruntée  h  Mabillon  :  «  Egregium  sane  bonae 
antiquitatis  monumentum.  » 
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des  on  dit  populaires.  Au  surplus,  quand  les  événements 
cpi'il  rapporte  ne  lui  semblent  pas  à  Tabri  de  tout  soupçon, 
il  en  avertit  le  lecteur  W.  n  rectifie  aussi  parfois  les  inexac- 
titudes qu'il  rencontre  dans  "Ses  sources  narratives  W.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  les  ait  toutes  rectifiées,  car  la  Vita  Co- 
lumbani,  qu'il  avait  sous  les  yeuxW,  l'a  notamment  induit 
en  erreur  au  sujet  du  roi  avec  lequel  S.  Colomban  a  été  en 
rapport  en  arrivant  en  Gaule  W.  Mais  quoi  d'étonnant  qu'un 
écrivain  du  XI*  siècle  ne  soit  pas  frappé  d'un  anachronisme 
dont  des  auteurs  bien  plus  anciens,  tels  que  Wettin  W  et 
Walahfrid  Strabon  <<*),   n'ont  point  été  choqués.   Du  reste, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  la  tradition  suivant  laquelle 
Ghaidoc  et  Prichor  auraient  été  des  compagnons  de  traversée 
de  S.  Colomban,  le  fait  de  son  insertion  dans  là  Chronique 
de  Sainî'Riquier,  joint  à  la  connaissance  avérée  qu'a  eue 
HariuK  des  chapitres  IV  et  V  de  la  Vie  de  S,  Colomban,  nous 
conduisent  à  une  conclusion  qui  n'est  pas,  croyons-nous, 
totalement  dénuée  d'intérêt.  En  effet,  si  le  chroniqueur  eût 
compris  le  texte  de  Jonas  à  la  façon  de  M.  Krusch,  il  lui  eût 
été  impossible  d'accueillir  la  tradition  de  Centule.  Comme  il 
na  pas  rejeté  cette  tradition,   c'est  donc  qu'il  interprétait 
comme  nous  ce  texte.  Par  conséquent,   il  faut  au  moins 
retenir,  de  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  une  chose, 
savoir  qu'au  XI*  siècle  on  croyait,  sur  la  foi  de  Jonas,  que 
S.  Colomban  venant   d'Irlande  avait   traversé  la  Grande- 
Bretagne. 

Rien  qu'à  feuilleter  les  ouvrages  des  historiens  et  des  cri- 
tiques des  derniers  siècles  qui  ont  retracé  la  biographie  du 
fondateur  de  Luxcuil,  on  constate  que  ces  auteurs  n'ont  pas 

»  Hariulf,  I,  17;  Loi.  p.  29. 

»  Hariiilf,  I,  4,  5;  Lot,  p.  12  sq. 

ffl  Hariulf  I,  2  et  3.  —  Un  manuscrit  de  la  Vita  Columbani  est  iiientiuiiné 
Qfins  le  catalogue  des  livres  donnôs  par  Gervin  I«'  (1^45-1075)  à  l'abbaye  de 
^ntrRiquier  (Lot,  p.  xxi). 

'*)  Hariulf,  I,  6;  Lot,  p.  16. 
,  ^)  WelUn,  Vita  Galli,  cap.  2,  éd.  Krusch:  M.  G.  U„  Script,  rer.  Merov., 

'^  WalaWrid  Strabon,  Vita  GaUi,  I,  2,  ibW.,  p.  286. 
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été  d'un  autre  sentimenttt).  Enfin  le  judicieux  auteur  de  la 
plus  récente  vie  de  S.  GolomJ)an,  M.  Tabbé  E.  Martin,  qui 
pourtant  défère  volontiers  sur  plus  d'un  point  aux  indications 
fournies  par  M.  Krusch,  n'hésite  pas  à  se  séparer  de  lui  dans 
la  circonstance.  Voici,  en  effet,  comment  il  s'exprime,  à  la 
fin  de  son  Chapitre  préliminaire  (»)  :  «  Ils  [Colomban  et  ses 
disciples]  traversèrent  la  mer  d'Irlande;  en  face  d'eux  se 
profilaient  les  côtes  de  la  Bretagne;  ils  y  descendirent,  comme 
nombre  de  leurs  anciens  jadis.  Mais  la  grande  tle  était  peu- 
plée de  gens  de  leur  race;  elle  gémissait  sous  le  joug  des 
Angles  et  des  Saxons,  ces  envahisseurs  exécrés.  Ce  n'était 
point  là  que  se  trouveraient  la  solitude  et  la  paix.  On  s'y 
reposa  quelques  temps,  puis  on  reprit  sa  course  aventureuse, 
et  c'est  ainsi  que  l'on  parvint  on  Gaule  »  w. 

Suivant  M.  Br.  Krusch,  c'est  un  passage  de  la  Vita  Galli 
de  Walahfrid  Strabon  qui  a  trompé  tous  les  écrivains  posté- 
rieurs sur  l'itinéraire  de  S.  Colomban.  A  la  différence  du 
texte  de  Jonas  de  Bobbio,  le  passage  on  question  est  très 
catégorique  et  ne  laisse  pas  l'ombre  d'un  doute  sur  la  pensée 
de  l'auteur.  Le  voici  :  «  Ascendentes  igitur  navcm,  venerunt 
Brittaniam  et  inde  ad  Gallias  transfretarunt  »  W.  Pour  quelle 


1)  Oudin,  Commentarius  de  scriptoribus  Ecclesia?  antlquis,  1722,  t.  I, 
col.  1572.  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  1735,  l.  III,  p.  506.  —  BaiUet, 
Les  Vies  des  Saints,  1739,  t.  VHI,  p.  136,  —  Cave,  Scriptorum  ecdesiastieorum 
Mstoria  literaria,  1741,  t.  I,  p.  542.  —  D.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques,  1750,  l.  XVH,  p.  463.  —  Monta lenibert.  Les  moines  d'Ocd- 
devt,  1860,  t.  n,  p.  425.  —  C,  Hfole],  dans  le  Pictionary  of  Christian  bio- 
grapfiy,  1877,  art.  Columbanus,  t.  I,  p.  605.  —  Hauck  {Kirchengeschichte 
Deatscklands,  1887,  I,  p.  242-243)  partage  cependant  la  manière  de  voir  de 
M.  Krusch. 

(2)  L'abbé  Eug.  Martin,  SaiiU  Colomban  (les  Saints),  1905,  p.  21-22. 

(3)  Je  ne  connais  qu'une  seule  tradition  locale  relative  à  la  prétendue  visite 
de  S.  Colomban  en  'Bretagne  continentale.  Elle  a  été  recueillie  dans  la 
paroisse  de  Saint-Coulomb  (arr.  de  Saint-Malo,  cant.  de  Cancale),  dont 
l'église  est  sous  le  vocable  de  notre  saint.  Voici  en  quels  termes  Guillotin 
de  Corson  la  rapporte  :  «  La  tradition  populaire  prétend  que  saint  Columban 
débarqua  sur  la  côte  de  Saint-Coulomb,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouve 
une  \ieille  croix  de  granit  portant  encore  son  nom.  »  {PouiUé  historique 
de  Vnrchevéché  de  Bennes,  188-i,  t.  V,  p.  786,  n»  4).  Cela  n'est  pas  de  nature 
d  nous  impressionner  beaucoup. 

(4)  Walahfrid  Strabon,  Vita  Galli,  I,  2;  éd.  Krusch,  M.  G,  H.,  Script,  nr. 
Merov.,  t.  IV,  p.  286. 
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raison  M;  Br.  Kriisch  rejette-t-il  un  texte  aussi  clair  ?  Il  ne 
le  dit  pas  expressément  dans  la  note  rapide  qu'il  lui  con- 
sacre <*>;  mais  on  le  devine  aisément.  C'est  parce  qu'il  en 
^roit  la  teneur  inconciliable  avec  celle  des  chapitres  IV  et  V 
de  la  Vita  Columbani.  Ce  dernier  document  étant  le  plus 
ancien,  c'est  à  lui  que  l'on  doit  donner  créance.  Tout  oppo- 
sée est  notre  manière  de  voir.  Nous  estimons  que,  loin  de 
se  contredire,  les  deux  textes  s'éclairent.  Jonas  avait  écrit, 
on  le  sait,  d'une  façon  imprécise  :  «  a  Brittanicis  ergo  sinibus 
pTogressi,  ad  Gallias  tendunt  ».  Walahfrid,  qui,  de  même 
qu'Hariulf,  connaissait  l'œuvre  de  Jonas,  et,  de  plus,  était 
dans  de  bonnes  conditions  pour  se  renseigner  personnelle- 
ment sur  les  gestes  du  maître  de  S.  Gall,  écrit  d'une  façon 
qui  dissipe  toute  équivoque  :  «  venervnt  Brittaniam  et  inde  ad 
Gallias  transfretarunt  ».  On  le  voit,  et  on  le  verra  encore  mieux 
bientôt,  il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  les  deux  auteurs; 
seulement  l'un  s'exprime  d'une  façon  moins  obscure  que 
l'autre  :  ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerons.  De  tout  ceci, 
il  résulte  en  définitive  qu'au  LV  comme  au  XI*  siècle;  à  Rei- 
chenau,  à  Saint-Gall  comme  à  Saint-Riquier,  on  pensait  bien 
que  S.  Colomban  et  ses  disciples  avaient  traversé  la  Bretagne 
insulaire. 

Saint  Colomban  est  justement  Regardé  comme  l'initiateur 
du  grand  mouvement  de  migration  des  Scotti  sur  le  conti- 
nent, qui  dura  jusqu'au  déclin  des  temps  carolingiens  w.  La 
cause  et  le  but  de  ces  nombreux  exodes  ont  varié  suivant 
les  époques.  Au  temps  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs, 
c'est  à  la  renaissance  intellectuelle  de  l'Occident  que  travail- 
leront surtout  les  Clémens,  les  Virgile  de  Salzbourg,  les 
Dungal,  les  Sedulius  Scottus.  Tout  autres  étaient  les  dispo- 
sitions de  S.  Colomban  à  son  départ  de  Bangor.  L'austère 
recluse  qu'il  avait  consultée  dans  sa  jeunesse  sur  sa  vocation 

(i)  CeiUi  note,  qui  fait  pendant  à  celle  de  la  Viia  Columbani  précédemment 
citée,  dit  :  Hanc  transir elaiionem  haudquaquam  recte  statuH  Walahlridus, 
Britaniam  accipiens  non  GalUcam  sed  magnam. 

(?)  On  no  voit  guère  que  S.  Patrice  qui  ail  quitté  l'île  avant  S.  Colomban. 
Ses  voyages  ont  été  étudiés  avec  sagacité  par  M.  J.  B.  Btiry  {The  lile  of 
Saint  Patrick  and  his  place  in  hisiory,  1905,  p.  37-59  et  338  sq.). 
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lui  avait  prescrit  de  se  dépenser,  hors  du  sol  natal,  au  service 
du  Christ.  Ces  conseils,  donnés  sous  forme  d'oracle, 
paraissent  lui  avoir  fait  la  plus  grande  impression  (i).  Dès 
lors  la  parole  du  Seigneur  à  Abraham  :  Egredere  de  terra  tua 
devint  comme  sa  devise  et  celle  de  tous  les  Scots  errants,  ses 
imitateurs  <>).  Il  quitte  successivement  le  toit  paternel,  sa 
province;  puis,  bientôt,  son  monastère  et  la  terre  d'Erin, 
résolu  à  l'exil  perpétuel  et  aux  labeurs  de  Tapostolat  W.  Or, 
quel  pays  plus  propice  à  un  premier  exercice  de  ce  vœu  que 
rtle  de  Bretagne  ? 

S.  Columba  d'Iona,  qui  entretint  des  relations  avec  S.  Gom- 
gall,  Tabbé  de  Bangort*),  avait,  dès  565,  pénétré  chez  les 
Pietés  d'Alba,  pour  restaurer  l'Evangile,  jadis  prêché  à  ces 
populations  par  S.  Ninian,  mais  depuis  longtemps  effacé  de 
leur  souvenir  W.  A  l'heure  où  Colomban  quittait  Bangor, 
Columba  poursuivait  son  apostolat  dans  le  Nord.  L'Est  et  le 
Sud  de  l'île  étaient  tombés  sous  la  domination  anglo-saxonne. 
L'Eglise  bretonne,  que  S.  Germain  d'Auxerre  et  S.  Loup  de 
Troyes  avaient  sauvée,  au  siècle  précédent,  des  ravages  du 
pélagianisme,  refoulée  par  les  envahisseurs  païens  dans  les 
montagnes  de  la  Cambrie,  s'abîmait  dans  une  détresse  dont 
Gildas  le  Sage,  ce  Salvien  celtique,  nous  a  laissé  une  peinture 
fort  triste  dans  son  de  Excidio  Britanniae.  Quant  aux  Angles 
et  aux  Saxons,  ils  attendaient  encore  leurs  premiers  apôtres. 
Ce  n'est  qu'en  597  qu'Augustin  devait  poser  le  pied  sur  le 

fl)  «  ...  et  nisi  fragilie  sexus  obslasset,  mare  Iransacto,  potioris  peregri- 
nationis  locum  petisscm...  Perge,  inquid,  o  iuvenis,  perge,  évade  ruinam, 
par  quam  multos  comperis  comiisse,  déclina  viam,  quae  inferi  ducit  ad 
valvas?  »  (Yita  Columbani,  I,  3:  Krusoh,  p.  68-69). 

fZ)  Jonas,  VUa  Columhani,  I,  4;  Krusch,  p.  70.  —  Lives  of  Saints  from  ihe 
Book  of  Lismore  (Anecdota  O,roniensia)y  éd.  WhiUey  Stokes,  1890,  n«"  586, 
2740  et  4484.  —  Bollnndistes,  Acta  Sanct.,  oct.,  IX,  p.  656  {Vito  S.  Donati, 
épis.,  Fesulani).  —  Vita  Altonis,  cap.  2,  M.  G.  //.,  Scriptores,  XV,  2,  p.  843. 
—  Mabiiron,  Act  Sanct.  0.  S.  fî.,  1685,  p.  493  (V«a  S.  Cadrom,  cap.  15). 

(3)  Vita  Columhani,  I,  5,  6;  Krusch,  p.  71,  72.  —  Colomban,  Ep.y  IV,  éd. 
Gundiach,  Af.  G.  IL,  Epistol,  t.  I,  p. 

(4)  Act.  Sanct.,  t:  II  de  mai,  p.  581.  —  Adamnan,  Vita  SancH  Columbœ, 
ni,  13.  —  Cf.  Otto  Seebass,  Ueber  Columba  von  Luxeuils  Klosterregel  und 
Bitssbuch,  18&3,  p.  23. 

(5>  Bède,  Histor.  Bccles,,  III,  4.  —  Cf.  H.  Zimmer,  CelHc  Chureh  in  Brîtaln 
and  Irelandy  trad.  A.  Meyer,  1908,  p.  73. 
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sol  anglais.  Donc,  du  Nord  au  Sud  de  llle,  quel  vaste  champ 
ouvert  au  zèle  entreprenant  des  treize  moines  de  Bangor  I 
Notons,  d'ailleurs,  que  leur  monastère  entretenait  déjà  des 
relations  avec  Tîle  voisine  U),  que  certains  de  leurs  frères 
y  furent  envoyés  par  Tabbé  Comgall  W.  Ce  dernier,  sous  la 
direction  de  qui  S.  Colomban  avait  mûri  ses  projets  d'expa- 
triation, avait  lui-même  autrefois,  aussitôt  après  son  ordi- 
nation sacerdotale,  fortement  songé  à  pérégriner  en  Bretagne. 
Plusieurs  prêtres  et  son  évêque  consécrateur  avaient  dû  inter- 
venir pour  le  retenir  en  Hibernie  W. 

Si  l'on  tient  compte  de  toutes  ces  circonstances,  n'est-il  pas 
plus  vraisemblable  de  supposer  que  S.  Colomban  et  ses 
compagnons  se  soient  décidés  à  faire  leurs  premières  armes 
en  Grande-Bretagne  plutôt  que  dans  la  presqu'île  armori- 
caine, qui  continuait  alors  de  se  peupler  d'émigrants  chré- 
tiens à  qui  ne  faisaient  certes  point  défaut  les  pasteurs 
dévoués  ?  w 

Venons  maintenant  à  l'examen  des  textes  mêmes  de  la  Viia 
Columbani.  Les  conclusions  que  nous  serons  à  même  d'en 
tirer,  loin  de  porter  préjudice  aux  résultats  acquis,  ne  feront 
que  les  corroborer  et  les  compléter.  Nous  avons  déjà  placé 
sous  les  yeux  du  lecteur,  dès  le  début,  les  traits  saillants  du 
texte  en  litige.  Il  faut  le  reproduire  ici  in  extenso  : 

Cap.  IV  : ...  Carinamque  ingressi  [Columbanus  et  duodecim 
comités],  dubias  per  fréta  ingrediuntur  vias  mitemque  salum, 
prosperantibus  zepherorum  flabris,  pernici  cursu  ad  Britta- 
nicos  perveniunt  sinus.  Paulisper  ibidem  morantes,  vires 
résumant  ancipitique  animo  anxia  cordis  consilia  trutinan- 

(1)  Àcta  Sanctorum  Hibemiœ,  éd.  de  Smedt  et  de  Backer,  1886,  p.  296. 
f?)  /Wd.,  p.  268. 

(3)  BoUandistes,  Acta  sanct.,  t.  II  de  mai,  Vita  Comgalli,  cap.  12,  p.  583.  — 
Voir  le  travaU  estimé  du  Prof.  Kuno  Meyer  :  Early  relations  between  Ga£l 
and  BTyfhoTij  dans  les  Transactions  ol  the  Mon.  Soc.  o[  Cymmrodorion  ; 
sess.  1895-1896,  passim,  et  spécialement  p.  60-66. 

(4)  «  Les  principaux  saints  émigrés  de  Grande-Bretagne  arrivèrent  en 
Arraorique  dans  les  /premières  «mnées  du  VI»  siècle.  Samson,  Paul  Aurélien, 
Tulwal,  Léonor,  Magloire,  Brieuc,  sont  contemporains  de  Childebert.  » 
{}.  Ijotlu  VEmigration  bretonne  en  Armorique,  1883,  p.  159).  —  Cf.  A.  de 
La  Borderi^,  Histoire  de  Bretagne,  1896,  p.  335469. 
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lur.  Placet  tandem  arva  Gallica  planta  terere  et  mores  homi- 
nuni  fervent!  aestu  sclscitare,  ut,  si  salus  ibi  serenda  sit, 
quantiçper  conmiorare  ;  si  obduratas  çaligine  arrogantiae 
mentes  repperiant,  ad  vicinas  nationes  pertransire. 

Cap.  V  :  A  Brittanicis  ergo  sinibus  progressi,  ad  Gallias 
tendant.. .(!).. 

L'interprétation  que  nous  proposons  de  ce  texte  est  la 
suivante  :  Saint  Colomban  et  ses  douze  compagnons  tra- 
versent la  mer  d'Irlande  et  abordent  aux  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne,  Ils  séjournent  quelque  temps  dans  le  pays,  se 
livrant,  comme  on  peut  le  supposer,  à  un  premier  essai 
d'apostolat.  Mais,  soit  que  le  succès  n'ait  pas  répondu  à  leurs 
efforts,  soit  pour  tout  autre  motif,  —  celui,  peut-être,  de 
s-éloigner  davantage  de  l'Irlande,  —  les  missionnaires,  après 
quelques  hésitations,  prennent  le  parti  de  gagner  la  Gaule. 
Ils  s'embarquent  donc  sur  la  côte  méridionale  de  Vile  et  tra- 
versent la  Manche,  qui  s'appelait  alors  l'Océan  britannique 
(Oceanus  Britannicus). 

Il  est  impossible,  selon  nous,  d'expliquer  autrement  le  sens 
de  ce  passage  de  la  Vie  de  saint  Colomban.  Que  signifie, 
dans  l'interprétation  donnée  par  M.  Krusch,  à  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  texte,  le  membre  de  phrase  suivant  :  Placet 
tandem  arva  Gallica  planta  terere  ;  alors  que  Colomban  est 
déjà  censé  arrivé  en  Armorique  et  y  avoir  séjourné  môme 
quelque  temps  ?  Est-ce  que  l'Armbrique  n'est  pas  déjà  la 
Gaule  ?  Que  penser,  d'ailleurs,  dans  le  môme  système,  de 
l'emploi  réitéré  des  mots  Briitanici  sinus  aux  chapitres  IV 
et  V,  désignant  dans  les  deux  cas  les  rivages  de  TArmorique? 
Dans  notre  théorie,  au  contraire,  le  double  emploi  de  ces 
mots  s'explique  aisément.  Dans  le  premier  cas  (ad  Britta- 
nicos  perveniunt  sinus),  il  s'agit  du  littoral  de  la  mer  d'Ir- 
lande par  où  Colomban  aborde  l'île  bretonne;  dans  le  second 
(A  Brittanicis...  sinibus  progressi)  W,  il  est  question  du  lit- 
toral sud  de  la  Bretagne  où  il  s'embarque  pour  la  Gaule. 

(1)  Ed.  Krusch,  p.  71. 

(2)  Relativement  aux  deux  sens  différents  que  nous  donnons  ici  et  plus 
loin  au  mot  sinus,  consulter  Forcellini  et  Freund,  sub  verbo. 
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Enke  ces  deux  traversées  se  place  le  court  séjour  dans  l'île 
[Paulisper  ibi  morantes,  vires  resumunt...)- 

Mais,  si  Ton  voit  de  la  subtilité  dans  le  souci  de  serrer 
d'aussi  près  que  possible  le  style  de  Jonas,  qu'on  se  contente 
de  prendre  le  texte  dans  son  ensemble,  et  qu'on  examine  si 
l'impression  dernière  qu'il  laisse  n'est  pas  plutôt  que  l'auteur 
a  voulu  parler  d'une  traversée  de  la  Grande-Bretagne  en 
Qaule  que  d'un  simple  voyage  terrestre  accompli  des  rives 
armoricaines  vers  l'intérieur  de  la  Gaule  7 

Pour  combattre  cette  interprétation,  M.  Krusch  allègue  un 
autre  passage  de  la  Vita,  emprunté  au  chapitre  XXI  du 
livre  l*'^!),  où  il  est  encore  fait  mention  d'un  «  Brittanicus 
sinus  ».  A  cet  endroit  le  biographe  raconte  comment  Colom- 
ban,  condamné  à  l'exil  par  Brunehaut  et  Thierry  II,  fut 
conduit  par  la  Loire  de  Nevers  à  Nantes,  afin  d'être  embarqué 
dans  ce  port  pour  l'Irlande  :  «  Deinde  ad  Nivernensem  oppi- 
dum venit,  custodibus  antecedentibus  ac  subsequentibus,  ut 
Ligeris  scafa  reciperetur  Brittanicoque  sinu  (leg  :  sinui) 
redderetur  ^2)  „. 

Le  mot  redderetur  peut  nous  fournir  un  bon  point  de 
repère.  Si  Ton  rend  S.  Colomban  au  «  Brittanicus  sinus  », 
si  on  l'y  reconduit,  c'est  donc  que  ce  lieu  s'est  déjà  trouvé 
sur  sa  route,  lors  de  son  voyage  d'Irlande  en  Gaule.  Il  importe 
donc  de  rechercher  quel  lieu  Jonas  a  entendu  désigner,  au 
juste,  par  ces  mots.  Il  n'est  pas  possible  de  leur  donner  le 
môme  sens  qu'aux  «  Brittanici  sinus  »  des  chapitres  IV  et  V, 
où  nous  avons  traduit  a  sinus  »  au  pluriel  par  le  mot  «  ri- 
vage ».  Ici  nous  avons  le  singulier.  Puis,  où  conduisait-on 
S.  Colomban  ?  A  Nantes.  Or,  ni  la  ville  de  Nantes,  ni  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  ni  la  côte  jusqu'à  une  certaine  distance 
au  Nord,  ne  faisaient  partie  de  la  Bretagne  armoricaine,  au 
temps  de  Colomban  et  de  son  biographe.  La  ville  de  Vannes, 
située  à  une  centaine  de  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  Nantes, 
appartenait  même  encore  aux  Francs  ^3). 

(1)  Voir  la  note  de  M.  Krusch,  déjà  citée,  p.  328. 
/2)  Vita  ColumbanU  I,  21;  Krusch,  p.  93. 

(3)  A.  de  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  450.  —  S.  Colomban, 
lui-même,  dit  fort  bien  dans  une  lettre  déjà  citée,  écrite  de  Nantes  au 
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Aussi  sommes-nous  fort  incliné  à  croire  que  le  «  Britta- 
nicus  sinus  »  du  chapitre  XXI  n'est  à  identifier  ni  avec 
le  point  où  S.  Coiomban  devait  s'embarquer  pour  Texil,  ni 
avec  les  rivages  d'outre-mer  où  on  devait  le  déposer,  mais 
avec  la  Mare  Brittanicnm  qui  l'avait  déjà  porté  vers  la 
Gaule,  vingt  ans  auparavant,  et  à  laquelle  on  le  confiait  de 
nouveau. 

Outre  que  les  frontières  des  mers  d'un  môme  océan  sont 
toujours  difficiles  à  définir  avec  précision,  la  rareté  des 
cartes  les  rendait  anciennement  beaucoup  plus  élastiques 
encore.  On  n'avait  d'ailleurs  sur  la  géographie  de  l'Europe 
occidentale  que  des  notions  fort  confuses  <*).  Que  l'Italien 
Jonas  se  soit  imaginé  que  son  héros  dût  retrouver,  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  la  môme  mer  qu'il  avait  traversée  en 
590,  en  venant  de  Grande-Bretagne,  cela  n'a  rien  de  surpre- 
nant. En  effet,  il  ressort  de  l'examen  de  divers  textes  anté- 
rieurs à  Jonas  que  les  limites  de  la  mer  désignée  sous  le  nom 
d'Oceanus  Brittanicus  ou  de  Mare  Brittanicum  étaient  bien 
moins  ressérées  que  ne  le  sont  les  limites  actuelles  de  la 
Manche.  Elles  atteignaient,  au  Nord,  les  bouches  du  Rhin,  et 
descendaient,  au  Sud,  au  moins  jusqu'au-dessous  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire  (2).  Poniponius  Mêla  place  dans  la  Mare 
Brittanicum  l'île  de  Sein  ^3),  située  à  plus  de  quarante  kilo- 
mètres au  Sud  d'Ouessant,  en  face  de  la  pointe  de  Raz.  Dans 
la  Vita  Sancti  Albini,  composée  par  Venance  Portunat  avant 
569,  on  voit  que  le  pays  de  Vannes  (Venetica  regio)  est  baigné 


moment  de  s'embarquer,  quMl  se  Irouvail  seulement  dans  le  voisinage  des 
territoires  bretons,  «  in  vicinia  Britlonum  ».  —  Les  Bretpns  du  Vannet&is 
occupaient  cependant,  il  est  vrai,  du  temps  de  Coiomban,  le  territoire  h 
Test  de  Vannes  et  la  plus  grande  partie  du  littoral  jusqu*À  la  Loire  (J.  Loth, 
Bévue  Celtique,  1901,  p.  103  105).  Une  des  résidences  de  Weroc  est  Aule- 
Quiriaca,  aujourd'hui  Les-Guiriac,  en  Piriac.  C'est  là  que  saint  Félix,  évèque 
de  Nantes,  va  l'implorer  pour  ses  ouailles. 

(1)  Tacite,  Orose,  Isidore,  Ermenric  d'Elwangen  et  plusieure  autres  auteurs 
pincent  l'Irlande  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne. 

(2)  On  les  étendait  même  jusqu'aux  Pyi-énées  (v.  J.  Loth,  UBmigr.  bret.^ 
p.  53-54). 

(3)  «  Sena  in  Britannico  mari,  Osismicis  adversa  littoribus  »  /Porapontus 
Mêla,  De  situ  orMs,  HI,  6). 
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par  l'Océan  britannique  {Oceano  Britannico  conlinis)  t^).  L'au- 
teur, de  la  Vita  Eligii,  qui  date  de  la  première  moitié  du 
VHP  siècle,  écrit  au  chapitre  I  du  livre  1*'  :  «  Igitur  Eligius 
Leniovecas  Galliarum  urbae,  quae  ab  oceano  Brittanico  fere 
ducentorum  milium  spatio  seiungitur...  oriundus  fuit  »  W. 
Ce  passage  n'est,  du  reste,  qu'un  emprunt  à  la  Vita  Sancti 
IHlarii,  rédigée  par  Venance  Portunat  entre  565  et  573,  où 
Ton  trouve  :  «  Igitur  beatus  Hilarius  Pictavorum  urbis  epis- 
copus  regionis  Aquitaniae  oriundus,  quae  ab  oceano  Britan- 
nico fere  milia  nonaginta  seiungitur  »  <3).  Donc,  d'après  ces 
hagiographes,   Poitiers  était  situé  à  environ  90  milles,   et 
Limoges  à  200  milles  de  TOcéan  Britannique.  La  distance 
entre  cette  dernière  ville  et  la  mer  doit  être,  semble-t-il, 
mesurée  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Loire,  car  entre 
Limoges  et  l'endroit  du  littoral  le  plus  rapproché  (c'est-à-dire 
vers  Tembouchure  de  la  Charente),  on  n'obtiendrait  qu'une 
distance  de  130  milles  à  peine.  Où  l'Océan  cessait-il  exac- 
tement de  porter  le  nom  de  «  Mer  bretonne  »  ?  On  ne  saurait, 
tant  les  renseignements  sont  vagues,  répondre  avec  précision. 
On  peut  du  moins  conclure  des  textes  qui  précèdent  que  les 
limites  sud  de  la  Mare  Britannicum  dépassaient,   dans  la 
conception    géographique   du    temps,    l'embouchure   de   la 
Loiret*);  que,  par  conséquent,  une  mer  identique  onomasti- 

il)  Vita  s.  AlbinU  V  (10);  éd.  Krusch,  AucL  Aniiq.,  t.  IV,  p.  29  :  «  Igitur 
Albinus  episcopus  Veneticae  regionis  oceano  Britannico  conflnis  indigena, 
non  exiguis  pareniibus  oriundus,  r>  —  Sur  l'étendue  de  la  Venetica  regio 
en  question,  voir  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romainCy  t.  I,  p.  284- 
285;  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  V/«  siècle,  p.  171,  n.  4. 
^)fid.  Krusch,  Script,  rer.  Merov.,  t.  IV,  p.  66«J. 

(3)  Vila  S.  hlilani,  IH;  éd,  Krusch,  Auclor.  Anliq.,  t,  IV,  p.  8.  —  a. 
iWd.,  p.  vu. 
(41  Deux  textes  encore  méritent  d'être  cités  : 

1*  Tn  passage  des  Miracula  Martini  abbatis  vertavensis  relatif  aux 

ravages  des  Normands  à  rembouchure  de  la  Loire  et  k  Nantes,  en  843,  que 

voici  :aCum  nomen  gentis  Norniannicae  apud  noslrates  nec  auditura  foret, 

repente  de  vagina  suae  habitationis  exiens,  nancta  piraticaiîi,  coniigua 

mari  Britannico  dcpopulata  loca  navîbusque  loogis  a^veum  ingressa  Li- 

jgeris,  NamneUcae  properat  ad  moenia  urbis,  speciem  praeferens  multi- 

tuflinis  ne^olium  exepcentis  »  (éd.  Krusch,  Script,  rer.  Merov,,  t.  III,  p.  573); 

2»  fn  notice  de  saint  Jacques  le  Majeur  insérée  dans  le  Martyrologe 

d'Adon  ;  «  VÏII  kal.  Augusti  (25  julii);  Natalis  beati  Jacobi  Apostoli...  Hujus 

lieatissimi  apostoli  sacra  ossa  ad  Hispanias  translata  et  in  ultimis  earum 

11 
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quement  baignait  le  littoral  nord  et  le  littoral  sud  de  la  pénin- 
sule bretonne,  absolument  comme  la  Manche  enveloppe  et 
baigne  le  Cotentin.  Hadrien  de  Valois  arrivait  déjà,  au 
XVII*  siècle,  à  ces  conclusions  en  se  fondant  seulement  sur 
le  texte  de  Pomponius  Mêla  et  —  ce  qui  est,  pour  nous,  par- 
ticulièrement digne  de  remarque  —  sur  le  passage  de  Jonas 
de  Bobbio  dont  nous  cherchons  la  signification  (^).  Les  autres 
textes  que  nous  avons  produits  ne  peuvent  que  confirmer  ces 
conclusions.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  le  «  sinus  Brittanicus  » 
en  question  que  Tappellation  poétique  de  la  mer  connue  des 
géographes  anciens  sous  le  nom  de  Mare  Brittanicum  ou 
dVceanus  Britannicus  w,  mer  traversée  en  590  par  Colomban 
et  à  laquelle  on  prétendit  le  vouloir  rendre  en  610.  Ainsi 
expliqué,  le  texte  de  Jonas  ne  saurait,  on  le  voit,  être  d*aucun 
secours  à  M.  Br.  Krusch  pour  étayer  sa  thèse  sur  le  passage 
du  saint  par  la  Bretagne  continentale. 

Le  dernier  argument  que  nous  ayons  à  faire  valoir  en 
faveur  de  notre  opinion  est  tiré  de  la  nationalité  d'une  partie 
des  compagnons  d'exil  de  S.  Colomban.  Lorsque  Tabbé  de 
Luxeuil  reçut  Tordre  de  s'éloigner  des  territoires  du  roi 
Thierry,  tous  ses  moines  voulurent  le  suivre,  mais  les  agents 
du  monarque  permirent  seulement  aux  religieux  d'origine 
irlandaise  ou  à  ceux  qui  avaient  suivi  S.  Colomban  de  Bre- 
tagne en  Gaule  d'accompagner  leur  abbé  :  «  Nequaquam  hinc 
se  sequi  alias  permissuros,  nisi  eos  quos  sui  ortus  terra 


flnibus,  videlicel  contra  mare  Britannicum  condita,  celeberrima  illarum 
gentium  veneratione  excoluntur.  »  (Migne,  Pat.  Lat.,  t.  123,  col.  135).  Ce 
texte  se  trouve  déjà  dans  un  martyrologe  datant  de  830/50  que  doit  pidt>lier 
prochainement  le  R.  P.  Dom  H.  QuenUn,  dans  son  étude  sur  les  Marty- 
rologes historiques  du  Moyen-Age. 

(1)  «  Ex  quibus  apparet,  ooeanum  Brittanicum,  vel  mare  Brittanicum, 
qiiod  lonas  sinus  Brittanicum  nuncupat,  prope  ad  os  Ligeris  usque  perti- 
nuisse.  »  (Adrien  de  Valois,  Noiitia  Galliarum  ordine  Utterarum  digesta^ 
1075,  p.  218). 

(2)  On  lit,  au  llv.  II,  chap.  xxxiv  de  la  Vita  S,  Columbae,  d'Adamnan  : 
«...  Sancto  Germano  episcopo,  de  Sinu  Gallico^  causa  humanae  saluiis,  ad 
Britanniam  navigant!.  »  Fowler,  dans  son  édition  de  la  Vita,  p.  102,  n.  4, 
ol  Wontvvorth  Huyshe  {The  Life  ol  Saint  Columba  by  Saint  Ad&mnan, 
newly  translated,  p.  li9-50)  s'accordent  à  voir  dans  ce  sinus  gallicus^  non 
pas  im  golfe  gaulois  particulier,  mais  le  «  Britieh  Channel  ». 
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dederat,  vel  qui  e  Brittanica  arva  ipsum  secuti  fuerant; 
oeleros^  qui  Gallico  orti  solo^  preceptis  esse  regiis  inibi  re- 
mansuros  »  <i).  On  comprend  tout  de  suite  de  quelle  impor- 
tance est  pour  notre  démonstration  ce  simple  verbe  «  secuti 
fuerant  ».  C'est  la  clef  même  du  problème.  Puisque  ces  Bre- 
tons ont  suivi  Colomban,  leur  pays  d'origine  s'est  nécessai- 
rement trouvé  sur  son  itinéraire.  Toute  la  question  se  réduit 
à  savoir  avec  laquelle  des  deux  Bretagnes  il  faut  identifier 
les  «  Brittanica  arva  »  du  texte  que  nous  venons  de  repro- 
duire. M.  Br.  Krusch  n'a  pas  fait  connaître  son  opinion  per- 
sonnelle sur  ce  point  <2);  niais,  si  nous  consultons  la  table 
loponopiastique  du  tome  ÏV  des  Scriptores  rerum  Merovin- 
gicaruniy  dressée  par  M.  W.  Levison,  nous  trouvons  les  mots 
«  Brittanica  arva  »  classés  parmi  les  vocables  se  rapportant 
à  la  Bretagne  armoricaine.  Ceci  concorde  pleinement  avec  le 
système  de  M.  Krusch  sur  le  voyage  de  S.  Colomban;  mais 
est-ce  également  d'accord  avec  les  faits  ?  C'est  ce  qui  nous 
paraît  contestable.  Selon  nous,  ces  Bretons  admis  à  partager 
le  sort  du  banni  de  610  sont  des  insulaires  passés  de  Grande- 
Bretagne  en  Gaule  avec  les  moines  de  Bangor  en  590.  Jonas 
nous  fournit  encore  la  première  preuve  de  cette  assertion. 
Si  les  moines  qui  nous  intéressent  eussent  été  Armoricains 
de  naissance,  il  est  évident  qu'il  ne  leur  eût  pas  été  loisible 
de  suivre  leur  abbé;  ils  eussent  été  retenus  à  Luxeuil,  comme 
nés  sur  le  sol  gaulois,  puisque  le  texte  susdit  note  que  tous 
ceux  qui  étaient  Gallico  orti  solo  durent  demeurer  dans  leur 

(1)  Vita  Columbanty  I,  20;  Krusch,  p.  92.  —  Un  moine  breton  nommé 
Gurganus  est  encore  signalé  à  Fontaine,  autre  monastère  fondé  par  S.  Co- 
lomban :/feJd.,  I,  13,  p.  78).  —  Dans  la  conclusion  de  la  lettre  adressée  en 
Tannée  603  aux  pères  du  concile  de  Chalon-sur-Saône,  Colomban  dit  : 
■  Unius  enim  sumus  corporis  commembi-a,  sive  fialli,  sive  Britanni,  sive 
Iberi,  sive  quaeque  gentes.  »  {Epist.  Merow.  et  Karol.  a?vi,  t.  I,  p.  164). 
Cf.  E.  Martin,  op.  cii.,  p.  91  sq. 

;2;i  Toutefois  il  semble  bien  qu'il  ail  laissé  échapper  un  aveu  qui  nous 
est  favorable,  dans  sa  préface  aux  Vies  de  S.  Gall  éditées  par  lui  dans  le 
même  volume  que  la  Vita  Columbani.  On  lit,  en  effet,  p.  229  :  «  Cum 
e  Briianici$  arvis  magislrum  [(îallus]  seoutus  esset,  ipsum  sine  dubio  in 
exilium  comitari  a  cuslodibus  regiis  a.  610  permissus  est  ».  On  sait  que 
S.  <iaU  était  irlandais;  par  conséquent  les  mots  «  Brittanica  arva  »  dé* 
signent,  sous  la  plume  de  M.  Br.  Krusch,  les  lies  Britanniques. 
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cloître.  Politiquement  indépendante,  dans  sa  majeure  partie, 
de  la  domination  des  Mérovingiens,  la  péninsule  armoricaine 
n'en  formait  pas  moins,  physiquement,  une  portion  du  sol 
gaulois.  L'étude  de  la  langue  de  Jonas  ne  permet  pas  de 
supposer  qu'il  ait  eu  Tintention  de  faire  exclusion,  dans 
Tespèce,  de  cette  portion  du  territoire  de  la  Gaule  <*). 

«Rien  non  plus,  dans  la  phrase  déjà  citée  de  la  lettre  de 
S.  Golomban  aux  moines  de  Luxeuil,  n'autorise  à  croire  que 
les  Bretons  du  cortège  se  trouvassent,  lors  de  leur  passage 
à  Nantes,  dans  le  voisinage  de  leur  pays  d'origine.  Il  semble 
pourtant  qu'une  telle  conjoncture  eût  dû  être  notée  par 
Golomban.  D'ailleurs,  ils  s'embarquent  tous  avec  l'exilé.  Une 
fois  rejetés  sur  le  rivage  par  la  tempête  providentielle  qui 
empêche  la  navigation,  vont-ils  entraîner  leur  maître  en  terre 
bretonne,  lui  procurer  là  un  refuge  momentané  ?  Nullement. 
On  conjecture  que  c'est  vers  ce  temps  que  l'un  des  moines, 
Potentien,  se  détacha  du  groupe  pour  aller  fonder  le  premier 
monastère  colombanien  de  l'Ouest  W;  mais  c'est  hors  de  gre- 
tagne,  à  Coutances,  qu'il  s'établit  (3). 

Ainsi  tout  invite  à  admettre  que  ces  disciples  qui  s'atta- 
chèrent à  S.  Golomban  au  cours  de  sa  première  pérégrination 
et  le  suivirent  dans  l'exil  étaient  des  Bretons  insulaires. 

Donc,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion  sur  la  force  démons- 
trative de  nos  arguments,  les  conclusions  auxquelles  ils  nous 
ont  conduit  peuvent  se  formuler  de  la  manière  suivante  : 

i"*  L'opinion  constante  des  anciens,  depuis  Walahfrid 
Strabon  (IX'  siècle),  jusqu'à  Hariulf  (XI*  siècle),  et  celle  des 
modernes  jusqu'aux  plus  récents,  est  que  S.  Golomban, 
venant  en  Gaule,  a  passé  par  la  Grande-Bretagne  et  non  par 
la  Bretagne  continentale. 


(1)  Cf.  Vita  ColumbanU  h  6;  éd.  Krusch,  p.  72.  —  Les  rois  francs  pré- 
tendaient exercer  une  certaine  suzeraineté  sur  la  péninsule  (A.  Longnon, 
Géographie  de  la  Gaule  au  Vh  siècle,  p.  170  sq.). 

(2)  L'abbé  Eug.  Martin,  Saint  Colomban,  p.  128. 

(3)  Jonas,  Vita  Columhani,  I,  21;  Krusch,  p.  04.  —  nelalivement  au  pas- 
sage :  Armoricana  in  loca  in  suburbano  Comiantiae  urbis,  voir  J.  Lolh, 
De  vocis  Aremoricœ  usque  ad  V^m  p.  c.  natum  saec.  /orma  alque  signifi- 
catione,  1883. 
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2**  Les  besoins  religieux  de  l'île  vers  la  fin  du  VI*  siècle, 
les  relations  entretenues  avec  elle  par  les  Irlandais  et  spécia- 
lement par  les  moines  de  Bangor,  les  résolutions  dont  était 
animé  S.  Colomban  à  sa  sortie  d'Irlande,  tout  cela  nous  porte 
à  conjecturer  qu'il  se  dirigea  tout  d'abord  vers  ce  pays. 

3**  Enfin,  encore  que  les  chapitre  IV  et  V  du  livre  I"  de  la 
Vita  Columbani,  contenant  le  récit  du  voyage,  soient  d'une 
exégèse  difllcile,  leur  examen  attentif  et  leur  confrontation 
avec  d'autres  passages  de  la  Vita  d'une  part,  avec  certains 
détails  d'une  lettre  de  S.  Colomban  de  l'autre,  nous  obligent 
à  reconnaître  que  dans  le  texte  de  Jonas  de  Bobbio,  un  quasi- 
contemporain,  c'est  bien  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  s'agit, 
et  non  point,  comme  l'a  cru  M.  Br.  Krusch,  de  la  Bretagne 
armoricaine,  terre  demeurée  complètement  étrangère  à  l'iti- 
néraire qui  nous  occupe. 

C'est  le  désir  d'étudier  le  culte  du  grand  Irlandais  dans 
cette  dernière  contrée  qui  nous  a  amené  à  élucider  tout 
d'abord  ce  point  secondaire  d'une  vie  dont  d'autres  —  et 
M.  Br.  Krusch  avec  une  rare  maîtrise  —  ont  si  bien  su  fixer 
les  grandes  lignes  et  apprécier  l'influence. 
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K.  Brugmann.  Abrégé  de  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes,  tî-aduit  par  J.  Bloch,  A.  Cuny  et  A.  Ernout,  sous  la 
direction  de  A.  Meillet  et  R.  Gauthiot.  Paris,  Klincksieck,  1905, 
xxi-856  p.  et  4  tableaux.  Prix  :  20  francs. 

Le  public  français  n'aveùt  point  jusqu'ici  de  manuel  de  grammaire 
comparée.  On  ne  pouvait  songer  à  traduire  le  Grundriss  der  verglei- 
chcndcn  Grammalilc  der  indo-gemianiscfien  Sprachen  qui  compte 
plus  de  3,000  pages.  Meds,  de  1902  h  1904,  M.  Brugmann  avait  publié 
une  Kiu^zc  ccryleicliendc  GrammcUHi  qui,  en  un  seul  volume,  com- 
prend un  aperçu  de  toute  la  grammaire  comparée.  C'est  ce  volume 
dont  nous  avons  aujouîd'hui  une  traduction  française.  Seules,  les 
cinq  principales  langues  dn  groupe  indo-européen  :  le  latin,  le  grec, 
le  germanique,  le  slnve  et  le  sanskrit  y  sont  étudiées  dans  letii 
complet  développement.  Les  langues  celtiques  n'y  occupent  qu^une 
place  restreinte  et  elles  ne  sont  invoquées  que  toutes  les  fois  que 
leur  témoignage  est  nécessaire  pour  établir  l'état  de  choses  indo- 
eumpéeii.  Aussi  n'ai-je  guère  qu  a  présenter  ce  livre  aux  lecteurs 
dos  Annales  de  Bretagne,  Ils  y  trouveront  l'exposé  complet  et  exact 
de  nos  connaissances  sur  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
eui'opéennes. 

Un  index  complet  relève  les  mots  cités.  Les  mots  irlandais  sont  au 
nombre  de  227;  les  mots  brittoniques,  au  nombre  de  49,  et  les  mots 
gaulois,  au  nombre  de  29.  Dans  la  transcription  des  mots  irlandais, 
il  y  u  un  détail  qui  m'étonne.  Avec  raison,  on  a  distingué  les  voyelles 
étymologiques  des  voyelles  qui  ne  sont  que  de  simples  répeicussions 
du  timbre  des  consonnes  voisines.  Les  premières  figurent  sur  la 
ligne  et  les  secondes  un  peu  au-dessus  de  la  ligne,  en  petits  carac- 
tèi't^.  C'est  ainsi  qu'on  note  :  adbi^r,  asbi^,  de  bi^r^bcrô:  adga^^ 
de  gaur  =  garô.  Mais  pourquoi  adcondairc  est-il  noté  adcond^irc? 
Quelle  que  s<jit  l'origine  de  l'a  il  n'est  point  douteux  que  cet  a  ne 
soit  la  voyelle  étymologique,  cf.  1"  p.  sg.  adcondarc,  et  que  Vi  repré- 
sente la  lésonnance  de  rc  palatal  anciennement  suivi  de  e.  On 
attendrait  donc  une  notation  adcandahc.  Quant  aux  présents  en 
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•mm  :  iiagHm^  tinMd^  trisgaiHm^  scarHm^  Va  n'est  point  la  voyelle 
étymologique,  car  il  manque  souvent  en  vieil  irlandais  et  ne  se 
rencontre  que  dans  les  verbes  qui  ont  un  a  pour  voyelle  radicale  ; 
quant  à  Ti,  il  est  la  répercussion  de  Vi  de  la  désinence  -mi.  Dans  le 
mot  noté  ur^id,  i.  e.  *pe'nUi^  Vi  n'est  pas  étymologique;  Ta  est  à 
fois  le  reste  de  la  voyelle  étymologique  et  la  résonnance  de  Vr. 
La  terminaison  tu  est  notée  hi  :  gu^dhi,  ôHhi^  sinhi;  de  même  on  a 
*ur  :  domo^nhir,  midhir;  or,  dans  tous  ces  mots,  Vi  est  aussi  étymo- 
logique que  -u  puisqu'il  s'agit  d'un  ancien  suffixe  iô.  Dans  l'index 
des  mots  gauloiâ  les  noms  propres  figurent  pour  plus  de  moitié. 
Etant  donné  les  difficultés  de  toute  sorte  que  présente  dans  toutes 
les  langues  l'étymologie  des  noms  propres,  il  serait  à  souhaiter  que 
l'on  éliminât   au   moins   des   marttiels   de  grammaire  les  noms 
propres;  il  est  bien  certain  qu'un  nom  propre  dont  le  sens  est  hypo- 
thétique ne  peut  servir  à  aucune  démonstration  de  phonétique, 
puisque  l'on  s'appuie  précisément  sur  ce  qu'il  faudrait  démontrer. 
l)e  inénie,  il  serait  préférable  que  l'on  ne  fit  pas  entrer  en  ligne  de 
compte  les  désinences  que  l'on  a  cru  reconnaître  dans  les  inscrjp- 
Uons  gauloises,  puisqu'il  n'est  pas  sûr  que  toutes  ces  inscriptions 
soient  celtiques  et  puisque  la  plupart  sont  intraduisibles.  Il  va  sans 
dire  que  ces  remarques  de  détail  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  ce 
précis,  et  que  nous  sommes  vivement  reconnaissants  aux  traduc- 
teurs de  l'avoir  mis  à  la  disposition  des  étudiants  français. 

G.  DorriN. 

*  « 

H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Les  druides  et  les  dieux  celtiques  à 
lorme  d'animoAix.  Paris,  Champion,  1906,  in-16,  vin-203  p. 

Depui.s  la  publication  du  tome  I  du  Cours  de  littérature  celtique 
qui  dale  de  1883,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  souvent  traité  à 
nouveau  les  questions  relatives  aux  druides,  soit  dans  des  articles 
de  revue,  soit  dans  des  chapitres  de  livres.  L'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte  résume  la  doctrine  de  l'auteur  sur  ce  sujet.  Tous 
les  textes  importants  sont  donnés  en  note,  ce  qui  permet  de  contrôler 
riiileiprélation  que  leur  donne  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  d'appré- 
cieï'  la  méthode  de  travail  du  savant  et  infatigable  auteur.  Après 
le  druidisme,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  étudie  la  divhiisation  des 
ariijiiaux  chez  les  Celtes,  telle  qu'on  peut  la  restituer  d'après  les 
documents  de  l'époque  gallo-romaine  et  les  récits  épiques  du  moyen- 
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Age  irlandais.  De  ces  récits,  deux  spécimens  intéressants  figurent 
en  traduction  françnise  à  la  fin  du  volume;  c'est  UEnlèvrmeni  des 
vaches  de  Regamain,  et  La  Génération  des  deux  porchers,  contes  à 
transformations,  où  Ton  peut  trouver  des  traces  du  culte  des  ani- 
maux. De  nombreuses  comparaisons  aveo  la  mythologie  grecque  et 
i-omaine,  et  même  les  croyances  des  Hébreux,  déterminent  le  degré 
d'originalité  de  la  mythologie  celtique.  Enfin,  dans  un  appendice,  le 
sens  de  Gailia  otnnis  dans  le  premier  chapitre  du  De  bello  gcUlico  est 
précisé.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  démontre  qu'il  s'agit  d'une  déno 
uiiiiatiun  géographique  s'appliquant  seulement  à  la  GaUia  comala. 

G.    DOUTIN. 

* 

*  m 

A.  Travers.  De  la  pcraisiance  de  la  langue  celtique  en  Basse-Bre- 
tagne deimls  V établissement  des  Celtes  dans  la  péninside  armo- 
ricaine  jusqu'à  nos  jours.  Rennes,  Oberthûr,  1906,  in-16,  lOG  p. 

M.  A.  Tiavers  tAche  de  démontrer  qtie  le  celtique  n'a  jamais  cessé 
d'être  parlé  en  Ra^^se-Bretagne.  Parmi  les  arguments  qu'il  emploie, 
certains  ont  quelque  intérêt.  Tl  fait  remarquer,  par  exemple,  que  les 
noms  d'hommes  romains  portés  par  des  Rretons  appartiennent  aux 
classes  dirigeantes  et  qu'on  ne  peut  en  conclure  que  le  peuple  ne 
portait  pa.s  de  noms  celtiques  et  ne  parlait  pas  celtique;  de  plus, 
que  l'existence  de  nombreux  noms  de  lieux  romans  en  Basse-Rre- 
tagne  prouve  simplement  que  les  Celtes  ont  été  obligés  de  se  servir, 
pour  désigner  les  localités  qu'ils  habitaient,  des  noms  qui  leur  ont 
été  imposés  par  leurs  vainqueurs  ou  leurs  maîtres.  Le  grand  nombre 
des  noms  de  lieux  d'origine  française  en  Algérie  ne  démontre  pas 
la  disparition  des  langues  berbère  et  arabe.  Mais  on  peut  opposer 
A  M.  Travers  une  objection  irréductible,  c'est  que  le  bas-breton  est 
identique  au  gallois  de  Grande-Rretagne,  et,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  inscriptions  gauloises  qui  nous  sont  parvenues,  qu'il 
est  très  différent  du  gaulois  continental.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à 
l'opinion  commune  d'après  laquelle  le  breton  est  un  dialecte  celtique 
apporté  de  Grande-Bretagne  et,  quelques  traces  qui  ai^it  pu  per- 
sister des  dialectes  celtiques  en  Armorique  sous  la  domination 
romaine,  elles  n'étaient  pas  assez  marquées  pour  ne  pas  disparaître 
complètement  lors  de  l'invasion  bretonne. 

G.  DomN. 
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Phiuppe  de  Félice.  Uauire  monde^  Mythes  et  Légendes,  le  Purga- 
toire de  saint  Patrice.  Paris,  Clianipion,  in-8^  193  p. 

Cet  excellent  livre  est  la  pneniière  partie  d'une  étude  sur  le  Pur- 
gatoire de  saint  F*atrice.  Après  avoir  exposé  la  légende,  rauteui* 
eu  recherche  les  origines  et  montre  la  place  qu'elle  occupe  dans 
l'ensemble  des  traditions  relatives  à  Tautre  monde.  Dans  des  cha- 
pitres bien  documentés,  M.  de  Félice  décrit  d'abord  le  Lough  Derg  et 
nie  du  Purgatoire  dans  leur  état  actuel;  puis  il  étudie  les  sources  de 
la  légende  du  Purgatoire  et  expose,  d'après  le  texte  de  Roger  de 
Wendover  et  le  poème  anglais  Owayn  MUes,  les  aventures  du  che- 
valier Owen;  la  première  partie  se  termine  par  une  histoire  du 
sanctuaire  do  Lough  Derg  et  une  étude  sur  Forigine  de  ce  sanctuaire. 
Le  sanctuaire  actuel  existait  vraisemblablement  déjà  avant  l'appa- 
rition du  christianisme.  Le  mythe  du  Lough  Derg  provient  sans  doute 
de  croyances  relatives  aux  tximuli  d'Iriande  que  la  l^ende  associe 
aux  Tuatha  Dô  Danann.  M.  de  Félice  croit  que  le  prototype  d'Owein 
est  le  roi  des  Tuatha  Dé  Dannan,  Oengus.  Dans  la  seconde  partie 
de  son  œuvre,  l'auteur  étudie  les  légendes  analogues  à  la  légende 
du  Lough  Derg,  laquelle  ne  se  distingue  essentiellement  des  autres 
que  parce  qu'elle  assigne  à  l'autre  monde  une  place  spéciale  avec 
une  entrée  dans  un  endroit  précis  et  que  le  héros  qui  y  descend  est 
vivant  Parmi  ces  légendes  figurent  pour  une  bonne  part  tout  ce  que 
l'on  peut  extraire  de  l'épopée  irlandaise  relativement  au  séjour  des 
morts  ou  au  départ  des  vivants  pour  les  lies  des  bienheureux.  Mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'ancienne  religion  des  Celtes,  il  faut  prendre 
garde  que  l'épopée  irlandaise  ne  fournit  pas  de  renseignements  plus 
précis  que  n'en  fourniraient  des  oonteë  populaires  du  VIII*  siècle 
d'un  autre  pays  pour  l'étude  de  la  religion  préchrétienne  de  ce  pays, 
et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  textes  les  plus  intéressants  pour  la 
mythologie  irlandaise  proviennent  de  nianuscrits  du  XV*  ou  du  XVI* 
siècle.  Souhaitons  le  prompt  achèvement  de  l'ouvrage  de  M.  de  Félice 
qui  constituera  une  étude  complète  et  pénétrante  d'une  des  légendes 
auxquelles  on  attribue  volontiers  un  caractère  plus  spécialement 
celtique. 

G.  DOTTIN. 
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J.-M.  DES  Noyers.  Quelques  inter signes  ou  avènemenls  au  pays 
maloum  (Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne).  Vannes,  1905, 
in-8^  40  p. 

Sous  ce  pseudonyme,  M.  l'abbé  Mathurin  publie  vingt-neuf  intei- 
signes  recueillis  pai-  lui  en  pays  nialouin.  Us  constituent  un  docu- 
ment de  premier  ordre  pour  Tétude  de  la  légende  de  la  mort  eu 
IIuute-BretAgne.  Quelques-uns  sont  identiques  aux  intersignes  de 
Basse-Bretagne  que  A.  Le  Braz  a  donnés  dans  le  chapitre  I*'  de  la 
Légende  de  la  Mort, 

G.  a 


Qi.  DuRGET.  La  Géographie  cl  VHisioire  par  la  leclurc  des  noms  de 
contrées,  lieux,  etc.  (Extrait  des  Annales  fléchoises  et  la  vallée  du 
Loir),  La  Flèche,  1906,  gr.  in-8»,  114  p. 

Dans  ce  livre  on  tente  d'expliquer  les  noms  de  lieux  par  le  mot 
breton  ankelclier  u  lutin,  feu  follet  >»;  ainsi  Orgiacus  Orge,  remon- 
terait h  Porle  gwy  anUel&her  «  la  porte  du  lutin  Guycm,  dont 
rcmblème  était  le  gui  ».  Je  ne  vois  guère  à  en  retenir  qu'une  bonne 
repnxiuction  d'une  inscription  trouvée  dans  le  lit  de  la  Mayenne,  au 
barrage  de  Boisseau,  et  qui  avait  été  signalée  par  M.  Œhlert  dans  le 
Bullclin  de  la  Socîéié  des  Antiquaires  de  France,  le  5  septembre  1883. 
Cette  inscription  est  d'ailleurs  très  fragmentaire  et  incompréhensible. 

G.  D. 

* 
»  • 

K.  Meyer.  The  Triads  o/  Ireland  (Royal  Iiish  Academy,  Todd  lecture 
séries,  vol.  XllI).  Dublin,  Hodges,  Figgis  and  O.  190G,  xv^  p. 

Les  lecteurs  des  Annales  de  Bretagne  connaissent  les  triades 
liumoi'istique«,  morales  et  poétiques  des  Gcdlois  par  l'article  que  leur 
a  consacré  .M.  J.  Loth  daus  le  tome  V,  p.  500-515,  692-705.  Les  Iriadet^ 
irlnndaises  étaient  jusqu'ici  inédites.  M.  Kuno  Meyer  en  public  une 
collection  coiLseiTée  dans  neuf  manuscrits;  il  y  a  joint  une  traduc- 
tion anglaise  et  donne  en  note  les  variantes.  Un  index  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  ainsi  qu'un  glossaire  des  mots  rares  termine 
cette  intéressante  bi-ochure. 
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On  sait  que  la  plus  anci^me  triade  celtique  nous  a  été  conservée 
en  grec  par  Diogène  Laêrce  (préface  6),  qui  Tattribue  aux  druides. 
Le  groupement  des  divinités  celtiques  par  trois  a  été  constaté 
souvent  sur  les  monuments  gallo-romains.  Mais,  comme  le  remar- 
que avec  raison  M.  Kuno  Meyer  dans  sa  préface,  la  triade,  qui  est 
un  î>i-océdé  nmémonique,  n'est  évidemment  pas  d'origine  celtique. 
IJ  est  fiossible  que  le  modèle  des  triades  irlandaises  doive  être 
cher-ché  dans  les  duades,  triades,  tétrades,  iiexades,  lieptades  et 
eniiéuiletj  de  rAncieu  Testament,  pai-  ex.  Proverbes  30,  15,  18,  21,  21). 

G.  D. 


Lu  tsoptièiiie  carie  de  la  tiérie  publiée  par  la  société  :<  La  Loire 
iiavigal^le  »  vient  de  pai-altre.  C'est  la  carie  économique  du  dépar- 
leinent   <ie  hi  LfMre-Inférieure,  dont  le  chef-lieu,  Nantes,  est  au  plus 
haut  point  intéressé  par  la  solution  du  problème  de  la  Loire  navi- 
I  gable.    Dressée  sur  le  même  plan  que  le«  précédentes,  la  carte  du 

I  *  département  est  accompagnée  d'une  carte  géologique,  d'une  carie 

des  priTicipoles  régions  et  productions  agricoles,  de  la  liste  des 
é(abUs3einents  industriels  de  Nantes-Chant enay  et  de  Saint-Nazaire- 
Penhou€(,  des  tableaux  statistiques  et  des  diagraniiiies  dommnl 
liaee  d^j  développement  industriel  et  connnercial  de  la  Loire- 
Inférieure. 

^^tte  nouvelle  carte  est  une  heureuse  contribution  à  la  gét^iaphie 
^^ïiouitque  de  la  France,  tout  en  constituant,  plus  que  les  livres 
peut-ôti*ç^  un  excellent  moyen  de  propagande,  en  vue  de  la  réali- 
sa oti  ç|y  projet  de  la  Loire  navigable. 

F.   BOURDAIS. 

« 
«  « 

•     ^*»ONT.  —  La  jxirl  des  communes  dans  les  Irais  du  culte  parois- 
*  Vendant  Vapplication  du  Concordai,  Paris,  A.  Rousseau,  1906, 
^'^1.  in-8o  de  181  pages. 


*  "    H.   Dupont,   dont  le  nom  est  bien  connu   des  Iccteui-s  des 

^  •^e**  (1),  a  consacré  sa  thèse  de  doctorat  en  droit  à  une  question 

fit  i>  ^^resse  tout  à  la  fois  l'histoire  de  l'application  du  Concoi-dat 

^  MJstoire  de  radministration  municipale  en  France  au  XIX«  siècle. 


VU  a  publié  ici  même  une  très  iiiléressante  élude  sur  la  CondUion  des 
puysatis  dans  la  sénéchaussée  de  Rennes  à  la  veille  de  la  Révolution. 
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Ce  n'est  pas  une  étude  uniquement  juridique,  car  Tauteur  s'est 
inquiété  de  savoir  comment  les  textes  législatifs  avaient  été  inter- 
prétés et  appliqués  dans  la  pratique,  et  il  a  fait  aux  Archives 
Nationales  de  consciencieuses  recherches,  dont  il  a  tiré  un  excellent 
parti. 

Il  nous  montre  d'abord  que  Napoléon  fut  très  embarrassé  pour  faire 
face  aux  dépenses  que  lui  imposait  le  rétablissement  du  culte 
catliolique.  L'on  se  décida  donc  à  rejeter  plus  ou  moins  ouvertement 
sur  les  coiiniiunes  les  frais  du  culte  paroissial;  mais  les  contii- 
butions,  sur  lesquelles  on  comptait  de  la  part  des  lidèlee  et  des 
municipalités  pour  couvrir  les  dépenses  cultuelles,  ne  furent  d'abord 
que  volontaires  et  facultatives.  Or,  les  fidèles  et  les  assemblées 
locales  ne  montrèrent  que  peu  de  générosité;  de  nombreux  docu- 
ments pmuvent  que  beaucoup  de  curés  ne  i-e^urent  pas  de  Ic^ements 
et  que  beaucoup  de  dessei-vants  étaient  littéi-aieraent  iiêduits  à  la 
misère.  Le  ministre  des  Cultes,  Portails,  s'efforça  donc,  malgré 
l'opposition  que  lui  firent  le  Conseil  d'Etat,  le  Tribunal,  le  ministre 
de  l'Intérieur,  de  rendre  obligatoires  les  dépenses  du  culta  En  1807, 
on  décida  que  3(),(J0O  desservants,  au  lieu  de  24,000,  seraient  sub- 
ventionnés pai"  le  Trésor;  puis,  par  une  série  de  mesui'es,  on  dota 
les  fabriques  et  on  favorisa  leur  pouvoir  d'acquisition  pour  les 
mettre  à  même  de  subvenir  aux  besoins  du  culte,  de  telle  soile 
que  les  communes  n'aient  plus  qu'à  suppléer  à  l'insuffisance  des 
revenus  des  fabriques.  Ainsi  s'explique  le  décret  de  1809,  qui  rend 
les  charges  des  communes  obligatoires,  mais  déclare  qu'elles  n'au- 
ront qu'un  caractère  stibsidiaire  :  elles  ne  pouiTont  être  exigées  que 
si  les  fabriques  sont  incapables  d'assurer  le  culte,  le  traitement  des 
vicaires,  les  réparations  ou  constructions  des  édifices. 

M.  Dupont  montre  que,  de  1809  à  1884,  aucun  acte  législatif  n'est 
venu  modifier  la  situation  respective  des  communes  et  des  fabriques. 
Mais,  en  fait,  l'interprétation  du  décret  a  varié  selon  les  influences 
politiques  des  différentes  époques.  Sous  la  Restauration,  le  gouver- 
nement s'est  efforcé  de  faire  tomber  toutes  les  charges  sur  les 
communes.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  au  contraire,  on  ccMisi- 
dère  que  les  dépenses  des  conjmunes  ne  sont  que  subsidiaires^  et 
l'avis  du  Conseil  d'Etat,  de  1839,  a  ci'éé  en  ce  sens  une  jurisprudence 
qui  s'est  imposée  pendant  une  trentaine  d'années.  En  1873,  on  essaie 
de  remettre  en  vigueur  l'interprétation  de  la  Restauration;  mais  le 
triomphe  du  parti  républicain  fait  échouer  cette  tentative  et  déter- 
mine la  loi  de  1884,  qui  réduit  les  dépenses  obligatoires  des  oom- 
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nmnes  à  Tindemnité  de  lr:>gemeni  des  prêtres  et  aux  grosses  répa- 
rations des  édifices,  à  la  condition  toutefois  que  ces  édifices  appar- 
tiennent à  la  coiiuuune  et  que  les  fabriques  soient  incapables  de 
pourvoir  aux  fiais  du  culte.  La  loi  de  1884  fait  plus  encore  :  elle 
soumet  aux  conseils  municipaux  la  gestion  financière  des  fabriques. 
M.  Dupont  affirme  que,  sous  le  régime  du  décret  de  1809,  les 
couimunes  n'ont  supporté  le  plus  souvent  que  de  mauvaise  grâce 
les  contributions  extraordinaiies  qu'elles  devaient  s'imposer  pour 
le  culte.  Et  cependant  ces  contributions  ne  fui*ent  pas  énormes,  car, 
en  1880,  elles  s'élevaient  au  total  ù  17  millions  de  francs.  <(  La  loi 
elle-même,  nous  dit-il,  instituait,  dans  chaque  commune,  un  conflit 
pernianent  entre  le  conseil  de  fabrique  et  le  conseil  municipal;  on 
créait  entre  la  commune  et  la  fabrique  une  opposition  d'intérêts 
manifeste  et  durable  ».  La  conclusion  parait  très  juste,  meus  il  eût 
été  bon  de  l'illustrer  par  quelques  exemples;  les  documents  no 
manqueraient  pas  à  cet  égard  dans  les  archives  conimunedes  et 
dépaj-tementales.  11  faut  espérer  que  le  travail  si  utile  et  si  inté- 
ressant de  M.  Dupont  contribuera  à  susciter  des  monographies, 
vraiment  scientifiques,  qui  éclaireront  singulièrement  Thistoire  du 
culte  catholique  en  France  au  XIX«  siècle. 

Henri  Sée. 

H.  QuiLGARS.  —  Guide  historique  et  archéologique  de  la  presqu'île 
guérandaise,  Vannes,  19Cfô,  in-16,  50  p. 

Ce  guide  contient  Tindication  des  communes  et  des  villages  de  la 
presqu'île  guérandaise  qui  offrent  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
historique  ou  archéologique.  Les  noms  de  lieux  sont  rcmgés  dans 
l'ordre  alphabétique.  Les  articles  étendus  sont  di^^sés  en  :  époque 
préhistorique,  èpcxjue  romaine,  moyen  âge  et  ^oque  moderne.  Les 
resles  de  monuments  mégalithiques  sont  particulièrement  nom- 
breux. Ils  avaient  fait  l'objet  d'un  travail  de  M.  Quilgars  dans  les 
Annales  de  Bretagne,  t.  XIII,  p.  1-10.  Aux  Grands-Fossés,  commune 
de  Snint-Lyphard,  on  remarque  les  restes  de  giands  tiavaux  de 
défense  composés  d'une  levée  de  terre  et  d'nn  fossé  qui  ferment 
In  presqu'île  guérandnise,  de  La  Brière  aux  marais  de  Pont-Pas. 
M.  Quilgars  y  voit  un  travail  des  Vénèles,  construit  au  moment  de 
rinvnsion  de  César.  Mais  il  n'est  point  question  de  ce  genre  de  ter- 
ra«5scm<^nls  chez  César,  HT,  12,  quoiqu'il  nous  donne  quelques  détails 
sur  les  oppida  des  Vénètes,  et  les  moyens  de  défense  des  assiégés. 
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Les  oppida  des  Bretons  [De  bello  gallico,  V,  21),  que  M.  Quilgars 
leur  compare,  consistent  essentiellement  en  forêts. 

G.  a 

I.  ZwïCKEn,  Dp  vocabulis  et  rébus  gaJLlicis  sive  transpcidanis  apiid 
VergUium  (thèse  de  Leipzig),  Lipsiae,  1906. 

Lés  langues  et  la  civilisation  celtiques  tiennent  une  grande  place 
clans  ce  livre,  où  Tauteur  étudie  successivement  la  patrie  et  la  famille 
de  Virgile,  les  mots  gaulois  et  les  choses  gauloises  chez  Virgile. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  étendu  son  sujet  a»  del^ 
des  limites  étroites  où  un  esprit  plus  critique  l'aurait  contenu;  mais 
il  est  si  malaisé  de  déterminer  ce  qui  est  plus  spécialement  celtique, 
qu'il  est  encorç  préférable  d'avoir  un  répertoire  bien  classé  et 
complet  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  signalé  de 
mots  et  de  choses  celtiques  chez  Virgile. 

G.  D. 
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Dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et- 
Vilaine,  de  l'année  1905  {Bvlleiin  et  Mémcdres  de  la  Soc.  archéoL 
d'Illr-et'VUaine,  t.  XXXV,  pp.  xxxviii  et  sqq.  et  pp.  lu  et  sqq.), 
on  liia  deux  rapports  sur  un  établissement  gallo-romain,  trouvé 
i*écemment  à  La  Boëxière  près  de  Memel  (Ille-et- Vilaine);  on  a 
découvert  des  substructions  assez  vastes,  des  débris  de  sculptures, 
des  fragments  de  poteiies,  etc.  Mais  on  n'a  pu  déterminer  si  on 
était  en  présence  d'une  viUa^  d'un  temple  ou  d'un  autre  monument. 


«  « 


Chez  les  éditeurs  Longmans,  Green  et  O*  (New- York,  Londres 
et  Bombay,  1904,  in-12,  77  p.),  M.  le  D' Thomas-J.  Shahan,  professeur 
il  r Université  catholique  de  Washington,  a  publié  un  nouveau  travail 
intitulé  Saint  Patrick  in  History,  L'auteur,  qui  connaît  à  fond  toute 
la  littérature  de  son  sujet,  donne  un  expoeé  bref,  mais  fort  clair, 
de  la  vie  de  saint  Patrick  et  de  l'histoire  religieuse  de  l'Irlande  à 
son  époque;  il  a  cepend€mt  le  tort  d'attribuer  uniquement  Texode 
des  religieux  irlandais  à  leur  seul  dé&ir  d'exercer  un  apostolat  à 
l'étnmger,  au  lieu  de  tenir  compte  des  véritables  causes  de  cette 
expansion  :  les  ravages  des  Danois,  l'exemple  de  saint  Colomban, 
le  goût  très  prononcé  des  peuples  celtiques  pour  les  voyages,  la 
supériorité  de  la  science  irlandedse. 

»  « 

Dans  le  premier  fascicule  des  Travaux  juridiques  et  économiques 
de  Vi'nirersité  de  Rennes  (Rennes,  1906),  M.  Ernest  Texier  a  publié 

(1)  Ija  Comité  de  Rédaction  des  Annales  de  Bretagne  sera  reconnaissant 
aux  Sociétés  savantes,  aux  érwdits  et  aux  libraires  qui  voudront  bien  lui 
adresser  les  nouvelles,  les  articles  et  les  ouvrages  qui  peuvent  être 
annoncés  utilement  dans  la  Chronique  ou  dans  les  Comptes  rendus.  Toutes 
les  communications  relatives  à  la  chronique  et  à  la  Bibliographie  doivent 
être  adressées  à  M.  TArchiviste  départemental  d'ille-et- Vilaine,  place  Saint- 
Melaine,  Rennes. 
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un  aiticle  ti-ès  intéi-essant  et  fortement  documenté  sur  les  Appels 
du  Parlement  de  Bretagne  au  Parlement  de  Paris  a).  U  montre 
que,  depuis  le  tiuité  de  1231  entre  Louis  IX  et  Pierre  Mauclerc, 
le  Parlement  de  Paris  a  le  droit  d'exercer  rappel  sur  les  sentences 
de  la  cour  de  Bretagne,  en  cas  de  faux  jugement  et  de  défaut  de 
droit.  Mais  bientôt  l'on  outrepassa  le  tiaité;  il  y  eut  souvent  des 
appels  illégaux,  tout  à  fait  injustifiés,  qui  furent  provoqués  même 
par  les  sujets  du  duc,  lieureux  de  pouvoir  mettre  en  échec  Tautorité 
de  leur  suzerain.  Les  ducs  de  Bretagne  se  défendirent  de  leur 
mieux,  mais  ils  eurent,  à  tout  instant,  à  lutter  contre  les  officiers 
du  roi  qui,  d'une  façon  constante,  s'efforçaient  d'empiéter  sur  sa 
juridiction.  11  arriva  même  que  des  causes  qui,  sans  contredit, 
étaient  du  ressort  du  Parlement  de  Bretagne,  fussent  jugées  en 
prennère  instance  par  la  cour  du  roi.  C'est  seulement  après  la 
réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  que  Ton  supprima  l'appel  au 
Parlement  de  Paris,  car  alors  cet  ai^el  n'avait  plus  d'intérêt 
politique. 


A  la  Société  dés  Antiquaires  de  France  (séances  des  13  juin  et 
M  jufllel'  1906),  M.  P.  Arnauldet  a  donné  communication  de  nou- 
veaux renseignements  sur  les  objets  d'art  réunis  par  Charles  VIII 
et  Louis  XII  dans  les  ch&teaux  de  Blois',  d'Amboise  et  de  Nantes  («); 
nombre  de  ces  objets  provenant  des  collections  des  ducs  de  Bretagne 
et  appartenant  à  la  reine  .Anne,  les  inventaires  signalés  et  étudiés 
par  M.  Arnauldet  renferment  des  détails  intéressants  pour  l'histoire 
des  nils  dans  la  province  et  à  la  cour  des  derniers  ducs. 


Au  congrès  de  l'Association  bretonne,  tenu  à  Concarneau  en  1905, 
M.  Trévédy  a  donné  lectur-e  de  deux  mémoires  qui  viennent  d'être 
publiés  i\  part  chez  M.  Prudhomme,  à  SaintrBrieuc  (1906,  in-8*»). 
A  laide  d'un  fragment  de  compte  des  années  1502-1504,  publié  par 
1).  Lobinam  et  D.  Moiice,  il  complète  les  renseignements  réunis 
par  M.  Ln'w  sur  riiistoire  de  la  TapViscrU^  de  la  bataille  de  Formigny 
dil(t  tapisserie  de  Fontainebleau^,  qui  contient,  on  le  siait,  un  portrait 

(1)  M.  Texier  a  détaché  cette  étude  de  sa  thèse  de  doctorat  en  droit, 
La  cour  ducale  et  les  origines  du  Parlement  de  Bretagne,  Rennes,  1905. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France;  3«  trimestre 
1906,  pp.  258  et  289. 


Digitized  by 


Google 


BT  DE  LITTÉBATUBE  DE  LÀ  BIUBTAGNE.  355 

de  Du  Guesclin.  A  son  mémoire,  publié  en  1905,  sur  les  Inventions 
brelotmes  adaptées  en  France^  il  ajoute  un  supplément  concernant 
la  fondation  de  diverses  congrégations  religieuses  de  femmes;  en 
ce  qui  ccmcerne  Tassistance  judiciaire,  la  loi  de  sursis  et  les  congrès 
des  sociétés  savantes,  il  modifie  sur  quelques  points  de  détail  son 
travail  antérieur.  11  convient  d'ailleurs  de  remai'quer  que  nombre 
de  ces  inventions  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  la  Bretagne, 
et  que  dans  plus  d'une  de  nos  anciennes  provinces  ont  piis  ncûssance, 
à  des  dates  plus  ou  moins  reculées,  des  institutions  auialogues  à 
celles  dont  M.  Trévédy  nous  expose  Thistoire  en  Bretagne. 


Lee  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-ViUme, 
t  XXXV  (1906),  pp.  1-219  (et  à  part.  Rennes,  Plibon  et  Hommay,  in-8<»), 
renferment  une  très  remarquable  étude  de  M.  Tabbé  F.  Duine  sur 
les  Bréviaires  et  missels  des  églises  et  abbayes  bretonnes  de  France 
antérieurs  au  XV7/«  siècle,  A  chaque  diocèse  ancien  est  consaxjré 
un  chapitre,  divisé  en  deux  parties  (bréviaires,  missels),  subdivisées 
elles-mêmes  en  deux  sections  (manuscrits,  impiimés);  eu  tôte  de 
chaque  chapitre,  lauteur  résume  d'une  façon  brève,  mais  complète 
et  précise,  l'histoire  de  la  liturgie  et  de  l'imprimerie  du  diocèse, 
puis  chacun  des  livres  signalés  est  déciit  avec  le  plus  grand  soin 
et  donne  lieu  à  des  remaïques  liturgiques  et  historiques  dans  les- 
quelles M-  l'abbé  Uuine  fait  montre  d'une  érudition  et  d'une  critique 
dignes  des  plus  giands  éloges.  En  vue  de  ses  études  sur  l'hagio- 
graphie celtique,  qui  ont  été  le  point  de  départ  du  pi'ésent  travail, 
M.  D.  a  exploré  un  nombie  considérable  de  bibliothèques  publiques 
et  privées,  de  dépôts  d'archives  et  de  collections  pailiculières  en 
France  et  à  l'étranger,  notamment  en  Angleterre,  et,  à  l'occasion, 
il  ne  manque  pas  de  nous  jenseigner  sur  la  composition  et  les  ri- 
chesses de  ces  collections,  et  de  nous  faire  pioliter  des  trouvailles 
qu'il  y  a  faites;  celle,  par  exemple,  d'une  Messe  du  Peuple  breton^  en 
mémoire  des  célèbres  journées  des  26  et  27  janvier  i789^  en  latin  et 
en  {rançais  suivant  le  texte  de  l'Ecriture  sainte,  par  un  patriote  mal 
costumé^  éditée  en  1789  à  Sointe-Anne-d'Auray,  chez  Jean  Guestre, 
et  dont  le  seul  exemplaire  connu  est  au  British  Muséum,  à  Londres. 
Signalons  encore  l'insertion,  au  cours  de  ce  travail,  d'une  notice 
de  M.  Léopold  Delisle  sur  le  missel  de  Barbechat  (Loire-Inférieure), 
détourné  récemment  des  archives  de  cette  commune  et  heureuse- 
ment acquis  par  la  Bibliothèque  nationale.  Dcuis  une  courte  préface, 

12 
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l'auteur  retreice  brièvement  l'histoire  des  origines  du  bréviaire  et  du 
missel.  Ajoutons  enfin  qu'une  table  méthodique  des  matières  termine 
l'ouvrage  et  que,  sous  la  rubrique  «  Hagiographie  »,  on  y  trouve 
un  renvoi  au  nom  de  tous  les  saints  cités  au  cours  de  l'œuvre  et 
pfjur  chacun  desquels  des  indications  bibliographiques  très  pré- 
cieuses sont  toujours  fournies. 


Dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  arcliéologique  d'IUe-et- 
VUaine  {Bulletin  ci  Mémoires^  t.  XXXV,  pp.  xuv-xlvi),  se  trouve 
inséi'ée  une  autre  notice  de  M.  l'abbé  Dline  sur  Robert  Cupii  qiii, 
en  1649,  abandonna  l'évôché  de  Léon  pour  celui  de  Dol,  dont  la  vie 
se  consuma  en  procès,  notamment  contre  les  chanoines  de  sa 
cathédrale. 


Dans  le  Bulletin  archéologique  de  V Association  bretonne  (session 
de  1906,  pp.  276-288),  M.  l'abbé  Antoine  Favé  publie  des  documents 
très  intéressants  sur  la  misère  et  les  miséreux  au  pays  de  I^mi; 
ce  sont  des  lettres  de  plusieurs  recteurs  à  l'Evoque,  datées  de  1774. 
Nous  voyons  qu'à  Quilbignon,  dans  la  banlieue  de  Brest,  le  nombre 
des  indigents  s'élève  à  123  et  que  la  paroisse  est  ravagée  par  les 
vagabonds  de  Brest.  A  Guipavas,  il  y  a  270  pauvres  à  la  charité 
et  400  personnes  qui  frisent  l'indigence;  le  recteur  attribue  Tindi- 
genee  et  la  mortalité  à  ((  la  cherté  du  blé,  du  bois  et  des  fermes  »; 
le  œntingent  des  mendiants  est  accru  par  les  journaliers  du  port 
de  Bi-est,  condaumés,  surtout  pendant  l'hiver,  à  de  fréquents  chô- 
mages. A  Goueznou,  sur  une  population  de  1,300  Ames,  on  compte 
125  pauvres  et  autant  de  personnes  horriblement  gênées,  car  «  par 
la  modicité  de  leurs  fermes,  elles  sont  obligées  de  vendre  leurs 
denrées  en  un  temps  désavantageux  pour  payer  leurs  seigneurs 
et  d'acheter  celles  nécessaires  à  leur  subsistance  »;  les  journaliers, 
h  cause  de  la  cherté  des  vivres,  ne  trouvent  pas  à  s'employer. 
A  Guiîer,  un  tiers  des  habitants  se  trouve  à  la  charge  du  reste  de 
la  population,  qui  ne  jouit  que  d'une  très  médiocre  aisance.  A  Saint- 
Renan,  les  deux  tiers  des  habitants  sont  pauvres;  la  paroisse  sert 
de  refuge  h  beaucoup  de  mendiants  et  de  fainéants  des  locaiîtée 
voisines.   A  Morlaix,  surtout,  les  pauvres  affluent,  et  le  travail 
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manque;  ia  inanulacture  de  tabac  ne  donne  que  des  salaires  tout  à 
fait  insuffisante  de  6  à  7  sols  par  jour.  —  Presque  pai-tout  les  fon- 
dations d'assistance  font  tout  à  fait  défaut  ou  sont  insuffisantes. 


Dans  la  CoUeclion  des  Documents  inédits  sur  Vhistoire  économique 
de  la  Révolution  {Tançaise,  vient  de  paraître  le  tome  I  des  Procès- 
Verb€Mx  des  Comités  d'cLgrictdture  et  de  commerce  de  ta  Consti- 
tuante, de  la  LéyislcUive  et  de  la  Convention^  publiés  et  annotés  par 
F.  Gerbaux  et  Cli.  Schmidt.  Ce  premier  volume  contient  les  procès- 
verbaux  du  2  septenjbre  1780  au  21  janvier  1791.  On  y  trouve  les 
projelij  de  décrets  rédigés  par  le  Comité  et  aussi  la  mention  d'une 
quantité  énorme  de  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés  de  toutes  les 
régions  de  la  France  et  qui  constituent  une  source  de  premier  ordre 
pour  riiLstoire  économique  de  la  France  à  la  fin  du  XVIII*  siècle. 
Si  les  procès-veibaux  ne  mentionnent  le  plus  souvent  ces  mémoires 
que  d'une  façon  assez  sèche  et  peu  explicite,  beaucoup  d'entre  eux 
se  retrouvent  aux  Archives  Nationales,  principalement  dans  les 
séries  Fio  et  Fi».  Les  éditeurs,  dont  les  aimotations  sont  excellentes, 
se  sont  appliqués  à  indiquer  d'une  façon  précise  les  ôotes  de  ces 
ménxnres,  et  souvent  ils  en  donnent  l'analyse.  —  Les  mémoires 
pix)venant  des  départements  bretons  ne  sont  pas  très  nombreux. 
Cendant  il  en  est  qui  semblent  présenter  un  intérêt  véritable. 
Signalons,  pai'  exemple  :  p.  15,  un  dossier  sur  le  domaine  congéable 
(Fio  212);  —  p.  G2,  un  mémoire  de  l'entrepreneur  de  la  manufacture 
(le  faïence  de  Nantes  (Fia  652);  —  p.  185,  un  niémoire  de  Le  Lay 
de  Grantugen,  député  du  bailliage  de  Morlaix,  sur  les  abus  qui  se 
comïnettent  dans  la  vente  des  grains  de  lin  (Fio  259);  —  p.  232, 
un  mémoire  de  la  paroisse  de  Grandchamp  (évêché  de  Vannes) 
sur  l'abus  des  ddmaines  congéables  (Fio  210);  —  p.  239,  le  mémoire 
du  sieur  Gaillard  de  la  Touche  de  Helléan   (Morbihan)  sur  les 
dégâts  commis  par  les  habitants  dans  ses  prairies  (D  XIII,  1);  — 
p.  248,  une  lettre  de  Le  Guern  de  Kerangall,  député  de  Lesneven, 
sur  la  fnbiication  du  cuir  (Fis  052);  —  p.  257,  un  mémoire  de  In 
commune  de  Ploujean  (Finistère),  demandant  qu'il  soit  permis  aux 
habitants  de  défricher  les  terres  vagues  (Fio  320);  —  p.  324,  un 
jnénioire  des  habitants  de  Saint-EUenne-de-Montluc,  pi'ès  de  Nantes, 
deinandant  le  maintien  de  la  déchiration  de  1768  sur  les  défriche- 
ments: —  p.  î^,  une  lettre  du  sieur  Desrochettes  Le  Do,  de  La  Noé 
(en  Miniac-Morvan,  lUe-et-Vilaine)  sur  les  défrichements  et  afféa- 
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gements  (Fio  ^20);  —  pp.  380-381,  iiiéiuoire  dee  députés  de  Bordeaux, 
de  Lyon,  de  Bt-etagiie,  de  Toulouse,  demandant  rainélioratlon  du 
sei-vice  postal  (iciiseignements  intéressants  sur  les  postes  en  Bre* 
tugne  (I^'i2  1510Î);  —  p.  485,  une  requête  du  recteui'  de  Régulny 
(Morbihan),  defiiandant  le  paitage  des  landes  et  pi'ésentant  un  projet 
(le  décret  (Fio  320);  —  p.  552,  un  mémoire  des  habitants  de  PerUn 
(commune  de  Muel,  ille-et- Vilaine)  demandant  qu'on  les  maintiemie 
dans  leur  droit  de  chaumer  sur  les  terres  d'autrui  (Fio  210);  — 
p.  553,  une  lettre  du  sieur  Uamelin  sur  la  pêche  des  huîtres  à 
Cancale  (Fis  652);  —  p.  635,  une  pétition  des  marchands  de  Nantes 
(F12  678). 

«  « 

Le  t.  XVII  (21  sept. -6  nov.  1794)  du  Recueil  des  actes  du  Comité 
de  salut  public  avec  la  correspondance  olficieUe  des  représentants 
en  mission  et  le  registre  du  Conseil  exécutif  provisoire^  publié  par 
M.  AuLARD  (Palis,  1906,  in-4<»)  contient,  en  assez  grand  nombre,  des 
documents  relatifs  aux  guerres  de  l'Ouest,  à  la  défense  des  côtes 
de  Bretagne  contre  la  descente  des  Anglais,  à  l'amélioration  des 
états-majors  des  tioupes  de  terre,  à  Tétat  de  Tesprit  public  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  à  l'épuration  des  autorités  constituées, 
notamment  du  tribunal  criminel  de  Brest,  à  l'arrestation  des  nobles 
et  des  prêtres,  à  la  chculation  des  faux  assignats,  au  recrutement 
et  à  l'organisation  des  équipages  de  la  flotte,  à  l'organisation  des 
comités  révolutionnaires  notamment  à  Saint-Malo  et  à  Saint-Servan, 
aux  travaux  du  port  de  Lorient,  à  la  construction  des  navires  dans 
l'arsenal  de  ce  poit.  Les  représent€mts  du  peuple  alors  en  mission 
dans  les  départements  de  la  Bretagne  sont  :  Bollet,  Bouret,  Bour- 
sault,  Faure  (de  la  Creuse),  Guyader,  Leyris,  Niou  et  Tréhouart 

,'i 

Dans  une  humoristique  bnxîhure  (tirage  à  part  d'un  article  d'abcH^ 
publié  dans  la  Côte  d'émeraude)^  M.  Hipp.  Harvut  retrace,  à  Taide 
des  registres  de  l'état  civil  et  des  délibérations  du  Conseil  municipal, 
les  démarches  accomplies  par  la  nmnicipalité  de  Saint-Malo  en 
1809,  1810  et  1811  pour  satisfaire  à  diverses  décisicms  impériales 
accordant  une  dot  de  six  cents  francs  à  des  jeunes  fîUes  de  la  ville 
qui  épouseraient  des  militaires  retraités;  un  seul  couple  présenta 
les  conditions  requises  et  fut  marié  en  grcmde  pompe  le  9  juin  16tl. 
Il  n'y  eut  jamais  d'autres  Rosières  de  Saint-Malo. 
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I^es  Mémoires  de  la  Société  archéologique  dllle-et-Vilaine 
(t  XXXV,  pp.  403-415)  publient  la  suite  des  Peiiles  seigneuries  du 
comté  de  Rennes,  de  feu  Tabbé  Guillotin  de  Corson;  Fauteur  décrit 
la  s^gneurie  de  la  Thébaudaye  en  SaintrGanton  et  raconte  la  fin 
tragique  de  Fun  de  ses  pnopriétaires,  Gabriel  Peschart,  en  1692. 


Dans  les  mêmes  Mémoires  (Ibid.,  pp.  221-324),  M.  Paul  Banéat 
doime  la  suite  de  sti  très  intéressante  description  du  Vieux  Rennes, 
qui  se  reconuiiande  par  la  sûreté  et  l'abondance  de  la  documentation. 
Signalons  particulièrement  les  notices  qu'il  consacre  au  Ghamp-de- 
Mare,  à  la  place  des  Licee,  à  l'église  de  Toussaints,  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  à  l'ancien  manoir  épiscopal. 


M.  A.  Anne-Duportal  publie  la  suite  de  son  étude  sur  La  Milice 
bourgeoise  à  Hédé  {Mém.  de  la  Soc,  archéol.  d'Hle-et-VUaine, 
l.  XXXV,  pp.  417-433);  il  décrit  la  décadence  de  cette  milice  aux 
approches  de  la  Révolution  et  montre  comment  elle  fut  remplacée 
par  une  garde  nationale  au  printemps  de  1790. 

« 

Une  paroisse  du  Vitréais  (1100-1904).  Sous  ce  Utre,  M.  Frain  a 
publié  en  plusieurs  articles  du  Journal  de  Vitré  et  réuni  en  une 
brochure  de  96  pages  (Vitré,  impr.  Gilles,  19(fô,  in-16),  écrite  d'un 
style  très  familier  et  sous  forme  de  causerie,  les  indications  qu'il 
a  recueillies  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Pocé,  et  surtout 
dans  la  série  des  comptes  de  fabrique,  ininterrompue  de  1580  à 
1689  :  quelques  traits  relatifs  h  l'histoire  du  protestantisme  dans  le 
pays  de  Vitré,  quelques  renseignements  sur  les  familles  notables 
du  pays  et  sur  les  terres  qu'elles  ont  habitées  sont  relevés  avec 
soin,  mais  on  trouvera  surtout  dans  cet  opuscule  des  données  pré- 
cieuses pour  l'histoire  économique  sur  la  valeur  des  denrées  alimen- 
taires, le  salaire  des  ouvriers,  le  fonctionnement  du  général  de  la 
paroisse  et  ses  attributions  administratives.  Au  point  de  vue  de 
rhistoire  religieuse,  nous  signalerons  tout  particulièrement  un  très 
intéressant  procès  jugé  en  1600  devant  le  sénéchal  de  Rennes,  entre 
la  paroisse  et  M.  de  Monthalais,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Melaine,   au  sujet  de  Tacquit  des  fondations  et  de  Tezercice  du 
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ministère  religieux,  que  les  paroissiens  se  plaignent  de  ne  pas  voir 
exercé  aussi  largement  qu'il  devrait  Tétre.  Il  est  regrettable  que 
M.  Fiuin  n'ait  pas  poussé  ses  recherches  jusque  dans  les  Archives 
départementales,  oii  il  aurait  trouvé  un  nombre  assez  considérable 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  paroisse  de  Pocé. 


Dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  iV lUe-et-Vilaine 
(t.  XXXV,  pp.  325-1^8),  M.  l'abbé  Anger  donne  lu  suite  de  son 
Cariulairc  de  Vabbaye  de  Saint-Sulpice-la-Forél.  Les  documents 
qu'il  édite,  et  qui  sont  relatifs  i\  l'abbaye  et  à  ses  piieurés,  pro- 
viennent des  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine  et  de  la 
Vienne.  Cette  publication  fort  utile  semble  avoir  été  faite  un  peu 
hâtivement;  on  y  remarque  des  fautes  de  lecture;  les  noms  de  lieux 
n'ont  pas  été  identifiés. 


Im  Revue  de  Breta(jne  (t.  XXXV)  publie  la  suite  de  l'impoiianle 
élude  de  M.  Kerviler  sur  la  Bretagne  à  IWcadéini/'  française  au 
X/X«  siècle. 

Signalons  aussi  dans  la  même  revue  (t.  XXXV  et  XXXVI)  la 
suite  d'un  très  intéressant  travail  de  M.  Jean  Choleau  sur  la  con- 
dition des  serviteurs  ruraux  bretons  (D.  Il  s'agit  de  la  condition 
actuelle  des  domestiques  et  des  journaliers  de  la  campagne;  nmis 
l'auteur  donne  sur  leur  condition  antérieure  d'assez  nombreuses 
indications.  Les  histoiiens  trouvenont  dans  cette  consciencieuse 
étude  d'utiles  renseignements  (2). 


Il  convient  de  signaler  l'excellente  étude  de  M.  Km  m.  de  Martonne 
sur  la  Pénéplaine  et  les  côtes  bretonnes  {\nrwles  de  Géographie, 
t.  XV,  n«"  de  mai  et  de  juillet  1906).  —  M.  de  Martonne  ne  s'est 
pas  borné  à  déterminer  les  caractères  essentiels  de  la  structure 
physique  de  la  Bretagne,  il  s'efforce  aussi  d'indiquer  l'influence 
de  cette  structure  sur  la  géographie  humaine  et  Thistoire  économique 


(1)  Ces  articles  viennent  d'être  réunis  en  volume. 

(2)  Mentionnons  encore  dans  la  Bnme  de  Bretagne  {l.  XXXVI.  pp.  98-119^ 
une  étude  du  D'  Picquenard  sur  la  Sylviculture  en  Basse-Comouaille. 
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de  la  péninsule.  Il  attribue  très  justement  à  des  causes  géogra- 
phiques le  mode  de  groupement  des  populations  agricoles,  la  dissé- 
mination des  habitaticms.  Si  les  côtes  ont  toujours  été  plus  peuplées 
et  mieux  cultivées  que  Tinténeur  de  la  Bretagne,  cela  semble  aussi 
surtout  une  conséquence  de  conditions  physiques  permanentes. 
Toutefois  le  contraste  entre  la  région  côtière  et  Tintérieur  tend  à 
s'atténuer,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisatiwi  et  aux  efforts  de 
rhomine.  Cest  aussi  à  la  nature  du  relief  qu'il  convient  d'attribuer 
les  difficultés  des  communications  dans  l'intérieur  de  la  Bretagne 
et  entre  le  nord  et  le  sud  de  la  péninsule;  mais  ici  aussi  le  travail 
humain  tend  à  atténuer  les  effets  de  la  structure  physique.  L'étude 
de  M.  de  Martonne  contribue  à  montrer  les  services  mutuels  que 
peuvent  se  rendre  la  géographie  et  l'histoire.  Il  y  a  beaucoup  à 
compter  sur  cette  féconde  collaboration  des  historiens  et  des  géo- 
graphes. 


Dans  la  Revttr  (THistoire  moderne  et  contemporaine  d'octobre  1906 
(t  VIII,  pp.  3644),  M.  Henri  Sée  donne  un  aperçu  du  travail 
d'histoire  moderne  en  Bretagne  {années  1904  et  1905);  il  énumère 
et  apprécie  brièvement  les  publications  qui  ont  paru  dans  le  cours 
de  ces  deux  années;  il  constate  un  progrès  de  la  production  histo- 
rique et  de  l'organisation  du  travail;  il  remarque  que  les  mono- 
graphies, relatives  aux  institutions,  ù  l'histoire  économique  et  sociale 
do  la  Bretagne  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

« 
«  « 

Le  t.  IV  de  VHisloirc  de  Bretagne,  commencée  par  feu  Arthur 
DE  LA  BoRDERiE  ot  Continuée  par  M.  B.  Pocquet,  vient  de  paraître 
h  la  librairie  Plihon  et  Hommay  (Bennes,  1906).  Nous  ne  pouvoas 
aujourd'hui  qu'annoncer  sommairement  ce  gros  volume  in-4®  de 
655  pages,  qui  embrasse  la  période  de  1364  h  1515,  c'est-à-dire  les 
règnes  des  ducs  Jean  IV,  Jean  V,  François  I",  Pierre  II,  Arthur  III, 
Fiançois  II  et  de  la  duchesse  Anne,  c'est-à-dire  la  gueire  de  Cent 
Ans  et  les  événements  qui  ont  préparé  et  consommé  l'union  de  la 
Bretagne  à  la  France. 
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Le  fascicule  46  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne 
(le  M.  René  Kerviier  vient  d'être  distribué:  il  termine  le  t.  XVï 
de  cette  publication  et  renferme  les  notices  concernant  les  familles 
dont  les  noms  sont  compris  entre  «  Goi'vel  »  et  (c  Gourvinec  >». 


Un  nouveau  périodique,  V Intermédiaire  des  provinces  de  VOuest^ 
s'est  fondé  à  Nantes  (prix  de  Tabonneinent  :  G  fr.).  Bimensuel,  il 
a  pour  but  de  créer  un  lien  entre  les  érudits  qui  s'occupent  de 
l'histoire  de  l'Ouest,  en  leui*  penneltant  de  se  donner  nuituellement 
des  renseignements. 


La  librairie  W\  Engelmann,  de  Leipzig,  commencera  en  1907  la 
publication  d'un  Dictionnaire  biographique  universel  des  artistes^ 
qui  comprendra  vingt  volumes  in-S"  de  600  pages  et  dans  lequel  on 
trouvera  :  la  biographie  de  chaque  artiste  avec  ses  dates  principales, 
la  liste  de  ses  ouvrages  avec  renvoi  aux  catalogues  publiés  et  une 
bibliographie  complète.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  signa- 
lerons aussi  V Internationale  Bibliographie  der  KunstwissenschatU 
pour  Tannée  1905,  publiée  par  A.-L.  Jellinf.k,  chez  Behr,  à  Berlin. 

*  « 

Archives  et  KiBT.iorHÈQrES.  —  Aux  .\rchives  départementales 
(Yllle-et'Vilaine,  on  a  poursuivi  la  rédaction  de  l'inventaire,  dans 
la  série  (]  (Etats  de  Hrelagne),  des  papiers  de  la  Commission  de 
navigation  intérieure;  les  pièces  analysées  concernent  principale- 
ment les  travaux  exécutés  pour  rendre  navigable  la  Vilaine,  mais 
les  nombreux  rapporis  des  commissaires  renferment  aussi  une  foule 
de  détails  sur  la  vie  économique  de  la  province,  tandis  que  tonte 
une  liasse  (C  5001)  réunit  les  pièces  relatives  au  r<Me  politique  de  la 
Commission  dans  les  événements  de  1788  et  1789.  En  même  temps 
a  été  commencé  l'inventaire  des  dossiers  judiciaires  (série  B),  avec 
le  fonds  de  l'Amii-auté  de  Saint-Malo;  l'initiative  en  est  due  au 
tribunal  de  commerce  de  cette  \'ille,  dont  le  greffe  consente  en  dépôt 
une  partie  des  archives  de  cette  juridiction,  mais,  comme  une  frac- 
tion importante  en  a  été  réimie,  sans  doute  t\  Tépoque  révolution- 
naire, h  celles  des  bureaux  de  la  Marine  h  Saint-Servan,  TArchiviste 
départemental  a  été  autorisé  à  étendre  ses  travaux  de  dépouille- 
ment et  d'analyse  h  Tensemble  de  ces  papiers.  On  trouvera  un 
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état  sommaire  des  Archives  de  TAmirauté  dans  son  Rapport  au 
Préfet  (Conseil  générai  d'Ille-et-Vileine,  session  d'août  1906);  le 
i-épertoire  des  registres  d'enregistrement  est  déjà  imprimé  et  celui 
des  registres  d'audience  est  commencé;  au  nombre  des  pièces  ana- 
lysées dans  les  premiers,  nous  mentionnerons  particulièrement 
celles  qui  concernent  la  police  de  la  pèche,  le  fonctionnement  de 
la  milice  g€irde-côte,  la  vérification  des  droits  maritimes,  Tesclavage 
des  noirs,  la  réglementation  du  travail  des  maiiniers,  calfats  et 
chni-pentiers  de  nnvii'es.  D'autre  part  on  a  continué,  dans  le  même 
dépôt,  le  classement  des  dossiei's  de  pmcédnre  civile  du  Parleitient, 
des  minutes  des  anciens  notaires  de  Rennes  et  des  papiers  modernes 
de  la  police;  ces  derniers  renferment,  pour  Thistoire  politique,  sociale 
et  économique  de  la  Restaumlion,  de  la  monarchie  de  Juillet  et  de 
TEmpire  une  foule  de  renseignements  précieux. 

Panni  les  acquisitions  et  les  réintégrations  nouvelles,  signalons 
une  partie  importante  des  papiers  de  l'adniinistration  municipale  du 
canton  de  Combourg  pendant  la  Révolution,  réintégrés  de  la  mairie 
de  cette  ville;  plusieurs  liasses  de  pièces  provenant  de  la  baronnie 
des  Nélumîères  et  des  juridictions  de  Bciisblin  et  de  Brémanfony 
(XVII«-XVIII«  siècles),  reti-ouvées  à  la  mairie  d'Erbrée,  et  de  la 
justice  seigneuriale  de  Renac,  offertes  par  M.  le  lieutenant-colonel 
du  Halgouèt,  député;  des  feuillets  du  compte  de  la  marine  du  Levant 
(1559)  retrouvés  à  la  mairie  de  Sainte-Colombe,  et  du  très  important 
cartulaire  de  Tévêché  de  Do),  connu  sous  le  nom  de  cartulaire  Alanus, 
rétmuvé  dans  les  reliures  de  registres  de  Pétat  civil  à  Roz-Landrieux; 
enfin  un  lot  considérable  de  papiers  provenant  des  familles  Prioul 
du  Haut-Chemin,  Bertin,  Pépin,  Logeais  et  Lecoq,  offert  par  M.  le 
vicomte  Ch.  de  Calan. 


Dans  le  Morbihan^  les  travaux  de  classement  et  d'inventaire  ont 
porté  surtout  sur  la  série  G,  chapitre  de  Vannas,  et  particulièrement 
sur  les  papier's  concernant  le  Grand-Cliantre,  le  Scolastique,  le  Théo- 
iogue,  le  Pénitencier,  le  titulaire  de  la  prébende  pi-écept orale,  les 
chanoines  en  général  et  les  archiprètros  de  l'église  cathédrale,  docu- 
ments, pour  la  plupart,  des  XVP-XVIII»  siècles.  La  table  alphabé- 
tique de  la  série  E  supplément  (Archives  conmiunales  antérieures 
h  1790)  a  été  entreprise,  et  huit  feuilles  de  la  série  B  ont  été  impri- 
mées. 
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De  récentes  instmctions  du  Ministre  de  la  Guerre  ont  prescrit 
d'établir  dans  chaque  état-major,  corps,  service  ou  établiasem^t 
militaire,  un  inventaire  soiimiaire  des  documents  antérieurs  au 
24  juillet  1873,  dont  il  est  possesseur,  et  de  fournir  aux  Archivas 
dépailementales  de  chaque  département  intéressé  une  copie  de  cet 
inventaire,  mais  pour  la  partie  antérieure  à  1848  seulement  et  pour 
les  seule®  pièces  dont  la  communication  ne  parait  pas  devoir  pré- 
senter d'inconvénient  Les  demandes  de  communication  seront  sou- 
mises au  Général  commandant  le  coii)s  d'année,  qui  poun'a  les 
accorder  en  se  conformant  aux  règles  prescrites  pour  les  Archives 
du  Ministère  de  la  Guerre  {Bulletin  oUiciel  du  Minisière  de  la  Guerre, 
v(A.  10,  p.  6)  et  qui  décidera,  suivant  les  circonstances,  si  les  pièces 
semnt  consultées  dans  rétablissement  même  qui  en  est  dépositaire 
ou  dans  tel  ou  tel  état-major  particulier  de  son.  commandement.  Déjà 
les  Archives  d'IUe-et- Vilaine  ont  reçu  copie  de  Tinventaire  des  docu- 
ments historiques  conservés  à  l'atelier  de  construction  de  Rennes; 
la  plupart  de  ces  pièces  ont  trait  à  l'organisation  de  Vartillerie  »i 
général;  au  point  de  vue  de  la  Bretagne,  on  peut  seulement  signaler 
un  ((  Traité  passé  entre  J.-F.  Boursault  et  le  Ministre  de  la  Guerre 
(1796)pour  la  fourniture  des  chevaux  d'ailillerie  aux  divisions  de 
l'armée  de  l'Océan  »  (A»  a»)  et  un  Mémoire  sur  la  d^ense  des 
frontières  maritimes  de  la  France,  présenté  le  5  avril  1843  par  la 
Commission  mixte  d'armement  des  cAtes,  de  la  Corse  et  des  lies, 
imprimé  en  1848  (vol.  A?  ai).  Le  2*  régiment  d'infanterie,  à  Granville, 
possède  un  historique  du  corps  depuis  le  16  février  1816  et  des 
registres  d'ordre  et  de  con^espondance  du  commandant  de  la  place 
depuis  1842  jusqu'à  1856.  Ce  sont  les  seuls  documents  de  cette  nature 
conservés  dans  les  établissements  et  corps  de  la  X«  région,  tous  les 
autres  papiers  ayant  été  envoyés  en  1900  et  en  1903  aux  Archives 
du  Ministère  de  la  Guerre. 


Dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  dllle-eUVilaine 
(t.  XXXV,  pp.  389-401),  M.  Le  Hm  donne  des  renseignements  très 
précis  sur  les  auteurs  et  les  éditeurs  du  Bréviaire  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  de  1516,  qui  a  été  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Rennes,  Le  bréviaire  est  l'œuvre  de  trois  chanoines  de 
Léon  :  Hamon  Barbier,  François  Le  Veyer  et  Guillaume  Fougay,  et 
il  a  eu  comme  éditours  Alain  Prigent  Didier  Mahen  et  Yves  QuiUe- 
véré.  C'est  d'après  la  notice  de  M.  Le  Hir^  qui  lui  avait  été  coaunn- 
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uiquée  avant  iliupréssion,  que  M.  Léopold  Deusle  a  publié  lui-môine 
la  desciiption  de  ce  bréviedre  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des 
Chartes,  t  LXV,  1904,  p.  537-540,  en  y  ajoutant  le  texte  de  l'épltre 
dédicatoire  adressée  par  les  trois  auteura  à  Guy  Le  Clerc,  évoque 
de  Léon« 


Dans  ces  dernièies  années,  la  Bibliothèque  universitaire  de  Rennes 
a  élé  favorisée  de  nombreuses  donations  qui  ont  augmenté  ses  res- 
s(iui-ces  d'une  manière  considérable. 

Eu  1903,  la  famille  du  regretté  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
M.  Lechartier,  donna  sa  bibliothèque,  riche  en  ouvrages  de  chimie, 
de  chimie  apphquée  et  de  pomologie;  la  famille  de  son  prédécesseur 
donna  également  la  bibliothèque  de  M.  Sirodot,  importante  par  les 
ouvrages  qui  concernent  TaJgologie;  M.  L.  Joubin,  leur  successeur, 
au  nK)ment  de  quitter  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes  pour  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  remit  à  la  Bibliothèque  envi- 
ron 500  volumes  dont  la  plupart  se  rapportent  à  la  zoologie. 

En  1904,  M.  Le  Braz  Ht  don  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  F.  Vallée, 
de  Saint-Brieuc,  de  27  manuscrits  bretons.  C'est  cette  précieuse 
collection  qui  lui  servit  pour  écrire  sa  belle  étude  sur  le  Théâtre 
cet  tique, 

■  En  1905,  le  25  oct<jbi'e,  M.  Guitel,  professeur  de  zoologie,  persuadé 
que  la  bibliotiièque,  dans  une  Université,  est  seule  outillée  pour 
l'administration  et  la  conservation  des  hvres,  lui  a  versé  678  volumes 
piioven^mt  du  laboratoire  de  zoologie  et  concernant  la  zoologie  théo- 
rique et  appliquée,  l'entomologie,  l'histologie  et  les  grandes  explo- 
rations scientifiques  {Challenger,  Vcddivia^  N,  Planktun^  etc.)  de  la 
lin  du  XIX»  siècle. 

Le  27  novembre  de  la  môme  année,  M.  Le  Provost  de  Launay, 
sénateur  des  CAtes-du-Nord,  a  fait  don  d'une  ^KSliothèque  compre- 
iKuit  envin>n  1600  volumes.  Fonnée  h  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  au 
début  du  XIX*  par  M.  Denis  du  Por/ou,  membre  éminent  du  barreau 
de  Rennes,  et,  sous  la  deuxième  Restaur-ation,  président  de  la  cour 
l'oy'ale,  elle  devint,  par  la  suite,  la  propriété  de  M.  le  comte  de 
Martel,  historien,  auteur  d'intéressants  travaux  d'histoire  contem- 
poraine, qui  l'augmenta  à  son  tour.  En  même  temps  que  de  nom- 
breux ouvrages  anciens  sur  la  juiispnidence  et  l'histoire  du  di-oit, 
elle  renferme  une  collection  d'auteurs  grecs  et  latins,  en  bonnes 
édiiiiMis  du  XVI«  et  XVII«  siècles.  Elle  comprend  encore  des  textes, 
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des  grammoires,  des  dictionnaires  bretons,  iriandais,  gallois,  ita- 
liens, anglais,  arabes  et  hébreux. 

En  1906,  le  12  février,  M.  D.  Delainay,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  a  donné  à  la  Bibliothèque  deux  ouvrages  rares  :  le 
Traité  de  chimie  de  Lavoisier,  2*  éd.,  1793,  et  une  belle  édition  de 
Virgile  (avec  les  CasHgcUUmes  et  les  VarisB  leciUmes  de  1529),  sortie 
des  presses  de  Rob.  Estienne  en  1532. 

Le  15  février,  M.  A.  Hamon,  homme  de  lettres,  directeur  de  VHuma^ 
nité  nouveilc,  n  offert  à  la  Bibliothèque  universitaire  environ  50 
collections  ou  fragments  de  collections  de  revues  récentes  consacrées 
à  réconomie  politique  et  aux  questions  sociales.  Ces  revues,  en 
toutes  langues  et  de  tous  pays,  seront  utiles  pour  Tétude  du  mou- 
vement des  idées  au  temps  présent. 


M.  G.  DoTTiN,  prcrfesseiir  à  la  Faculté  des  lettres,  a  donné,  le 
28  mars,  environ  600  volumes  provenant  de  la  bibliothèque  de 
Charles-Henri  Dotfin,  homme  de  lettres,  né  h  Beauvais  en  1816, 
mort  à  Lavai  en  1883.  Le  fonds  primitif  avait  été  constitué  par  son 
oncle  maternel,  Georges  Grève,  à  Beauvais.  Elle  s'accrut,  en  1871, 
des  livres  de  Claude  Munier,  de  Lunéville,  mort  à  Montjeau 
(Mayenne).  Elle  compte  surtout  des  recueils  poétiques  et  des  œuvres 
de  poètes  d'inspiration  classique  qui  vécurent  au  milieu  du  XIX«  siècle 
et  avec  lesquels  M.  Ch.-H.  l>ottin  se  trouvait  en  relations.  Ces 
ouvrages  des  derniers  représentants  du  classicisme,  parus  dans  le 
plein  épanouissement  de  la  période  romantique,  constituent  pour 
cette  époque  un  ensemble  de  documents  d'un  grand  intérêt. 

Le  20  juillet,  M.  Charles  Oberthur,  premier  adjoint  de  la  ville 
de  Rennes,  a  offert  à  la  Bibliothèque  universitaire  une  collection 
complète  des  Etudes  pntomologiques  publiées  par  lui,  livraisons  1 
h  21. 

Des  donations  importantes  ont  encore  été  faites  par  MM.  Basch 
et  Jordan,  professeurs  à  l'Université  de  Rennes:  par  M.  Raoul 
DE  LA  Grasserhi:,  juge  nu  tribunal  civil  de  Nantes,  par  M.  Braiilt, 
professeur  h  l'Ecole  de  médecine  d'Alger  qui,  originaire  de  Rennes 
et  ancien  élève  de  l'Ecole  de  médecine  de  Rennes,  a  voulu  que  la 
Bibliothèque  de  rUniversité  de  Rennes  possédât  l'ensemble  de  ses 
travaux. 

M.  E.  Chntft.mv,  administrateur  de  la  Bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne.    a   bien   voulu    disposer   en    faveur   de    In    Bibliothèque 
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uiiivei-sitake^e  têtes  de  coUectionB  que  la  Soibonne  possédait  en 
double.  La  Bibliothèque  univemiaire  de  Rennes  a  ainsi  leçu 
Ki2  voluntes,  pour  la  plupail  reliés. 

Le  11  novembre  1906,  M™**  veuve  Piton,  de  Maule  (Seine-et-Oise), 
a  donné  /i  la  Bibliothèque  universitaire  de  Rennes  la  bibliothèque 
qu*avait  rassemblée  son  mail,  le  docteur  Alexandre  Pilon,  origi- 
naire de  Poullaouen  (Finistère).  Cette  collection  ne  comprend  pas 
moins  de  1700  volumes,  concei-nant  les  sciences,  la  philosophie, 
rhiâtoire  et  l'économie  politique.  Elle  est  surtout  riche  en  brochures 
et  pamphlets  parus  en  1848  et  1870. 

£û  outre  de  ces  donations,  la  Bibliothèque  universitaire  a  reçu 
journellement  des  dons  ou  volumes  dont  le  nombre  s'élève  pour  : 
190B  à    901  vol. 
1906  à  1032  —  (pour  les  trois  premiers  trimestres  seulement). 


Les  Annales  ont  déjà  signalé  (n«  de  juillet  1906,  p.  583)  l'ouverture 
au  public  des  riches  collections  du  Musée  Thomas-Dobrée,  à  Nantes^ 
et  la  publication  de  deux  volumes  du  catalogue.  De  nouveaux  réper- 
toiies  viennent  encore  de  paraître  :  le  Catalogue  sommaire  de  la 
Bibliothèque  du  musée  Th.  Dobrée,  par  M.  P.  de  Lisle  du  Dréneuc, 
Nantes,  Joubin  et  Beuchet  frères,  1906,  et  le  Catalogue  des  estampes 
du  musée  Th,  Dobrée,  par  M.  M.-L.  Delteil,  Paris,  G.  Rapilly. 


Comité  départemental  dlUe-et-Vilaine  pour  l'Histoire 
écononiqae  de  la  Révolution 

Séance  du  samedi  45  décembre  4906  (saUe  des  Archives), 
Présents  :  MM.  Sée,  Vacher,  Lesort,  Teulié,  Rebillon,  Lelarge, 
Delarue,  Doreau. 
Excusés  :  MM.  Le  Uir  et  Dodu. 

L  —  Communication  du  Comité  central  :  1°  Il  approuve  la  publi- 
cation entreprise  par  le  Comité  d'IUe-et- Vilaine  des  cahiers  de  pa- 
ffjLsses  de  la  sénéchaussée  de  Rennes  en  1789;  2?  Il  répond  au  vœu 
émis  en  juin  par  le  Comité  d'IUe-et-Vilaine,  de  pouvoir  proposer  à 
la  nomination  du  Ministre  les  personnes  dont  il  désirerait  la  colla- 
boration, que  c*est  là  un  droit  reconnu  dès  Torigine  et  dont  nombre 
de  comités  ont  usé;  3<*  il  a  envoyé  le  premier  volume  de  la  publication 
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de  MM.  Gerbaut  et  Schiuidt,  Procès -verbaux  du  Comilé  éfcLgricuiture, 
commerce,  indtcstri:*  ^ConstUuanie,  LégisMive,  Convention).  Ce 
premier  volume  (2  sept.  1789-21  janv.  91),  indiquant  avec  leurs  co*e8 
d'oichives  les  niénjoiies  présentés  audit  comité,  est  un  précieux 
instiniment  de  travail. 

II.  —  Etat  de  la  publication  des  cabiers  de  p€ux>isse  de  la  séné- 
chaussée de  Rennes  pour  les  élections  de  1789,  fourni  par  les  auteurs, 
MM.  Sée  et  Lesoii.  La  presque  totalité  des  cahiers  des  40Q  paroisses 
de  la  sénéchaussée  (Ille-et- Vilaine,  plus  un  tiers  des  Côtes-du-Nord 
et  partie  de  la  Loire-InXér.  et  du  Morbihan)  a  pu  être  retrouvée  et 
couunence  à  élre  recopiée.  Môme  allégée  des  cabiers  qui  repro- 
duisent simplement  des  fonuulaii-es  alors  répandus  :  «  Bon  citoyen 
des  cnmpagnes,  etc.  »  et  j'éduite  aux  textes  spontanés,  la  publication 
nécessitera  900  pages,  deux  volumes  peut-être.  —  Pour  servir  de  pré- 
face ù  chaque  cahier,  pour  replacer  les  hommes  dans  leur  milieu  éco- 
nomique, MxM.  S.  et  L.  utilisent  :  l""  les  procès-verbaux  des  assemblées 
paroissiales  où  ont  été  rédigés  les  caliiers;  2?  le  taux  de  la  capUcUion 
et  du  ringlième  des  comparants  (suivi,  sur  le  registre,  du  nombre 
de  leurs  domestiques)  rapproché  des  articles  du  dictionnaire  d*Ogée 
qui  u  la  valeur  d'un  contemporain;  3«  les  adhésions  demandées  à 
toutes  les  paroisses  bretonnes  par  les  députés  du  Tiers  aux  Etats 
de  Bretagne  de  1788-89,  lors  de  leur  conflit  avec  la  nc^lesse.  Les 
Archives  d*llle-et- Vilaine  ont  l'avantage  de  posséder  en  ces  adhé- 
sûms  des  prototypes  des  cahiers  de  89  résumant  déjà  les  revendi- 
cations paysannes  et  éclairant  le  texte  envoyé  plus  tard  aux  Etats- 
Généraux. 

m.  —  Le  Comité  émet  le  vœu  :  1«  Qu'il  soit  publié  par  les  soins 
du  Couiité  central  un  lecueil  des  lois,  ciixulaires  et  instructions 
officielles  relatives  à  la  vente  des  biens  nationaux;  2?  qu'un  rapport 
soit  fait  au  Comité  central  sur  la  méthode  et  les  règles  que  le  Comité 
d'I  Ile-et-Vilaine  juge  les  meilleures  pour  une  enquête  sur  les  biens 
nationaux  dans  un  département.  A  qui  sont-ils  allés  ?  Dans  quelle 
mesure  l'état  social  en  a-t-il  été  changé?  Enquête  d'un  haut  intérêt, 
mais  dont  MM.  Vacher,  Lesort  et  Rebillon  ont  dit  les  difficultés 
exti-ômes.  Le  premier  vf)lume  publié  sur  la  question  par  le  Comité 
d'histoire  économique  de  la  Révolution  «  Biens  naticHiaux  à  Lyon  » 
donne  seulement  les  documents  bout  h  bout,  se  contentant  de  metti*e 
les  Archives  de  Lyon  à  la  portée  des  lecteurs  non  lyonnais.  Le 
(>)mité  estime  que  pour  cette  catégorie  de  documents,  qui,  par  leur 
nature  même,  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  une  publication  intégrale. 
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les  textes  ou  les  analyses  doivent  être  accompagnés  de  divers 
tableaux  statistiques;  que  pour  chaque  bien  vendu  il  convient  de 
dresser  une  fiche  où  seraient  relevées  toutes  les  mutations  succes- 
sives et,  pour  cliaque  acquéreur,  une  autre  fiche  où  sereuent  groupées 
les  indications  i*elatives  à  sa  situation  économique  et  sociale. 


Publications  uniTersitaires 

La  Bibliothèque  universitaire  de  Rennes  publie  depuis  1901  les 
Travaux  scieniiliques  de  VUniversUé  de  Rennes.  Actuellement  cinq 
volumes  ont  pain.  Le  tome  V  (1906)  comprend  tiois  parties  : 

1*  Une  partie  générale  composée  de  travaux  et  d'études  concernant 
les  sciences  puies  et  appliquées; 

2?  Une  deuxième  partie  consacrée  à  la  botanique; 

3«  Un  supplément  qui  contient  la  Faxme  enlomologique  armori- 
caine. 

En  1906  a  commencé  la  publication  des  Travaux  juridiques  et 
économiques  de  VL'niversUé  de  Rennes,  Voici  le  sommaire  du  tome  I, 
fasc.  1. 

Avertissement  5 

Ch.  TuRGEON.  —  Introduction  à  l'Histoire  des  doctrines  écono- 
miques         9 

J.  Thélohan.  —  Des  Nexi 81 

E.  Texier.  —  Des  appels  du  Parlement  de  Bretagne  au  Par- 
lement de  Paris 113 

J.-M.  Chatel.  —  L'égalité  en  nature  dans  les  partages  et  le 
problème  du  bien  de  famille  indivisible 153 

Ces  publications  sont  exclusivement  destinées  aux  échanges  avec 
des  périodiques  qui  sont  la  pi'opriété  soit  de  particuhers,  soit  d'Uni- 
versités, soit  de  Sociétés  savantes.  Pour  obtenir  l'échange  avec  les 
Travaux  scientifiqiu'S  et  avec  les  Travaux  juridiques,  il  suffit 
d'adresser  les  demandes  ù  M.  Henri  Teulié,  bibliothécaire  de 
lUniyersité,  Rennes,  ou  plus  simplement  de  lui  envoyer  les 
publications  dont  on  dispose  et  que  l'on  désire  échanger. 
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LA  VÉNUS  DE  QUINIPILY 


Revue  historique  et  critique 


A  vrai  dire,  Thisloire  bibliographique  de  la  statue  de  Qui- 
nipily  ne  commence  qu'au  XVIIP  siècle.  Pour  les  temps  anté- 
rieurs, les  auteurs,  faute  de  documents,  en  sont  réduits  à  des 
récits  légués  par  la  tradition,  qui  ne  s'accordent  pas  toujours, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Le  PRÉsmENT  DE  RoBiEN,  qui  fut  le  premier,  à  partir  de 
1727,  à  visiter  et  à  décrire,  et  môme  à  dessiner  les  monuments 
anciens  de  la  Bretagne,  fiit  aussi  le  premier  à  parler  de  la 
Vénus  de  Quinipily.  Dans  son  admirable  manuscrit,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Rennes,  on  lit  le  passage  suivant  : 

a  On  voit  à  Quinipili,  château  appartenant  au  comte  de 
Lannjon,  près  Baud,  evesché  de  Vannes,  une  figure  de  pierre 
d'environ  sept  pieds,  aujourd'hui  défigurée,  qui  représentait 
une  Vénus.  On  prétend  que  sur  le  bord  du  Blavet,  où  elle 
a  été  trouvée,  elle  faisait  l'objet  d'un  culte  particulier  ». 

De  la  part  de  M.  le  président  de  Robien,  si  expert  en  fait 
d'antiquités  romaines,  le  laconisme  de  cette  mention  laisse 
assurément  percer  un  doute  sur  l'authenticité  de  la  statue 
actuelle  de  Quinipily. 

Ogée,  dans  son  Dictionnaire  historique  et  géographiqiie  de 
Bretagne  (1779),  à  Tarticle  Bienzy,  nous  donne  de  plus  amples 
détails,  sans  nous  dire  où  il  les  a  puisés. 
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a  Sur  la  rivière  du  Blavet,  on  voit  des  vestiges  d*un  ancien 
temple  consacré  à  Vénus.  C'est  parmi  les  ruines  de  ce  temple 
qu'on  trouva  la  statue  gigantesque  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  château  de  Quinipily.  Les  habitants  de  la 
campagne  avaient  tant  de  vénération  pour  elle  qu'ils  lui  ren- 
daient le  culte  le  plus  assidu.  Les  évoques  voulant  abolir  ces 
criminelles  pratiques,  prièrent,  dans  le  XVI*  siècle  (sic)  lo 
seigneur  de  Lannion,  gouverneur  de  Vannes  et  d'Auray,  ào 
la  faire  transporter  à  son  château.  Ce  seigneur,  à  qui  elle 
n'appartenait  pas,  l'acheta  du  possesseur  et  envoya  ses  vas- 
saux la  chercher.  Ceux-ci  trouvèrent,  en  arrivant  au  Temple, 
une  troupe  de  paysans,  qui  s'opposèrent  à  l'enlèvement  de 
l'idole.  11  fallut  en  venir  aux  mains...  I^  victoire  demeura  ù 
ceux  de  Quinipily,  qui  transportèrent  cette  statue  au  château 
de  leur  seigneur.  Les  gens  de  la  campagne  étaient  si  per- 
suadés de  sa  puissance  qu'ils  allaient  en  secret  lui  rendre 
leurs  hommages  et  lui  faire  des  offrandes.  Il  n'y  a  pas  encore 
cinq  ans  qu'on  trouva  des  pièces  de  monnaie  dans  une  espèce 
de  bassin  qui  est  devant  elle...  Cette  statue  a  causé  entre  les 
maisons  de  I^nnion  et  de  Rohan  un  procès  dont  on  ignore  la 
décision.  » 

Ce  qui  prouve  qu'Ogée  n'a  pas  vu  la  statue,  c'est  qu'il  rap- 
porte que  «  sur  sa  tête  sont  écrits  ces  deux  mots  bretons  : 
Groa-hoarne,  qui  signifie  bonne  femme  ». 

Il  est  clair  que  le  correspondant  d'Ogée  a  mal  vu  ou  voulu 
le  mystifier;  car  personne  n'a  jamais  lu  cette  étiquette  sur  la 
tête  de  la  statue. 

L'abbé  Deric,  qui  écrivait  à  peu  près  à  la  môme  époque 
qu'Ogée,  n'avait,  pas  plus  que  lui,  vu  la  Vénus  de  Quinipily. 
Dans  un  passage  de  son  histoire  ecclésiastique,  il  nous  pro- 
duit les  renseignements,  qu'il  tient  d'un  sieur  Morinay,  avocat 
à  Baud.  —  Celui-ci  lui  a  appris  «  que  les  plus  anciens  habi- 
tants de  Bieuzy  lui  ont  déposé  avoir  entendu  dire  à  leurs  pères 
que  la  statue,  qui  est  actuellement  à  Quinipily,  s'appelait, 
chez  eux,  La  Vierge  de  la  Couarde,  du  nom  du  Prieuré,  qui 
existait  au  lieu  où  elle  était  ».  C'est  pour  cela,  dit-il,  qu'on 
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l'appelle,  ti  Baud,  Groach  ar  Coa\\  et  par  corruption  Groach 
lloarn. 

Bien  entendu,  Tabbé  Deric  croit  à  Tauthenticité  des  ins- 
criptions gravées  sur  le  piédestal,  et  ne  doute  pas  que  Tidolo 
ne  soit  une  Venus  victrix,  élevée  par  Caius  Claudius  Mar- 
cellus  et  Lucius  Cornélius  Lontulus,  consuls,  l'an  de  la  fon- 
dation de  Rome,  709,  et  six  ans  avant  la  naissance  do  Jésus- 
Christ.  —  C'était  un  hommage  à  Jules  César,  dont  la  con- 
quête de  la  Gaule  était  due  à  cette  déesse. 

Pour  Tabbé  Deric,  statue,  piédestal  et  m^me  cuve  en  pierro 
étaient  placés  dans  un  temple  sur  la  montagne  de  la  Couard'\ 
H  admet  même  que  la  cuve  était  la  niche  dans  laquelle  la 
Vénus  était  debout,  ne  se  doutant  pas  que  la  hauteur  de  la 
statue  dépasse  de  beaucoup  celle  do  Tintérieur  de  la  cuve. 

L'amiral  Thévenaud  avait  été  frappé  de  Tarticle  du  Diction- 
naire d'Ogée.  11  fît  le  voyage  de  Oiiinipily^  ^'^  iH^l,  au  mois 
d'août  tt  pour  voir,  dit-il,  sans  équivoque,  tout  ce  qui  concer- 
nait cette  antiquité  ».  On  trouvera,  dans  son  ouvrage  publié 
en  Tan  VIII,  Sur  les  étymologies  et  antiquités  celtiques  (Paris, 
Laurent  jeune,  an  VIII,  in-8",  4  vol.),  le  résultat  de  ses  obser- 
vations à  propos  de  la  statue  de  Quinipily.  Son  opinion  no 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  d'(3gée  et  de  Tabbé  Deric. 
—  H  s'agit  bien  d'une  Venus  Victrix,  érigée  du  temps  de  Jules 
César.  Le  piédestal  et  ses  inscriptions  sont  authentiques  ol 
de  la  même  époque.  Sur  ces  points,  il  allait  trouver  un  adver- 
saire dans  Maudet  de  Penhouet. 

Avec  Maudet  de  Penhouet,  le  monument  de  Quinipily  entre 
vraiment  dans  Thisloire  archéologique  des  antiquités  du  Mor- 
bihan. 11  a  visité,  à  deux  reprises,  la  statue;  une  première  en 
i8il2,  la  deuxième  en  1810.  En  1812,  il  publie  son  opuscule, 
avec  gravures,  intitulé  :  Antiquités  égyptiennes  dans  le  dépnr- 
tement  du  Morbihan  (Vannes,  Mahé-Bizçtte,  petit  in-f^  1812). 

On  ne  peut  qu'admirer  la  parfaite  exactitude  de  sa  descrip- 
tion du  monument,  aussi  bien  que  de  la  lecture  des  [inscrip- 
tions gravées  sur  les  quatre  faces  du  piédestal.  C'est  à  lui 
également  que  nous  devons  la  découverte  de  la  borne  mil- 
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liaire  de  Caslennec,  dédiée  à  l'empereur  Vibius  Trebonianus 
(lir  siècle). 

Avec  les  ressources  d'une  érudition  consommée,  il  discute 
et  repousse  l'opinion  de  ses  prédécesseurs,  à  savoir  que  cette 
statue  est  une  Vénus. 

Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  dans  ce  premier 
ouvrage  de  Maudet  de  Penhouet,  de  1812,  c'est  qu'il  nous 
donne  un  hislorique  circonstancié  de  Torigine  de  la  prétendue 
Vénus  de  Quinipily, 

Il  a  été  informé  qu'un  notaire  de  Baud  possède,  dans  son 
étude,  une  pièce  relative  au  procès  intenté  par  M.  de  Rohan 
à  M.  le  comte  de  Lannion.  Malgré  ses  instances,  il  ne  peut 
obtenir  communication  de  ces  fameuses  liasses,  que  le  notaire 
s'était  vanté  à  tort  d'avoir.  Mais,  quelque  temps  après,  M.  Le 
Breton,  maire  de  Baud,  lui  envoie,  non  une  pièce  originale, 
mais  une  copie  d'une  Notice,  extraite  du  dossier,  qui  aurait 
été  écrite  en  1767,  longtemps  par  conséquent  après  les  évé- 
nements. 

M.  de  Penhouet  n'a  pas  eu  l'original  sous  les  yeux.  Sur  la 
copie  qu'il  a  publiée  dans  son  ouvrage  et  qu'il  tient  du  notaire 
de  Baud,  on  remarque  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'omis- 
sions et  quelques  inexactitudes.  Nous  donnerons  plus  loin  le 
texte  intégral  de  la  Notice,  copiée,  trente  ans  après,  par 
M.  Bizeul,  sur  la  pièce  même,  chez  le  notaire  de  Baud. 

Que  raconte  cette  notice  ?  Le  voici  en  résumé.  Sur  une 
petite  montagne  entourée  de  la  rivière  du  Blavet,  paroisse  de 
Bieuzy,  il  y  avait  autrefois  une  statue  antique,  représentant 
une  grosse  femme,  que  le  vulgaire  appelait  Groa-houam,  ou 
vieille  couarde.  Près  d'elle  était  un  bassin  en  pierre.  Le  peuple 
adressait  ses  hommages  à  la  déesse.  On  y  conduisait  les 
malades  et  les  infirmes.  On  faisait  toucher  les  parties 
à  la  statue.  Les  femmes  relevant  de  couches  se  baignaient 
dans  le  bassin.  Les  jeunes  filles  désireuses  de  se  marier  implo- 
raient la  dame  de  la  Couarde,  qui  recevait  les  offrandes,  par- 
fois d'une  manière  Indécente. 

En  1661,  des  missionnaires  de  passage  prêchèrent  contre 
la  superstition  et  prièrent  le  comte  Claude  de  Lannion  de  faire 
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cesser  ce  désordre.  La  statue  fut  renversée,  roulée  au  bas  du 
coteau  et  jetée  dans  la  rivière.  Des  pluies  torrentielles  ayant 
endommagé  les  récoltes,  le  peuple  en  attribua  la  cause  à  Ten- 
levement  de  la  statue,  qui  lut  retirée  de  Teau  —  et  les  pèleri- 
nages continuèrent.  L'évèque  de  Vannes,  Mgr  de  Rosmadec, 
linit  par  intervenir.  Il  chargea  le  comte  de  Lannion  de  détruire 
lidole.  Les  gens  du  comte  se  contentèrent  de  la  mutiler  à 
coups  de  marteau  et  la  jetèrent  dans  le  Blavet  pour  la 
deuxième  fois.  Elle  en  fut  encore  retirée. 

Pierre  de  Lannion,  qui  succéda  à  son  père,  en  1695,  se 
décida  à  faire  transporter  la  statue  à  son  château  de  Quini- 
pily,  près  de  Baud.  Il  la  fit  retailler,  pour  lui  ôter  ses  formes 
indécentes. 

Le  duc  de  Rohan,  prétendant  que  la  statue  avait  été  prise 
sur  Tenolave  de  sa  seigneurie,  fit  un  procès  au  comte  de 
Lannion.  Le  Parlement  de  Rennes,  par  son  arrêt  du  21  jan- 
vier 1701,  débouta  le  duc  de  Rohan.  De  ce  fait,  le  comte  de 
Lannion  resta  possesseur  de  la  statue. 

Maudet  de  Penhouet,  qui  n'a  eu  communication  que  d'une 
copie  de  la  notice,  Taccepte  sous  toute  réserve.  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  «  une  pièce  sur  laquelle  on  puisse  compter  ». 

On  remarquera  que,  dans  cette  notice,  il  n'est  nullement 
qu«'stion  d'un  temple  païen,  élevé  sur  la  montagne  de  Cas- 
tcnnec,  ni  d'une  statue  de  Vénus,  mais  uniquement  d'une 
{/vosae  {emme  en  pierre,  &  laquelle  les  campagnards  rendaient 
un  culte;  et  d'une  fort  belle  pierre  ou  bassin,  dans  lequel  se 
baignaient  les  femmes  relevant  de  couches.  Quant  aux  rhu- 
matisants et  aux  goutteux,  ils  faisaient  toucher  les  membres 
malades  à  la  statue.  —  Il  n'y  a  rien  là  qui  diffère  de  ce  qui  se 
passe  encore  de  nos  jours  dans  les  lieux  de  pèlerinage. 

Maudet  de  Penhouet  déclare  nettement  que  la  légende  en 
latin,  gravée  sur  le  piédestal,  est  apocryphe  ;  c'est  l'œuvre 
de  M.  le  comte  de  Lannion.  Ces  inscriptions  ont  pouf  date  le 
XVIP  siècle. 

Seule  la  statue  lui  paraît  antique.  Mais  ce  n'est  pas  une 
Vénus.  Elle  n'en  a  aucun  des  attributs.  C'est  bien  plutôt  une 
représentation  dTsis,  déesse  égyptienne,  Quatnt:  h  la  cuve  en 
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|)ierre,  qui  est  au-dessous  de  la  statue,  c'est  le  tombeau 
d'Usiris.  La  thèse  est  développée  à  Faide  de  rapprochements 
ingénieux  et  de  citations  nombreuses.  Personne  n'a  déployé 
plus  d'érudition  pour  fortifier  sa  thèse. 

Pour  s'expliquer  comment  Maudet  de  Penhouet  est  arrivé 
à  construire  son  édifice  mythologique,  il  faut  se  rappeler 
(|u'émigré  pendant  la  Révolution,  il  se  retrouva  en  France 
peu  de  temps  après  Texpédition  d'Egj'pte.  La  Commission, 
composée  de  savants,  nommés  par  Bonaparte,  avait  rapporté, 
de  la  terre  des  Pharaons,  des  descriptions  et  des  dessins,  avec 
une  foule  d'objets  arrachés  aux  nécropoles  égyptiennes.  La 
mode  s'en  était  emparé.  On  avait  fabriqué  des  meubles  à  tête 
lie  sphynx  et  de  crocodiles.  Les  élégantes  du  Directoire  et  du 
«Consulat  portaient  des  scarabées  sur  leurs  bijoux.  Maudet 
de  Penhouet  n'avait  pas  manqué  de  lire  le  grand  ouvrage  de 
Oupuis,  Sur  Vorigine  des  Cultes, 

En  1809,  on  avait  commencé  la  publication  d'un  admirable 
ouvrage,  avec  gravures  :  Observations  et  recherches  faites  eii 
ICgypte  pendant  Vexpédition  de  Vannée  française  (Paris,  impr. 
impériale,  1809). 

Dès  qu'il  eut  vu  la  statue  de  Quinipily,  il  lui  vint,  dit-il, 
au  souvenir  un  petit  monument  publié  par  Caylus,  «  lequel 
montre  une  Isis  ayant  devant  elle  un  coffre  ou  bassin  sem- 
blable à  celui  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  ce  fut  un  trait  de 
lumière  pour  moi  ».  Il  s'entretient  du  sujet  avec  le  maire  de 
Baud,  M.  Le  Breton,  qui  adopte  ses  idées  et  lui  écrit  que 
«  l'endroit  où  était  la  statue  est  dans  la  commune  de  Bieuzy, 
anciennement  Bea-Isi  ».  Or  Bée,  en  breton,  veut  dire  tombe. 
D'oii  Tombeau  d'îsis  !  Ainsi  la  question  ét^it  tranchée  par  un 
ancien  aide  de  camp  du  général  Humbert,  à  Quiberon. 

L'opuscule  de  Maudet  de  Penhouet  est  certainement  ce 
(ju'on  a  écrit  de  plus  intéressant  sur  la  prétendue  Vénus  de 
Ouinipily.  Il  est  le  premier  à  avoir  bien  vu  et  bien  décrit  le 
monument.  Il  a  été  le  premier  à  constater  l'inauthenticilé  des 
inscriptions  mensongères  du  piédestal. 

Plus  tard,  touché  par  les  objections  adressées  à  son  Isis 
pleurant  sur  le  tombeau  d'Osiris,  il  enlèvera  à  ses  conclusions 
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ce  qu'elles  avaient. de  trop  exclusif  :  «  Je  n'ai  point  prétendu 
que  ce  bloc  de  granit,  grossièrement  travaillé  sous  la.  forme 
d'une  femme,  fût  Tœuvre  des  Egyptiens  en  AriiiorSque  ;  je 
me  suis  borné  à  dire  qu'il  me  paraissait  imité  de  l'ancien 
style  égyptien.  —  Pour  ceux-là  qui  savent  les  difficultés  dex- 
pliquer  un  sujet  d'antiquités  sans  analogue,  je  leur  ferai 
observer  avec  ^fontfaucon  qu'il  arrive  souvent  que  la  suite 
oblige  à  corriger  les  premières  idées  »  {Deux  Inscriptions, 
Rennes,  1835). 

Après  Maudol  de  Penhouet,  nous  trouvons  le  nom  de  Dela- 
PORTB,  auteur  d'un  livre  en  deux  volumes,  intitulé  :  Re- 
cherches sur  la  Bretagne  (Rennes,  Vatar,  1823). 

Cet  auteur,  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu  de  ses  yeux  la  Vénus 
de  Quinipily,  nous  dit  que  la  statue  portait,  dans  le  pays,  le 
nom  de  vieille  tatnce,  ou  vieille  protectrice  ou  vieille  couarde. 
—  Elle  était  placée  dans  un  temple  sur  la  montagne  de  Cas- 
tennee.  Son  costume  était  celui  des  femmes  égyptiennes.  Elle 
était  sur  une  cône  qui  était  taillé  sur  le  même  bloc  de  pierre 
et  qui  ne  formait  qu'un  tout  avec  elle.  Elle  était  placée  «  sur 
un  piédestal  et  «  à  ses  pieds  était  une  grande  cuve  ». 

«  Suivant  quelques-uns,  dit-il,  Jules  César  a  élevé  cette 
statue  de  Vénus.  Aux  deux  côtés  il  en  mit  deux  autres  repré- 
sentant des  divinités  d'un  ordre  inférieur  î*)  »  (1"  vol.,  p.  106 
et  seq.). 

Quant  à  la  question  de  l'antiquité  du  piédestal  et  de  ses 
inscriptions,  Delaporte  ne  la  tranche  pas.  Il  regarde  comme 
inexactes  les  relations  de  ses  devanciers,  qui  ont  affirmé  que 
cett«  statue  avait  été  élevée  par  César. 

«  On  dit;  on  croit  ».  Mais  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur 
d'avoir  inventé  ce  Cône  sur  lequel  étaient  posés  les  pieds  de 
la  Vénus. 

Quant  aux  inscriptions  du  piédestal,  il  s'aventure  jusqu'à 
écrire  que  celles  de  la  face  antérieure  et  des  deux  faces  laté- 
rales lui  «  ont  paru  beaucoup  plus  anciennes  que  celle  qui  fut 

(1)  Les  deux  (Uvinités  d^ordre  inférieur  auxquelles  Delaporte  fait  allusion 
sont  sans  doute  les  deux  statues  de  bot-€oat,  dont  nous  fierons  plus  loin. 
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tracée  sur  la  face  posléricure  par  le  comte  de  Lannion  en 
1096  ». 

L'abbé  Maué  composa  son  livre  (Les  Antiquités  du  Mor- 
bihan, 1825,  Vannes)  «  à  un  Age  (a  écrit  son  biographe  <*)  et 
son  compatriote)  où  on  peut  encore  fouiller  dans  une  biblio- 
thèque, mais  non  plus  parcourir  les  déserts  de  nos  landes  ». 
11  dut  recourir  à  des  correspondants,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  en 
retira  de  déboires.  Un  gentilhomme,  maire  de  sa  commune, 
eut  rimpolitesse  de  lui  faire  dire  :  «  Si  vous  voulez  connaître 
les  raretés  de  ma  commune,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  aller 
voir  ».  A  tout  prendre,  cette  réponse  valait  encore  mieux  que 
les  renseignements  erronés  que  des  vicaires  ignorants  lui 
adressaient  de  divers  côtés,  et  qu'il  insérait  dans  son  livre. 

A  propos  de  la  statue  de  Quinipily,  l'abbé  Mahé,  qud  a  lu 
les  opuscules  de  Maudet  de  Penhouet,  critique  la  thèse  de 
risis  égyptienne  pleurant  sur  la  tombe  d'Osiris.  Mais  il  voit 
une  Venus  Victrix  ayant  à  ses  pieds  le  tombeau  d'Adonis. 
Seulement  Itî  monument  a  été  élevé,  non  par  les  Romains, 
mais  par  les  Vénètes,  «  qui  voulurent  flatter  César  en  attri- 
buant ses  victoires  à  Vénus  dont  il  avait  la  sotte  prétention 
de  descendre  ». 

Dans  son  opinion,  le  piédestal,  les  inscriptions  gravées  sur 
les  faces  et  l'auge  en  pierre  ont  la  même  antiquité.  Si  on  lui 
objecte  qu'elles  paraissent  modernes,  il  s'en  tire  en  disant  : 
«  Quand  elles  le  seraient,  tout  homme  sensé  jugera  qu'on  a 
copié  des  inscriptions  plus  anciennes  »  (page  209).  Il  oublie, 
sans  doute  par  la  faute  de  son  correspondant,  de  donner  l'ins- 
cription latine,  qui  indique  que  le  monument  a  été  élevé  par 
le  comte  de  Lannion,  en  1696. 

Suivant  son  habitude,  l'auteur  agrémente  son  texte  de  cita- 
tions de  Virgile,  de  Pline,  de  Plutarque,  de  Sophocle,  de  dom 
Calniet,  etc. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  de  la  Vénus,  Groueg-Uouarn, 
l'abbé  Malle  traduit  «  femme  de  fer,  à  cause  de  la  couleur 
ferrugineuse  de  la  Pierre  ». 

.  (1)  Giïyol-Jomftrd 
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L'année  suivante  (1826)  Tabbé  Mahé  fut  pris  à  partie  dans 
le  Lycée  ai^moricain.  Un  savant  Lorientais,  M.  Briotç  (Jean- 
Françods),  maire  de  Plœmeur,  né  à  Saint-Louis  (lie-de-France, 
ilifù,  engagé  dans  les  dragons  nationaux  de  Lorient  en  1789, 
sous  les  ordres  de  Beysser,  incorporé  au  13*  dragons,  sert  jus- 
qu^n  i79â,  aide  de  camp  du  général  Lucknel,  maire  de 
Plœmeur  de  1812  à  1815,  mort  en  1830  à  Kermalo,  célibataire) 
sous  le  pseudonyme  d'une  noble  dame,  le  plaisanta  à  propos 
de  la  statue  de  Quinipily. 

«  11  suffit,  disait  la  dame,  de  la  seule  inspection  du  piédestal 
pour  se  convaincre  qu'il  est  d'une  construcWon  si  moderne 
qu'on  pourrait  le  soupçonner  de  nos  jours.  Dès  lors,  les  ins- 
criptions dont  il  est  orné  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  auto- 
rité dans  la  cause.  Qui  ne  connaît,  en  effet,  toutes  les  ruses  et 
le  charlatanisme  dont  on  a  usé,  dans  tous  les  temps,  pour 
donner  plus  d'antiquité,  de  célébrité  ou  de  valeur  aux  divers 
produits  des  arts  »  (page  511). 

Quant  à  l'idole,  elle  n'a  aucun  des  attributs  d'une  Vénus 
gréco-latine. 

L'abbé  Mahé  répondit  :  Pardon,  Madame,  la  déesse  ne 
manque  pas  d'attributs  «  un  homme  qui  sait  voir  m'a  écrit 
que  la  déesse  tient  une  pomme  dans  une  main  et  un  casque 
de  l'autre;  ce  ne  peut  être  que  Vénus  et  Vénus  victorieuse  de 
Junon  et  de  Pallas,  par  le  jugement  de  Paris  »  {Lyc.  arm,, 
page  124,  1826). 

Réplique  de  la  dame  Lorientaise.  Elle  a  vu  de  ses  yeux  la 
statue;  elle  a  admiré  sa  nudité  et  sa  laideur,  deux  attributs 
dont  le  premier  seul  rappelle  Vénus;  mais  de  pomme  dans 
la  main,  aucun  de  ses  compagnons  ne  l'ont  vue.  Quant  à 
regarder  comme  le  tombeau  d'Adonis  une  auge  en  pierre, 
qui  n'est  qu'une  vulgaire  baignoire,  il  ne  faut  pas  y  songer. 

Le  bon  abbé,  mis  au  pied  du  mur,  avoua  ingénuement  qu'il 
n*avait  jamais  de  sa  vie  vu  la  Vénus  de  Quinipily.  Il  avait  été 
ioduit  en  erreur  par  son  correspondant:  mais  il  venait  d'ap- 
prendre, par  quelqu'un  qui  arrivait  de  Quinipily,  que  la 
déesse  avait  «  Les  mains  ouvertes  et  croisées  sur  la  poitnne  » 
et  partant  que  ces  mains  ne  tenaient  rien. 
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La  noble  dame  de  Lorient  se  tint  pour  satisfaite  et  cessa 
désormais  de  taquiner  le  bon  abbé  (Voir  le  Lycée  armoricain, 
1826). 

M.  DE  Fréminville,  ancien  officier  de  marine  comme  Maudet 
de  Penhouel,  bien  que  n'étant  pas  originaire  de  la  Bretagne, 
profila  de  sa  résidence  à  Brest  pour  cultiver  Tarchéologie  et 
visiter  les  localités,  à  la  recherche  des  monuments  antiques. 
Ses  observations  ont  été  consignéesdans  plusieurs  opuscules, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  Antiquités  de  la  Bretagne  par 
le  chevalier  de  Fréminville,  capitaine  de  (régate,  etc.,  Monu- 
ments du  Morbihan  (2"  édit.,  Brest,  1834,  iu-12). 

Il  voulut  voir  la  prétendue  Vénus  de  Quinipily  et  fil  le 
voyage  de  Baud.  Sa  description  de  la  statue  et  le  récit  de  son 
odyssée  contiennent  à  peu  près  les  mêmes  détails  déjà  donnés 
par  Maudet  de  Penhouet.  Idole  en  granit  «  représentant  une 
fennne  nue,  debout,  ayant  autour  du  col  une  espèce  d'étole 
qui  tombe  par  devant  ;  autour  de  la  tète  une  bandelette 
croisée  par  derrière:  les  bras  extrêmement  grêler  et  plies,  les 
mains  posées  sur  le  ventre  Tune  au-dessus  de  l'autre  ;  le 
corps  beaucoup  trop  gros,  les  seins  pas  assez  marqués,  les 
yeux  à  peine  indiqués  à  fleur  de  tête;  le  nez  plat;  un  simple 
coup  de  ciseau  indiquant  la  bouche,  etc. 

((  M.  le  comte  de  Lannion,  qui  était  un  amateur  d'antiquité, 
ne  put  se  résoudre  à  détruire  la  statue,  bien  qu'il  y  fut  invité 
par  révèque  de  Vannes.  Il  la  fit  enlever  et  transporter  dans 
la  cour  de  son  château.  Il  crut  que  cette  statue  était  une  Vénus 
érigée  par  les  Romains.  Dans  cette  persuasion,  il  composa 
quatre  inscriptions  latines,  qu'il  fit  graver  sur  le  piédestal  ». 
Pour  M.  de  Fréminville,  ces  inscriptions  sont  donc  apo- 
cryphes. Quant  à  la  statue,  elle  n'a  ni  les  attributs  ni  les  atti- 
tudes donnés  jmr  les  anciens  à  cette  déesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  de  l'analogie  avec  les  statues  égyp- 
tiennes d'Isis;  mais  il  lui  manque  le  bonnet  égyptien,  à  longs 
pendants  plissés,  la  tunique  serrée  sur  les  cuisses  et  rayée, 
qui  accompagnent  toufours  les  Isis  égyptiennes. 
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En  somme,  M,  de  Fréminville  n'est  fixé  que  sur  deux 
points  ;  la  ridicule  prétention  de  M.  le  comte  de  Lannion 
d'avoir  fait  une  Vénus  romaine  de  la  statue  de  la  Couarde, 
et  Tantiquité  plus  que  douteuse  des  inscriptions  composées 
par  lui,  gravées  sur  le  piédestal,  qui  lui-même  est  moderne. 
11  n'est  pas  éloigné  cependant  d'admettre  que  l'idole  était 
une  Isis,  façonnée  par  un  sculpteur  de  la  Gaule,  qui  n'a  fait 
(lu'imiter  grossièrement  le  style  égyptien. 

Dans  le  cours  de  cette  étude  critique  sur  la  prétendue  Vénus 
de  Quinipily,  nous  rencontrons,  par  rang  de  date,  un  nom 
illustre  dans  la  littérature  contemporaine,  celui  de  Méwméb. 

Très  compétent  en  fait  d'antiquités  monumentales,  il  fut 
chargé,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  d'une  mission  archéo- 
logique dans  l'ouest  de  la  France.  Il  publia  ses  Notes  de 
voyafje  en  1836.  On  connaît  sa  remarquable  description  du 
dolmen  tumulaire  de  l'île  de  Gavr'inis.  En  revanche,  de  sa 
visite  à  Quinipily,  il  n'emporta  qu'une  impression  défavo- 
rable. Il  ne  vit  rien  darchaïque  dans  cette  grossière  idole, 
tju'on  a  eu  tort  d'assimiler  soit  à  une  Vénus  romaine,  soit 
i  une  Isis  gauloise.  Les  inscriptions  du  piédestal  sont  évi- 
demment modernes  et  composées  par  le  comte  de  Lannion 
ou  quelque  clerc  de  son  entourage. 

Ces  inscriptions,  dit  Mérimée,  «  ont  bien  le  cachet  de  toutes 
les  inscriptions  apocryphes  ;  style  prétentieux,  indication 
exacte  de  la  date  et  de  l'origine,  etc.;  elles  ont  tout  l'air  d'avoir 
été  fabriquées  en  même  temps  que  la  statue  ».  Et  plus  loin  : 
«  Le  gentilhomme  breton  a  pu  dire  à  son  maçon  :  fais-moi 

une  Vénus  antique Combien  de  faux  antiques  ont  pris 

naissance  à  cette  époque,  où  le  goût  de  l'antique  s'était  ré- 
pandu avant  que  la  critique  se  fût  perfectionnée  ?  » 

Dans  cette  revue  des  archéologues  qui  se  sont  occupés  de 
la  prétendue  Vénus  de  Quinipily,  nous  no  devons  pas  oublier 
M.  BizEUL.  11  n'y  a  rien  d'exagéré  à  dire  que  personne,  depuis 
le  président  de  Robien,  n'a  poussé  aussi  loin  l'étude  des  voies 
romaines  dans  nos  départements  bretons;  son  érudition,  son 
sens  critique,  son  franc  parler,  son  horreur  de  la  fraude  ont 
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fait  de  M.  Bizeul  une  autorité  hors  ligne.  Il  ne  pouvait  man- 
quer d'aborder  la  question  de  la  statue  de  Quinipily.  11  la  fait 
dans  un  article  de  YAnnuaire  du  Morbilian^  1841  :  Ues  Voies 
romaines  de  la  Bretagne,  p.  235. 

il  a  un  grand  avantage  sur  les  auteurs  précédents.  11  ne 
s'est  pas  fié,  et  il  a  eu  raison,  à  la  copie  de  la  Notice,  publiée 
par  Maudet  de  Penhouct,  11  îi  été  chez  le  notaire  de  Baud, 
a  fouillé  dans  les  paperasses  et  retrouvé  Toriginal,  qu'il  a 
copié  textuellement.  Sa  copie  diffère  de  celle  de  Maudet  de 
Penhouet  en  ce  sens  qu'elle  fait  ressortir  des  omissions  et  des 
altérations,  commises  sans  doute  par  le  premier  copiste,  qui 
avait  mal  déchiffré  le  manuscrit. 

NOTICE  MANUSCRITE  DU  XVIII«  SIÈCLE 

«  Dans  la  paroisse  de  Bieuzy,  evesché  de  Vannes,  proche 
du  pont  de  S'  Nicolas  des  eaux,  il  y  a  une  petite  montagne 
qui  est  presque  entourée  de  la  rivière  de  Blavet.  Il  y  avait  sur 
cette  montagne  une  statue  anUque,  grossièrement  taillée,  qui 
représentait  une  grosse  femme  d'environ  sept  pieds  de  hau- 
teur. Le  vulgaire  l'appelait  en  breton  Groa  hoart,  qui  veut 
dire  en  français  la  vieille  gardienne.  Il  y  avait  auprès  de  cette 
statue  mie  fort  belle  pierre  ou  basshi  qui  peut  contenir  près 
de  deux  pipes  d'eau,  ce  qui  fait  croire  qucMes  anciens  ont  fait 
des  sacrifices  et  célébré  des  fêtes  en  ce  lieu,  à  quelqu'une  de 
leurs  divinités,  représentée  par  cette  statue. 

))  On  a  remarqué  de  temps  innnémorial  que  le  peuple  gros- 
sier des  environs  avait  beaucoup  de  vénération  pour  cette 
statue,  et  qu'il  y  avait  recours  dans  les  nécessités.  Les  hommes 
se  voyant  atteints  de  maladies,  comme  catarrhes  et  rhuma- 
tismes allaient  y  toucher  les  membres  infirmes.  Les  femmes 
relevées  de  couches  s'y  faisaient  faire  des  bains  dans  le  bassin 
pour  être. réUiblies.  Les  filles  qui  avaient  envie  de  se  marier 
faisaient  aussi  leurs. offrandes  d'une  manière  indécente,  pour 
obtenir  leurs  souhaits.  L'an  1661,  il  y  eut  une  mission  dans 
la  paroisse  de  Baud,  qui  n'est  éloignée  que  de  deux  lieues  de 
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cette  montagne.  Les  missionnaires  y  apprirent  les  abus  qui 
se  commettaient  au  sujet  de  cette  statue  et  prièrent  feu  M.  le 
comte  de  Lannion  (Claude)  de  les  faira  cesser  en  la  faisant 
renverser  dans  la  rivière.  Ce  qu'il  fit,  y  étant  allé  lui-même 
à  cet  effet.  Peu  de  temps  après,  il  y  eut  de  grosses  pluies  qui 
causèrent  quelques  dommages  aux  biens  de  la  terre.  Ces 
l>aysans,  persuadés  que  c'était  une  punition  de  ce  qu'on  avait 
jeté  leur  statue  dans  la  rivière,  la  retirèrent  et  remirent  en  la 
place.  Les  Recteurs  de  paroisses  voisines  en  donnèrent  avis 
au  s' Ch.  de  Rosmadec,  évoque  de  Venncs,  qui  pria  le  s' comte 
de  Lannion  de  vouloir  bien  la  faire  mettre  en  pièces,  pour 
faire  entièrement  cesser  ce  desordre.  Il  y  envoya  des  maçons 
escortés  de  tous  ses  domestiques:  mais  ces  maçons,  soit  qu'ils 
fussent  remplis  de  vénération  pour  cette  statue,  soit  qu'ils 
craignissent  l'arrivée  des  paysans  du  voisine,  se  contentèrent 
de  lui  entamer  un  bras  et  une  mamelle  et  la  renversèrent 
dans  la  rivière.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Lannion 
ayant  eu  une  chute  de  cheval,  à  la  chasse,  dont  il  fut  24  heures 
sans  parler,  tous  ces  paysans  dirent  que  c'était  une  punition 
de  ce  qu'il  avait  fait  faire  à  leur  Groa  Hoart.  Elle  demeura 
dans  la  rivière  depuis  ce  temps  là. 

»  Mais  M.  le  comte  de  Lannion  étant  de  retour  de  la  guerre, 
après  la  paix  de  Riswich,  l'a  fait  retirer  à  son  château  de 
Quinipjly  comme  une  pièce  curieuse  et  un  antique.  Il  Ta  fait 
depuis  retailler  et  oter  ce  qu'elle  avait  d'indécent  dans  sa 
forme.  Quand  on  retira  cette  statue  de  la  rivière,  il  s'y  trouva 
beaucoup  de  paysans  qui  comblèrent  M.  de  Lannion  de 
louanges,  lui  promettant  beaucoup  de  prospérâtes  pour  un 
si  grand  bienfait,  qui  allait  rendre  les  peuples  heureux  par 
de  bonnes  années  et  par  la  guerison  de  leurs  maux.  Mais 
voyant  depuis  qu'il  l'avait  fait  mettre  dans  un  endroit  où  ils 
ne  pouvaient  point  avoir  d'accès,  ils  persuadèrent  au  procu- 
reur fiscal  de  Pont-ivy  de  faire  un  procès  à  M.  de  Lannion 
pour  la  remettre  en  place. 

»  M.  le  duc  de  Rohan  prétendit  que  cette  statue  avait  été 
prise  dans  l'enclave  de  sa  seigneurie.  Il  en  demanda  le  réta- 
blissement. 
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»  Pierre  de  Lannion  acheta,  le  5  juin  1898,  de  Charles 
Carion,  notaire  et  procureur  de  Tabbaye  de  Lanvaux,  au  prix 
de  281  la  statue  de  la  Groa-hoart,  qui  avait  été  jetée  dans  la 
rivière  de  Blavet  et  le  grand  bassin  qui  était  encore  sur  son 
champ  dépendant  de  sa  métairie  de  la  Couarde,  qui  n'est  pas 
sous  la  mouvance  de  M' le  Duc  de  Rohan. 

»  M.  le  Duc  de  Rohan  s'opposa  à  Tenlèvement  du  bassin  et 
ce  ne  fut  qu'après  jugement  des  Requêtes  du  palais  à  Rennes, 
du  21  janvier  1701,  que  M'  le  comte  de  Lannion  fut  paisible 
possesseur  de  la  statue  et  du  bassin.  Il  Ta  fait  élever  sur  un 
piédestal,  à  quatre  laces,  et  le  bassin  au  dessous.  On  employa 
'lO  paires  de  bœufs  pour  trainer  sur  de  gros  rouleaux,  W 
bassin,  depuis  le  domaine  de  La  Couarde  à  Qiiinipily,  ce  qui 
forme  une  distance  de  deux  lieues.  » 

Tel  est  le  texte  de  la  Notice,  copiée  par  M.  Bizeul,  extraite 
d'un  inventaire  (jénéral  des  titres  des  seigneurs  de  Camors  et 
de  Qniniinbjy  déposée  dans  l  étude  de  M.  Biaise,  notaire  ii 
Baud. 

La  pièce  est  d'autant  plus  précieuse  que  c'est  le  seul  docu- 
ment publié  qui  fasse  Thistorique  de  la  statue  de  Quinipily. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  le  récit  est  véridique,  quant  à 
Tensemble.  Les  inexactitudes  seront  relevées  plus  loin. 

Ainsi  la  date  de  1767,  que  donne  Maudet  de  Penhouet,  n'est 
pas  indiquée  dans  le  manuscrit,  et  M.  Bizeul  croit  que  l'écri- 
ture indique  le  commencement  du  XVIIP  siècle. 

C'est  en  1661  (et  non  en  1671)  que  les  missionnaires  vinrent 
prêcher,  à  Baud,  contre  la  superstition.  Ils  prièrent  le  comt^^ 
de  Lannion  (Claude)  de  jeter  la  statue  k  la  rivière;  ce  qu'il  fit. 
Peu  de  temps  après,  de  grosses  pluies  ravagèrent  les  récoltes. 
Les  paysans  retirèrent  la  statue  de  Teau  et  la  remirent  en 
place.  Les  recteurs  des  paroisses  voisines  s'en  plaignirent  à 
révoque  de  Vannes,  qui  prescrivit  au  comte  de  Lannion  de 
mettre  en  pièces  Tidole.  Envoi  de  maçons  et  de  domestiques 
pour  effectuer  cette  besogne.  Mais  ceux-ci,  qui  ont  peur 
d'une  révolta)  des  paysans  et  conservent  peut-être  un  reste  de 
vénération  j)our  la  statue,  se  contentent  de  lui  entamer  un 
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bras  el  une  mamelle  et  la  renversent  de  nouveau  dans  la 
rivière, 

L'évêque  Charles  de  Rosmadec  étant  mort  en  1671,  cette 
exécution  de  ses  ordres  a  dû  avoir  lieu  avant  cette  date.  Peu 
après,  le  comte  de  Lannion  fait  une  chute  de  cheval  et  resto 
2'i  heures  sans  connaissance.  La  rumeur  publique  y  voit  une 
punition  du  Ciel.  Combien  de  temps  la  statue  resta-t-elle  dans 
la  rivière  ?  Probablement  jusqu'en  1698.  Claude  de  Lannion 
était  mort  depuis  trois  ans.  Son  fils  Pierre  lui  avait  succédé. 
Officier  dans  l'armée,  il  guerroyait  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne. A  son  retour  à  son  chAteau  de  Quinipily,  après  la 
paix  de  Ryswich  (1697)  (ce  passage  a  été  omis  dans  la  copie 
communiquée  à  M.  de  Penhouet  par  Le  Breton.  M.  Bizeul  Ta 
rétabli.  Il  a  son  importance),  il  se  décida  i\  retirer  de  Teau  la 
statue  et  à  la  faire  transporter  à  son  château.  Les  paysans 
lui  en  surent  gré  d'abord  et  lui  assurèrent  que  le  Ciel  le  com- 
blerait de  biens  et  de  grûces.  A  Quinipily,  le  comte  de  Lannion 
fit  depuis  retailler  la  statue  et  lui  ôta  ce  qu'elle  avait  d'indé- 
cent dans  sa  [orme. 

Les  paysans  mécontents  bientôt  des  obstacles  mis  à  l'accès 
de  la  statue,  portèrent  leurs  doléances  au  procureur  fiscal  do 
Ponlivy,  qui,  au  nom  du  duc  de  Rohan,  réclama  la  restitution 
de  ridole  el  son  rétablissement  sur  la  montagne  de  la  Couarde. 
Sur  ces  entrefaites,  achat  de  la  statue  et  du  bassin,  au  prix 
de  281,  versés  par  M.  le  comte  de  Lannion  au  nommé  Carion, 
procureur  de  l'abbaye  de  Lanvaux.  Opposition  du  duc  do 
Rohan  à  l'enlèvement  du  bassin.  Arrêt  définitif  du  Parle- 
ment de  Rennes,  donnant  gain  de  cause  au  comte  de  Lan- 
nion (21  janvier  1701). 

Il  résulte  du  document  que  la  date  de  1696,  gravée  sur  une 
des  faces  du  piédestal,  est  fausse,  puisque  la  statue  n'a  été 
tirée  de  la  rivière  et  transportée  à  Quinipily  qu'en  1798  au 
plus  tôt. 

M.  Bizeul  conteste  à  la  statue  tout  cachet  d'authenticité, 
de  même  qu'au  piédestal  et  aux  inscriptions  latines.  Il  est 
donc  en  communauté  d'idées  avec  Mérimée. 
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«  La  statue,  dit-il,  que  le  comte  de  Lanniion  a  fait  enlever 
de  la  Givard,  est  bien  le  même  bloc  dans  lequel  avait  été  taillée 
Tanlique  Groach  ar  Gtcard^  mais,  retaillée  par  un  maçon 
aux  ordres  du  comte,  elle  a  perdu  toute  celte  teinte  d'anti- 
quité qui  pouvait  lui  donner  de  Tintérél  ;  retouchée  k  fond 
dans  toutes  ses  parties,  toutes  ses  formes  indécentes,  qui 
pouvaient  être  caractéristiques,  ont  tellement  disparu  qu'on 
ne  peut  être  nu  plus  modestement  et  que,  sous  ce  rapport, 
les  Vénus  pudiques  n'en  approchent  pas  plus  que  sous  celui 
de  l'art;  celte  étole,  dans  laquelle  on  a  cru  voir  un  attribut 
égyptien,  semble  indiquer  que  cette  prétendue  restauration 
a  été  faite  d'après  les  idées  de  TEcclésiaslique  Collégien  au- 
quel sont  évidemment  dues  les  pédantesques  inscriptions  du 

piédestal et  c'est  ce  grotesque  morceau  de  sculpture, 

exécuté  en  son  entier  par  un  maçon  de  village  à  la  fln  du 
WII"  siècle,  qui  a  occupé  tant  de  savants,  dont  les  uns  y  ont 
vu  une  Venus  Viclrix^  les  autres  une  déesse  arabe  ou  syrienne, 
érigée  par  les  soldats  Maures  en  garnison  chez  les  Venètes; 
d'autres  encore  une  Isis  pleurant  la  mort  d'Osiris,  dont  le 
bassin  ou  cuve  était  le  tombeau  !...  Que  d'érudition  perdue  !  » 

M.  Bizeul  est  mort  en  1861,  à  Blain.  Ses  manuscrits  ont 
été  déposés  par  la  famille  à  la  bibliothèque  de  Nantes  (n*  1233). 
Dans  une  de  ses  notes,  on  lit  :  «  M.  de  Penhouet  donne  une 
notice  que  lui  communique  M.  Le  Breton,  maire  de  Baud  ; 
mais  cette  notice  n'est  qu'un  extrait,  fort  inexact,  de  ce  que 
j'ai  copié  chez  M.  Biaise,  notaire.  Il  prétend  que  cett«  notice 
a  été  écrite  en  1767.  Je  la  crois,  au  contraire,  des  premières 
années  du  XVIIP  siècle  ». 

M.  Bizeul  était  un  archéologue  de  grande  valeur,  habitué 
à  lire  couramment  les  anciens  titres.  Sa  copie  doit  être  tenue 
comme  parfaitement  exacte.  Il  nous  confirme  que  la  pièce 
faisait  partie  d'un  inventaire  général  des  titres  des  seigneurs 
de  Camors  et  de  Oiiinipily,  déposés  chez  M.  Biaise,  notaire  i\ 
Baud. 

Cayot  Délandre,  dans  son  beau  livre  (Le  Morbihan,  son 
Histoire  et  ses  Momiments,  Vannes,  1847),  se  livre  à  une  dis- 
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cussion  savante  sur  la  Vénus  de  Quinipily.  Il  a  vu  le  document 
chez  le  notaire  de  Baud. 

Il  est  d'accord  avec  ceux  qui  nient  que  ce  soit  une  Vénus 
romaine.  Le  piédestal  et  les  inscriptions  latines  sont  de  Tin- 
vention  de  M.  le  comte  de  Lannion.  Mais  Mérimée  et  Bizeul 
ont  été  trop  loin.  Comme  M.  de  Freminville,  il  croit  que  la 
statue  est  antique;  que  les  réparations  effectuées  n'ont  été 
que  partielles.  Sans  en  être  sûr,  il  incline  à  penser,  avec 
Maudet  de  Penliouet,  que  la  déesse  a  été  érigée  par  les  soldats 
maures  en  garnison  à  Castelnoec  et  qu'ils  ont  voulu  repré- 
senter une  Isis. 

La  discussion  de  Cayot  Delandre  est  fort  intéressante,  mais 
elle  se  ressent  de  la  gène  qu'il  éprouve  à  fornmler  une  opi- 
nion dans  un  sujet  aussli  obscur.  Il  décrit  exactement  ce  qu'il 
a  vu,  présente  des  objections,  mais  ne  conclut  pas. 

Ainsi  il  est  persuadé  que  la  statue  n'a  pas  été  retaillée  ù 
fond,  comme  l'insinue  M.  Bizeul.  Le  travail  de  retouche  «  n'a 
porté  qu'à  l'extérieur  des  bras  et  a  eu  pour  unique  but  de 
faire  disparaître  l'indécence  des  formes  »,  c'est-à-dire  la  proé- 
minence des  seins,  qui  sont  effectivement  peu  saillants  au- 
jourd'hui ».  De  môme,  les  ornements  de  la  statue,  élole  ot 
bandeau,  sculptés  en  relief,  sont  anciens  et  appartiennent  à 
Tœuvre  primitive  .  Cayot  Delandre  ajoute,  comme  dernier 
argument,  que,  si  la  retaille  avait  eu  lieu  à  fond  «  on  n'aurait 
pas  manqué  de  refaire  un  nez  à  la  statue,  pour  remplacer 
celui  qu'elle  perdit  quand  on  la  précipita  dans  le  Blavet  » 
(page  402).  En  somme,  Cayot  Delandre  se  maintient  dans  l(\s 
limites  d'une  sage  réserve,  tout  en  subissant  l'impression 
commune  de  l'authenticité  de  la  statue  actuelle. 

RosENZvvEiG,  en  travaillant  à  sa  statistique  publiée  en  1850, 
dans  le  Bidlelin  de  la  Société  polymalhique  du  Morbihan,  a 
visité  la  Vénus  de  Quinipily  et  les  deux  sauvages  cariatides 
de  Bot-Coet  (Plumelin).  Voici  ce  qu'il  en  dit,  à  l'article  Phi- 
melin  : 

«  On  voit,  à  Bot-Coet,  deux  statues  d'hercules  en  granit, 
hautes  de  deux  mètres.  Elles  ont  été  trouvées  dans  les  dé- 
combres du  château  de  Quinipily,  où  elles  servaient  probn- 
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blemcnt  de  cariatides.  Ces  statues,  grossièrement  travaillées, 
me  paraissent  avoir  été  faites  ou  au  moins  retaillées  en  même 
temps  (169($j  que  la  Vénus  de  Quinipily  et  peut-être  par  la 
même  main.  Elles  ont  avec  elle  une  analogie  incontestable 
sous  tous  les  rapports  »  (Bullel.  Soc.  pohjm,,  1860,  p.  67-68). 

Le  DOCTEiR  FoiQUET,  dans  son  Guide  des  Towistes ne 

manque  pas  de  mentionner  la  fameuse  Vénus  de  Quinipily. 
Il  la  croit  antique,  mais  il  enveloppe  son  opinion  de  tant  de 
circonlocutions  qu  on  se  demande  s'il  n'y  met  pas  un  peu  de 
malice.  «  P^lle  a,  dit-il,  été  retaillée  pour  lui  ôter  ce  qu'elle 
avait  d'indécent  dans  la  forme.  Celte  restauration  ôte  bien  de 
l'intérêt  à  la  statue;  car  c'est  alors  peut-être  qu'on  a  sculpté 
l'espèce  d'élole  qui  cache  ce  qu'elle  présentait  de  plus  indé- 
cent. C'est  alors  peut-être  que  ses  seins  ont  été  aplatis  et  ses 
bras  amincis.  C'est  alors  peut-être  aussi  qu'ont  été  creusées 
dans  la  bandelette  frontale  les  trois  lettres  IIÏ,  qui  mettent 
aux  abois  les  archéologues  »  {Guide  des  Touristes^  page  15'i; 
Dans  le  Morbihan,  Vannes,  Galles,  1873). 

M.  DE  La  Monneraye  compte  parmi  les  savants  qui  ont 
traité  subsidiairement  la  question  de  la  Vénus  de  Quinipily. 

Son  livre  paru  en  1884,  Géographie  ancienne  et  historique 
de  la  Péninsule  Armoricaine,  etc.,  pages  284  et  suiv.,  Saint- 
Brieuc,  188'j,  est  consacré  à  une  dissertation  critique,  très 
remarquable,  sur  les  voies  et  stations  romaines  dans  l'Armo- 
rique.  Il  est  le  premier  et  le  seul  à  soutenir  la  thèse  originale 
de  Locmariaker  (Dariorigum  de  Ptolémée)  et  de  Vannes  (Dar- 
toritum  de  la  carte  de  Peutinger),  s'inspirant  ainsi  du  juge- 
ment de  Salomon  et  donnant  ti  la  fois  tort  et  raison  au  prési- 
dent do  Robien  et  à  labbé  Mahé. 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  on  lit  un  chapitre  de  quatre  pages 
sur  la  Vénus  de  Quinipily.  Au  lieu  de  conclusions,  M.  de  I^ 
Monneraye,  qui  ne  se  dissimule  pas  les  difftcultés,  ne  nous 
donne  que  dos  impressions  entourées  de  prudentes  réserves. 
Il  croit  toutefois  que  la  statue  est  antique  et  que,  des  quatre 
inscriptions  du  piédestal,  trois  le  sont  également.  11  se  refuse 
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à  admettre  que  le  comte  de  Lannion  en  ait  été  Tauteur.  «  C'est 
une  question  qui  vaudrait  bien  la  peine  d'être  étudiée  soi- 
gneusement par  quelque  épigraphiste  plus  habile  que  nous  » 
{Géograph.  anc.  et  histor,  de  la  Péninsule  Armoricaine^  etc., 
page  28^4  et  seq.,  1884,  Saint-Brieuc).  Le  mot  III  du  bandeau 
frontal  est  le  sigle  distinctif  de  la  famille  Julia  et  de  César. 
De  nos  jours,  la  question  a  précisément  été  examinée  par 
un  épigraphiste  compétent,  M.  Seymour  Raci,  qui  regarde 
comme  «  fantaisistes  les  textes  qui  recouvrent  le  piédestal  » 
de  la  statue  de  Quinipily  {Répertoire  géographique  de  la  Bre- 
tagne occidentale.  Soc.  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord,  1897, 
Saint-Brieuc). 

La  seule  pièce  qui,  jusqu'ici,  avait  servi  de  canevas  à  l'his- 
torique de  la  statue  de  Quinipily,  était  la  Notice  manuscrite, 
sans  nom  d'auteur,  cori.servée  dans  l'étude  du  notaire  d(^ 
Baud. 

In  document  original,  plus  ancien,  nous  a  élé  signalé  par 
La  Borderie  dans  son  Histoire  de  Bretagne, 

C'est  un  passage  extrait  d'une  relation  manuscrite  de  la  vie 
de  saint  Gildas,  datée  de  1668,  conservée  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris.  —  Vu  son  importance,  nous  le  donnons 
in  extenso  : 

«  En  l'an  1664,  l'agent  de  la  maison  de  Kervent  (qui  est  une 
seigneurie  sur  la  limite  de  Melrand  et  de  Bieuzy),  fit  tirer  la 
statue  de  la  rivière,  avec  grande  peine,  et  à  force  de  plusieurs 
paires  de  bœufs,  et  la  fll  mettre  sur  la  terre  où  elle  est  pour 
ce  jourdhuy  couchée  sur  le  dos  et  se  voit  sur  le  bord  de  la 
rivière;  mais  mutilée  en  plusieurs  partyes  de  son  corps,  car 
on  lui  a  cassé  les  joues,  les  mamelles  et  autres  endroits  ou 
corps  à  coups  de  marteau,  et  néantmoins  peut-on  encore  aisé- 
ment connaître  que  c'etoit  véritablement  la  figure  de  Vénus, 
par  l'épithète  de  Callipyge  que  les  poètes  lui  ont  attribuée  » 
(Relation  inédite,  dans  l'Histoire  de  Saint-Gildas  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Oildas  de  Rhuys.  Bibliothècjue  nationale,  manuscr. 
P  16822,  page  257). 
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Le  moine  de  Saint-Gildas  qui  a  écrit  ces  lignes  parle,  à  n'en 
pas  douter,  de  visu. 

Il  résulte  de  ce  document  qu'en  1660  la  statue  était  encore 
debout  et  qu'en  iOO'i  elle  avait  été  tirée  de  la  rivière,  sans 
qu'on  sache  au  juste  depuis  quand  elle  s'y  trouvait.  En  1668, 
le  moine  la  vit  couchée  sur  le  dos,  au  bord  du  rivage.  Elle 
était  affreusement  mutilée.  On  lui  avait  cassé  les  joues,  les 
mamelles  et  autres  parties  du  corps^  à  coups  de  marteau. 

Le  moine  fait  montre  de  son  savoir  en  mythologie,  puisqu'il 
reconnaît  aux  belles  fesses  que  c'est  une  Vénus. 

Si  on  en  croit  la  Notice  communiquée  à  M.  de  Penhouet, 
la  statue  aurait  de  nouveau  été  jetée  dans  le  Blavet  par  ordre 
du  comt^  Claude  de  Lannion. 

La  statue  fut  jetée  à  l'eau  une  deuxième  fois.  En  plus  des 
mutilations  précédentes,  décrites  par  le  moine  de  Rhuys,  les 
maçons  de  Claude  de  Lannion  lui  entamèrent  an  bras,  d'après 
la  Notice.  C'est  à  ce  dernier  détail  que  Romieu,  ancien  sous- 
préfet  de  Ouimperlé,  fait  allusion  :  «  L'évêque  ayant  exigé 
qu'on  lui  rompît  les  bras,  le  comte  de  Lannion  en  fil  sculpter 
d'autres  dans  l'épaisseur  du  torse  »  {Revue  de  Paris,  La  Basse- 
Bretagne,  ses  mœurs,  son  langage,  ses  monuments,  1829). 

Le  fait  de  la  brisure  des  bras  peut  être  vrai.  Dans  son  récit, 
le  moine  de  Rhuys  atteste  avoir  vu  la  statue  ayant  les  joues, 
les  mamelles  et  autres  parties  du  corps  cassées  à  coups  de 
martoau  ».  11  est  certain  que  la  statue  actuelle  ne  porte  aucune 
trac(^  de  ces  mutilations  décrites  par  le  moine  de  Rhuys. 

A  ce  propos,  La  Borderie  résume,  moins  longuement  que 
les  auteurs  précédents,  l'historique  des  avatars  dé  la  statue 
de  Quinipily. 

11  repousse  la  thèse  de  l'Isis  égyptienne,  qui  n'en  a  a  ni  le 
style  ni  les  attributs  ».  Mais  il  se  range  avec  les  partisans  de 
la  Vénus  païenne  et  il  écrit  :  «  Quant  à  l'idée  du  sculpteur, 
elle  se  trahissait  par  l'exagération  intentionnelle  des  rondeurs 
féminines  de  la  statue,  au  point  qu'en  1668,  trente  ans  avant 
le  comte  de  Lannjon,  un  auteur  la  qualifiait  de  Vénus  Callî- 

pyge Aujourd'hui  ses  avantages,  devant  et  derrière,  sont 

réduits  à  un  relief  bien  modeste Le  culte  superstitieux 
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qu'on  lui  rendait,  la  façon  dont  elle  était  représentée  déce- 
laient infailliblement  Aphrodite  ». 

Infailliblement  est  assurément  de  trop,  car  personne  ne 
sait  exactement  de  quelle  façon  Tidolc  était  représentée,  sur 
la  montagne  de  Castennec,  avant  ses  nmltiples  mutilations 
et  son  transport  au  château  de  Quinipily.  Où  La  Borderie 
a-l-il  vu  que  la  statue  était  «  dressée  sur  une  butte  de  gazon, 
en  guiso  de  socle  ?  »  On  serait  en  droit  de  lui  demander  do 
nous  dire  par  quel  miracle  d'équilibre  la  statue  se  tenait 
debout,  ayant  pour  support  une  simple  butte  de  gazon,  au 
sommet  de  la  montagne  de  Castennec. 

Le  moine  de  Saint-Oildas,  dont  j'ai  fait  copier  une  dizaine 
de  pag(*s  du  manuscrit,  ii  la  Bibliothèque  nationale,  s'exprime 
ainsi  :  «  Proche  du  tymbre  (auge)  il  y  avoit  sur  une  petil*i 
butl<î  éh»vée  iwie  statue  de  pi(Tre  de  grain,  (jui  représentoii 
une  fïMnme  debout,  toute  ime,  haute  de  sept  pieds,  qui  était 
c(îrtainement  TydDle  de  la  Déesse  Vénus.  Cette  ligure  était  là 
plantée  de  t^mps  immémorial,  et  la  populace  l'appelait  com- 
munément la  Vieille  de  la  Couari  on  Couarde  et  y  avoit  duré 
jusqu'en  l'an  i(K>0,  etc.  » 

A  défaut  de  la  statue  primitive,  La  Borderie  raisonne  sur 
celle  de  Oiiinipily.  Comment  peut-il  lui  trouver  la  moindre 
ress(»mblance  avec  l'Aphrodite  gréco-romaine  ? 

La  civilisation  romaine  a  versé  dans  l'Armorique,  et  en 
particulier  dans  le  Morbihan,  des  quantités  de  statuettes  en 
terre  blanche  ou  rouge,  représentant  Vénus.  Qui  ne  connaît 
ces  jolies  figurines  de  Vénus  Anadyomènes,  entièrement  nues, 
les  pieds  posés  sur  un  socle  hémisphérique,  Icï  bras  droit 
reployé  et  la  main  saisissant  une  opulente  chevelure;  l'autre 
main  est  tombante  et  replient  une  draperie.  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  ces  Vénus  anadyomènes,  au  type  invariable,  dont 
quelques-unes  sont  gracieuses,  et  la  rustique  statue  de  Qui- 
nipily, ornée  d'un  bandeau  frontal  et  d'une  étole  au  cou  ? 

I^a  sagacité  de  La  Borderie  se  retrouve  lorsqu'il  taxe  dUipo- 
cryphes  et  pseudo-classiques  les  inscriptions  pompeuses  du 
piédestal,  inventées  par  le  comte  de  Lannion. 
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Je  termine  ici  ce  chapitre,  à  la  fois  historique  et  critique, 
en  laissant  de  côté  h»s  innombrables  impressions  de  voyage 
j)ubliées  dans  les  Revues  \niioresques  et  dans  les  journaux, 
qui  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  pastiches  des  ou- 
vrages analysés  plus  haut. 

Aussi  bien,  on  a  hâte  d'arriver  à  la  question  capitale  de 
Tauthenticité  de  la  Vénus  et  au  procès  intenté  par  le  duc  de 
llohan  au  comte  de  Lannion,  a  propos  du  monument  de  Qui- 
nipily. 

(A  suivre). 
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La  Bretagne  au  débat  du  gouYernement  personnel 
de  Louis  XIY 

(Analyse  d*an  Mémoire  contemporain) 


Lon  sait  qu'à  la  iln  du  XVIV  siècle  les  intendants  rédi- 
gèrent dans  toutes  les  généralités  des  Mémoires  destinés  à 
faire  connaître  au  Grand-Dauphin  l'état  de  son  futur  royaume. 
Ces  Mémoires,  presque  tous  extrêmement  importants,  bien 
que  de  valeur  assez  inégale,  avaient  été  précédés  en  quelques 
provinces,  trente  ans  auparavant,  par  des  Mémoires  ou 
Procès-Verbaux  qui  mériteraient  eux  aussi  d'être  publiés 
in  extenso  ;  ces  Procès-Verbaux,  de  1663  et  I66'i,  nous  ont 
été  conservés  notamment  pour  le  Poitou  et  la  Touraine  ^*)  ; 
ils  sont  l'œuvre  de  l'intendant  Charles  Colbert  et  ont  été 
rédigés  conformément  aux  «  histructions  de  Colbert  aux 
maîtres  des  requêtes  »  de  septembre  1663(2).  Mais,  outre 
ces  deux  Mémoires,  Ch.  Colbert  nous  a  laissé  un  Procès- 
V^erbal  do  visite  des  côtes  de  Bretagne  (3),  qu'il  rédigea  on 
1665,  deux  ans  par  conséquent  après  les  instructions  de 
Colbert;  ce  Procès-Verbal,  encore  inédit,  qui  concernait  «  les 
divisions  des  évêchés  dudit  pays  (de  Bretagne),  consistances 


(1)  Le  Mémoire  sur  le  Poitou  a  été  publié  par  Dugast-Matifeu;  le  Mémoire 
sur  la  Touraine  a  paru  par  les  soins  de  M.  Charles  de  Sourdeval  dans  les 
publications  de  la  Sociétés  des  Bibliophiles  de  Tours. 

(2)  Cf.  le  texte  de  ces  Instructions  dans  P.  Clément,  Correspondance  de 
Colbert. 

(%)  Bibliothèque  Nationale,  Cinq  Cents  de  Colbert,  vol.  291. 
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et  revenus  des  abbayes,  prieurés,  cures  et  autres  bénéfices 
(jui  en  dépendent,  l'état  de  la  noblesse,  de  la  manière  qu'elle 
y  est  administrée,  les  abus  qui  s'y  commettant,  et  les  crimes 
(|ui  sont  demeurés  impunis,  l'état  du  gouvernement  de  chaque 
ville  et  de  son  commerce,  des  ports  et  havres  dudit  pays  et 
autres  éclaircissements  des  points  contenus  ,en  rinstruction 
de  S.  AI.  m;  ce  Mémoire  nous  fournit  des  renseignements  très 
intéressants,  non  seulement  sur  Tétat  de  la  Bretagne  au 
XVIl*  siècle,  mais  encore  sur  fa  manière  dont  se  conduisaient 
en  ce  pays  les  connuissaires  extraordinaires  du  roi  aux  Etals 
qui,  selon  nous,  sont  les  précurseurs  et  les  ancêtres  des 
intendants  de  la  province. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  Mémoire  est  postérieur  de  plus 
de  deux  ans  aux  Instructions  de  Colbert;  à  la  vérité,  dans  la 
pensée  première  du  ministre,  il  aurait  dû  être  rédigé  en 
1(303  <<\  à  la  suite  des  chevauchées  que  devait  faire  ù  ce 
moment  Ch.  Colbert;  mais  ce  dernier,  par  suite  des  circons- 
tances, quitta  la  Bretagne  aussitôt  après  la  clôture  des  Etats 
où  il  avait  été  i)remier  connnissaire  du  Conseil  et  dressa 
dabord  ses  Mémoires  sur  la  Touraine  et  le  Poitou;  ce  ne  fut 
(lu'à  son  deuxièn)e  séjour  en  Bretagne,  en  1603,  qu'il  se  mit 
à  rœuvre. 

Du  moins  en  1003,  avant  de  sortir  de  la  province,  il  de- 
manda au  général  des  finances  Babin  de  lui  dresser  un  petit 
tableau  sommaire  de  la  Bretagne.  Ce  tableau  existe  encore 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  occupe  les  feuillets  38  à  \7 
du  v(»lume  0  des  Mélanges  de  Colbert.  Assez  piquant  i)ar 
endroits,  il  demeure  en  fait  très  superficiel  et  fait  connaître 
beaucoup  plus  que  la  Bretagne  l'opinion  qu'en  avait  un  offi- 
cier breton  vers  l'année  1603.  En  attendant  qu'on  le  publie 
en  entier,  nous  allons  en  donner  une  analyse. 

Le  rédacteur  commence  par  rappeler  très  brièvement  que 
la  Bretagne,  gouvernée  d'abord  par  des  rois,  puis  par  des 
ducs,  fut  apportée  par  Anne  de  Bretagne  aux  rois  Charles  VIII 
et  Louis  Xlî,  puis  réunie  à  la  France  par  François  I**,  à  con- 

(i:  Cf.  F.  Clônicnl,  Correspondance  de  Colbert,  \,  IV,  p.  13,  16,  21. 
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(lition  que  le  contrat  de  mariage  d'Anne  serait  maint<?nu,  et 
(jue  le  second  fils  de  France  porterait  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne ti). 

Vient  ensuite  un  exposé  très  sommaire  de  la  situation  géo- 
graphique de  la  province,  environnée  par  la  mer  sauf  à  Test 
où  elle  touche  à  la  Normandie,  au  Poitou,  à  T Anjou,  au  Maine, 
pays  dans  lesquels  elle  peut  écouler  des  toiles,  du  sel,  du 
poisson,  parfois  des  grains;  ce  qui  fait  que,  bien  que  le  pays 
sort  presque  désert,  ses  habitants  «  ont  non  seulement  de 
quoi  vivre,  mais  ie  quod  fournir  à  leurs  débauches,  qui  sont 
toujours  excessives.  » 

La  province  relève  du  métropolitain  de  Tours  et  est  divisée 
en  9  évéchés,  auxquels  correspondent  exactement  10  recettes 
particulières  des  fouages,  réveché  de  Rennes  comprenant 
les  deux  recettes  de  Fougères  et  de  Rennes  <2). 

L'ensemble  des  deniers  perçus  est  voiture  aux  frais  du  roi 
dans  la  ville  de  Nantes,  où  se  trouve  le  bureau  de  la  Recette 
générale,  ainsi  que  la  Généralité  et  la  Chambre  des  Comptes (3). 
La  Chambre  des  Comptes  se  compose  présentement  d'un  pre- 
mier président,  trois  autres  présidents,  vingt-trois  conseillers 
et  maîtres,  vingt-huit  auditeurs,  deux  correcteurs,  deux  avo- 
cats généraux,  un  procureur  général,  deux  greffiers,  un  garde 
cl  neuf  huissiers;  le  service  est  semestre  (*). 

Le  Parlement,  maintenant  i\\é  à  Rennes  durant  toute 
Tannée,  se  compose  d'un  premier  président,  de  sept  prési- 
dents à  mortier,  ciuatre  aux  enquêtes,  deux  aux  requêtes, 
(|uarante-deux  conseillers  non  originaires  et  quarante-quatre 
originaires,  deux  avocats  généraux,  un  procureur  général, 
quatre  notaires  secrétaires,  quatre  greffiers  et  seize  huissiers. 

La  Chancellerie  du  Parlement  comprend  un  garde-scel, 
quatre  audienciers,  quatre  contrôleurs,  quinze  notaires  et 
secrétaires,  un  chauffe-cire,  quatre  référendaires  et  deux 
huissiers. 


a)  Fol.  38,  r^. 
i?)  Fol.  38,  vo. 

{3)  Babin  noie  que  les  ix?ceveurs  particuliers  des  fouages  sont  alternatifs 
comme  les  autres  ofliciei-s  de  la  généralité. 
(i;  Fol.  39,  ro. 
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Il  y  a  quatre  présidiaux  à  Nantes,  Rennes,  Vannes  et 
Quimper,  se  composant  généralement  de  cinq  personnages 
chacun  :  un  président-présidial;  un  sénéchal,  appelé  ailleurs 
lieutenant-général;  un  alloué  (ou  baillif);  un  juge  criminel; 
un  lieutenant  civil  et  criminel  ^^K 

Au  point  de  vue  administratif,  il  y  a,  au-dessous  du  gou- 
verneur, un  lieutenant  général  du  comté  Nantais  et  un  lieu- 
tenant général  pour  le  reste  du  pays,  plus  deux  lieutenants 
de  roi,  Tun  qui  est  présentement  M.  de  Coislin  pour  les 
évôchés  de  Léon,  Cornouailles,  Tréguicr  et  Saint-Brieuc, 
l'autre  qui  est  M.  de  Coëtlogon  pour  les  évôchés  de  Rennes, 
Vannes,  Saint-Malo  et  Dol  («). 

Pour  la  police,  il  y  a  un  grand-provost,  avec  deux  lieute- 
nants, Tun  au  pays  Nantais,  lautre  aux  huit  autres  évéchés, 
un  greffier  et  une  compagnie  de  vingt-huit  archers. 

Le  fait  que  la  province  est  dans  un  «  à  cul  »  {sic)  est  cause 
que  les  Bretons  ont  conservé  leur  rudesse  primitive  aug- 
mentée d'une  fainéantise  et  d'une  ivrognerie  extrômes.  Rabin 
insiste  assez  longuement  sur  cet  état  moral  et  matériel  des 
Bretons  qui  les  pousse  assez  souvent  «  à  des  fougues  et  empor- 
tements ».  Il  reconnaît  cependant  qu'ils  peuvent  devenir 
((  capables  et  fort  intelligents  (3)  ».  Plus  loin,  il  revient  sur  ce 
penchant  à  Tivrognerie,  qui  appauvrit  les  habitants,  surtout 
en  Basse-Bretagne  où,  aux  jours  de  fôtes,  ils  gaspillent  le 
produit  des  jours  de  travail.  La  manie  des  procès  est  aussi 
un  de  leurs  vices. 

Le  pays  est  d'ailleurs  très  pauvre  et,  bien  que  les  paysans 
qui  sont  en  contact  avec  les  autres  provinces  soient  un  peu 
plus  laborieux  que  les  autres,  la  terre  ingrate,  les  pluies  inces- 
santes, les  impôts  triplés  maintiennent  la  population  dans  la 
misère,  sauf,  bien  entendu,  celle  qui  vit  sur  la  côte  et  s'adonne 
au  commerce  (*). 


(1)  Fol.  39,  v». 

(2)  Fol.  39,  vo,  et  fol.  40,  r». 
(3}  Fol.  40,  ro. 

(4)  Fol.  40,  yo. 
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Après  ces  considérations  générales,  le  trésorier  général 
trace  un  tableau  sommaire  de  chacun  des  évôchés. 


Rennes.  —  L'évêché  de  Rennes  se  compose  pour  la  moitié 
de  landes  et  de  déserts;  ces  landes  ont  un  fond  «  de  cailloux 
et  de  petites  pierres,  niêlées  avec  de  l'argile  et  de  la  terre 
rouge  »;  rien  n'y  pousse  que  de  petites  herbes  qui  se  des- 
sèchent à  la  moindre  chaleur.  En  d'autres  endroits,  il  y  a  un 
peu  plus  d'humidité;  mais  le  sous-sol  est  si  imperméable  et 
la  plaine  si  plate  que  les  eaux  y  séjournent  indéfiniment  pour 
former  des  lacs  et  des  marécages. 

Les  environs  de  Rennes  sont  assez  bien  cultivés,  surtout 
parce  que  les  paysans  des  campagnes  voisines  peuvent  y  venir 
vendre  leurs  produits.  Il  en  est  de  même  des  pays  de  Vitré, 
Fougères,  Anlrain,  bien  que  les  landes  abondent  même  dans 
cette  région. 

Dans  cet  évéché,  comme  d'ailleurs  en  ceux  de  Saint-Malo, 
Dol  et  Vannes,  les  pommiers  abondent,  et  par  conséquent  la 
récolte  du  cidre  est  importante  (D. 

Rennes  est  la  ville  la  plus  importante  de  l'évoché  :  Babin 
croit  que  la  cause  en  est  la  présence  du  Parlement  et  «  l'hu- 
meur chicaneuse  des  Bretons  ».  Il  consent  à  reconnaître  aux 
hommes  certains  talents  et  de  Tesprit,  mais  leur  reproche 
l'abus  du  vin,  la  débauche  et  l'avarice,  sans  compter  leur 
patois  qu'ils  entremêlent  souvent  de  locutions  normandes. 
Les  femmes,  dit-il,  sont  plus  éveillées  que  les  hommes,  mais 
négligentes  et  assez  malpropres  (2). 

Nantes.  —  Le  pays  Nantais  retire  de  grands  avantages  du 
passage  de  la  Loire,  mais  il  souffre  beaucoup  des  inondations 
de  ce  fleuve.  La  partie  orientale,  vers  l'Anjou,  est  très  fertile 
et  propre  h  la  culture  de  la  vigne;  plus  à  l'ouest,  les  marais 
salants  de  Guérande  et  du  Croisic  qui,  lorsque  les  étés  sont 
bien  chauds,  produisent  plus  de  100,000  livres  de  revenu. 


(1)  Fol.  41,  ro  et  v>. 

(2)  Fol.  42,  ro. 
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Plus  à  Touesl  encore,  le  pays  entre  le  Croisic  et  la  Roche- 
Bernard  est  loin  d'ôtre  infertile.  Mais  la  région  du  nord  est 
un  véritable  désert  (*). 

Les  Nantais  sont  assurément  les  plus  civilisés  de  tous  les 
Bretons,  mais  ils  sont  horriblenjent  intéressés,  et,  à  cause  de 
raction  de  la  mer  qui,  déclare  avec  assurance  Rabin,  mélo 
son  sel  à  leurs  humeurs,  ils  ont  certaines  rudesses  et  âprclés 
qui  cho(|uent  les  étrangers.  Ils  sont  de  plus  médisants  et  ver- 
satiles («). 

Vannes.  —  L'évôché  de  Vannes  se  compose,  d'une  part, 
d'une  zone  côtiore  où  le  blé  vient  fort  bien,  d'autre  part  d'une 
région  intérieure  où,  sauf  quelques  collhies  assez  fertiles, 
il  n'y  a  que  des  landes  désertes. 

«  X'annes  n'est  plus  la  métropole  de  la  glorieuse  colonie 
qui  .sert  de  rempart  à  la  chrétienté  (3)  »,  ni  la  puissance  mari- 
tim(*  (jui  opposa  cent  gros  vaisseaux  à  César:  elle  devait  être 
alors  sur  une  pointe  s'avançant  dans  l'Océan  ;  maintenant, 
ce  n'est  plus  qu'une  petite  ville  désagréable  où  le  Hot  porte 
quelques  petites  barques  qui  restent  à  sec  à  marée  basse  t*^ 

Dans  cet  évèché  aussi  Ton  «  fait  mestier  de  bien  boire  ». 
I^es  gens  sont  aussi  assez  intéressés,  même  les  gentilshommes 
((ui  délaissent  souvent  l'épée  pour  refaire  leur  fortune.  «  Les 
femmes  n'y  ont  pas  communément  ce  picqueron  qui  touche 
et  qui  émeut  ;  aussi  s'attache-t-on  moins  a  les  cajoler  (prà 
vider  les  bouteilles  ».  On  commence  en  cet  évêché  à  parler 
breton,  mais  moins  purement  que  dans  les  évêchés  situés 
plus  à  l'ouest;  on  parle  français  dans  les  villes  et  les  habitants 
prétendent  même,  comme  les  Blésois,  en  apprendre  aux 
c(  étrangei-s  <&)  »  la  prononciation  et  l'accent. 

Babin  termine  ce  chapitre  en  faisant  l'éloge  de  la  fertilité 
des  diocèses  de  Vannes  et  Sainl-Brieuc,  mais  sur  la  Rasse- 


(l)  Fui.  i2,  i-o  et  v«. 

^)  Foi,  42,  \^. 

(.S)  Venise,  pensons-nous. 

(4)  Fol.  43,  \'o  et  r<». 

(5)  C'esl-ii-dii«  aux  PYunçais  du  reste  de  la  France. 
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Bretagne  proprement  dite,  il  s'exprime  avec  une  véhémence 
qui  touche,  semble-t-il,  à  Tinjustice  :  «  Au  delà  de  ces  deux 
évêchés  la  barbarie  a  élevé  son  trône,  dit-il,  et  elle  s'y  est 
tellement  établie  qu'à  la  réserve  de  quelques  gentilshommes 
et  de  quelques  autres  que  le  hasard  ou  le  procès  ont  fait  quel- 
quefois sortir  du  pays,  presque  tout  le  monde  est  rude,  gros- 
sier, ignorant,  brutal  et  si  malpropre  que  parmi  les  deux 
sexes,  on  ne  voit  que  des  galeux  <*)  ». 

Comouailles  et  Léon.  —  Ces  deux  diocèses,  étant  les  plus 
reculés  de  la  province,  sont  aussi  ceux  où  les  anciens  usages 
des  Gaulois  sont  restés  le  plus  enracinés.  Les  trois  quarts 
étant  en  landes,  déserts,  rocliers,  on  n'y  trouve  guère  que  des 
pâturages;  cependant  il  y  a  du  blé  en  quelques  endroits  et  il 
pourrait  y  en  avoir  bien  davantage  si  les  habitants  ne  crai- 
gnaient d'ôtre  chassés  de  leurs  domaines  congéables;  aussi 
le  menu  peuple  se  contente  de  mil  et  de  blé  noir. 

Les  évêchés  de  Léon  et  do  Tréguier  fabriquent  beaucoup  de 
toiles,  que  les  tisserands  apportent  deux  fois  par  semaine  à 
Morlaix  où  les  Anglais  et  les  Espagnols  viennent  en  acheter 
pour  leurs  navires  W. 

Tréguier.  —  Le  tableau  de  cet  évêché,  dans  lequel,  sans 

doute,  pas  plus  qu'en  Comouailles  ou  Léon,  Babin  n'avait 

jamais  mis  les  pieds,  est  fort  piquant  et  assez  méchant  :  les 

traits  caractéristiques  sont  une  assez  grande  abondance  de 

bois  et  une  culture  assez  développée  des  terres  maritimes. 

Mais  les  Trégorrois  sont  aussi  fainéants  et  ivrognes  que  les 

Cornouaillais  ou  les  fiéonards  ;  les  iins  et  les  autres  n'ont 

(]uiité  que  depuis  peu  l'usage  des  «  bracques  et  des  sayons  » 

d^a  Gfiulois;  ils  aiment  les  couleurs  voyantes.  «  Ceux  de  Cor- 

U^tïîiiiies  ont  leurs  petites  casaques,  leurs  bas  et  leurs  bonnets 

r^^ges;  ceux  de  Léon  s'habillent  de  bleu,  et  ceux  de  Tréguier 


1^1  ^ol.  43,  v°  el  44  i*. 
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portent  ordinairement  le  violet  »,  couleurs  auxquelles  ils  ont 
autant  d'attache  qu'au  vin  <*)  ». 

Sainft-Briéuc.  —  L'évêché  de  Saint-Brieuc,  qui  affecte  la 
forme  d'un  triangle  s'avançant  notablement  dans  la  mer,  est, 
sauf  la  région  montagneuse  du  Men-Arré,  la  partie  la  plus 
fertile  et  on  quelque  sorte  la  Beauce  de  la  Bretagne. 

Les  bourgeois  de  Saint-Brieuc  sont  assez  propres,  civils,  et 
ne  manquent  pas  d'adresse.  C'est  de  cet  évêché  que  s'échappe 
la  foule  des  gentilshommes  et  des  cadets,  qui,  n'ayant  rien 
Il  faire,  commettent  tant  d'actes  d'oppression  ou  de  brigan- 
dage, tant  d'assassinats  même  qu'il  n'y  a  nulle  part  d'endroit 
où  il  soit  plus  nécessaire  de  tenir  les  grands  jours  W. 

Saint-Malo.  —  L'évôché  de  Sainl-Malo  est  peu  large  mais 
très  long;  aussi  présente-t-il  des  aspects  divers  :  fertile  vers 
la  mer,  monlueux  aux  approches  de  Dinan,  boisé,  avec  des 
cantons  cultivés,  vers  Jugon  et  PloôrmeK 

Il  y  a  grande  jalousie  entre  les  villes  de  Dinan  et  SaJot- 
Malo,  la  première  se  prétendant  la  fondatrice  et  la  mère  de 
la  seconde,  qui,  à  l'origine,  disent  les  gens  de  Dinan,  fut  sim- 
plement leur  port  (3).  Les  Malouins,  sans  s'inquiéter  de  ces 
questions  d'origines,  sont  fiers  d'avoir  su  enlever  leur  ville 
au  duc  de  Mercœur  qui  la  tenait  durant  la  Ligue,  d'y  avoir 
raffermi  leurs  libertés  et  l'autorité  du  roi,  et  maintenant 
jouissent  en  paix  des  fruits  du  commerce  pour  lequel  ils  ont 
de  merveilleuses  dispositions. 

DoL  —  Vient  ensuite  la  description  du  neuvième  évéché  de 
Bretagne,  celui  de  Dol.  C'est  le  plus  petit  de  tous,  mais  aussi 
relui  où  sont  les  meilleures  terres.  Comme  il  est  très  plat  et 
situé  en  bordure  sur  la  mer,  il  a  été  longtemps  très  maréca- 
geux. Mais  des  digues  soigneusement  ontretenues  le  pro- 
tègent maintenant  contre  l'impétuosité  des  flots.  On  aban- 

(1)  roi.  45,  ro. 

(2)  Fol.  45,  v<». 
(3)ImiI.  .44),  !•«. 
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donne  à  la  mer  de  longues  plages,  plages  dont  les  Bretons 
recueillent  la  couche  supérieure  du  sable  pour  en  tirer  du  sel. 
Au  reste,  ces  vastes  rivages  qui  vont  du  Mont-Saint-Michel 
à  la  pointe  de  Cancale,  où  Ton  pêche  les  huîtres  fameuses  qui 
sont  transportées  jusqu'à  Paris,  ces  rivages  sont  merveilleu- 
sement caractérisés  par  Brébeuf  dans  le  quatrain  suivant  : 

Ils  dorment ^à  loisir  sur  ces  rives  profondes 
Qui  tantôt  sont  du  sable,  et  tantôt  sont  des  ondes, 
Et  que  par  des  combats  qui  durent  nuit  et  jour 
La  terre  et  l'Océan  disputent  tour  à  tour  (D. 

Le  Mémoire  se  termine  par  les  lignes  suivantes,  écrites  de 
la  main  même  de  Babin,  qui,  d'ailleurs,  a  raturé  parfois,  éga- 
lement de  sa  main,  certains  endroits  du  texte  : 

«  Pour  Monsieur  Colbçrt,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'état  et  privé,  maître  ordinaire  des  Requêtes  de  son  Hôtel, 
commissaire  de  Sa  Majesté  pour  la  ténue  des  Etats  de  Bre- 
tagne en  1003.  Par  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  général  :  Babin  W  ». 


CD  Fol.  47,  r>. 
(2)  Fol.  47,  ro. 
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BELEK   GWEGAN 

Mar  plich  ganec'h  e  silleofet 
Eur  wers  zo  newe  kompozet, 
Da  velek  Guegan  ec'h  e  groet. 


Ed  c  Gwegaaik  da  Wengamp 
Da  gaaa  muzik  exellent; 

Ben  ma  retoroo  ahane 
En  vo  sur  a  gello  newe. 

Âhane  a  ben  ma  retorno^ 
En  vo  sur  a  wel  gello. 


Mogero  goz  a  lavare 

D'  e  vab  kloarek,  ag  an  de  se  : 

«  Setu  offereniet  gant  Gwegan, 
A  c'hwi  er  skol  kent  ewitan  ; 

Deus  eur  skoet  a  foete  ar  Gwegan 
Me  foete  pem,  c'houec'h,  ma  unan, 

Klask  o  t^)  lakad  da  vean  belek, 
Med,  ma  raab,  na  veet  ked.  » 
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LE  PRÊTRE  GUÉGAN 


Si  vous  le  voulez  bien,  vous  entendrez 
Une  chanson  nouvellement  composée, 
Qui  est  faite  sur  le  prêtre  Guégan. 


Le  jeune  Guégan  est  allé  à  Guingamp, 
Chanter  d'excellente  musique  ; 

Quand  il  en  reviendra, 

Il  est  sûr  d'avoir  des  nouvelles, 

Quand  il  reviendra  de  là, 

Il  est  sûr  d'avoir  de  mauvaises  nouvelles. 


Le  vieux  Moguero  disait 
A  son  fils  clerc,  ce  jour-là  : 

«  Voilà  que  Guégan  a  dit  sa  première  messe. 
Et  vous  qui  étiez  à  Técole  avant  lui  ; 

Pour  un  écu  que  dépensait  Guégan,  0) 

Moi  j'en  dépensais  cinq,  six,  à  moi  tout  seul, 

Cherchant  à  vous  faire  prêtre. 
Mais,  mon  fils,  vous  ne  le  serez  pas.  » 


(1)  Le  père. 
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Âg  en  a  g  o  respont  d'  e  dad 

Eur  guir  a  ne  voa  ked  plasset  mad  : 

«  Na  ma  'n  eus  t^)  mado  ar  Gwegan, 
'N  eus  in  goneet  gand  e  boan , 

C'hwi  c'heus  droug  akisitet  o  re, 
Na  po  c'hwi  biken  chanç  gâte  ; 

0  re  a  zo  droug  akisitet, 

Se  zo  koz  de  n'  brosperont  ked.  » 


Seiz  a  dud  Moguero  a  zo  ed 
Da  offern  newe  ar  belek, 

Ag  0  seiz  e  proffchont  er  plad  ; 
Na  rechoBt  ked  a  galon  vad. 


Pa  voa  Gwegan  gant  an  hent  o  vonet, 
Eun  dimezel  vrao  'n  eus  rencontret, 
Humblament  en  eus  i  saludet  : 

«  Belek  iaouank,  din  e  leret, 
Pelec'h  e  heed,  a  ma  oc'h  bed?  »  — 

«  Me  a  deu  deus  ar  bourg  a  Bont-Velle 
Da  laret  ma  offern  newe.  »  — 

«  Ma  deud  deus  ar  bourg  a  Bont-Velle, 
diwi  lavaro  din  ar  wirione  ; 

G'hwi  laro  din  ag  on  a  zo 

Den  chontil  kioarek  Mogero.  »  — 

«  Dimezel  iaouauk,  ma  'n  em  c'hrodet, 
En  Mogero  na  fieet  ked  ; 


(1)  3/*.  :  man  nevs. 
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Et  lui  de  répondre  à  soa  père 
Une  parole  déplacée  : 

«  Si  Guégan  <*)  a  du  bien, 
Il  Ta  gagné  par  son  labenr  ; 

Vous,  vous  avez  mal  acquis  le  vôtre, 
Et  vous  n'aurez  jamais  de  chance  avec  ; 

Le  vôtre  est  mal  acquis, 

C'est  ce  qui  est  cause  qu'il  ne  prospère  pas.  » 


Sept  des  gens  de  chez  Moguero  sont  allés 
A  la  nouvelle  messe  du  prêtre, 

Et  eux  sept  ont  mis  leur  offrande  dans  le  plat  ; 
Ils  ne  le  firent  pas  de  bon  cœur. 


Gomme  Guégan  s'en  allait  par  le  chemin, 
Il  a  rencontré  une  jolie  demoiselle. 
Il  l'a  saluée  humblement  : 

«  Jeune  prêtre,  dites-moi, 

Où  allez- vous,  et  où  avez-vous  été  ?  >>  7- 

M  Je  viens  du  bourg  de  Pont-Melvez,  t*^ 
Dire  ma  première  messe.  »— 

M  Si  vous  venez  du  bourg  de  Pont-Melvez, 
Vous  me  direz  la  vérité  ;  • 

Vous  me  direz  si 

Le  cloarec  Moguero  est  gentilhomme.  »  ^^^  — 

«  Jeune  demoiselle,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  ne  vous  fierez  pas  k  Moguero; 

(1)  Le  père. 

(2)  Commune  de  Tairondissemcni  de  Guin^mp. 

(3)  Signifie  ici,  d'après  la  siiiic,  loynl,  capable  de  tenir  la  promesse.' 
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Ne  VOUS  fiez  pas  à  Moguero, 
Il  a  reçu  deux  ordres, 

Et  va  recevoir  le  troisième 
Pour  les  quâtre-temps  de  Noël.  » 


La  jeune  demoiselle  disait 
Au  clerc  Moguero  ce  jour-là  : 

«  Pourquoi  venez-vous  autour  de  moi, 
Pour  vous  moquer  de  moi  ? 
Vous  avez  reçu  deux  ordres, 

Et  vous  allez  recevoir  le  troisième, 

Pour  les  quatre-temps  de  Noël  : 

Je  Tai  entendu  de  votre  cousin  Guégan. 


Comme  Guégan  venait  par  le  chemin, 
Il  a  fait  une  bien  mauvaise  rencontre, 

Le  clerc  Moguéro  et  son  père, 
Deux  autres  clercs  de  Goëlo. 

Et  eux  d'aller  Tinviter 

A  aller  avec  eux  à  Tauberge, 

A  aller  avec  eux  souper, 

(Us  avaient  de  Targent  pour  payer) 

Et  goûter  le  nouveau  vin, 

Qui  avait  été  rentré  au  cellier  cette  nuit-là. 

Us  firent  tant  en  Tinvitant 
Qu'U  alla  avec  eux  à  Tauberge. 

Lorsqu'ils  eurent  mangé  leur  souper 
La  décision  fut  prise 
De  tuer  le  pauvre  prêtre. 

(8)  iiêtiklitiUm, 
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Pa  oaut  ^^)  prest  da  bartian, 
Komansaz  ar  c'hog  da  ganan  ; 
An  hostizez  o  laret  dean  : 

<(  Guegan,  choihet  àhan  d'  an  d^ 
Eun  dra  benag  zo  a  newe.  »  — 

«  Ahan  d^  an  de  na  chemin  ked, 
Ma  mam  ganen  a  ve  jènnet^ 

Me  wel  va  mam  en  tal  <'^  e  zan, 
Karget  e  c'halon  deus  a  doan, 

'Welet  arri  er  ger  marc'h  ar  belek, 
Ag  en,  siwas,  ne  arri  ked.  » 


Pa  voa  Gwegan  gant  an  hent  o  vonet, 
E  ginder  outan  zo  dizroet  : 

((  Na  teus  ked  a  chonj,  va  mignon, 
E  voas  te  bed  ambition 

Dirag  eun  diraezel  vrac  meurbet? 
Peneverdout  me  'm  oa  i  bed.  >  — 

a  Mar  es  haccusis  ^^\  ag  e.  ris, 
Ober  ewidout  a  chonjis, 

0  klask  ober  ma  viches  belek. 

Ma  vichemp  on  daou  kamaradet, 

Ma  c'hinder  paour,  a  na  veomp  ket.  »  — 

«  Lar  da  in  manus  pa  guiri, 

Rag  ec'h  out  eun  eur  ma  virvi.  »  — 

«  Atrao  Doue,  possub  e  ve 
E  ve  ma  c'hindero  em  lac'hfe  ! 

(1)  Choant, 

(2)  Dali 

(3)  Ma  rei  hatêuii^.  Peut-être  faat-il  restituer  ao'hnM? 
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Lorsqu'ils  étaient,  près  de  partir, 
Le  coq  commença  à  chanter  ;   .    .  . 
L'hôtesse  de  dire  à  Guégau  : 

w  Guégan,  restez  jusqu'au  jour, 

Il  y  a  quelque  chose  de  neuf.  »  ^^^  -r- 

«  Je  ne. resterai  pas  jiwqu'au  jour, 
Ma  mère  serait  inquiète  à  mon  sujet; 

Je  vois  ma  mère  près  de  son  feu, 
Le  cœur  accablé  d'inquiétude, 

Eu  voyant  arrivé  à  la  maison  le  cheval  du  pi*étre, 
Et  lui,  hélas,  n'arrive  pas.  » 


Comme  Guégan  allait  par  le  chemin, 
Son  cousin  s'est  détourné  vers  lui  : 

€  Ne  te  souviens-tu  pas,  mon  ami, 
Que  tu  fus  audacieux  <*' 

Devant  une  fort  jolie  demoiselle  ? 
Sans  toi  je  l'aurais  eue.  »  — 

«  Si  je  te  dénonçai,  et  je  le  fis, 
Je  pensai  te  rendre  service, 

Cherchant  à  faire  que  tu  fusses  prêtre, 
Pour  que  nous  fussions  tous  deux  camarades, 
Mon  pauvre  cousin,  et  nous  ne  le  serons  pas.  »  — 

«  Dis  ton  in  manùs  quand  tu  voudras, 
Car  tu  es  à  l'heure  où  tu  mourras.  »  -r-.: 

ce  Seigneur  Dieu,  seraît41  possible     '    '^ 
Que  ce  fût  mon  cousin  qui  me  tuât  ! 

Cl)  n  se  prépare  qaelqne  chose  contre  vous. 

(2)  Je  tradais  ainsi,  d'après  le  sens  général  ;  l'emploi  de  ambition  est  ici 
bicarré. 
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Â  ni  001  daou  er  mêmes  ker 
0  tibi  cm  bara  dibreder, 

Â  uimp  '^)  on  daou  er  meumeus  ti, 
0  tibri  bara  disourcy  ; 

A  nim  bugale  d'  an  diou  c^boar, 

Ran  a  raï  o  c'halon  gant  glac*har  <^K  » 

Seiiek  toll  kontel  an  eus  bed 
Kent  ma  eo  d'  an  douer  koeet  ; 

Was  ewid  den  eh  e  beman  t'^ 
Pan  eus  resistet  petek  keïtman  ! 


Eur  breurik  bihan  an  eflba 
A  woa  oajet  deus  a  seiz  via, 

A  glevas  eur  voez  o  kriel 

Deus  e  vreur  belek  e  voa  hanvel, 

'  Voa  kasset  da  Wengamb  tout  esprez 
Da  interroji  an  hostizez  : 

€  Hostizez  paour,  din  e  leret 

C'heus  ked  goeiet  ma  breur  belek?  »  - 

€  En  éiz  eur  da  noz  e  voa  aman 
Kompagnouez  vad  a  voa  gantan  ; 

Gautan  voa  kompagnonez  vad, 
Kloarek  Mogero  ag  e  dad  ; 

E  dad  a  kloarek  Mogero, 
DiMmgbarek  ail  deus  a  Wëlo.  » 


(1)  tnimp. 

(2)  klao'har. 
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Et  nous  tous  deux  dans  la  même  ville, 
Mangeant  notre  pain  sans  souci, 

Et  nous  tous  deux  dans  la  même  maison. 
Mangeant  du  pain  insouciants, 

Et  nous  enfants  des  deux  sœurs  ! 
Leur  cœur  se  brisera  de  chagrin.  » 

II  a  reçu  dix-sept  coups  de  couteau 
Avant  de  tombw  à  terre  ; 

Quel  homme  que  celui-ci, 
Pour  avoir  résisté  si  longtemps  ! 


li  avait  un  petit  frère^ 
Agé  de  sept  ans. 

Qui  entendit  crier  une  voix 
Ressemblant  à  (celle  de)  son  frère  prêtre. 

11  fut  envoyé  à  Guingamp  tout  exprès. 
Interroger  Thôtesse  : 

«  Chère  hôtesse,  dites-moi, 

N'avez-vous  pas  vu  mon  frère  prêtre  ?  »  - 

t  A  huit  heures  du  soir  il  était  ici, 
Une  bonne  compagnie  était  avec  lui  ; 

Avec  lui  était  une  bonne  compagnie. 
Le  clerc  Moguero  et  son  père  ; 

Son  père  et  le  clerc  Moguero, 
Et  deux  autres  clercs  de  Goëlo.  » 


(8)Miaii. 
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Janet  ar  Gwen  a  lavare 
Woar  vene  Bre  ag  an  de  se  : 

<c  Otro  Sant  Herye^  emezi, 
C'hwi  zo  var  an  huel  o  ti, 

Ag  a  wel  an  dour  er  rinviero, 
Ken  skier  ag  an  heol  er  feuateunio  ; 

Reit*tu  din  kello  deus  va  mab 

A  me  rei  dec'h  eun  disro  mad.  »  --r . 

Pa  Yoa  gant  an  bent  o  vonet, 

Eun  den  ancien  e  deus  ^^^  renkonU'et, 

Ag  a  roas  deï  da  intent 

E  voa  ar  c'borff  marc  en  bent. 

Janned  ar  Gwen  a  lavare 
En  tall  e  mab  pa  arrie  : 

«  Pelec'h  e  man  ar  vuntrerien 
N'eus  laked  va  mab  evel  eu  ! 

Pem  kant  skoet  an  beol  e  din  koustet, 
Ma  mab,  deus  da  ober  belek  ; 

A  pa  goustffe  din  pem  kant  ail, 
Me  renko  revench  an  dud  fall  !» 

(MADELBIKK)  (2). 

CoUection  PENOUEltN,  n»  91,  pp.  15-23. 

!  *  (1)  en  deu. 

^4^1  (2)  D'aatres  chansons,  chantées  aussi  par  Madeleine,  portent  la  date  de  1S48. 

■^■'^ 
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Jeanne  Le  Ouen  disait 

Sur  le  Mene-Bre^^J,  ce  jour-là  : 

c(  Monsieur  Saint-Hervé,  dit-elle, 
Votre  maison  est  sur  une  hauteur, 

Et  vous  voyez  Teau  dans  les  rivières, 

Aussi  clairement  que  le  soleil  dans  les  fontaines  ; 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  mon  fils, 
Et  je  vous  ferai  un  beau  don  en  retour. 

Comme  elle  allait  par  le  chemin, 
Elle  a  rencontré  un  vieil  homme, 

Qui  lui  fit  comprendre 

Qu'un  cadavre  était  dans  le  chemin. 

Jeanne  Le  Guen  disait 

En  arrivant  près  de  son  fils  : 

€  Où  sont  les  meurtriers 

Qui  ont  mis  mon  fils  dans  cet  état  ! 

11  m*en  a  coûté  cinq  cents  écus  sols, 
Mon  fils,  pour  te  faire  prêtre, 

Et  quand  il  m'en  coûterait  cinq  cents  autres, 

11  faudra  que  je  me  venge  de  ces  mauvaises  gens  !  » 


0)  Colline  près  de  Guingamp,  au  sommet  de  laquelle  est  une  chapelle 
*^**^5rée  À  Saint-Herré,  et  cVoù  Ton  découvre  une  grande  étendue  de  pays. 

{A  suivre -) 
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MÉLANGES   D'HISTOIRE   BRETONNE 

(Suite). 


V 

Le  Schisme  breton  du  IX""  siècle 

ÉTUDE  SUR  LES  SOURCES  NARRATIVES  : 

Chronique  de  Nantes^  Gesla  Sanclorum  Rotonensiuni, 
Indiculus  de  episcoporum  Brillonum  deposilione. 


Le  témoignage  le  plus  étendu  que  nous  possédions  sur  le 
schisme  de  Téglise  bretonne  suscité  p^r  Nominoé  nous  est 
fourni  par  le  chapitre  XI  de  la  Chronique  de  Nantes,  rédigée, 
ou  le  sait,  entre  1050  et  1(S9  (i).  Malheureusement,  au  dire  de 
rhabilc  éditeur  de  cette  chronique,  M.  René  Merlet,  ce  témoi- 
gnage est  suspect  :  «  La  création  des  trois  évôchés  de  Dol,  de 
»  Saint-Brieuc  et  de  Tréguicr  n'est  signalée  par  aucun  auteur 
»  plus  ancien  que  le  chroniqueur  de  Nantes,  et,  comme  le  récit 
»  do  celui-ci  renferme  à  ce  sujet  quelques  erreurs  évidentes 
»  et  qu'il  a  été  rédigé  plus  de  deux  cents  ans  après  Tévéne- 
»  ment,  il  y  a  lieu  d'en  conclure  qu'on  manque  de  preuves 
»  certaines  pour  affirmer  que  Nominoé  soit  l'auteur  de  la  divi- 
))  sion  de  la  Bretagne  en  neuf  évêchés.  Ce  qui  est  hors  de 

(1)  La  Chronique  de  Nantes,  publiée  par  René  Merlet  (E*aris,  1896,  in-8"), 

p.  XXXIX. 
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»  doute,  c'est  que  Nominoé  établit  un  archevêché  à  Dol  et 

^  qu'il  affranchit  les  diocèses  de  Bretagne  de  la  juridiction 

'*  de  la  métropole  de  Tours.  Vauiorité  du  chroniqueur  de 

*'  Xantes  serait  beaucoup  plus  grande  si  Von  constatait  qu'il 

'Vaîl  mis  en  œuvre  dans  ce  chapitre  quelque  ancien  récit 

*  d^ origine  bretonne;  mais^  à  part  la  vie  de  Conwoion  <^),  dont 

^  il  a  {ait  usage  en  la  remaniant  à  sa  guise,  et  la  lettre  du 

l>a.pe  Léon  IV,  dont  il  nous  a  conservé  l'analyse,  il  semble 

^ 'avoir  utilisé  que  des  traditions  ecclésiastiques  assez  con- 

„    ^^ses  et  hostiles  à  Nominoé.  11  était  d'ailleurs  lui-môme 

..  ^^rtisan  déclaré  de  la  suppression  de  l'archevêché  de  Dol 

^V  de  la  réunion  des  évêchés  bretons  à  la  province  de  Tours 

>ft  ^t  cela  enlève  encore  quelque  crédit  à  son  récit.  Cette  ques- 

»  tion  de  Torigine  des  trois  évêchés  bretons  reste  donc  l'un 

»  des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de  Bretagne  et,  pour 

»  l'éclaircir,  il  n'y  a,  à  mon  avis,  rien  à  tirer  du  récit  de  la 

»  Chronique  de  Nantes  (2)  ». 

M.  Léon  Levillain  s'est  inscrit  en  faux  contre  l'arrêt  de 
M.  René  Merlet  et  dans  un  mémoire  approfondi  (3),  il  prend 
juste  le  contrepied  du  passage  souligné  plus  haut  :  la  Chro- 
nique de  Nantes  n'a  pas  pour  source  les  Gesta  Sanctorum 
Rotonensium;  elle  a  utilisé  un  document  ancien;  elle  constitue 
une  source  parallèle  aux  Gesta  et  de  valeur  supérieure  comme 
information  et  même  comme  impartialité. 

L'opposition,  on  le  voit,  est  absolue  entre  les  deux  érudits. 
Je  ne  chercherai  point  un  terrain  de  transaction  et,  après 
avoir  étudié  ce  problème,  je  déclare  tout  de  suite  que,  en  ce 
qui  louche  le  rapport  des  deux  textes,  je  me  range  résolument 
i  ravis  de  M.  Merlet  w. 

Je  ne  vais  pas  examiner  en  premier  cet  épineux  chapitre  XI 
de  la  Chronique.  Je  prendrai  un  chemin  détourné.  Je  corn- 

(t)  Appelée  aussi  Gesta  sanctonim  Rotonensium, 

(2)  Op.  cU.,  p.  39,  note  1. 

(3)  Us  rélormes  ecclésiastiques  de  Noménoé  {847'848l.  Etude  sur  les 
^fmrm  narratives  dans  le  Moyen-Age,  1002,  p.  201-257. 

rt)  Et  aussi  de  M.  de  La  Borderie,  llist.  de  Bret.,  U,  483.  Celui-ci  apporte 
malheureusement  dans  la  question  des  partis  pris  qui  affaiblissent  son 
argumentation. 
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mehcerai  par  étudier  le  chapitre  XXVIII  où  M,  Merlet  signale, 
avec  hésitation  du  reste  (*),  Tinfluence  des  Gesta. 

Malgré  leur  étendue,  il  importe  de  reproduire  les  textes. 

L'auteur  de  la  Chronique^  après  slwïv  retracé  les  maux  que 
les  Normands  infligèrent  à  la  Bretagne  à  la  mort  d'Alain  le 
Grand,  la  fuite  de  Matwedoi  et  d'Alain  Barbetorte  en  Angle- 
terre, poursuit  en  ces  termes  W  : 

«  Pauperes  vero  Britanni  lerram  colentes  sub  potestate 
))  Normannorum  remanserunt  absque  rectore  et  defensore. 
»  Deindc(3)  quomodo  isti  Normanni  furiosi,  per  fluvium  Li- 
»  geris  cum  ingenti  strepitu  naviuni  ascendentes,  ceperunt 
»  urbes  Namneticam,  Andegavinam,  Turonicam  ac  etiam 
»  Aureliancnsem,  dévastantes  ecclesias  et  incendentes  mo- 
»  nasteria,  vicos  et  castella,  non  est  silendum,  sed,  sicut  in 
»  pluribus  relationibus  didicimus^  posteris  nostris  notificaro 
»  voluimus.  » 


(1)  Op.  cit.,  p.  84,  note  1. 

(2)  Op.  cit.,  p.  83. 

(3)  Le  passage  depuis  Deinde  jusqu'à  voluimus  ne  se  trouve  pas  dans 
r-édiUon  de  dom  Lobineau  [D  du  classement  R.  Merlel),  ni,  par  suite,  dans 
celles  de  dom  Xloricc  et  de  dom  Bouquet,  qui  n'ont  fait  que  la  reproduire. 
Ce  doit  être  une  omission  intentionnelle.  Lobineau,  ne  trouvant  pas  dans 
le  manuscrit  qu'il  utilisait  le  chapitre  XXVUI,  aura  jugé  inutile  d'imprimer 
ces  dernières  lignes  du  chap.  XXVn,  qui  ne  sont  que  l'annonce  du  chapitre 
suivant.  Les  copies  du  XVI«  siècle  de  la  Chronique  de  Saint-Brieuc  (.4), 
d(5riv6e  de  la  Chronique  de  Nautes,  ont,  au  contraire,  copié  mécaniquement 
ce  passage  sans  remarquer  la  lacune  qui  suivait,  si  bien  que  nous  no 
connaissons  plus  le  chap.  XXVHI  que  par  la  double  traduction  française 
de  Le  Baud  (cf.  p.  suiv.,  notes  1  et  2).  l\  en  faut  conclure  que  le  ms.  original 
do  la  Chronique  de  Saint-Brieuc  et  le  ms.  parallèle  de  la  Vêtus  collectio, 
utilisé  par  D.  Lobineau,  ne  sauraient  remonter  directement  à  l'original 
môme  de  ]a  Chronique  de  Nantes,  connu  et  traduit  de  Le  Baud  (par  un 
intermédiaire),  ainsi  que  le  croit  M.  Merlet  fp.  xni,  xxni,  136,  note  ]>; 
à  moins  d'admettre  que,  par  un  hasard  extraordinaire,  un  feuillet  égar^» 
contenant  le  chapitre  XXN'III  ait  été  retrouvé  dans  Tintervalle  de  trois 
quarts  de  siècle  qui  sépare  d'un  côfé  la  Chronique  de  Saint-Brieuc  et  la 
Vêtus  coUectio,  de  l'autre  Le  Raud  compilant  vers  1500  son  histoire.  U 
faut  irouver  une  autre  explicatif  »n  de  la  faute  commune  de  p.  13(5.  Cf.  plu> 
bas,  p.  335,  note  2. 
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Chronique  de  Nantes,  chap.  XXVIII  <»). 


(§1] 


/ 


Et    premièrement    avant 
(ou  tés  autres  choses  envaï- 
rent  la  cité  de  Nantes  qui  au 
temps  de  lors  n'avoit  nul 
bon  deflenseur  sinon  les  pe- 
liz  liommes  encores  demou- 
rans  des  premières  pestillan- 
ces  c»).  Si  la  prindrent  toute 
fors    le  chasteau  à  Tenviron 
dB  l'église  qui  ayoil  esté  fait 
poux*  la  crainte  d'eulx  et  en 
iceivii  s'en  estoient  fuiz  touz 
*^^       citoyens     grandement 
^^Ppventez,  fora  ceulx  que 
\^  ^Voient  desjà  prins  chié- 
âéf     ^'^^"^^  qu'ilz  avoient 
^Uncé   par  glayve,    alTln 
^^  d'eulx  mieulx  et  plus 
\oTÏ  se  deffendeissent;  mais 
ilz  ne  leur  peurent  petite- 
ment résister  et  toutesfois, 
en  se  deffendant  celui  jour 


Bi  assaillirent  lesdits  Nor- 
mans  la  cité  de  Nantes  qui 
n'avoit  en  ce  temps  nul  def- 
fenseur,  sinon  petits  hom- 
mes demourez  des  premiè- 
res pestilences  W  et  la  prin- 
dre,  fors  le  chasteau  qui 
pour  la  peur  d'eux  avoit  estr 
faict,  auquel  tous  les  ci- 
loïens  fuirent,  fors  ceux 
qu'ils  avoient  jà  prins  ou 
occis,  aQn  qu'ils  se  peussent 
mieux  deffendre;  mais  ils  ne 
leur  peurent  résister.  Tou- 
tesfois, celuy  jour  se  deffen- 
dirent  ils  vertueusement  et 
se  sauvèrent  jusques  à  la 
nuit.  Si  s'en  retournèrent 
les  Normans  las  à  leur 
navire,  quand  le  soleil  fut 
couché,  afln  qu'ils  mangeas- 
sent et  se  recréaient,  espé- 


^1)  Ce  chapitre  ne  nous  est  plus  connu  que  par  la  double  traduction 
française  de  ÏHistoire  de  Bretagne  de  I^  Baud  (E  et  F  du  classement  do 
Ni.  Merlel),  cf.  note  précédente.  Ia  col.  de  droite  reproduit  la  traduction 
imprimée  dans  l'édition  de  1G38,  la  col.  de  gauche  le  ms.  fr.  8266  (KW  siècle) 
fie  la  Bibliothèque  NaUonale. 

(2)  Ce  mot  ne  doit  pas  s'entendre  de  maladies  contagieuses  (l*auteur  no 
raronte  rien  de  pareil),  mais  doit  être  pris  au  sens  général  de  «  calamités  », 

■  désastres  ».  Au  chapitre  précédent,  la  Chronique  rapporte  que  la  famille 
ducale  et  les  nobles  s'enfuirent  jusqu'en  Angleterre  pour  échapper  aux 
Normands.  \\  ne  demeura  que  les  pauvres  gens  sous  le  joug  des  païens  : 

■  l)aupei*es  vero  Britanni  terram  colentes  sub  potestate  Normannorum 
pcmanseruiit  absque  redore  et  defensorc.  »  (p.  83).  Ces  «  peliz  hommes  >» 
du  chap.  XXVIII  sont  les  mêmes  que  les  «  pauperes  Britanni  »  du 
Çhap.  XXVIl,  preuve,  au  surplus,  que  ce  chap.  XXVIII  figurait  bien  dans 
l'original  de  la  Chronique  de  Nantes,  ci.  p.  301,  noie  3.  Le<^  notions  chrono- 
logiques de  l'auteur  sont  si  incertaines  qu'il  croit  la  prise  de  Nantes  (do 
^t9  ou  environ)  postérieure  &  la  fuite  du  duc  et  des  nobles  en  Angleterre, 
laqiiPlle  se  pince  en  031  (voy.  Morlet,  p.  82,  note  4). 
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par  grant  force,  se  sauvé-         rans  le  lendemain  prendre 


rent  louz  jucques  à  la  nuyl, 
et  les  Normans  grandement 
lassez  quant  le  souleill  fut 
cousché,  s'en  retournèrent  à 
leur  navire  affln  que  ilz 
prenseissent  leur  viande  et 
se  recréassent,  espérans  le 
landemain  prendre  le  chas- 
teau  avecques  touz  ceulx  qui 
le  deffendoient  ;  et  les  Nan- 
tays,  espoventez  pour  la 
grant  multitude  de  ceulx 
cruclz  Normans,  prindrent 
à  menuyt  les  ournemens  de 
Teglise  et  toutes  les  choses 
qu'ilz  porent  porter  et  s'en 
fuirent  touz  es  lieux  où  ilz 
porent  estre  asseur  ;  et 
s'en  fuit  Adalardus  Tevesquo 
avecques  tous  ses  clercs 
jucques  en  Bourgogne.  Et 
les  Normans  au  bien  malin 
descendirent  de  leurs  neffs 
et  parvindrent  au  chasteau, 
où  ilz  ne  trovèrent  nulz  de 
louz  les  citoyens.  Si  entrè- 
rent en  réglise,  jà  moult  de 
fois  par  eulx  deslruitle,  et 
tout  ce  que  estoit  illecques 
demouré  des  despouUes  et 
des  aournemens  portèrent  k 
leurs  neffs;  puis  misdrent  le 
feu  en  la  couverture  de  l'é- 
glise, laquelle  ilz  embrasè- 
rent du  tout  et  les  mur<^  du 
chasteau  dérompirent. 


ledit  chasteau  avecques  ses 
deffendans.  Mais  les  Nantois 
ospouvanlez  par  la  grand 
multitude  d'eux,  prindrent 
les  ornemens  de  l'église  et 
toutes  les  choses  qu'ils  peu- 
rent  porter  et  s'enfuirent 
chascun  où  il  peut.  Et  alla 
l'evesque  Adalart  avecques 
ses  dores  en  Bourgoigne.  El 
les  Normans  au  matin  des- 
cendirent de  leurs  nefs 
armez  et  retournèrent  an 
chasteau;  mais  ils  n'y  trou- 
vèrent rien.  Si  entrèrent  en 
l'église  et  emportèrent  à 
leurs  nefs  les  despoilles  et 
les  ornements  qui  y  estoienl 
demeurez  ;  puis  mirent  le 
feu  en  la  couverture  de 
l'église  et  la  bruslèrenl,  et 
aussi  derompirent  les  murs 
du  chasteau. 
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[§3] 
Ces  choses  ainsi  faittes, 
nagièrent  les  Nornians  con- 
Ireniont  Laire  et  entrèrent 
ou  fieuve  du  Mainnc;  pour 
quoy  les  Angevins  qui  ceste 
chose  ouirent  s'en  fuirent  et 
délaissèrent  leur  cité,  à  la- 
quelle allèrent  ces  homes 
diabolieques,  et  fortraïrent 
les  despouilles  qu'ilz  y  trou- 
vèrent et  embrasèrent  les 
églises  et  toute  la  cité.  Puix 
d'îlecques  en  après  montè- 
rent es  neffs  et  nagièrent 
jucques  à  la  cité  de  Tours, 
laquelle  ilz  destruisirent  en 
semblable  manière  quMlz 
avoient  fait  Angiers  ;  et 
d'ilecques  se  departans  cl 
nageans  montèrent  jucques 
à  Orléans.  A  rencontre  des- 
quelx  les  Aurelienoys  s'es- 
levèrent  et  appareillèrent 
leurs  armes  pour  soy  deffen- 
dre,  et  toutesfoiz  grande- 
ment espoventez  de  voir 
celle  inumbrable  multitude 
de  Normans,  leur  donnèrent 
grans  sommes  de  peccume 
et  par  ceste  voye  délivrèrent 
eulx  et  leur  cité  de  leurs 
mains. 


DU  IX*  SIÈCLE. 


410 


En  après,  montèrent  ces 
Normans  par  Loire  et  entrè- 
rent au  fleuve  de  Mayenne; 
et  quand  leur  venue  fut 
entendue  par  les  Angevins, 
ils  fuirent  et  délaissèrent 
la  cité,  à  laquelle  allèrent 
lesdits  Normans  et  bruslè- 
rent  les  églises  et  ladite  cité, 
ravissants  les  despouilles 
qu'ilz  y  trouvèrent.  De  là 
nagèrent  jusques  à  Tours  et 
la  dissipèrent  en  semblable 
manière  qu'ils  avoient  fait 
Angers.  Puis  après  allèrent 
nageant  jusques  à  Orléans. 
Contre  lesquels  les  Orlea- 
nois  s'eslevèrent  et  s'appa- 
reillèrent deffendre  ;  mais 
après,  veants  la  grand  nml- 
titude  desdits  Normans  ils 
eurent  peur  et  leur  donnè- 
rent grands  pecunes,  par 
quoy  ils  délivrèrent  eux  et 
leur  cité. 


[§3] 


Lesquelles  richesses  prin- 
ses  et  saisies,  descendirent 
par  le  chanel  de  Laire,  char- 


Lesquolles     pecunes     re- 
çues par  lesdits  Normans, 
ils  descendirent  chargez  de 
4 
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gcz  de  grans  despouillcs 
jucques  à  l'isle  de  Bièce, 
située  près  les  murs  de  Nan- 
tes. Et  ainsi  qu'ilz  demou- 
roient  illec,  seurvnidrent 
grant  habundence  dautres 
neiïs  chargées  de  Normans 
qui  leur  requirent  que  ilz 
leur  distribuassent  la  moitié 
de  toute  la  rapine  qu'ilz 
av oient  prinse,  ou  autre- 
ment ils  feroient  bataille 
avecques  eulx.  Laquelle 
chose  ouye,  les  premiers 
Normans  grandement  atris- 
tez  respondirent  qu'ils  ne 
leur  donneroient  nulle  par- 
tie de  leurs  choses,  mais  se 
deffendroient  d'eulx  vigo- 
reusement.  Et  adonc  les  der- 
roins  Normands  prindrent 
leurs  armes  et  combatirent 
contre  les  premiers,  qui  tout 
le  jour  aigrement  leur  résis- 
tèrent. Et  toutesfois,  comme 
le  souleill  se  couschoit,  s'en 
fuirent  les  premiers,  delais- 
sans  toutes  leurs  proyes  et 
navires;  et  périrent  tant  des 
premiers  que  des  derroins 
les  deux  pars.  Mais  les  der- 
roins qui  estoient  demourez 
victours,  substrairenl  toutes 
leurs  neffs,  peccunes  et  des- 
poulles  et  par  le  fleuve 
de  Laire  retournèrent  plus 
avant  en  Bretaigne. 


grandes  richesses  jusques  à 
Bièce,  une  isle  située  près 
les  murs  de  Nantes.  Et  ainsi 
(juMls  y  séjournèrent,  sur- 
vindrent  autres  Normans 
avecques  grand  abondance 
de  nefs,  qui  leur  deman- 
dèrent la  moitié  de  toute  la 
rapine  leur  être  distribuée, 
autrement  ils  feroient  ba- 
taille contre  eux.  Ausquels 
les  premiers  moult  con- 
tristez  respondirent  qu'ilz 
ne  leur  en  bailleroient 
nulles  ains  se  deffendroient 
d'eux.  Et  adonc  prindrent 
les  derniers  Normans  leurs 
armes  et  assaillirent  les  pre- 
miers, qui  tout  le  jour  leur 
résistèrent  aigrement  ;  mais 
comme  le  soleil  se  fust  jà 
caché,  s'enfuirent  les  pre- 
miers, délaissants  leurs  pe- 
eu  nés  et  leurs  nefs;  et  péri- 
rent tant  des  premiers  que 
des  derniers  bien  les  deux 
parts.  Les  derniers  toutefois 
qui  demeurèrent  victorieux 
prindrent  les  nefs  et  les  des- 
[ïonilles  et  par  le  fleuve  de 
I-oire  s'en  allèrent  en  la 
basse  Bretagne. 
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A  la  fin  du  chapitre  XXVIl  rauleur  nous  avertissait  qu'il 
tenait  de  plusieurs  sources  {siait  in  plnribits  relationibus 
didicimns)  ce  qu'il  allait  nous  raconter  dans  ce  chap.  XXVIII. 
El  cela  est  exact.  Le  premier  paragraphe  concernant  une  prise 
et  la  destruction  de  Nantes  par  les  Normands  dérive  certiii- 
ncment  d'une  annale  nantaise  contemporaine  et  doit  être  do 
Tannée  919,  comme  M.  Merlet  Ta  très  bien  vu. 

Par  contre,  M.  Merlet  n'a  pas  retrouvé  la  source  du  para- 
graphe n  racontant  la  dévastation  du  bassin  deVi  Loire,  dévas- 
tation déjà  annoncée  très  explicitement  dans  les  dernières 
lignes  du  chapitre  précédent.  11  n'est  pas  douteux,  cependant, 
que  notre  chroniqueur  se  soit  inspiré  d'Adrevald  qui,  au  cha- 
pitre XXXIII  des  Miracula  sancti  Benedicti  (*),  trace  le  tableau 
suivant  des  dévastations  des  païens  :  «  Et  primo  qujdem 
))  adventu  urbem  Namneticam  incendio  cremavere.  Deinrio, 
»  Andegavensem  percurrentes  regionem,  ipsam  quidem  civi- 
»  lateni  concremant;  Pictavorum  vero  castella  atque  vicos 
»  oniiiemque  patriam  à  mari  usque  eandem  Pictavim  urbem 
»  populantur,  vastant,  caedibus  replentes  onmia.  Sequenti 
»  tempore  navigio  Turonum  veniunt,  eamque  de  more  stra- 
»  gibus  applentes,  ad  postremum  ignibus  Iradunt.  Populata 
»  omni  circimiquaque  regione,  haud  longe  posl,  superiora 
»  Ligeris  amnis  navibus  expetentes,  Aurelianis  perveniunt, 
»  captamque  urbem  auro  distrahunt  (2).  » 

Le  chanoine  nantais  a  supprimé  le  passage  concernant 
Poitiers  qui  faisait  longueur  et  Téloignait  du  cours  de  la 
Loire  ;  il  a  dépeint  dans  les  mêmes  termes,  à  trois  reprises, 
répouvante  et  la  fuite  des  habitants,  chose  qui  ne  nécessitait 
pas  un  effort  d'invention  très  grand,  mais  Tordre  du  récit  est 
le  même  :  Nantes,  Angers,  Tours,  Orléans.  Et  la  coïncidence 
est  d'autant  plus  frappante  qu'Adrevald,  écrivant  un  quart  de 
siècle  après  les  faits,  commet  une  erreur,  et  cette  erreur  se 
retrouve  dans  la  Chronique  de  Nantes  :  la  prise  d'Angers  n'a 
pas  suivi  immédiatement  la  prise  de  Nantes.  L'ordre  chrono- 

(1)  Umonens  de  France,  VU,  360:  (^.  de  Certain,  p.  72. 
(8)  L'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes  a  compris  que  la  cité  fut  rachetée 
a  prix  d*or,  que  les  habitants  donnèrent  de  o  grandes  pécunos  ». 
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logique  réel  est  le  suivant  :  Nantes  :  juillet  853;  Tours  :  6  no- 
vembre 853;  Orléans  :  printemps  de  854;  Ajigers  :  décembre 
85'i  <*).  On  le  voit,  il  est  inutile  de  croire  avec  M.  Levillain 
«  Fauteur  très  amplement  renseigné  par  une  chronique  an- 
»  cienne  dont  la  perte  est  fort  regrettable  t*)  ». 

Le  troisième,  enfin,  racontant  le  siège  de  TUe  de  Biesse, 
résume  librement  le  dernier  chapitre  des  Gesla  Sanciorum 
Rotonenshnu,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assureras)  : 

«  In  tempore  igilur  Erispoe  principi  Britanniae  quidam 
»  Normannus  Sidric  cum  navibus  centum  quinque  occupavit 
»  iluvium  Ligeris  et  circumdedit  castra  aliorum  paganorum 
»  qui  civitalem  Xamneticani  depopulanli  fuerant  et  incende- 
»  rant,  et  omnes  regiones  quae  erant  prope  et  longe  (*\  tra- 
»  dentés  onmia  incendio.  Posueruntque  castra  sua  in  insula 
))  (juae  dicitur  Betia.  Cumque  circumdasset  eos  navibus  in 
»  giro  ita  ut  non  possent  egredi  vcl  ingredi,  erantque  omnos 
»  obsessi,  statim  misit  Sidric  nuntios  ad  Erispoe  principem 
»  Britlanniae  nt  veniret  et  irrueret  ipse  cum  exercitu  suo 
»  super  adversarios  suos  qui  deleverant  regiones  suas,  es- 
»  sentquc  uno  animo  et  una  voluntate  ut  conterercnt  et  dele- 
»  rent  eos  a  superfitie  terrae.  Quod  cum  audisset  Erispoe, 
»  confestim  misit  nuntios  in  universo  regno  suo  ut  venirent 
»  cum  armis  suis  fcrrentque  praesidium  duci  Normannorum 
»  ut  debellarent  hostes  et  paganos  qui  jam  longo  tempore 
»  irritaverant  regiones  et  provincîas  christianorum.  Tune 
»  Brittones  velociter  a  sedibus  suis  surrexerunt  et  irruerunl 
))  super  eos  una  cum  Sidric  et  exercitu  ejus,  ceperuntque 
»  praeliare  et  castellum  conterere,  pericruntque  ex  eis  pîu- 

(1)  Voy.  les  Annales  BerLiniani,  éd.  Waitz,  p.  42  &  45. 

(2)  Uw.  cit.,  p.  240,  note  1. 

(3)  Ce  texte  est  dans  Mabillon,  Aria  sanctorum  ordinis  sancii  BenedidU 
snec.  H,  p.  221;  cf.  llisloriens  de  France,  VU,  3(>i.  Noire  reproduction  a 
ùid  coUationnôe  sur  l'unique  manuscrit,  du  Xl«  siècle,  récemment  retrouvé, 
le  ms.  lat.  6()2  dos  Nouv.  acquis,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fol.  22 
(anc.  42)  recto  h  23  (anc.  4.3)  verso. 

(4)  r.e  chanoine  nanlais,  en  lisant  ces  lignes,  s'est  rappelé  aussitôt 
Adrevald  raconlnnl  lincendio  dos  villes  do  la  Loire  aprvs  la  prise  de 
Nantes.  Le  rapprochement  était  presque  forcé. 
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))  rima  iiiultitudo^*).  In  illo  praelio  vulneralus  est  Sidric 
»  cornes  Nomiannoruni,  facliimque  praeliuni  a  inaiiG  usque 
»  ad  vesperum.  Nox  praeliuni  dirimit  recesseruntque  cuncti 
»  usque  ad  castra  sua.  Manc  auteni  facto  illi  pagani  qui  erant 
»  obsessi  pacem  fecerunt  et  dextras  dederunt  Sidric  duci 
»  Normannoruni  et  aurujn  et  argentiun  plurimum  ci  obtu- 
»  lerunt  foederatiquc  sunt  illo  die,  et  recessit  ab  eis,  Sequa- 
»  nam  lluvium  petens;  ibique  a  Karolo  Francorum  rege  cum 
»  populo  suo  interfectus  est.  Gunique  Brittones  perrexissent 
»  ad  tabernacula  sua.  Normanni  qui  fuerant  obsessi  extruxe- 
»  runt  naves  suas  et  praeparaverunt  ut  venirent  cum  ira  et 
»  indignatione  reddere  Britonibus  malum  quod  sibî  intulc- 
»  ranl  navali  proelio.  In  illo  ergo  tempore  barbari  ascende- 
»  runt  naves  suas,  aegressi  de  Huvio  Ligere,  navigaverunt 
»  mare  magnum,  intraverunlque  Visnoniae  fluvium  cum 
»  ccntum  tribus  navibus  occupavoruntquc  ripam  fluminis 
»  castraque  metati  sunt  penc  duobus  milibus  a  sancto  mo- 
»  nasterio  Rotonensi  »,  etc.  ^2). 

La  parenté  entre  les  deux  textes  est  indéniable.  L'antério- 
rité des  Gesta  ne  faisant  aucun  doute  <3)^  ii  va  de  soi  que  la 
Chronique  en  dérive  (*).  La  seule  objection  qui  pourrait  nous 
arrêter,  c'est  que  le  siège  de  Biesse  dont  parlent  les  Gesta  eut 
lieu  en  853^^)^  tandis  que  l'auteur  de  la  Chronique  rapportant 
le  môme  événement  comme  postérieur  à  la  destruction  de 
Nantes,  celui-ci  devrait  se  placer  vers  919-020. 

Celte  objection  n'aurait  point  de  portée.  Aucun  des  textes 
consultés  par  le  chroniqueur  nantais,  ni  le  texte  relatant  la 

«1)  Les  «  deux  paris  »»,  dit  la  Chronique  avec  une  précision  fallacieuse. 
Qiieliiues  lignes  plus  haut,  elle  imagine  aussi  que  l'un  des  partis  des 
pirates  demande  a  l'autre  la  «  moitié  de  toute  la  rapine  ». 

(2)  La  fin  des  Gesia  est  formée  par  le  récit  du  châtiment  miraculeux  cpii 
frappe  ceux  des  païens  qui  avaient  violé  le  sanctuaire  de  Saint-Sauveur 
de  Redon.  La  Chronique  de  Nantes,  qui  ne  se  soucie  point  de  faire  briller 
Mcdon,  abrège  sèchement  en  :  «  par  le  llouve  de  Laire  retournèrent  plus 
avant  en  Bretoigne.  » 

'3j  Sur  la  date  de  composilion  des  (Jesla,  voy.  Mélange  L 

(4)  A  moins  qu'on  ne  préfère  croire  qu'il  y  a  eu  deux  sièges  de  Biesse 
dont  les  péripéUes  se  sont  déroulées  dans  le  môme  ordre  et  ont  abouti 
au  niCMne  résultat.  Mais  Thistoire  ne  se  répète  pas  de  la  sorte. 

(5)  Cf.  plus  loin  note  suivante. 
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ruine  de  Nantes,  ni  AdrevaJd,  ni  les  Ge^fa,  n'avait  de  date 
'précise.  L'infortuné  chanoine  de  Nantes,  s'avançant  à  tâtons 
dans  la  nuit  du  passé,  trébuche  à  chaque  pas.  Il  s'accroche 
aux  plus  frêles  soutiens  chronologiques.  L'histoire  de  Nantis 
est  pour  lui  le  centre  auquel  il  doit  tout  ramener.  Un  texte 
anonyme  du  X*  siècle  lui  raconte  la  ruine  de-  sa  ville,  les 
Miracles  de  Saint-Benoit  lui  montrent  les  Normands  s'empa- 
rant  de  Nantes,  Angers,  etc.,  les  Gesta  Sanctorum  Rotonen- 
sium  lui  parlent  du  siège  de  l'île  de  Biesse  qu'il  sait,  naturel- 
lement, être  sous  les  murs  de  la  ville.  Comment  notre  chro-. 
niqueur  n'aurait-il  pas  l'idée  de  rapprocher  ces  trois  sources? 
Il  est  tout  naturel  qu'il  s'imagine  qu'elles  parlent,  en  termes 
différents,  d'un  seul  et  même  événement.  Comment  pourrait-il 
savoir,  lui  qui  n'a  aucune  date  sous  les  yeux,  que  la  prise  de 
Nantes  de  Tannale  du  X*  siècle  est  celle  de  919  (ou  environ), 
tandis  qu'Adrevald  fait  allusion  aux  désastres  de  843  et  853, 
et  les  Gesta  à  celui  de  853  ?  Il  était  pour  ainsi  dire  forcé  de 
rapprocher  des  faits  séparés  par  deux  tiers  de  siècle  d'inter- 
valle. Il  a  bien  vu,  d'ailleurs,  que  le  récit  des  Gesta  ne  cadrait 
pas  très  bien  avec  celui  des  deux  autres  textes;  mais  il  a  cru 
tout  concilier  en  imaginant  que  c'est  au  retour  de  l'expédition 
poussée  dans  la  Loire  jusqu'à  Orléans  que  l'île  de  Biesse  avait 
été  assiégée  par  un  corps  de  païens  (*).  Ajoutez  à  cela  que 

(1)  L'auteur  nantais  n'y  a  point  rais,  d'aiUeurs,  une  entière  bonne  foi  : 
la  suppression  du  rôle  d'Erispoé  est  peut-être  intentionnelle;  elle  a  sans 
doute  pour  but  d'éviter  de  montrer  les  revendications  des  Bretons  sur 
Nantes  et  peut-être  aussi  d'esquiver  une  diffîcultii  chronologique.  En  vou- 
lant coin  biner  Adrevald  et  les  Gesta,  Il  s'est  empêtré.  Le  plus  curieux, 
c'est  que  non  seulement  il  s'est  trompe»,  mais  a  trompé  les  historiens 
\ferlel  [Chronique,,  p.  47,  n.  1,  et  84,  n.  1),  met  le  siège  de  Biesse  en  856; 
DQnimler  (Gesch.  des  Osifr.  Rciches,  î,  423),  en  855;  Steenstrup  {Norman 
iierne,  II,  2,'îl\  si  je  comprends,  imagine  quelque  chose  de  plus  compliqué 
sidroc,  quittant  la  Seine,  arrive  sur  la  Loire  en  855,  se  laisse  acheter  par 
les  assiégés  de  Biesse  el  regagne  la  Seine  Immédiatement.  M.  Giry  {Annales 
'le  Bretagne,  t.  XIII,  p.  40,1,  note  1).  se  refuse  à  préciser  entre  juillet  853  et 
juillet  855;  fl  a  tort,  d'ailleurs,  de  faire  fonds  sur  la  Chronique  de  Saint- 
MaKvent,  qui  dale  du  XIl»  siècle,  el  utilise  â  coup  sûr  les  Gesta  Sanctorum 
Rotonensium.  —  Je  tenterai,  une  autre  fois,  de  montrer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
(le  siège  ni  do  prise  de  Nantes  par  les  Normands  en  853,  mais  seulement 
un  siège  de  Biesse  en  celle  même  année.  S'en  fiant  à  Chronique  de  Nantes, 
MM.  Steenstrup,  Bené  Merlet,  Giiy,  ont  cru  que  l'île  de  Biesse  n'avait 
vraiment  été  assiégée  qu'au  retour  de  l'expédition  contre  Orléans,  donc  vers 
855  uu  850. 
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Tauteur  n'a  point  nos  préoccupations  d'exactitude  scientifique 
et,  aussi,  qu'il  a  intérêt  à  masquer  ses  emprunts  quand  il 
a  recours  aux  Gesta  Sanctorum  Rotonensium,  enfin  qu'au 
moment  où  il  rédigeait  il  n'avait  plus  ce  texte  sous  les  yeux 
et  pouvait  l'uliliser  en  consultant  des  notes  imparfaites. 


Nous  sommes  donc  arrivés  à  ce  résultat  :  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Nantes  a  connu  les  Gesta  Sanctorum  Rotonen- 
shim,  A  priori  la  chose  était  sûre.  L'auteur  lui-môme  nous  dit 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  les  chartes  de  Redon  ^i).  M.  Levillain 
le  sait  bien  («)  et  il  remarque  lui-môme  que  l'auteur  a  fouillé 
le  dépôt  d'archives  de  cette  abbaye,  mais  «  les  moines  redo- 
nais  ne  sfMnblent  pas  lui  avoir  soumis  les  Gesta  Sanctorum 
Rotonensium  (3)  ». 

Peut-on  rien  imaginer  de  plus  invraisemblable  ! 

On  conçoit  que  l'on  cache  à  un  visiteur  ennemi  des  docu- 
ments susceptibles  de  lui  être  utiles.  Mais,  de  deux  choses 
l'une,  ou  le  chanoine  nantais  était  un  ami,  et  en  ce  cas  pour- 
quoi lui  eût-on  fait  mystère  du  texte  le  plus  intéressant  que 
renfermât  l'abbaye;  —  ou  bien,  connaissant  ses  sympathies 
pour  l'archevêché  de  Tours,  on  le  considérait  comme  un 
adversaire  :  en  ce  cas,  il  suffisait  pour  l'accabler  de  lui  mon- 
trer précisément  les  Gesta,  texte  vénérable,  tout  en  faveur  de 
Nomjnoé,  écrasant  pour  les  évoques  francs  si  on  lui  accordait 
pleine  confiance.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  le  visiteur  à  qui 
l'on  n'hésitait  pas  à  communiquer  les  titres  de  propriété,  dut 
avoir  sous  les  yeux  les  Gestes  des  saints  de  Redon.  Soyons 
bien  assurés  qu'il  en  fut  ainsi. 

M.  Levillain  déclare  lui-même  que  a  à  Redon  les  moines  lui 
»»  ont  raconté  l'histoire  des  reliques  de  saint  Marcellin  rap- 
»  portées  par  Conwoion  au  cours  d'une  mission  dont  l'avait 
»  chargé  Noménoé  ;  on  lui  a  probablement  montré  la  lettre 

(1)  Ed.  R.  Merlet,  p.  79  :  «  sicut  in  carlis  SancU  Salvaloris  reperitur.  «» 
cf.  p.  hVlî.  .  .    . 

(2)  Loc.  cit.,  p.  213. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  239-240. 
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M  du  pape  à  Noméiioé  relative  aux  événements  de  848  pour 
»  attester  la  réalité  de  cette  mission  <*)  ». 

Mais  pourquoi  les  moines  se  seraient-ils  donné  la  peine  de 
raconter  ce  qu'il  est  si  simple  de  lire  dans  le  chap.  X  du 
livre  II  des  Gesta  Sanctorum  Rotonensium^  qu'ils  n'avaient 
aucune  raison,  bien  au  contraire,  de  cacher  au  Nantais.  Ck)m- 
Mient  M.  Levillain  ne  voit-il  pas  que,  par  cette  concession, 
il  ruine  son  .syslème  ?  En  effet  le  lecteur  objectera  immédia- 
tement que,  puisque  le  visiteur  Jiantais  a  eu  accès  aux  archives 
de  Redon  et  a  connu  Thistoire  du  transfert  des  reliques  de 
saint  Marcellin  (transfert  lié  à  la  question  du  schisme  breton, 
on  1(»  verra),  qui  se  trouve  dans  les  Gesta  Sanctorum  Roto- 
nensium,  il  a  non  seulement  pu,  mais  très  certainement  dû 
consulter  ce  dernier  text<î. 

Les  conséquences  de  cette  remarque  sont,  je  crois,  impor- 
tantes. 

Si  le  chroniqueur  nantais  a  consulté  les  Gesta  —  el  nous  en 
sonnnes  moralement  sûrs  dès  à  présent  —  les  ressemblances 
entre  son  récit  du  schisme  de  Nominoé  el  celui  des  Gesta 
vont  acquérir  une  grande  force.  Quant  aux  divergences,  point 
ne  sera  besoin  pour  les  interpréter  de  recourir  à  l'hypothèse 
(l'une  source  ancienne  perdue.  La  partialité  de  l'auteur  pourra 
suffire  à  les  expliquer. 

Nous  allons  donc  maintenant  entreprendre  l'examen  du 
fameux  chapitre  Xï  de  la  Chronique  de  Nantes  dans  un  tout 
autre  esprit  que  si  nous  ignorions  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  le 
texte  des  Gesta. 

Ce  chapitre  XI,  il  est  indispensable  de  le  reproduire  en 
eutier  malgré  son  étendue. 

[Cap.  XI]  (2). 


[§  il  ((  Siccpie  infelice  Lamberlo  dcfuncto,  Nomcnoius  tune 
»  lemporis  propter  Britonum  multitudinem  superbus  ac  régis 


(r  Loc.  cit.,  p.  239. 

'2;  liidiliun  Ueué  Mcrlcl,  p.  31  et  suiv. 
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»  Karoli  principatum  propter  fratris  siii  Lolarii  defcnsionein, 
»  volentis  totum  regnum  Prancorum,  sicut  prius  steterat,  in 
»  unum  admittere,  pêne  declinatum  providcns,  [§  2]  undique 
»  corigregata  fortiludine  sua,  Ligerim  transiens,  in  Aquita- 
»  niam  ingreditur  et  longius  progrediens  populum  per  rura 
»  repertum  interemit,  aediflciisque  igné  consumptis,  nec 
»  ccclesiis  nec  monasteriis  parcens,  regionem  devastavit. 
»  Primiim  vero  monasterium  Glonnae  obsedit  destruxitque; 
»  indeque  longius  conlra  Andecavos  processit  Nomenoius, 
»  regionem  ferro  et  igni  depopulari  contendens.  [§  3]  Gui 
»  venit  obviam  Karolus  rex  cum  insigni  exercitu,  datoque 
»  interea  praelio,  superatus  est  Karolus,  multis  Prancorum 
»  millibus  occisis.  [§  4]  Nomenoius  igilur  valde  superbus 
»  urbem  Namneticam  et  Redonicarn  ac  etiam  Andegavense 
»  terrilorium  [§  5]  et  Cenomannense  usque  ad  Meduanam 
»  invasit. 

Arrôlons-nous  sur  cette  première  partie.  L'incertitude  chro- 
nologique et  les  procédés  de  Tauteur  se  manifestent  pleine- 
ment en  ces  quelques  lignes. 

La  mort  de  Lambert  est  du  !•'  mai  852<i),  la  première  révolte 
de  Nonrinoé  lui  est  antérieure  de  neuf  ans  ^2).  Voilà  déjà  une 
grossière  erreur.  Non,  selon  M.  Levillain,  qui  se  refuse  à 
admettre  que  notre  chroniqueur  ait  commis  de  véritables 
erreurs  chronologiques,  et  ne  voit  là  que  maladresses  d'expo- 
sition f3>.  Le  chanoine  nantais  ayant  juxtaposé,  faute  de  textes, 
des  événements  de  846  et  851,  a  eu  le  tort  de  rapprocher  la 
fuite  de  Lambert  à  Craon  en  851  (suivie  peu  après  de  sa  mort) 
de  la  mission  de  Tévêquc  Aitard  en  846,  voilà  tout.  Il  utilisait 
des  annales  anciennes  parvenues  à  lui  seulement  sous  une 
forme  fragmentaire.  «  Elles  lui  disaient  que  Nomenoé  avait 
»  profité  de  la  rivalité  de  Lothaire  et  de  Charles  pour  essayer 
»  de  se  rendre  indépendant;  elles  contenaient  un  récit  som- 

(1)  Voy.  R.  Merlet,  Guerres  dHndépendance,  p.  14. 

(2)  Cf.  NfÉLAXGE  ni  (Annales  de  Bretagne,  XXU,  p.  244,  note  3). 

(3)  Luc.  cit.,  p.  2(K).  M.  [.evilluin  ^'lend  aussi  sa  Uiôorie  aux  chapitres  IX 
et  X,  dont  il  entend  n'Iiubilitor  la  chronologie.  Ici  encore  je  dois  me  séparer 
de  lui,  mais  ce  n'est  point  le  lieu  d'entamer  une  discussion  à  ce  sujet. 
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»  inaire,  mais  exact  de  la  principale  guerre  franco-breioiuie, 
»  celle  de  8^i5,  et  le  récit  de  la  campagne  de  850.  De  cela  il 
»  forme  un  tout,  en  reliant  maladroitement  les  faits  les  uns 
»  aux  autres.  Assurément,  si  Ton  suit  sa  chronique  à  la  lettre, 
»  il  y  a  des  erreurs  chronologiques  :  mais  si  l'on  fait  la  part 
»  du  procédé,  on  voit  que  ce  résumé  est  d'un  prix  inesli- 
»  niable  (sic)  parce  qu'il  reproduit  des  documents  anciens 
»  aujourd'hui  perdus  et  qui  paraissent  fort  exacts.  Ce  qui  me 
»  frappe  birn  plus  que  les  fautes  chronologiques  apparentes 
»  résultant  de  la  maladresse  de  la  forme,  c'est  le  soin  avec 
»  lequel  l'auteur  expose  les  renseignements  annalistiques 
»  dans  l'ordre  nu^me  où  h»s  annales  les  lui  présentaient.  El 
»  l'esprit  peut-il  nôtre  pas  frappé  du  fait  que  seule,  la  Chro- 
))  nique  de  Nanles  nous  a  gardé  le  souvenir  de  la  destruction 
»  du  monastère  de  Mont-Glonne  à  la  date  même  où  cette  des- 
))  truction  avait  eu  lieu  <*)  »  ? 

Hélas  î  C'est  précisément  ce  dernier  argument  qui  va  se 
retourner  contre  l'auteur  (*t  démolir  son  ingénieuse  cons- 
truction. M.  René  Merlet  —  sur  lequel  s'appuye,  cett^  fois  mal 
à  propos,  M.  LeVillain  —  s'est  mépris  :  La  destruction  du 
Mont-Glonne  (Saint-Florent-le-Vieil)  n'est  pas  de  845  mais  de 
8'i9  (2). 

Datons  maintenant  les  divers  paragraphes  dont  se  compose 
cette  introduction  au  récit  du  schisme  de  Nominoé,  en  laissant 
de  côté  [§  1]  le  singulier  «  procédé  d'exposition  »  qui  consiste 
a  faire  survivre  Nominoé  à  Lambert. 

Le  passage  de  la  Loire,  l'incendie  de  Sainl-Plorent-le-Vieil, 
la  dévastation  de  l'Anjou  du  §  2  sont  de  840.  La  bataille  do 
Ballon  à  laquelle  fait  allusion  le  §  :i  est  du  22  novembre  845 f^). 
Nous  revenons  à  849  et  850  avec  le  §  4  rapportant  les  invasions 
des  pays  do  Nantes,  de  Rennt^è  et  d'Anjou (*);  enfin  Tincursion 
dans  le  Maine  est  de  850-851  ^^l 


<'i]  Loc.  cit.,  p.  209. 

'2i  X'oy.  MÉr.ANGE  HI  (Annales  de  Breiafjne,  XXH,  p.  247-263). 

(3)  R.  Merlet,  Guerres  d'indépendance,  p.  6. 

(4)  Ann.  Dert.,  p.  37;  Chron.  FontanelL,  dans  Histor.  de  Fr.,  VH,  tt. 

(5)  Ann.  Bert.,  p.  38;  Chron.  Fonlanell.,  ibid.;  R.  Merlet; op.  cit.,  p.  10-lU 
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Voilà  une  suite  chronologique  qui  laisse  à  désirer.  L'auteur 
ne  s'aperçoit  même  pas  qu'il  parle  à  deux  reprises  de  l'inva- 
sion de  l'Anjou.  Il  n'y  a  point  à  lui  reprocher  d'utiliser  mal- 
adroitement les  maigres  fragments  annalistiques  qu'il  avait 
à  sa  disposition  —  il  a  fait  de  son  mieux  —  mais  nous  serions 
bien  imprudents  de  nous  en  fier  à  lui.  En  outre,  et  ceci  est 
plus  grave,  il  y  aurait  danger  à  accepter  comme  reproduction 
d'une  source  ancienne  telle  phrase  par  laquelle  notre  cha- 
noine tente  une  explication  de  son  crû.  C'est  ainsi  que  la 
phrase  «  régis  Karoli  principatum  propter  fratris  sui  Lotarii 
»  defensionem,  volentis  totum  regnum  Prancorum,  sicut 
»  prius  steterat,  in  unum  admitterc  »  n'est  point  un  écho  du 
temps  mais,  comme  l'a  bien  vu  M.  R.  Mcrlet  (*),  un  fait  ima- 
giné pour  expliquer  le  peu  de  difficultés  que  Nominoé  et 
Erispoé  rencontrèrent  à  rétablir  l'indépendance  du  royaume 
breton. 

L'étude  du  chapitre  XXVIII  nous  avait  déjà  amené  à  une 
conclusion  semblable  au  sujet  de  l'emploi  que  notre  auteur 
fait  de  ses  sources  :  il  les  interprète  avec  liberté. 

Arrivons  enfin  au  point  délicat  :  le  récit  du  schisme  de 
Nominoé  : 

n 

[§  1]  «  His  autem  urbibus  et  territoriis  nominatis  in  pro- 
»  prietate  sua  assumptis,  fuit  superbior  et  oxcellentior;  con- 
»  teraploque  jure  Francorum  regio,  in  corde  suo  cogitavit  ut 
»  se  regem  faceret  ;  mullisque  modis  investigans,  ut  erat 
»  dolosus  et  fraudulentus,  quomodo  hoc  abominabilc  insti- 
»  tiieret,  reperit  ut  episcopus  totius  suae  regionis,  manu 
»  Prancorum  regia  factos,  aliqua  soductione  a  sedibus  suis 
»  cxpelleret  et  alios,  concessione  sua  constitutos,  in  locis  illo- 
»  rum  subrogaret;  et,  si  sic  flcri  posset,  faciliter  per  hoc  ad 
»  rcgiam  dignitatem  ascenderet.  Quum  autem  haec  fàllacia 

(1)  Chronique  de  Nantes,  p.  31,  note  2. 
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»  tanidiu  in  corde  suo  excogitata  salis  reversarelur,  accedens 
))  tandem  ad  Gonoveuni,  monasterii  Redoni  abbatem,  viruni 
M  siniplicem  et  innocentem  et  sub  specie  veritatis  illum  sedu- 
»  cens,  exposuit  illii  fabulose,  ut  erat  alloquax,  de  dignilale 
»  regni  Britanniae  et  quomodo  reges  Francoruni  injuste  inva- 
)>  dentés  illud  destruxerant,  quod  volebat  renovare,  si  sibi 
w  consilium  daretur;  et  quod  illius  episcopi  per  pecuniani 
»  ordinati,  et  de  aliis  criniinibus  infamali,  indigne  officium 
»  episcopale  tractantes,  deponendi  essent  et  alii  in  sedibus 
»  eoruni  juste  ordinandi  qui  regulariter  fuissent  episcopi. 
»  Auditis  auteni  vir  Dei  hujus  tyranni  locutionibus,  omnis 
»  fallaciae  ignarus,  et  existimans  haec  esse  pro  patriac  ccrli- 
»  tudine  et  gentis  sainte  relata,  oinnino  ei  credibilis  exstitit, 
»  ac  etiam  auxilium  proniisit  ut  efflccretur.  Acceptisque  a 
»  Nonienoio  magnis  auri  argentique  muneribus,  Romani  per- 
»  rexit;  offerensquc  papac  Leoni  ex  parte  hujus  tyranni  au- 
»  reum  vas  niirabiliter  factum,  omnia  verba  ejus  diligentis- 
»  sime  ei  inlimavit,  videlicet  ut  de  regno  Britanniae  reno- 
»  vando  et  de  episcoporum  depositione. 

[§  2J  »  Cui  papa  respondit  nunquam  se  audivisse  praede- 
»  cessorum  suorum  lemporibus  hanc  minorem  Brilanniam 
M  reges  habuisse,  nec  in  archivis  Ronianae  ecdesiae  repe- 
))  risse,  praesertim  ex  quo  tempore  Francia  prinmm  reges 
»  habuit,  illa  semper  Britannia  usque  nunc  illi  subdita  fuil; 
»  nec  decebat  Romanam  ecclesiam  contra  fas  et  patruni  sla- 
»  tula  quaerere  ut  regnum  Francoruni  tain  valente  herede,  id 
»  est  Karolo  Calvo,  ac  nepote  Karoli  Magni,  de  potenlia  sua 
»  rninueretur.  Addidit  quoque  praetera  de  episcoporum  depo- 
»  sitione  ut,  si  vellet  eos  Nomenoius  a  sedibus  suis  dejicere  et 
»  alios  in  locis  eoruni  constituere,  primuni,  advocato  illius 
»  provinciae  metropolilano  Turonensi,  id  est  domno  Amal- 
»  rico,  cum  legitimo  episcoporum  numéro  a  veridicis  testibus 
M  accusarentur;  et  posl^a,  si  rei  eorum  judicio  comproba- 
»  rcnitur,  alii  in  eorum  sedibus  componerentur,  aliterque 
»  minime  fleret. 

[§  3]  »  Quibus  ita  Léo  papa  dispositis,  venerabili  Conoveo 
»  abbati,  suppliciter  sibi  dari  reliquias  petenti,  caput  sancti 
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»  Marcellini  papac  porrexit,  atque  Nomenoio  concessit  ul  dux 
»  super  populuni  Britanniae  fleret  et  circulum  aureum,  sicut 
))  alii  duèes,  in  festis  diebus  deferret.  His  autem  Conoveus 
»  abbas  responsionibus  auditis  et  praefati  saneti  capite  re- 
»  cepto,  gaudens  et  exiiltans  ad  locum  suum  reversus  est, 
»  referensque  Nomenoio  de  ejus  mandatis  Leonis  papae  res- 
»  ponsionem,  saneti  Marcellini  caput  se  attulisse  ostendit. 
»  Oui  super  his  auditis  valde  laetatus,  et  totis  praeceptis  papae 
»  dimissis,  aliter  agere  excogitavit.  Namque,  quam  citius 
»  potuil,  ex  aliis  provinciis  congregatjs  suae  fallaciae  insciis, 
))  narravit  quod  Léo  papa  sibi  mandaverat  ut  episcopos  Bri- 
»  tanniae  infâmes  deponeret  et  alios  in  locis  eorum  restitueret, 
»  et  se  faciendo  regem  regnum  Britanniae  renovaret;  invita- 
»  tisque  episcopis  ad  eos  infamandos  apud  monasterium 
»  Redoni,  nunquam  iste  fllius  perditionis  in  cogitationibus 
»  suis  medilari  potuit  quomodo  eos  juste  infamare  possct. 
»  Quum  autem  de  tali  molimine  ambiguus  esset  quomodo  ad 
»  ilnem  voluntatis  suae  pertraheret,  fuit  unus  ex  familiaribus 
»  suis  qui  promisit  ei  facere  illos  sine  uUa  purgatione  infa- 
»  matos.  Nomenoius  qualitale  promissi  laetus  nimis  efflcitur. 
»  At  ipse  qui  hacc  promiserat  aperiens  illis  episcopis  sub 
»  magnae  confessionis  velamento  quod,  nisi  reos  se  esse  cras- 
»  lina  die,  audiente  conventu  aliorum  episcoporum  et  laico- 
»  rum,  infamationibus  sibi  a  falsis  testibus  immissis  profite- 
»  rentur  et  juste  se  damnatos  conclamarent,  certissime  sino 
»  ulla  intermissione  decollandi  essent.  Quo  audito  episcopi 
»  nimis  pavefacti  contra  fas  et  statu  ta  sanctae  Dei  ecclesiat^ 
»  dicere,  antoquam  mortem  subirent,  promiserunt.  In  cras- 
»  tina  autem  die,  iila  diabolica  synodo  in  monasterio  saneti 
»  Salvatoris  congregata,  insurgentes  falsi  testes  contra  hos 
»  miseros  episcopos  et  prorsus  desolatos  accusaverunt  eos 
»  muUis  criniinibus,  scilicet  Susannum  Venetensem  et  Fe- 
»  licem  Gorisopitensem  et  Saloconem  Dialetensem  et  Libe- 
))  ralem  Ocismorensen),  in  illis  sedibus  poteslate  Franco- 
»  rum  regia  constitutos.  llli  equidem,  ut  refertur,  valde  per- 
)î  lerriti,  minime  ad  haec  respondere  audentes  et  n^quisiti 
»  satis  ab  episcopis  si  accusatores  vera  dicerent,  se  culpabiles 
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»  esso,  loto  conventu  audiente,  professi  sunt;  et,  depositis 
))  virgis  et  annulis,  fugerunlindo  ad  regem  Karoluni.  Nome- 
H  noius  vero,  hujus  falsitatis  patrator,  omnino  laetificatus  in 
»  locis  eorurn  alios  constitiiit,  adminuensque  parochias 
»  eoruni,  videlicet  in  monasterio  Dolensi,  quod  lune  teniporis 
»  erat  ex  diocesi  Dialetensis  ecclesiae,  et  in  monasterio  Sanoli 
»  Brioci  et  Sancti  Tulualis  Pabut,  episcopos  très  usurpativos 
»  instruxit.  lllum  sane  qui  apud  Dolum  fuit  episcopus  fecit 
»)  subliniiorem  et  omnium  regionis  illius  episcoporum,  pro- 
»  vincia  Turonensi  recisa,  metropolilanum.  His  itaque  om- 
»  nibus  cum  fraude  et  cupiditate  magnae  elalionis  peractis, 
»  omnes  hos  episcopos,  injuste  composilos  et  sanctae  eccle- 
»  siae  Dei  invasores,  apud  hoc  monasterium  Doli  couvocans, 
»  se  regem  irreverenler  inungere  fecit.  » 

Voyons  maintenant  la  source  redonnaise. 

[X.  De  pro[eclione  sancti  Conwoionis  abbaiis  ex  jussionc  No- 
minoe  principis  ad  urbem  Romam  et  de  adventu  corporis 
sancti  MarceUini  papae  ad  Britanniam.]  (*). 

In  lempore  autem  Nominoe  principis  Brittanniae  surrexit 
quçdam  horesis  quae  appelalur  simoniaca  per  tolam  BriUan- 
niam,  foedavilque  omnem  aecclesiam,  ila  ut  a  minimo  usque 
ad  maximum  omnes  avaritiam  sectarentur.  Hujus  vero  he- 
resis  fautor  maxime  Susannus  Venelensis  episcopus  extilil. 
Nam  nuUus  presbyter  aut  diaconus  poterat  manus  imposi- 
tionem  ab  episcopis  sine  praecio  accipere,  nec  cogitabanl  pon- 
lifices  quomodo  vcl  qualiter  haec  heresis  in  primordio  ecciesiç 
a  sancto  Petro  apostolo  radicitus  fuerit  evulsa.  Legilur  nam- 

que  in  Actibus  (sic)  Apostolorum <«).  Igilur,  sicut  superius 

diximus,  cum  Briltannia  ista  heresi  maie  pullularet,  pervenil 

(1)  Ce  titre  est  de  Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  sancti  BenedictU 
saec.  n,  p.  211.  Le  texte  que  nous  reproduisons  a  été,  comme  plus  haut 
fp.  307),  collaiionné  sur  le  ms.  662  des  Nouv.  acquis.  Inl.  de  la  Bibl.  Nat., 
fol.  7  (anc.  26)  verso  à  11  recto. 

(2)  Nous  sautons  un  développement  sans  intérêt  pour  nous  et  reprenons 
à  la  3»  ligne  du  folio  8  verso. 
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ad  notiiiam  sancti  Gonuuoioni[s]  abbatis  qualiler  episcopi 
nequiter  agerent;  eoepitque  proinde  sacros  canoiies  saepius 
leclitare  et,  eorum  erroreni  voluens  destruere,  pervenit  ad 
aulam  principis  prodicli  locutusque  est  ad  eum  secrète  dieens: 
«  ignoras  iiec  intelligis  quomodo  palria  tua  subversa  est  ab 
»  inipiis  episcopis  et  hereticis  qui  sacros  ordines  pretio  vou- 
»  dunt  et  tribuunt  ?  Et  hjoc  dico  tibi  :  si  non  cito  ista  heresis 
M  radicitus  a  Brittannia  evellatur,  ira  Dei  omnipotent is  et 
»  omnium  sanctorum  ejus  veniet  super  te  et  super  populum 
»  tuum.  »  Haec  ille  audiens  in  ira  et  indignatione  magna  sur- 
rexil,  nam  et  ipse  Nominoe  zelum  Dei  habebat  sed  non  (*) 
secundum  scientiam,  jussitque  deinceps  convocare  omnes 
episcopos  provinciae  et  doctores  et  legisperitos  ad  concilium 
suum,  rogavitque  eos  ut  legerent  et  exponerent  canones  apos- 
tolorum  et  omnes  canones  sanctorum  patrum  in  conspectu 
omnium  qui  in  dilo  concilio  erant.  Interrogatique  sunt  epis- 
copi a  legisperitis  et  a  doctoribus  Nominoe  principis  quare 
acciperent  doua  et  munera  pro  sacris  ordinibus.  Tune  illi 
episcopi  responderunt  :  «  nos  nec  dona  nec  munera  a  presby- 
»  teris  nostris  accipimus,  sed  honorem  congruum  ac  debitum 
»  ab  eis   accepimus  et   accipiemus   ».   Et,    sicut   superius 
diximus,  Susannus  episcopus  in  illa  sinodo  atrocius  conlra- 
(Ucebat  sanctis  canon ibus. 

His  ita  conlradicentibus  atque  litigantibus,  judicatum  est 
illis  ul  pergerent  duo  ex  eis  ad  urbem  Romam,  quae  caput  est 
omnium  aecciesiarum  quae  sub  universo  caelo  sunt,  ibique 
anle  vicarium  sancti  Pétri,  id  est  Romanum  pontiflcem,  causas 
H  raliones  eorum  excuterent;  et  si  nequiter  fecissent  ibi  a 
sancto  Romano  pontiHce  judicarentur.  Elegerunt  itaque  epis- 
copi duo  ex  eis  qui  Romam  pergerent,  id  est  Susannum  epis- 
copum  Venetensem  et  alium  episcopum  nomine  Felicem 
Corisopiti  W.  Tune  rogavit  praefatus  Nominoe  venerabilem 
virum  Conuuoion  ut  proficisceretur  cum  illis  ut  audiret  et 
ciisculeret  causas  et  rationes  eorum,  id  est  episcoporum  (3). 

(1)  f^on  (écrit  il)  est  une  addiUon  entre  sed  et  secundum,  mais  do  Ifi  m^mc 
main,  semble-t-il,  que  le  reste. 

(2)  Corisopiti  en  interligne,  mais  de  la  môme  main. 

3)  Episcoporum  en  interligne,  mais  de  la  môme  main. 
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Eodem  lemporc  transmisit  Nominoe  princeps  coroham  aii- 
ream  cum  gemmis  pretiosissimis  donum  beato  Petro  aposlolo 
per  virum  venerabilem  Conuuoion,  imperavilque  ci  ut  peteret 
a  bealo  Leone  papa  uniim  ex  sanclis  corporibus  martynini 
qui  ronianam  aecclesiam  post  beatum  Patruni  aposlolum 
rcxerant.  Perrcxeruntque  igitur  episcopi  una  cum  sancto 
abbate  Romam  viam  valdc  longam,   pervenerunique  cum 
multo  labore  fessi  ad  urbem  receplique  sunt  honorifice  a 
sancto  romano  praesule.  Tune  tradidit  vir  venerabilis  Con- 
uuoion  coronam  auream  bealo  Leoni  pontiflci  dixilque   ei 
petitionem  principis  Nominoe.  Gongregavit  igitur  beatus  papa 
Léo  sinodum  episcoporum  in  urbe  Roma  ibique  discussit 
causas  episcoporum,  audiente  viro  venerabili  Gonuuoiono, 
objurgatique  sunt  ab  episcopis  sanctae    romanç  accclesiç 
quomodo  praesumpsissent  dona  et  munera  pro  sacris  ordi- 
nibus  accipere.  lUi  e  contra  responderunt  :  «  et  si  recipimus 
ignoranter  fecimus.  »  Tune  Arsenius  archiepiscopus  dixit  : 
«  nulius  saccrdos  débet  ignorans  esse;  haec  excusatio  non  est 
satisfactio.  »  Sanctus  papa  Léo  respondit  :  «  auctoritas  sancli 
Evangelii  excipienda  est;  ipse  namque  Dominus  ait  :  Si  sal 
evaniierit  in  quo  condieiur^  id  est  :  si  episcopus  errarerit  a 
quo  emendabitur  ?  Sed  et  sancti  canones  hoc  judicant  :  «  Si 
quis  episcopus,  presbyier  aui  diaconus  pcr  pecunias  fuerit 
ordinatus,  deiciatur  ab  ordine  suo  et  ipse  et  ordinator  ejus.  » 
Et  ita  in  illa  sinodo  difllnitum  est  ut  «  nulius  episcopus  audeal 
munera  aui  dona  ab  ullo  ordine  aecclesiasiico  accipere.  Qnod 
si  [ecerit  gradum  proprium  amittat  ei  alius  in  loco  ejus  stibro- 
fjeiur.  Expleta  vcro  sinodo  licentiam  petierunt  episcopi  ro- 
meandi  ad  patriam  suam;  sed  et  venerabilis  Conuuoion  licen- 
tiam apostolicam  mcruit  accipere  dansque  illi  casulam  suani 
qua  utebatur,  honorans  eum  digno  honore.  Tune  transmisit 
bcatissimus  Léo  papa  ad  Nominoum  principem  Brittanniae 
corpus  sanctissimi  Marcellini  pape  et  martyris  qui  tricesi- 
mus  post  beatum  Petrum  apostolum  sanctam  romanani  ecole- 
siam  rexit  per  annos  VIII*""  et  mensos  qualtuor  et  dies  XXV, 
decollalusquc  est  pro  fide  Chrisli  cum  diaconibus  suis  a  Dio- 
cletiano  imperalore  pagano;  jussitque  corpus  ejus  in  platea 
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civitatis  proici  ad  exemplum  christianorum,  sicque  per  dies 
XXX**  insepultiiin  jacuit.  Postea  vero  presbyter  ejus,  Mar- 
cellus  nomine,  collegit  sanctum  corpus  ejus  noctu  et  sepelivit 
m  cubiculo  quod  ipse  fecerat  cum  hymnis  ot  aroniatibus,  VI. 
Kal.  maias  ;  et  cessavit  episcopatus  per  annos  VIL,  perso- 
quenle  Diocletiano  christianos.  Hune  ergo  sanctum  Dei  mar- 
lyrem  transmisit  papa  Léo  ad  Britanniam  per  venerabilem 
abbatem  Conuuoionem.  Tune  cum  Içtitia  et  prosperitate  per- 
venerunl  ad  patriam,  magnum  donum  patriac  déférentes,  de- 
ductusque  est  ad  sanctum  monasterium  Rotonense.  Quod 
audiens  Nominoe  properavit  in  occursum  sancti  cum  optima- 
tibus  Britanniae  et  episcopis;  deporfeaveruntque  eum  et  posue- 
runt  in  aecclesia  sancti  Salvatoris  cum  laudibus  et  hymnis  et 
Içtitia  magna;  gavisusque  est  populus  gaudio  magno  quia 
meruerant  accipere  vioarium  sancti  Pétri  apostoli  in  sua  pro- 
vincia,  alque  in  eodem  loco  dominus  Jésus  Christus  mérita 
martiris  sui  ubique  demonstrat  non  solum  infra  Brittanniam 
sed  etiam  e  longinquis  regionibus  veniunt  cum  flde  et  devo- 
lione  venerari  sanctum  sepulchrum  ejus,  et  sic  sani  atquo 
incolumes  ad  propria  discedunt,  laudantes  dominum  nostrum 
Jesum  Christum  qui  cum  pâtre  et  spiritu  sancto  vivit  et  régnât 
et  nunc  et  semper  per  omnia  saecula  saeculorum.  Amen. 

Ecce  quod  promisi  fratres  carissimi,  Deo  adjuvante, 
libellum  de  vita  et  conversatione  sanctorum  monachorum 
Rotonensium,  succinte  et  breviter  explicavi,  quamvis  nuUus 
mortalium  potest  per  omnia  quç  illi  sancti  gesserunt  enar- 
rare,  sed  sufflciunt  pauca  de  pluribus  dicere.  Nunc  autem 
reparemus  vires  per  silentium  et  ad  alia  festinemus. 

KXPLICIT  LIBER  SECUNDUS  DE  VITA  SANCTORIM  \fONACHORr.\î 
ROTONENSHNf. 

Deo  gratias.  Amen. 


Voyons  ce  qu'il  y  a  de  commun  enlre  les  deux  récits  : 
1*  Nominoé,  k  la  suite  d'une  entrevue  avec  Conwoion,  abbé 
de  Redon,  s'est  décidé  à  poursuivre  pour  crime  de  simonie 
un  certain  nombre  d'évAques  de  ses  Etats.  2**  Conwoion  se 
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rend  à  Rome  auprès  du  pape  Léon  IV  pour  demander  l'avis 
du  Souverain  Pontife  sur  cette  affaire;  il  est  en  môme  temps 
porteur  des  présents  du  chef  breton  à  Tadresse  du  «  vicaire  » 
de  saint  Pierre.  Entrevue  avec  le  pape.  3**  Retour  de  Gonwoion 
chargé  des  reliques  de  saint  Marcellin  qu'il  a  obtenues  de  la 
faveur  de  Léon  IV. 

Les  divergences  sont  nombreuses. 

D'abord  le  ton  est  absolument  différent  dans  l'un  et  l'autre 
récit  :  les  Gesta  font  un  panégyrique,  la  Chronique  une  vio- 
lente critique  de  la  conduite  de  Nominoé. 

Gela  est  forcé.  Le  chanoine  nantais,  partisan  de  Ja  supré- 
matie de  la  métropole  de  Tours,  ennemi  des  Bretons  <^),  ne 
saurait  admettre  les  éloges  décernés  par  les  Gesia  à  l'auteur 
du  schisme,  mais  il  n'en  résulterait  pas  qu'il  n'a  pas  utilisé 
les  Gesta  parce  que  son  appréciation  sur  iNominoé  diffère  du 
tout  au  tout. 

Il  y  a  autre  chose  :  selon  les  Gesta,  l'instigateur  de  la  pour- 
suite est  Conwoion.  Selon  la  Chronique,  Gonwoion,  «  homme 
simple  et  innocent  »  est  trompé,  u  séduit  »  par  le  rusé  Breton. 
Mais  cela  encore  est  forcé.  Le  Nantais  ne  saurait,  sous  peine 
de  ruiner  sa  cause,  accepter  que  l'abominable  affaire  du 
schisme  ait  été  engagée  par  un  saint  homme.  Les  éloges 
mêmes  quHl  décerne  à  Conwoion,  son  insistance  à  montrer 
qu'il  n'est  pas  le  vrai  coupable  sont  la  meilleure  preuve  qu'il 
a  utilisé  —  en  la  déformant  —  la  Vita  sancti  Gonwoionis, 
autrement  dite  Gesta  Sanctorum  Rotonensium. 

Et,  de  môme,  s'il  place  par  erreur  le  synode  qui  déposa  les 
évoques  simoniaques,  ou  soi-disant  tels,  à  Redon  même, 
c'est  que  son  esprit  est  comme  obsédé  par  le  rôle  que  joue  ce 
monastère  et  son  abbé  dans  toute  cette  affaire,  —  c'est  qu'il  a 
lu  les  Gesta  («). 

(1)  Voy.  rinlroduclion  de  M.  René  Merlet  à  la  Chronique  de  Nantes, 

(2)  Levillain,  loc.  cit.,  p.  213  :  «  il  est  non  moins  incontestable  que  le 
»  synode  placé  par  le  chroniqueur  à  Redon  se  Unt  à  CoëUeu.  Mais  le 
)»  chroniqueur  de  Nantes  nous  dit  lui-même  qu'il  a  eu  entre  les  mains  des 
I»  chaînes  de  Redon;  il  a  donc  pu  savoir  par  elles  où  le  synode  avait  siégé. 
»  S'il  commet  ici  une  erreur,  c'est  qu'il  a  trouvé  cette  erreur  (qu'aucun 
»  texte  du  1X«  siècle  ne  nous  a  transmise)  dans  un  document  ancien  auquel 
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Selon  ce  dernier  texte,  c'est  une  couronne  d'or  ornée  de 
pierres  précieuses  que  Nominoé  envoie  au  pape,  selon  la 
Chronique  un  vase  d'or.  Faut-il  croire  qu'elle  a  utilisé  une 
autre  source  ?  Nullement.  Cette  déformation  peut  être  due, 
soit  à  une  distraction  tD,  soit  —  ce  qui  est  plus  probable  — 
à  une  préoccupation  politique.  Notre  Nantais  —  et  il  n'était 
pas  le  seul  t»)  —  se  refusait  à  admettre  que  les  princes  de 
Bretagne  eussent  droit  au  titre  de  roi.  Reproduire  une  ligne 
d'où  il  appert  que  Nominoé  possédait  une  couronne  0)  d'or  et 
de  pierres  précieuses  —  une  couronne  royale  —  n'était-ce  pas 
dangereux  ?  —  La  précaution  que  prend  notre  homme  une 
page  plus  loin  d'indiquer  (d'inventer  peut-ôtre)  que  le  papo 
ne  permet  à  Nominoé  de  porter  qu'un  simple  «  cercle  comme 
font  les  autres  ducs  aux  jours  de  fête  w  »  semble  même  de 
nature  à  appuyer  cette  interprétation. 


»  il  attache  assez  d'importance  pour  ne  point  le  contrôler  ou  le  corriger. 
»  Et,  que  le  synode  se  soit  tenu  ù  Redon  ou  à  Coôtleu,  la  chose  devait 
■  avoir  peu  d^importance  pour  un  écrivain  du  XI«  siècle.  »  —  Mais,  de  co 
que  le  chanoine  nantais  a  eu  entre  les  mains  les  chartes  de  Redon,  s'en- 
suit-il forcément  qu'il  devait  lire  d'un  bout  à  l'autre  ces  2  ou  300  actes, 
faire  preuve  d'une  mémoire  imperturbable  et  savoir  ce  que  c'est  que  Vaula 
quae  vocatur  coillout  qu'on  trouve  dftns  la  charte  CXUI?  Et,  de  ce  qu'il 
commet  une  erreur  en  plaçant  le  synode  à  Redon,  faut-il  en  conclure  qu'il 
ait  emprunté  cette  erreur  à  un  document  ancien,  contemporain  ?  Evidemment 
non,  car  ce  document  n'eût  point  commis  l'erreur  en  question  précisément 
parce  que  contemporain.  Notre  explication  donne  une  solution  très  simple 
de  l'erreur  de  lieu. 

(1)  Nous  ne  paraissons  pas  nous  douter  que,  d'une  manière  générale,  les 
compilateurs  et  annalistes  du  Moyen-Age  étaient,  comme  nous,  distraits 
et  sujets  à  Terreur. 

[2]  Un  contemporain  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes,  celui  à  qui 
nous  devons  une  vie  abrégée  de  Conwoion,  exécutée,  elle  aussi,  d'après  les 
Gcsta  sanclorum  Rotonensium,  prend  bien  soin  de  nous  avertir  que  lo 
Breton  Salomon  était  appelé  roi,  mais  ne  TétaiO  pas  en  réalité,  et  ne  portait 
Je  cercle  d'or  et  la  pourpre  que  par  la  grâce  de  Charles  le  Chauve  : 
«  .Salomon  rex  appellatur,  non  quod  re  vera  esset,  scd  quia  circulo  aureo 
»  et  purpura,  concessione  Caroli  augusti  utebatur,  idcirco  hoc  nomine  cen- 
u  sebatur.  »  (Mabillon,  Acia,  saec.  II,  p.  192). 

i3)  11  ne  s'agit  évidemment  que  d'une  couronne  votive  (cf.  voy.  sur  ces 
objets  d'orfèvrerie  F.  de  Lasteyrie,  Description  du  trésor  de  Guarrazar, 
Paris,  1860,  et  E.  Du  Sommcrard,  Catalogue  du  Musée  de  Cluny,  Paris, 
1S81,  p.  31)1-397. 

(4)  Mais  le  mot  seul  a  suffi  h  effrayer  le  chanoine  nantais. 
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Là  où  la  divergence  s'accuse  nettement  c*est  dans  le  récit 
du  séjour  de  Conwoion  à  Rome.  Pas  de  concile  romain  favo- 
rable à  la  thèse  de  l'abbé  dans  la  Chronique  et  surtout  —  car 
on  comprend  qu'il  ne  pouvait  reproduire  ce  passage  (*)  — 
opposition  absolue  en  rapportant  la  parole  du  pape.  Selon  les 
Gesta,  Léon,  1'  «  arcbevêquc  »  Arsène  w,  tout  le  monde  con- 
dannie  les  accusés.  Selon  la  Chronique,  le  pape  répond  en 
rappelant  les  garanties  judiciaires  qui,  seules,  peuvent  rendre 
un  jugement  valable. 

Que  l'auteur  des  Gesta  ait  menti  (3),  mm.  Duchesne  et  Lo- 
villain  lont  prouvé  sans  réplique.  Mais  ici  le  chroniqueur 
nantais  n'a  pas  rétabli  l'équilibre  simplement  en  allant  d'un 
extrême  à  l'autre.  Il  a  utilisé  un  second  texte,  la  double  lettre 
de  Léon  IV  :  1°  aux  évoques  bretons  ;  2*  à  Nominoé  lui- 
mt^me  (*).  Leur  simple  lecture  a  suffi  à  lui  montrer  que  la  bio- 
graphie de  saint  Conwoion  avait  altéré  la  vérité.  Cette  décou- 
verte lui  donna  sans  doute  le  courage  de  prendre  des  libertés 
avec  ce  vénérable  document. 

Outre  ces  lettres,  une  épître  de  Nicolas  1"  (qu'il  a  copiée)  <^) 
lui  montra,  ce  qui  n'était  pas  difficile  k  deviner  du  reste,  que 
si  les  évêques  détestés  do  Nominoé  avaient  été  déposés  après 
avoir  confessé  leur  faute,  cet  aveu  leur  avait  été  arraché  par 

(1)  Non  plus  que  le  voyage  à  Rome  des  évoques  accusés  de  simonie. 
Sur  le  motif  qui  l'a  pouSvSé  à  taire  le  voyage  de  Conwoion,  voy.  La  Borderie, 
IlisL  de  BreL,  U,  485. 

(2)  Sur  ce  personnage,  voy.  Levillain,  loc,  ciL^  p.  247,  note  2,  et  Duchesne, 
Fastes,  n,  258. 

(3)  Mgr  Duchesne  [Fastes,  H,  262)  ^crit  avec  indulgence  :  «  On  constate 
»  qiie  le  biographe  (de  saint  Conwoion)  a  péché  plutôt  par  réticence  que  par 
»  mensonge.  Le  pape  condamna  certainement  la  simonie  d'une  maniùre 
»  Ihr^orique,  mais  Ih  n'était  pas  la  question.  » 

(4)  La  réponse  du  pape  aux  évoques  bretons  a  pu  être  reconstituée  en 
entier  (Jaffé,  Befi.  pontif.  roman.,  2«  éd.,  n»  2599);  la  réponse  à  Nominoé 
n'est  connue  que  par  l'analyse,  peut-être  infidèle,  de  la  Chronique  de 
Nantes,  et  par  une  courte  citation  (voy.  ibid.,  p.  59)  dans  une  lettre  de 
Nicolas  I*'  à  Salomon.  Voy.  R.  Merlet,  Uémancipation  de  VEglise  de 
Bretagne  dans  le  Moyen-Age,  1898,  p.  8  et  suiv.;  L.  Duchesne,  FcLstes,  II, 
p.  2C0-263;  Levillain,  loc.  cit.,  p.  249.  Ce  dernier  montre  (p.  239-240)  que  c'est 
h  Redon  que  l'autour  de  la  Chronique  de  \nntes  a  pris  connaissance  de  la 
lettre  de  Léon  IV  à  Nominoé. 

(5)  Chronique  de  Nantes,  p.  58-62. 
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la  terreur.  D'où  le  passage  mélodramatique  représentant  les 
prélats  trompés  par  un  traître,  qu'on  ne  nomme  pas,  et  pour 
cause  («  un  des  familiers  »  du  duc),  et  menacés  d'être  déca- 
pités :  il  ne  suppose  que  des  facultés  de  combinaison  très 
moyennes. 

Selon  les  Gesta  les  motifs  qui  ont  guidé  Nominoé  sont  de 
simple  piété.  11  avait  le  «  zèle  de  Dieu  mais  non  selon  la 
science  »  et,  au  surplus,  ne  fut  point  l'instigateur  des  pour- 
suites. C'est  presque  touchant  de  ndaiserie. 

Selon  le  chanoine  nantais,  Nominoé  est  un  ambitieux  cri- 
minel qui  veut  se  soustraire  à  Tautorité  légitime  du  roi  des 
Francs  et  constituer  un  Etat  indépendant,  aussi  bien  au  point 
de  vue  ecclésiastique  qu'au  point  de  vue  politique  :  il  y  par- 
vient en  érigeant  en  métropole  le  monastère  de  Dol  jus- 
qu'alors dans  le  ressort  de  l'évêché  d'Alet  ^D  et  en  augmen- 
tent le  nombre  de  ses  créatures  par  la  transformation  en 
évêchés  des  abbayes  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 

Il  est  évident  que  la  Chronique  de  Nantes  a  vu  juste  et  que 
son  interprétation  de  la  conduite  de  Nominoé  est  la  seule  qui 
ait  le  sens  commun.  Mais  la  haine  que  l'auteur  portait  à  No- 
minoé et  aux  Bretons  a-t-elle  été  suffisante  à  elle  seule  pour 
lui  faire  comprendre  le  sens  des  événements.  Je  ne  le  pense 
pas  et  je  crois  plutôt  qu'elle  lui  a  fait  commettre  des  erreurs 
\  '         "^  peut-être  intentionnelles.  Les  visées  politiques,   et  par 

\  suite  religieuses,    de   Nominoé,    il   les   a   apprises   par   la 

''éponse  de  Léon  IV  à  ce  personnage.  Malheureusement  cette 
'"^Ponse  ne  nous  est  connue  que  par  un  résumé  de  Nicolas  I" 
^/par  notre  chroniqueur  précisément.  Ne  peut-on  soupçonner 
^e  ^^ernier  d'avoir  dans  son  analyse  donné  le  coup  de  pouce  ? 
•^'^'  peine  à  croire  que  Léon  IV  ait  «  concédé  »  un  privilège 
Politique  à  un  vassal  du  roi  des  Francs  (2)  et  le  droit  de  porter 

^ ''  •*  In  monasterio  Doli  quod  lune  temporis  erat  ex  diocesi  Dialelensis 

I     "^ioe  ».  Je  crois  maintenant,  avec  M.  Levillain  {loc,  cil.  p.  218),  que 

j^j.^^<îuclions  ingénieuses  de  M.  René  Mcrlet  {Chronique,  p.  lui)  sur  celte 

na^^  Dialetensis  sont  superflues  et  que  nous  avons  affaire  à  une  simple 

-  ^^«faphie  de  copiste. 

conf  ^''  ^'  Duchesne,  Fastes,  U,  262,  note  2.  M.  Levillain  ip.  239,  n.  3),  au 

j  ^^ire,  ne  voit  pas  pourquoi  on  peut  douter  de  Tauthenticité  du  passage 

^^^ï  à  la  restauraUon  du  royaume  de  Bretagne. 
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le  cercle  d'or  un  jour  de  fête  comme  font  les  autres  ducs  ^^\ 
Bien  plus  suspecte  encore,  et  même  erronée,  l'assertion  que 
Nominoé  a  créé  les  évêchés  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 
Os  abbayes,  tout  comme  Dol,  Saint-Pol  ^^K  étaient  des  mo- 
nastères-évèchés  avant  Nominoé  et  après  lui  conservèrent  ce 
caractère.  Au  commencement  du  X*  siècle  le  Wroët  abbas 
sancti  Tutguali  dont  le  nom  figure  à  côté  de  Huarwoten  «  epis- 
copus  sancti  Chourentini  »  et  de  Benoit  «  abbas  sancti  Win- 
gualoaei,  no  peut  être  que  Tévêque  abbé  de  Tréguier  <3).  Au 
XI*  siècle  le  siège  épiscopal  de  Tréguier  était  encore  qualifié 
de  monnsterium  par  les  religieux  mêmes  <*). 

(1)  Nous  n'avons  pas,  en  dehors  de  ce  passage,  de  preuve  que  les  ducs 
aiont  porté  couronne  à  réix)que  carolingienne.  î.'unique  exemple,  celui  de 
Hoson,  «  mi-ona  ducali  onialus  »  'Annales  BcrtinianU  an.  876,  p.  128)  n'est 
I>as  décisif  :  Boson,  beau-frère  de  Tempereur,  remplit  des  fonctions  bien 
plus  considérables  qu'un  duc  franc  :  il  est  le  vice-roi  d'Italie. 

'2)  Pour  Dol,  voy.  Mélangt:  II  dans  Annales  de  Bretagne,  XXII,  p.  19. 
Kn  (*e  qui  concerne  Saint-Pul,  dont  le  caraclôre  épiscopo-abbaUal  ne  diffère 
point  de  celui  de  Tréguier  et  de  Sainl-Bricuc,  l'auteur  de  la  Chronique  de 
\antes  ne  pouvait  en  attribuer  la  création  à  Nominoé,  puisque,  eu  vertu 
d'un  l'enseignement  ou  d'une  conjecture  de  source  inconnue,  il  lui  donne 
(j).  ÎW)  pour  évêquc  un  certain  l.iberalis,  dépossédé  précisément  par  le  duc 
breton. 

(3)  Cariulairc  de  iMndàrennec,  éd.  Lii  Bordcric,  n®  2i,  p.  Vyi.  L'arlc  doit 
rire  daté  des  environs  de  921,  mais  le  témoignage  de  ces  persoimages 
fiorte  sur  une  transaction  antérieure  d'une  vingtaine  d'années.  Voy.  La 
Mordcrio,  Ilist.  de  Bret.,  II,  371,  n.  1.  On  peut  trouvei'  artificielle  la  présence 
simultanée,  au  début  du  X«  siècle,  de  labbé-évêque  de  Saint-Tudual  (Tré- 
i^niier),  de  l'évéque  de  Saint-Corentin  (Quimper),  de  Tabbé  de  Saint-Guénolo 
(Landévcnnec).  La  Vie  de  saint  Guenolà,  écrite  par  GurdcsUn,  un  peu 
avant  HHi,  en  cette  môme  abbaye  de  I^ndévennec  fondée  par  ce  saint,  lui 
donne  comme  contemporain  l'évéque  Corcntin  et  pour  pi*édécesseur  et 
éniulc  Tutgual  iCarlul.  de  I^ndrvenncc,  p.  82:  Analecta  Bollandiana,  t.  VU, 
p.  231).  Dans  la  V  iV  de  saint  Corentin,  livs  ^wst^'rieure  à  la  Vie  de  saint  Guendà 
{Bull.  Soc.  arvhcol.  Finistère,  t.  XII,  p.  148;  cf.  Duchesne,  Fastes,  II,  370, 
:{i^7i,  CCS  trois  personnages,  Corentin,  Guénolé,  Tudual,  sont  donnés  comme 
(  onlempoiiiins.  L'inlluence  de  la  premièit?  vie  de  saint  me  paraît  incontestable 
sur  le  it-dacteur  do  la  charte  de  î)2t.  Pour  donner  à  cet  acte  plus  de 
solennité,  il  a  voulu  qu'il  fût  S(^)uscrit  par  les  successeurs  de  ces  trois  grands 
hommes. 

(t)  La  première  Vî/a  sancti  Tutguali,  par  Louénan  (début  du  X«  siècle?^, 
IKnlc  :  «  deinde  vcnit  ad  pagum  Trcher...  ubi  fundavit  magimm  monas- 
»  toriutn  quod  vtjcalur  Trochor.  »  La  deuxième  ^fin  X«  siècle?)  :  «  In  eodeni 
»  vero  niagn<»  munaslerio,  quod  ab  antiiiuis  iiicolis  Val  Trecor  vocitatur, 
».  b(»ali  Tutguali  corpus...  fuit  collocîituni.  »  I^  troisième  [milieu  ou  fin  du 
XI«  sièclei  :  -«  ad  locum  qui  \  allis  Trecor  dicitur  veniens  magnum  aedificavit 
»  inonasterium  in  quo  raulti  temporalibus  mundi  illecebris  abrenunciantes 
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Mgr  Duchesne  a  montré  (*)  que  Garurbrius,  Tun  des  prélats 
bretons  figurant  dans  l'adresse  du  concile  de  Savonnières  de 
850 12),  était  évoque  soit  de  Tréguier  soit  de  Saint-Brieuc.  C'est 
dit-on,  la  seule  fois  que  le  nom  de  ce  personnage  est  cité.  Mais 
je  le  reconnais  dans  le  Gernobrius  «  évoque  de  la  province  de 
Tours  »  qui  prit  part  au  synode  de  Quierzy  où  fut  condamné 
Oodeschalc  (3).  Ce  synode  s'est  tenu  en  mars-avril  849  î*),  fort 
peu  de  temps  par  conséquent  (un  an  exactement)  après 
l'époque  à  laquelle  Nominoé  aurait  déposé  les  évéques  bretons 
amis  des  Francs  et  aurait  créé  les  évôchés  de  Tréguier  et 
Saint-Brieuc  (mars-avril  848)(5).  Garurbrius-Gernobrius,  créa- 

»  ar-  sanctae  coii versa tioiiis  se  liabitui  inaucipantes  lanli  palroiii  monitis 
»  iisi  sunt.  Ex  quo  lainen  Lexoviensis  deslrucla  est  civilas,  sedes  episeo- 
»  iMitus  usque  in  hodierum  dirm  ibidem  consisHf.  »  ^^a  Borderie,  Les 
trois  vies  anciennes  de  saint  Tudual^  p.  13,  19,  27  et  aussi  41).  Sur  les 
dates  de  ces  trois  vies,  voy.  les  remarques  pénétrantes  de  Mgr  Duchesne 
{Hevue  Celtique,  X,  253;  Bulletin  critique,  X,  226);  la  réponse  de  M.  de  la 
Borderie  {Hist.  de  Brct.,  I,  558),  enfin  la  réplique  de  Mgr  Duchesne  {Fastes, 
II,  386,  n.  2).  —  C'est  précisément  parce  que  Tréguier  continua  à  être, 
après  connue  avant  Nominoé,  un  évôché-monastère  qu'on  chercherait 
vainement  à  dresser  un  catalogue  d'abbés  de  Saint-Tutgual.  L'abbé  c'est 
l'évoque  et  l'évoque  c'est  l'abbé.  Enfin,  c'est  sans  doute  pour  cette  raison 
qu'il  n'a  pu  se  fonder  aucune  abbiiye  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  non 
plus  que  dans  celui  de  Saint-Brieuc,  avant  les  XII«-X11I«  siècles  :  l'évôché 
faisait  fonction  d'abbayes.  —  Mais  la  situation  de  ces  diocèses,  de  jour  en 
juur  plus  l>iz«rre  nu  regaiti  des  «utrcs  diocèses  du  royaume,  inquiéta  et 
humilia  les  religieux  eux-mêmes.  D<;  là  dans  la  3«  (et  peut-être  môme  la  2«) 
Vie  de  saint  Tudual,  l'invention  d'une  cité  épiscopale,  la  civilas  Lexoviensis, 
dont  la  ruine  aurait  obligé  le  bienheureux  à  établir  le  siège  épiscopal  au 
monastère  de  Tréguier.  M.  de  la  Borderie  {Les  trois  Vies,  p.  102-109)  a 
montré  que  œtte  cité  imaginaire  devait  son  existence  &  la  lecture  par 
riiagiographe  du  De  bello  yallico  de  César  et  à  des  préoccupations  étymo- 
logiques, et  surtout,  ajouterai-je,  eccKCTastiqucs. 

(1)  Fastes  (^piscofHiux,  II,  265,  380-7. 

(2)  Ilai-douin,  Comil.,  V,  iîKl;  Miinsi,  Conrilia,  XV,  532. 

(3)  llinonun',  de  praedestinatione,  c.  2  :  «  ...  Oernobrio  Turonensium  pro- 
vindae  episropo.  »  {Op.,  éd.  Sirmond,  1, 21  ;  Migne,  PatroL  lat.,  CXXV,  col.  85). 
fiernobrius,  comme  Garurbrius,  est  une  cacographic.  Mgr  Duchesne  {toc.  cit.:, 
«vTit  Gaturbrius  le  nom  du  destinataire  de  l'épîlrc  synodale  de  850,  mais  ce 
wmble  être  une  faute  d'impression.  Peut-être  le  nom  ainsi  travesti  cor- 
respond-il au  breton  Caluobri.  En  tous  cas,  il  est  impossible  d'identifier, 
conuTie  il  l'a  fait  (II,  342),  (îernobrius  avec  W'ernarius  de  Heiuies. 

(i)  Annales  Uertiniani,  p.  36;  Ilincmar,  Lettres  ù  Amolon  de  Lyon  cl 
lYudence  de  Troyes  fMigne,  t.  CXXI,  col.  1027);  Flodoard,  Ilist.  eccl.  Rein., 
1.  HI,  c.  2L  —  Schôrs,  Uinkmar,  p.  lOi;  Hefelé,  Ilist.  des  Conciles,  trad. 
Delarc.  V,  345. 

(5)  I^  Borderie,  Ilist.  de  Bret.,  II,  50.  Cf.  R.  Merlet  dans  le  Moyen-Age, 
ISaS,  p.  11,  n.  1,  et  Chronique  de  Nantes,  p.  53;  Levillain,  ibid.,  1902,  p.  254. 
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ture  de  Nominoé,  aurait  été  singulièrement  imprudent  de  se 
rendre,  à  peine  installé,  à  un  concile  franc  et  les  évoques  francs 
auraient  été  de  fort  bonne  composition  en  admettant  parmi 
eux  cet  intrus.  Si,  au  contraire,  on  admet  que  Tréguier  ou 
Saint-Brieuc  ne  diffèrent  en  rien  des  autres  évêchés  purement 
bretons,  si,  par  suite,  on  se  prend  à  douter  de  Tassertion 
qui  attribue  à  Nominoé  leur  création,  on  cesse  de  s'étonner 
de  la  présence  de  Garurbrius-Gernobrius.  C'est  un  abbé- 
évêque  breton  îi)  qui,  comme  ses  pareils,  assiste  de  temps 
à  autre,  assez  irrégulièrement,  aux  synodes  du  royaume 
franc. 

Mais  il  y  a  mieux  :  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  la  déposition 
des  évoques  «  simoniaques  »  et  la  création  des  évêchés  de 
Saint-Brieuc  et  Tréguier  qui  aurait  suivi  ce  coup  de  force, 
doive  être  daté  de  848.  En  dehors  des  Gesta  Sanctorum  Roto- 
nensium  et  de  la  Chronique  de  Nantes,  des  lettres  synodales 
et  pontiflcales,  le  seul  texte  qui  nous  dise  qu'il  y  a  eu  des 
évoques  déposés  à  la  suite  d'un  concile  est  une  charte  de 
Redon  donnée  «  H.  nonas  maii  illo  anno  quo  synodus  facta 
»  est  in  Brittannia  in  aula  que  vocatur  Coitlouh  contra  epis- 
»  copos,  temporibus  Lotharii  atque  Karoli  seu  Lodowici 
»  reges,  Nominoé  gubernanto  Brilanniam,  Susanno  episcopo 
»  dejecto,  Ratvili  tyrannus  ^^\  » 

On  le  voit,  il  n'y  a  rien  là  qui  permette  d'attribuer  cet  acte 
à  mai  848  plutôt  qu'à  849,  plutôt  qu'à  a50.  On  n'arrive  à 
l'attribuer  à  848  que  par  une  suite  de  raisonnements  <3)  .qui 
s'écroulent  si  M.  Levillain  <-»)  a  raison  (et  cela  ne  me  paraît 
pas  douteux)  de  dater  la  réponse  de  Léon  IV  aux  évêques 
bretons  et  à  Nominoé  du  printemps  de  848  au  plus  tôt  et  non 

(1)  Reniaixiuer  ii  l'uppui  que  Ilincinar  le  nomme  en  dernier,  ne  citant 
uprôs  lui  c|ue  deux  cliorêvêques,  et  (lue  cesl  le  seul  évoque  dont  le  diocèse 
n'est  pus  indiqué.  Il  le  dit  vaguement  «  Turoncnsium  provinciac  episcopus  » 
cf.  p.  pi-écédenle,  noie  31  L'  «  évêclié  »  de  Gemobrius  c'était  son  monastère 
bi-elun. 

[2)  Carlulaire  de  liedon,  n»  CXUI,  p.  87. 

3)  Voy.  R.  Merlct  dans  le  Moyen-Age,  181*8,  p.  11,  note  1;  La  Borderie» 
lïisl,  de  UreL,  U,  55-50;  Chronologie  du  Carlulaire  de  Redon,  p.  62-67. 
(4)  Loc.  cil.,  p.  2i9-254. 
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de  la  fin  de  847.  Cette  réponse  est,  en  effet,  nécessairement 

antérieure  au  concile  de  Coellouh,  à  la  déposition  des  évèques 

francs,  à  leur  remplacement  par  des  créatures  de  Nominoé, 

à  réreetion  en  diocèses  par  celui-ci  des  abbayes  de  Tréguier 

(Saint-Tudual)  et  de  Saint-Brieuc.  La  charte  CXIII  peut  être 

parfaitement  du  6  mai  849  ou  même  850.  On  comprend  alors 

que,  le  20  juillet  849,  Susan  ne  soit  pas  encore  remplacé  sur  le 

siège  de  Vannes  t*)  (il  Test  le  14  mai  850  par  Courantgen)  t«); 

au  contraire,  s'il  avait  attendu  au  moins  quinze  mois  pour 

procéder  à  une  mesure  aussi  urgente,  la  conduite  de  Nominoé 

serait  inexplicable  (3). 

Non  moins  singulière  serait  celle  des  évêques  francs.  Ils 
auraient  attendu  plus  de  deux  ans<*)  (jusqu'en  juiillet-août 
830)  pour  se  réunir  en  concile  et  menacer  Nominoé  de  la  colère 
duoiel.  En  plaçant  le  pseudo-concile  de  Coetlouh  vers  le  début 
de  849  tout  s'explique  mieux.  Et  encore  davantage  si  on  le 
place  vers  le  début  de  850.  Les  évêques  francs  reprochent  à 
Nominoé  que,  après  avoir  ravagé  la  terre  des  chrétiens  et 
pillé  les  biens  d'église  (allusion  à  la  campagne  en  Anjou,  de 
mai  et  décembre  de  849),  à  la  prise  de  Sainl-Florent  (5),  il  a 
violé  les  droits  de  l'église  de  Saint-Martin,  refusé  de  recevoir 
la  lettre  du  pape;  enfin  ils  flétrissent  son  alliance  avec  Lam- 
bert, laquelle  est  du  milieu  de  850  <«).  11  y  a  une  véritable  suite 
chronologique  dans  cette  lettre.  L'attentat  contre  les  droits  de 
«  l'église  de  Saint-Martin  »  postérieur  à  mai  849,  antérieur  à 

(1)  Cartulaire  de  Iledon,  n«  CCLI,  p.  202. 
®  /Md.,  appendice  n®  27,  p.  3G3. 

(3)  M.  de  la  Borderie  [Chronologie,..^  p.  08)  a  ])ien  remarqué  que  le  siège  de 
Vannes  semble  avoir  vaqué  pendant  plus  d'un  an  après  la  déposition  de 
Susannus  »;  mais  il  n'a  pas  cru  devoir  s'étonner  de  cette  vacance  pro- 
longée. M.  nené  Merlet  [Moyen-Age,  1898,  p.  11)  s'est  appuyé  sur  ce  même 
texte  pour  observer  que  «  la  réorganisation  épiscopale  de  la  Bretagne  ne 
s'opéra  pas  en  un  jour  ». 

(4)  El  môme  près  de  trois  ans,  si  Ton  adoptait  la  date  de  fé\Tier  851  que 
M.  René  Aîerlet  [Moyen-Age^  1898,  p.  21-30)  assigne  au  concile  franc.  Mais, 
avec  MM.  Duchesne  [Fastes,  p.  2Gi,  note  1)  et  Levillain  [Etudes  sur  les  lettres 
de  Loup  de  Fcrriùrcs,  p.  134  sq.),  je  crois  cette  date  inexacte  et  j'accepte 
juillet-août  proposé  par  ce  dernier. 

(5)  Voy.  MÉLANGE  IV  dans  les  Antiulcs  de  Bretagne,  XXII,  p.  239. 
®  R.  Merlet,  Guerres  d'indépendance,  p.  9. 
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Tété  de  850,  pourrait  se  placer  vers  le  début  de  850  ou,- si  Ton 
veut,  la  fin  de  849  <*). 

Conséquence  :  Garurbrius-Gernobrius  apparaît  comme 
évêque  de  Tréguier  ou  de  Saint-Brieuc  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  date  à  laquelle  Nominoé  aurait  créé  ces  diocèses  <«). 

Au  surplus,  mt^me  si  cette  identification  de  Gernobrius  avec 
Garurbrius  nous  avait  échappé,  même  si  nous  n'avions  pu 
rectifier  la  date  du  concile  de  Coëtlouh,  nous  aurions  encore 
été  en  droit  do  rejeter  le  témoignage  du  chanoine  nantais. 

Quoi  !  dans  Tinvective  contre  Nominoé  du  concile  de  850, 
dans  les  objurgations  de  ceux  de  857  et  806,  dans  ses  lettres 
des  papes,  pas  un  reproche  contre  la  création  d'évêchés  nou- 
veaux, pas  ni^me  une  allusion  à  une  mesure  aussi  grave  !  Le 
Souverain  Pontife  parle,  au  contraire,  ^omnle  d'une  chose 
consacrée  des  «  sept  évoques  »  de  Bretagne  <3),  c(î  qui  implique 
qu'il  reconnaît  comme  évechés  et  Dol  et  Tréguier  et  Saint- 
Brieuc. 

(1)  L'ôpili^e  synodale  de  Soissous,  du  mois  d'août  8G6,  semble  dire  qu'il 
y  a  vingt  ans  au  moins  que  dure  le  schisme  breton  :  «  licel  nobis  multis 
»  praecedcnlibus  iiidiriis  haec  cadcni  non  possenl  lalere,  jam  vicenus,  et  eo 
»  licot  paululum,  adsil  annus  quo,  tyrannica  foritale  resumpla,  nec  icompro- 
»  vincilia  cuni  Turonico  melroï)olilano  célèbrent  concilia,  nec  in  episcoporura 
»  consécration ibus  ad  eundeni  quid(]uani  respicianl,  illi  quocpic  sedi  nullo 
»  pacto  (Se  subdant.  »  [Copïù  par  la  Chronique  de  Santés,  p.  52-53).  M.  Merlet 
a  sigiMilr'î  que  la  phrase  licet  paululum  pi-ètail  à  l'âiuivoiïue  et  que,  en  tous 
cn,s,  l'assorlion  qui  placerait  le  concile  de  rx3ilIouh  en  846  ou  môme  8t7 
était  inadmissible.  II  est  possible  que  les  évoques  du  concile  de  S>oissons 
aient  exagéré  la  durée  du  schisme  i>our  faire  plus  d'impression  sur  Tesprit 
du  paf)e;  ou  bien  il  faut  entendre  (ju'il  y  a  vingt  ans  que  le  clergé  breton 
s'est  séparé  de  l'épiscopal  franc,  ce  refroidissement  a  pu  commencer  plu- 
sieurs années  avant  le  concile  de  Coitlouh,  qui  consomma  la  rupture. 

^2)  Que  serait-ce  si  une  édition  critique  du  diplôme  synodal  en  faveur 
de  l'ablmye  de  Saint-Lomer,  donné  h  Germigny  en  843,  permettait  de 
reconnaître  notre  personnage  dans  le  myslérieux  Goultebertus  qui  y 
appose;  sa  signature  'Mabillon,  Acta  sanctorum,  saec.  IV,  part.  II,  p.  251^! 
F.es  noms  propres  sont  tellement  maltraités  dans  le  texte  imprimé  qu*on 
ne  peut  rien  affirmer.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  cet  év^que  est 
le  seul  qui  signe  «  indignus  episcopus  »  sans  ajouter  le  nom  du  diotvse 
qu'il  administre.  Cela  est  un  indice  qu'il  était  un  abbé-<:^véque.  Cf.  p.  326, 
note  3.  le  cas  de  Gernobrius  en  849. 

i3)  Nicolas  I*'  h  Festien  :  «  vos  (Britnnni)  qui  tantum  septem  episcopos 
halKitis  »  {llist.  de  f>.,  VII,  412;  Migne,  Patrol.,  t.  CXIX,  col.  970).  Rennes 
et  Nant<\s,  qui  sont  des  cités  franques,  ne  sont  pas  comprises  naturellement 
dans  ce  chiffre. 
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Mgr  Diichesne  prend  aisément  son  parti  de  ces  anomalies  : 
Voulant  expliquer  comment  et  pourquoi  le  concile  de  Savon- 
nières  adresse  ses  décisions  à  quatre  évêques  bretons,  dont 
trois  occupent  des  sièges  soi-disants  créés,  il  écrit  (D  : 

«  On  voit  quel  principe  avait  guidé  l'épiscopat  franc  et  dans 

»  la  convocation  adressée  aux  prélats  bretons  et  dans  le  choix 

»  des  destinataires  de  sa  lettre  synodale.  L'évoque  de  Rennes 

»  (Wernarius)  était  dans  une  situation  régulière;  la  conquête 

»>  seule  Tavait  séparé  de  Tépiscopat  franc;  mais  aucun  doute 

»  ne  pouvait  s'élever  sur  sa  légitimité.  Les  évêques  de  Dol, 

»  de  Saint-Brieuc,  de  Tréguier,  étaient,  il  est  vrai,  des  évêques 

»  nommés  par  Nominoé,  mais  nommés  à  des  sièges  nouveaux, 

^ï  dans  des  évêchés  de  fondation  toute  récente.  On  n'avait  pas 

»»  été  obligé  de  chasser  quelqu'un  pour  les  installer.  Autre 

»  chose  était  de  découper  de  nouvelles  circonscriptions  épis- 

»  copales  dans  les  anciennes,  autre  chose  de  refuser  l'obéis- 

»  sance  au  métropolitain  et  de  chasser  des  évoques,  sans 

»  forme  de  procès,  uniquement  pour  des  motifs  politiques. 

»  U  fondation  de  nouveaux  diocèses  était  une  bonne  action, 

»  pourvu  bien  entendu  que  les  titulaires  dont  on  réduisait  le 

»  ressort  y  donnassent  leur  consentement.  » 

Même  avec  la  réserve  finale,  qualifier  de  «  bonne  action  » 
la  création  d'évêchés  par  un  laïque  sans  l'assentiment  du  pape 
et  (lu  métropolitain  me  parait  fort  peu  canonique.  Je  ne  pense 
Rs  qu'aucune  personne  au  courant  du  droit  ecclésiastique 
partage  le  sentiment  de  Mgr  Duchesn(*  ^^K 

Il  est  bien  évident  que  le  concile  de  Savonnières  ne  saurait 
s'adresser  aux  évêques  usurpateurs  excommuniés,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  l'on  ne  trouve  pas  les  noms  des  évêques 
de  Vannes,  Quimpcr,  Alef,  Léon  ^3).  n  est  non  moins  évident 
qu'aucun  des  quatre  évêques  nommés  dans  l'adresse  n'est 
excommunié.  Conséquence  :  ni  Saint-Brieuc,  ni  Tréguier,  ni 
Dol  ne  sont  des  créations  de  Nominoé. 

1)  Fastes  épiscopaux,  U,  265-266. 

12)  5ur  la  question  voy.  Paul  Ilinschius,  System  des  katholischen  Kirch- 
enr/[^s,  II  (1878),  381  sq. 

^  -^'i  celui  d'Ailard  de  Nantes  qui,  pour  son  maUieur,  n'assistait  que 
IfO^  fidèlement  aux  synodes  francs. 
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Les  quatre  évoques  désignés  dans  la  lettre  synodale  se  sont 
ralliés  à  la  politique  des  ducs  bretons  puisqu'ils  ne  veulent 
pas,  ou  n'osent  pas^i)  assister  aux  conciles  francs  et  méprisent 
l'autorité  du  métropolitain  de  Tours,  mais  leur  élection  a  été 
régulière.  Je  me  suis  efforcé  ailleurs  W  de  montrer  pourquoi 
Feslien  de  Dol  n'était  pas  excommunié.  La  situation  de  Wer- 
narius  ne  pouvait  être  attaquée  puisqu'il  avait  été  nommé  à 
Rennes  bien  avant  le  schisme  de  Nominoé.  A  mon  avis,  c'est 
pour  la  même  raison  que  nous  trouvons  les  noms  de  Garur- 
brius  et  de  Félix.  Leur  nomination  est  antérieure  à  849-860. 
Les  évéchés  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier  existaient  donc  avant 
Nominoé.  L'erreur  de  la  Chronique  de  Nantes,  volontaire  ou 
non,  est  flagrante. 

Non  moins  suspecte  l'assertion  que  Dol  était  primitivement 
du  ressort  d'Aloth  <3).  L'  «  évéché  de  Saint-Samson  »,  enclavé 
en  majeure  partie  dans  le  double  siège  d'Aleth  et  de  Pou- 
trocoëd  <^),  était  pour  celui-ci  singulièrement  gênant. 

Il  était  impossible  que  les  deux  évêchés  ayant  tant  de  points 
de  contact  n'entrassent  pas  en  compétition.  Dès  la  seconde 
moitié  du  IX*  et  le  début  du  X"  siècle  elles  se  battaient  à  coups 
de  vies  de  saints,  comme  nous  le  verrons  ailleurs  <5).  Alet 
ne  put  se  résoudre  à  accepter  la  suprématie  métropolitaine  de 


(1)  Oarurbriiis  qui,  après  avoir  assisté  au  concile  de  Quierzy,  un  peu 
avant  l'assemblc^e  de  Coitlouh,  n'osa  plus,  par  la  suite,  avoir  de  rapports 
avec  le  clei-gé  franc  et  se  fit  censurer  par  les  pères  do  Savonnières. 

(2)  MÉr.ANGK  n  dans  Annales  de  Bretagne,  XXH,  p.  19. 

(3)  Si  Dol  s'est  formé  aux  dépens  d'Alot,  ce  que  je  cmis,  c'est  dans  des 
temps  1res  reculés,  cinq  siècles  avant  l'époc^ue  où  vivait  l'auteur  de  la 
ihronUiue  de  Nantes,  Celui-ci  n'avait  cl  ne  pouvait  avoir  aucune  donnée 
précise  sur  cet  événement  et  son  assertion  est  lancée  au  hasard.  Je  reviendrai 
sur  le  diocèse  d'Alet  dans  un  Mélange  consacré  aux  vies  de  .saint  Malo. 

(t)  Sur  la  constitution  du  diocèse  de  Dol,  voy.  Ia  Bordcrie  dans  V An- 
nuaire de  Bretagne,  18G2,  p.  222-226.  l\  comprenait  :  !<>  50  paroisses  autour 
du  monastennm;  2o  23  paroisses  dans  le  diocèse  de  Saini-Malo;  3«  11  pa- 
roisses et  iî  trêves  dans  le  diocèse  de  .Saint-Brieuc;  4«  8  paroisses  et  2  trêves 
dans  le  diocèse  de  'l'i-éguier;  j®  4  paroisses  dans  le  diocèse  de  Rouen,  près 
de  la  Basse-Soine,  représentant  l'abbaye  mérovingienne  de  Pental,  aujour- 
d'hui Saint-Samson-sur-Risle  (Eure).  Voy.  aussi  Longnon,  PouUlés  de  la 
province  de  Tours  (1903,  in-i»),  p.  lxxxix. 

(5)  Dans  le  Mélange  sur  les  vies  de  saint  Malo. 
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Dol.  Au  XI*  siècle  elle  reconnut  Taulorité  de  Tours,  si  bien 
que  Dol  finit  par  n'avoir  plus  comme  suffraganis  que  Saint- 
Brieuc  et  Tréguier  <*). 

La  fin  du  chapitre  XI  de  la  Chronique  de  Nantes  est  Técho 
d'une  rancune  alétienne  contre  Dol  et  ses  deux  fidèles  w. 

Enfin,  je  me  demande  si  Tonction  royale  à  Dol  n'est  pas  une 
fantaisie  de  notre  auteur.  Nominoé  n'a  certainement  pas  été 
oint.  A-t-il  même  été  couronné  (s)  ?  Ce  n'est  pas  sûr.  On  î^)  a 
remarqué  qu'aucun  texte  diplomatique  ne  lui  donne  le  titre 
de  roi,  ce  qui  serait  fort  singulier  si  la  cérémonie  en  question 
avait  eu  lieu  véritablement. 

Le  chanoine  nantais  a  sans  doute  commis  un  anachronisme. 
Les  successeurs  de  Nominoé,  Erispoé,  Salomon  (&)  sont  quel- 
quefois, très  rarement,  appelés  rois  ;  mais  c'est  qu'Erispoé, 
Salomon,  ont  obtenu  de  Charles  le  Chauve  W,  non  point  d'être 
sacrés  rois,  mais  de  se  revêtir  des  attributs  de  la  royauté  — 
ce  qui,  religieusement  et  politiquement,  n'est  pas  la  môme 
chose. 

Ainsi,  en  dehors  des  Gesta  Sanctorum  Rotonensium  et  des 
trois  lettres  de  Léon  IV  et  Nicolas  P',  on  ne  verrait  pas  qu'il 

a)  La  Bordeiie,  Hisi.  de  BrcU,  III,  197-205.  La  fidélité  à  Dol  de  Tréguier 
et  Saint-Brieuc  peut  s'expliquer  et  par  leur  constitution  épiscopale,  qui 
les  mettait  &  part  du  clergé  de  France,  et  par  la  faiblesse  même  de  Dol, 
qui  rendait  sa  dominaUon  peu  gênante. 

g)  Noter  que  la  reprise  de  l'affaire  de  Dol  est  contemporaine  de  la 
rédaction  de  la  Chronique  de  Xantcfi.  La  lettre  de  Léon  IX  aux  princes 
bretons  est  de  1049,  celle  du  cardinal  Etienne  k  Varchevôqïie  de  Dol  de  1060. 
Voy.  La  Borderie,  op.  cit.,  II,  ^l  et  111. 

(3)  Sur  la  différence  entre  ces  deux  cérémonies,  voy.  Levillain,  Le  sacre 
de  Charles  le  Chauve  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  t.  LXIV, 
et  Poupardin,  L'onction  impériale  dans  le  Moyen-Age,  1905,  p.  113-126. 

(4)  La  Borderie,  Hist.  de  Bret.,  II,  58;  Chronologie  du  Cartulaire  de  Redon, 
p.  25.  Remarquer  que  Charles  lui-même  n'a  pas  été  oint  antérieurement 
à  848  (cf.  note  précéd.}.  La  Borderie  a  tort  de  parler  de  Vonction  de 
Nominoé.  Où  celui-ci  se  serait-il  procuré  l'huile  sainte  ?  L'auteur  de  Gesta 
sanctorum  Rotonensium,  serviteur  et  admirateur  de  Nominoé,  ne  l'appelle 
pas  roi,  mais  dux  Britanniae  (1.  III,  c.  5,  p.  218). 

Çà)  La  Borderie,  Chronologie,  p.  37  et  40. 

(6)  Annales  Rertiniani,  851,  868,  p.  41,  97.  Aucune  charte  à  date  certaine 
ne  donne  h  Salomon  le  liliv  de  roi  antérieurement  à  la  concession  de 
Charles  le  Chauve. 
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fût  nécessaire  de  croire  à  l'existence  d'une  source  ancienne  ^D 
consultée  par  la  Chronique  de  Nantes  —  s'il  n'y  avait  un 
résidu  inexplicable  :  le  nom  des  quatre  évoques  déposés  ou 
plutôt  le  nom  d'un  seul  d'entre  eux,  Libéral  de  Saint-Pol  de 
Léon. 

Les  noms  de  Susan  de  Vannes,  de  Félix  de  Quimper  sont, 
en  effet,  dans  les  Gesta,  celui  de  Salocon  se  trouve  (avec 
Susan)  dans  la  lettre  synodale  du  concile  de  Soissons  copiée 
par  notre  chanoine  nantais  <2).  Seul  le  nom  de  Libéral  n'esl 
mentionné  dans  aucun  texte  qui  nous  soit  parvenu. 

Un  seul  excepté,  VIndiculus  de  episcoporum  Brittonum 
deposiiione,  Co  texte  (3)  a  fait  l'objet  de  bien  des  discussions. 
Il  présente  avec  le  chapitre  XI  de  la  Chronique  des  ressem- 
blances textuelles.  Quatre  hypothèses  peuvent  ôlre  envi- 
sagées :  l**  la  Chronique  a  copié  Vlndicidus  ;  2"  VIndiculus 
a  copié  la  Chronique  ;  3"  Chronique  et  Indiculus  sont  dus 
au  mémo  auteur  :  4"  tous  deux  remontent  à  une  source  com- 
mune. 

La  première  est  soutenue  par  Mgr  Duchesne^^)  après 
Mabillon.  Sous  la  forme  où  il  l'a  présentée,  elle  no  ren- 
contre plus  aujourd'hui  de  partisan  :  personne  ne  croit  plus 
que  VIndiculus  soit  un  document  du  IX'  siècle.  On  s'aoconle^^^ 


(1)  Due  à  l'auteur  antc^Tieur  «  bien  informé  »  auquel  croit  M.  Levillain 
{loc.  cit.,  p.  235). 

(2)  Chronique  de  \antes,  p.  54. 

(3)  Toutes  los  éditions  fMnbillon,  Acta,  saee.  IV,  part.  II,  p.  186;  Histor. 
de  Fr.,  VII,  288,  etc.)  copient  Sirmond  qui  l'a  publié  en  1623  en  Appendice 
À  ses  Karoli  Calvi  capitula  (p.  132;  cf.  p.  54).  Le  ms.  du  Mont-Sainl-Michel 
utilisé  par  .Sirmond  ne  se  retrouve  pas  ù  la  Bibliothèque  d'Avranches,  et 
les  papiers  de  Sirmond  à  la  Bibl.  Nat.  de  Paris  ne  fournissent,  sauf  erreur, 
aucune  indication  sur  .sa  source,  comme  veut  bien  me  l'apprendre  M.  Pou- 
pardin. 

(4)  Bulletin  critique,  1897,  p.  3-7;  Fastes,  II,  259. 

(5)  MM.  A.  de  la  Borderie  (Hist,  de  Rret.,  Il,  477-486);  Bené  Merlel  (Uéman- 
cipalion  de  VEglise  de  Bretagne  dans  le  Moyen-Age,  1898,  p,  12,  n.  2\: 
Léon  Levillain  {I^s  rélormes  eccUsiastiques  de  Nominoé,  ibid.,  1902, 
p.  2.30),  et  moi-m(^me  {Le  roi  IlotU  de  Kernh/'s  dans  la  Bomania,  1900,  p.  3îtt, 
n.  3),  sommes  d'accord  pour  refuser  d'admettre  que  VIndiculus  soit  du 
IX«  siècle. 
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à  y  voir  un  texte  écrit  dans  la  province  de  Tours,  vers  le  milieu 
du  XI*  làiècle,  dans  Tintenlion  de  combattre  les  préten- 
tions métropolitaines  de  Dol.  Par  là  môme  se  trouve  dimi- 
nuée rimportance  du  problème  de  Tantériorité  de  Tun  ou 
Tautre  document,  problème  que  M.  Levillain  (*)  déclare 
insoluble.  Que  la  Chronique  dérive  de  Vlndiculus  ou  Vlndi- 
culus  de  la  Chronique^  que  tous  deux  sortent  de  la  même 
plume  w,  que  tous  deux  dérivent  d'une  môme  source,  la 
valeur  des  renseignements  sera  toujours  sujette  à  caution 
puisqu'ils  ont  été  enregistrés  deux  siècles  après  les  événe- 
ments. 

Néanmoins,  pour  notre  dessein,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
chercher  une  solution.  Celle  de  M.  René  MerletW  —  Vlndi- 
culus dérivé  de  la  Chronique  est  la  plus  séduisante  :  Indiculus 
et  Chronique  présentent  une  faute  commune,  le  synode  de 
Goetlouh  placé  à  Redon;  cette  faute,  nous  l'avons  dit  plus 
hauti*),  s'explique  dans  la  Chronique,  par  la  consultation  h 
Redon  des  Gesta.  Devrons-nous  supi)0ser  que  l'auteur  de 
Vlndiculus  aura  été,  lui  aussi,  à  Redon,  aura  consulté  les 
Gesta  et,  sous  leur  influence,  aura  commis  la  môme  erreur  ? 
11  est  beaucoup  plus  simple  d'admettre  qu'il  s'est  inspiré  de 
la  Chronique.  Le  brusque  oxorde  de  Vlndiculus  {Nomenoius 
valde  superhus)  est  déjà  un  indice  que  nous  sommes  en  pré- 
sence dun  extrait.  La  suppression  dans  ce  qui  suit  de  tout 
fait  étranger  à  la  querelle  de  Tours  et  de  Dol  conflrme  cette 
impression  (s). 

De  plus,  Vlndiculus,  comme  les  Gesta  :  1°  qualifie  Salocon 
d'évôque  d'Aleth  {alors  qu'il  l'était  de  Dol)  ;  2?  rapporte  les 
desseins  politiques  et  religieux  de  Nominoé  comme  posté- 
rieurs à  ses  incursions  en  Anjou,  en  Nantais,  etc.  11  y  a  là 

{1)  Loc,  cit.,  p.  239. 

(2)  Ibid. 

(3)  Chronique  de  Nantes,  p.  xltx  sq. 
(i)  Voy.  p.  321. 

(5)  Il  me  semble  que  sur  ce  point  La  Bordcrie  [op.  cit.,  H,  478470)  a  vu 
juste. 
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deux  grosses  erreurs  (*)  qui,  non  seulement  ne  sauraient  être 
le  fait  (l'un  contemporain,  mais  ne  peuvent  être  commises  par 
deux  écrivains  indépendants  Tun  de  l'autre.  Enfin  et  surtout, 
Ton  s'explique  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Nantes  ait 
imaginé  que  Nominoé  n'ait  conçu  le  dessein  de  rompre  avec 
les  Francs  et  avec  Tours  que  lorsqu'il  eut  remporté  toutes  ses 
victoires.  De  là,  après  le  récit  de  ses  exploits,  la  transition 
«  Nonienoius  igiiur  valde  superbus.  »  Nominoé  est  enfié  d'or- 
gueil parce  qu'il  est  partout  vainqueur  et  c'est  alors  qu'il 
aspire  à  Tindépendance,  à  la  royauté.  Valde  superbus  ne  se 
conçoit  pas  sans  ioitur  et  igitur  suppose  le  récjt  —  qui  pré- 
cède dans  la  Chronique  —  des  succès  du  Breton.  UIndicnlm, 
qui  s'attache  uniquement  à  l'affaire  de  Tours,  supprime  ce 
récit,  et  par  suite  igitur,  mais,  en  laissant  subsister,  valde 
superbus  qui  reste  en  l'air  sans  explication  —  il  trahit  sa 
nature  d'extrait.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  voir  maintenant 
que  le  texte  qu'il  reproduit,  en  l'élaguant,  n'est  autre  que  la 
Chronique  de  Nantes. 

Le  système  de  M.  René  Merlet,  clair  et  cohérent,  est  satis- 
faisant de  tous  points. 

L'examen  des  rapports  de  la  Chronique  et  de  VIndicnlus 
nous  conduit  donc  pour  notre  petit  problème  à  un  résultat 
négatif  :  la  Chronique  n'a  pu,  et  pour  cause,  trouver  dans 
ÏIndiculus  le  nom  de  l'évèquc  Liberalis  Ocismorensisi^). 

On  peut  imaginer  que  le  chanoine  nantais  Ta  rencontré 

(1)  La  tenlnlive  de  MM.  Duohesne  et  Levillain  de  défendre  la  X'aleur  de 
«  Snloro  Aletensis  »  me  paraît  désespérée.  Voy.  Mélangr  H  dans  les 
Annales  de  Bretagne,  XXU,  p.  17-18.  Sur  le  second  point,  je  ne  puis  accepter, 
comme  fait  M.  Levillain,  d'innocenter  lauteur  sous  prétexte  de  maladresse 
(le  rédaclion.  Voy.  plus  haut  p.  312-314  et  Mélange  IV,  ibid.,  XXH,  p.  247. 

(2)  Tandis  que  la  Chronique  (p.  38)  porte  «  Saloconem  DIaletensem  cl 
Liberalem  Ocismorensom  »,  VIndicnlus  présente  les  graphies  plus  coiTectes 
ù  certains  égards  :  «  Salaconem  Aletensem,  Liberalem  Oximensem  ».  On 
n'en  saurait  rien  conclure  sur  l'antériorité  de  l'une  ou  Tautre  source,  le 
texte  de  la  Chronique  ne  nous  étant  connu  que  par  l'intermédiaire  de  la 
Chronique  de  Saint-Brieuc,  elle-même  restituée.  L'observation  de  M.  de  la 
Borderie  II,  p.  i85)  A  ce  sujet  me  paraît  encore  très  fondée.  Une  correction 
de  M.  Levillain  (p.  21t  et  215,  n.  1),  qui  change  justement  «  in  illis  diebus 


Digitized  by 


Google 


LE  SCHISME  BEETON  DU   IX*  SIÈCLE.  451 

dans  quelque  lettre  pontificale  ou  quelque  acte  conciliaire 
aujourd'hui  perdu,  une  lettre  de  Benoît  III  par  exemple  (i). 

Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  propose,  il  est  superllu 
de  chercher  au  chapitre  XI  de  la  Chronique  de  Nantes  des 
sources  en  dehors  de  la  correspondance  des  papes  et  des  Gesta 
Sanctorum  Rotoncnsium.  11  est  même  dangereux  de  dire  avec 
M.  Levillain  t«),  lequel  est  tenté  de  voir  dans  Vlndiculus  et  le 
chapitre  XI  de  la  Chronique  deux  rédactions  sorties  d'une 
même  main,  que  la  source  commune  à  ces  deux  textes  est 
une  narration  ancienne,  «  un  document  en  quelque  sorte 
»  officiel  {sic)  de  l'église  de  Tours  composé  vers  862-866,  fi 
»  l'époque  où  le  pape  Nicolas  P'  demande  aux  adversaires 
j)  de  lui  fournir  leurs  arguments  pour  trancher  le  procès  dos 
M  deux  métropoles.  » 

Une  «  narration  ancienne  »  n'eût  point  contenu  les  erreurs 
de  temps,  de  lieu,  de  faits  que  présente  ce  chapitre  XI.  Il  faut 
décidément  admettre  que  le  récit  du  chanoine  nantais  sur  le 
schisme  breton,  suspect  à  bien  des  égards,  ne  constitue  pas 
un  texte  de  première  main. 

Est-ce  à  dire  que  nous  accepterons  de  confiance  les  asser- 
tions des  Gesta  Sanctorum  Rotoncnsium,  comme  le  fait  M.  do 
La  Borderie  avec  la  passion  la  plus  juvénile  et  la  plus  can- 
dide î3)  ?  En  aucune  manière.  La  crédulité  et  la  partialité  de 

potestate  Francorum  regia  constitutos  »  de  la  même  page  38  en  «  in  illis 
sedibus,  etc.  »,  achève  de  montrer  que  le  chap.  XI  de  la  Chronique  nous 
est  parvenu  sous  une  forme  défeclueuse.  Que  ce  texle  nous  ait  été  Irnnshiis 
par  des  intermédiaires  plus  nombreux  que  le  croit  l'éditeur,  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut  (cf.  p.  301,  note  3). 

(1)  Mentionnée  dans  la  correspondance  de  Nicolas  !•'  avec  le  duc  de 
Salomon.  On  trouvera  une  autre  tentative  d'explication  dans  la  Romania, 
IIKIO,  p.  Sai. 

t)  Loc.  cit.,  p.  2/^. 

(3)  Histoire  de  Bretagne,  II,  53-57,  87-88,  477-486.  Avec  quelle  fougue  l'émi- 
nent  savant  se  lance  dans  la  môlée  !  La  culpabilité,  impossible  à  prouver  et. 
d'ailleurs,  sans  intérêt  aujourd'hui,  des  cîvêques  partisans  de  Charles  lo 
Chauve,  oe  fait  aucun  doute  aux  yeux  de  M.  de  la  Borderie.  Il  les  accable 
de  railleries,  d'invectives,  eux  et  leurs  défenseurs  anciens  et  modernes, 
avec  une  raideur  de  conviction,  une  absence  de  sens  critique  qui  amuse, 
et  qui  inquiète  aussi.  On  se  prend  à  remercier  le  Ciel  que  cet  homme  excellent 
n*ait  pas  embrassé  la  carrière  de  la  magistrature  mais  ait  suivi  la  voie 
plus  bénigne  de  rénidilion  :  le  papier  souffre  tout. 
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Tauteur  ont  été  trop  bien  démontrées  par  M.  Levillaind)  pour 
qu'il  y  ait  possibilité  de  tenter  de  le  réhabiliter.  Nous  devrons 
simplement  nous  résigner  à  ne  donner  de  cet  événement, 
malgré  son  importance,  qu'un  récit  prudent  et  sommaire  basé 
sur  les  Gesta  utilisées  avec  précaution  et  les  trop  rares  lettres 
pontificales  et  synodales  qui  nous  soient  parvenues.  Le  cha- 
pitre XI  de  la  Chronique  sera  précieux  pour  nous  représenter 
l'état  d'esprit  du  clergé  partisan  de  la  métropole  de  Tours, 
mais  non  pour  nous  fournir  des  renseignements  dignes  de 
foi. 

{A  suivre), 
il)  C'est,  &  mon  sens,  ce  qui  reste  de  solide  de  son  mémoire. 
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Le  régime  de  la  corvée  en  Breta^e  au  lYIir  siècle 


CHAPITRE  II 

COMMENT  LES  CORVOYEURS  OBSERVENT-TLS  LES 
ORDONNANCES  RELATIVES  A  LA  CORVÉE? 


Difficulté  d'application.  —  Si,  jusqu'en  1754,  il  y  eut  tant 
d'ordonnances  rendues  sur  TadminislraLion  des  grands  che- 
mins et  sur  le  régime  de  la  corvée,  et  si,  après  1754,  Tordon- 
nance  de  d'Aiguillon  est  si  souvent  renouvelée  par  d'Aiguillon 
lui-même  et  par  ses  successeurs,  c'est  que  les  règlements  rela- 
tifs à  la  corvée  ne  sont  pas  ou  sont  très  mal  observés  par  les 
corvoyeurs  qui  opposent  aux  employés  des  ponts  et  chaussées 
rinertie  ou  la  résistance.  A  aucun  moment  on  n'a  pu  voir  sur 
les  chemins  de  Bretagne  le  spectacle,  que  l'auteur  d'un  livre 
anonyme  <i),  paru  en  1777,  prétend  avoir  vu.  «  J'ai  vu,  dit  cet 
auteur,  des  atteliers  de  sept  à  huit  cents  hommes,  conduits 
par  un  seul  homme,  et  tous  ces  gens  travailler  avec  une  gaieté 
et  une  ardeur,  qui  n'auroit  pas  été  plus  grande,  s'ils  avoient 
été  payés  bien  chers.  »  Jamais  non  plus  —  et  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  parcourant  les  ordonnances  qui  prononcent 
des  amendes  ou  autres  peines  contre  les  paroisses  —  on  n'a 
pu  en  Bretagne  distinguer  entre  les  habitants  des  petites  villes 
assujettis  aux  corvées  et  les  gens  de  la  campagne,  et  dire  que 
les  uns  étaient  «  difflculiueux  et  portés  à  murmurer  sur  le 
plus  léger  prétexte  W,  »  et  les  autres  «  plus  sobres,  exercés 

(1)  De  Vimporiance  et  de  la  nécessité  des  chemins  publics  en  France  ainsi 
que  des  moyens  les  jÀus  propres  à  leur  exécution,  Amsterdam,  1777. 

(E)  Ibid.,  et  Tauteur  ajoutait  :  «  On  voit  des  cordonniers,  des  tailleurs 
mal-aisés  venir  sur  les  nlleliers  montrer  leur  maladrasse  à  remuer  la  lerre, 
faisant  peu  d'ouvrage  en  beaucoup  de  temps  et,  ennuyés  de  leur  travail, 
remplir  les  cabarets,  enfin  se  décourageant  beaucoup  en  rendant  peu  dp 
services.  » 
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à  la  forte  peine,  approvisionnés  d'outils  et  accoutumés  à  les 
manier  et  plus  dociles  à  suivre  ce  qui  leur  est  prescrit.  »  Les 
campagnards  bretons  sont  loin  d'être  dociles  :  quand  ils 
obéissent,  ce  n'est  qu'en  murmurant.  Parfois  ils  ont  des  mo- 
ments de  révolte  :  dans  le  département  de  Pontivy,  quand 
l'ingénieur  Saint-JuUien  voulut  faire  élargir  des  chemins  de 
traverse  pour  construire  des  routes,  il  rencontra  les  plus 
vives  difficultés  ;  les  campagnards  firent  même  le  projet 
de  le  tuer.  Attaqué,  Saint-JuUien  eût  été  perdu  sans  ses  pis- 
tolets, qui  intimidèrent  et  arrêtèrent  les  corvoyeurs  ^^l  A 
chaque  instant  les  ingénieurs  se  plaignent  de  ne  pas  trouver 
chez  les  corvoyeurs  le  zèle  et  la  docilité  qu'ils  attendent  d'eux; 
et  Lebret  résumait  très  bien  la  situation  quand  il  disait  : 
<(  Quelque  chose  que  l'on  puisse  faire,  la  corvée  sera  toujours 
fort  difficile  et  fort  embarrassante  à  faire  aller  dans  ce 
pays-ci  (2).  » 

Négligence  des  corvoyeurs.  — Quand  les  corvoyeurs  se 
résignent  à  se  rendre  sur  l'atelier  et  à  travailler,  ils  s'ac- 
quittent de  leur  besogne  avec  lenteur  et  négligence  et  se  dis- 
pensent de  suivre  dans  la  construction  du  chemin,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent,  les  recommandations  des  ingénieurs  ; 
ce  n'est  qu'au  prix  d'une  surveillance  incessante  qu'on  peut 
les  empêcher  d'employer  dans  les  recharges  de  la  terre  et  du 
sable  gras  (3).  En  1782,  l'intendant  attribue  en  partie  à  la  corvée 
le  mauvais  état  des  chemins  et,  pour  lui,  qui  dit  travaux  faits 
par  corvée  dit  travaux  faits  «  avec  peu  de  soin  (*).  » 

L'extraction  des  pierres  donne  lieu  a  de  nombreux  abus. 
Au  lieu  de  travailler  dans  les  carrières  que  leur  indiquent  les 
ingénieurs  et  qui  sont  quelquefois  éloignées  de  leur  lâche,  les 
corvoyeurs  ouvrent  des  carrières,  sans  autorisation,  dans  les 
champs  voisins,  où  l'extraction  est  plus  facile,  et  souvent 
jusque  dans  les  fossés  du  chemin  W;  leur  provision  faite,  ils 


(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2270.  Pensions  de  retraites,  1772-1784. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2266.  Lettre  de  rintendant  à  d'Aiguillon,  1758. 

(3)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2263.  Ordon.  du  17  mars  1764. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272.  Gratifîcalions  et  indemnités  au  sieur  Frignet. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2273.  Etat  de  situation  des  roules  du  département  de 
Nantes  1769. 
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vendenl  la  pierre  qu'ils  ont  extraite  et  dont  ils  n*ont  pas  be- 
soin {*).  Il  arrive  môme  que  des  corvoyeurs  ne  se  donnent  pas 
la  peine  de  tirer  la  pierre  qui  leur  est  nécessaire,  mais  qu'ils 
enlèvent,  comme  à  Médréac,  des  pierres  de  démolition  entas- 
sées dans  les  champs  d'un  sieur  Lorin,  directeur  et  receveur 
général  des  domaines  du  roi,  et  qu'ils  défoncent  des  chemins 
de  traverse  reliant  des  châteaux  au  grand  chemin,  pour  s'em- 
parer de  la  pierre  qu'on  y  a  mise  ^^K 

Refus  de  la  corvée.  —  Souvent,  ce  qui  est  plus  grave,  les 
corvoyeurs  refusent  de  se  soumettre  à  la  corvée  ou  aban- 
donnent les  ateliers  avant  l'achèvement  des  travaux.  —  Quel- 
quefois ils  cherchent  des  prétextes  pour  justifier  leur  désobéis- 
sance :  les  corvoyeurs  de  la  paroisse  de  Rezé,  affectée  à  la 
route  de  Nantes  à  Machecoul,  négligent,  en  1769,  leur  tâche 
«  disant  que  le  charroi  du  gravier  que  la  ville  prend  pour  la 
banlieue  de  La  Rochelle  et  qui  passe  par  cette  route,  écrase 
leur  recharge,  et  qu'ils  attendent  que  ce  charroi  soit  flni  pour 
la  recharger.  »  Les  corvoyeurs  de  Blain  travaillent  très  peu 
à  la  route  de  Blain  à  Ancenis;  ils  allèguent  qu'il  est  inutile 
de  réparer  le  chemin  si  l'on  n'y  construit  pas  de  ponts  (3). 
Le  13  novembre  1747,  un  entrepreneur  chargé  de  la  cons- 
truction des  ponts,  ponceaux  et  remblais  sur  la  route  de  Guin- 
gamp  à  Brest,  se  plaint  que  les  corvoyeurs  des  paroisses  rive- 
i-aines,  non  seulement  s'abstiennent  de  «  caillouter  les  rem- 
blais des  abords  desdits  ponts  et  ponceaux,  mais  encore 
semblent  prétendre  n'y  être  point  tenus,  et  soutiennent  que 
ce  doit  être  audit  entrepreneur  à  faire  lesdits  cailloutages  ^*).  » 
Dans  le  département  de  Nantes,  où  il  semble  que  la  majorité 
des  corvoyeurs  était  mutine  et  paresseuse,  suivant  les  expres- 
sions de  l'ingénieur,  qui  s'en  plaint  fréquemment,  les  cor- 
voyeurs de  Saint-Cyr  et  de  Bourgneuf,  affectés  à  la  route  du 
Port-Saint-Père  à  Bourgneuf  et  à  l'embranchement  de  la  route 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  7  juin  1751. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2263.  Ordon.  du  29  mai  1773. 

(3)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2273.  Etat  de  siluolion   des  roules  du   département 
de  Nantes  en  1769. 

(4)  A.  d.  L-el-V.  C.  2289.  Fo  Landivisiau,  1747. 
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(le  Macliecoul  délaissent  Talelier  pendant  plus  d'un  an,  el, 
quand  on  leur  demande  de  travailler,  ils  répondent  qu'ils  n'ont 
pas  de  pain<*).  Ce  prétexte  valait  mieux  que  celui  qu'invo- 
quaient les  corvoyeurs  de  la  route  de  Brest,  de  Belle-Isle  au 
Ponthou  et  du  Ponthou  à  Landivisiau,  qui  désobéissaient  aux 
ordies  du  subdélégué  de  Tinlendant  parce  qu'ils  dépendaient, 
prétendaient-ils,  d'autres  subdélégués  W. 

Le  plus  souvent  les  corvoyeurs  désobéissent  et  ne  présentent 
aucune  excuse.  Les  paroisses  ne  fournissent  pas  le  nombre 
de  corvoyeurs  prescrit  :  en  173^'*,  Châteaubourg  fournit 
8  hommes  au  lieu  de  12  par  jour,  Broons  4  au  lieu  de  6,  Cor- 
nillé  2  au  lieu  de  9,  Gliampeaux  4  au  lieu  de  6,  Domloup  3  au 
lieu  de  0  (3);  sur  la  route  de  Rennes  à  Saint-Brieuc,  Partlicnay 
i  au  lieu  de  4,  Bretcil  7  au  lieu  de  14,  Gaulnes  6  au  lieu  de  22, 
Yvignac  11  au  lieu  de  21,  Saint-Jouan  4  au  lieu  de  7,  La 
Chapelle-Blanche  3  au  lieu  de  6.  De  plus,  la  plupart  des 
corvoyeurs  présents  ont  mérité  d'être  marqués  comme 
défaillants.  Sur  la  route  de  Nantes  à  Ingrandes,  au  31  mai, 
l'atelier  est  désert  depuis  le  8  :  la  paroisse  de  Saint-Julien- 
de-Concelles,  qui  fournissait  33  hommes  par  jour,  n'a 
travaillé  que  2  semaines;  celle  de  la  Chapelle-Basse-Mer,  qui 
en  fournissait  37,  n'a  donné  que  3  semaines;  celle  de  Basse- 
Goulaine,  qui  envoyait  13  corvoyeurs,  s'est  retirée  au  bout  de 
4  semaines  ^*).  On  a  beau  sévir,  faire  quelques  exemples;  on 
ne  réussit  pas  à  assurer  le  fonctionnement  régulier  do  la 
corvée.  8ur  la  seule  route  de  Rennes  à  Nantes,  la  même  année, 
l'ingénieur  Loiscleur  relève  42  rôles  de  défaillants  dans  les 
paioisses  de  Noyal-sur-Seichc,  Châtillon,  Saint-Jacques-de-la- 
Lande,  \'crn,  Chartres,  Saint-Armel,  Saint-Herblon,  Bruz, 
Messac,  Sion,  Fougeray,  Derval,  Lusanger,  Pierric,  Mouais, 
Jans,  Trénon,  Guéméné-Penfao,  Saint- Vincent-des-Landes, 
Marsac,  Conquereuil,  Nozay,  Puseul,  Vay,  Le  Gftvre,  Abba- 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2273.  Etat  de  situation  des  roules  du  département  de 
Nantes  en  1769. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  22  janvier  1751. 

(3)  A.  d.  I.-ct-V.  C.  2261.  Ordon.  du  5  mai  1734. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  31  mai  1734. 
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retz,  Safray,  Blain,  Nort,  Heric,  Fay,  Grands-Champs,  Vi- 
gneux,  Oi-vault,  Saint-Herblon  et  Chanlenay  <*). 

Parfois  les  corvoyeurs  s'opposent  à  la  publication  des 
rôles  <*);  parfois  des  paroisses  entières  ne  veulent  pas  se  rendre 
sur  les  chemins  (3);  en  1743,  la  totalité  des  corvoyeurs  de  Col- 
Hnée,  sauf  les  députés  et  deux  contribuables,  un  homme  et 
une  fennne,  se  refusent  à  fournir  la  corvée  <*);  en  1751,  quatre 
piqueurs  vont  au  Theil  pour  indiquer  à  la  paroisse  une  lâche 
sur  la  route  de  Rennes  à  Châteaubriant;  les  corvoyeurs 
s'ameutent,  sonnent  le  tocsin  et  chassent  les  messagers  de 
malheur.  La  plupart  des  paroisses  affectées  à  la  construction 
de  la  route  de  Rennes  à  Paris,  laissent  leur  tâche  inachevée. 
Aux  instances  des  piqueurs,  les  corvoyeurs  répondent  «  qu'ils 
trouvent  le  chemin  beau  et  qu'ils  n'y  travailleront  que  lors- 
qu'ils le  jugeront  à  propos.  »  Les  corvoyeurs  de  la  paroisse 
de  Romillé  restent  dix  ans  sans  paraître  h  l'ateher^s).  » 

Violences  commises  contre  les  piqueurs,  les  syndics  et  les 
députés.  —  Non  seulement  les  corvoyeurs  désobéissent  aux 
piqueurs  et  députés,  mais  encore  ils  se  livrent  sur  eux  à  des 
acteîS  de  violence.  Fréquemment  des  piqueurs  sont  assaillis 
par  des  corvoyeurs  inconnus,  qui  les  insultent  et  les  battent. 
Le  13  octobre  1742,  J.-B.  Tizon,  piqueur  de  l'atelier  de  Plélan, 
est  insulté  et  frappé  par  un  corvoyeur,  qui  lui  fait  sauter 
deux  dents.  Au  lieu  d'aider  les  piqueurs  à  découvrir  leurs 
agresseurs,  les  députés  cachent  les  coupables,  déroutent  les 
recherches.  Les  violences  sont  d'autant  plus  fréquentes 
qu'elles  sont  en  général  impunies  :  elles  se  produisent  par- 
fois sous  les  yeux  des  députés,  qui  encouragent  les  cor- 
voyeurs. Le  16  octobre  1742,  Maurice  Georgeau,  piqueur  de 
l'atelier  de  Broons,  est  malmené  par  les  déput/és  de  la  paroisse 
de  Lanrelas  W.  En  1742,  le  duc  de  Brancas  et  Camus  de  Pont- 

(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  du  31  août  1734. 

(2)  A  Quinlin,  par  exemple,  en  1746  (A.  d.  I.-el-V.  C.  2262.  Ordon.  du 
24  septembre  1746. 

(3)  En  1749,  c'est  Plougastel  et  Ploumanach  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon 
du  29  juUlet  1749). 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  16  janvier  1743. 

(5)  A.  Dupuy,  op.  ctt.,  pp.  267-68. 

m  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  16  Janvier  1743. 
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carré  durent  ordonner  aux  députés  de  veiller  à  ce  qu'on  res- 
pectât les  piqueurs,  de  dénoncer  leurs  agresseurs,  sous  peine 
d'être  regardés  comme  complices  et  condamnés  comme  tels  (^). 

Les  piqueurs  ne  s'acquittent  de  leurs  fonctions  qu'avec 
peine  :  quand  ils  demandent  le  rôle  des  corvoyeurs  pour  le 
^érifler,  on  le  leur  refuse,  on  leur  réclame  même  le  rôle 
des  défaillants  des  semaines  précédentes,  et  des  corvoyeurs, 
tranches  et  pelles  levées,  cherchent  à  les  leur  arracher  W. 

Les  députés  et  syndics  sont  eux-mêmes  l'objet  de  vio- 
lences; ils  s'exposent  aux  vengeances  des  contrevenants  qu'ils 
signalent.  Le  23  décembre  1767,  Martin  Rouault,  député  de 
Noyal-sur-Seiche,  est  attaqué,  au  milieu  du  domaine  de 
Couasme,  par  Jacques  Glermont,  qu'il  a  fait  condamner  à  la 
garnison,  et  qui  lui  demande  de  l'argent,  le  frappe,  le  blesse 
au  visage,  le  mord  à  la  niain,  lui  enfonce  deux  côtes  ;  Martin 
Rouault  n'est  sauvé  que  par  l'intervention  d'un  passant  W. 
Le  20  décembre  1742,  Guillaume  l'Abbé,  député  de  Sévignac, 
est  insulté  et  battu  par  les  corvoyeurs  W,  En  1783,  quatre  con- 
voyeurs de  Gugucn  injurient  leur  syndic,  essayent  de  le 
frapper  avec  «  un  instrument  de  labour  »,  casse  sa  toise  à 
nicsurer  les  taches,  le  traînent  par  les  cheveux,  le  blessent 
et  le  nienacent  «  de  lui  faire  éprouver  d'autres  maltraile- 
iiients...  w  » 

Incapacité  et  indocilité  des  députés  et  syndics.  —  Dange- 
reuse et  pénible,  cette  fonction  de  député  et  de  syndic  n'est 
guère  recherchée.  Elle  Test  d'autant  moins  que  sa  durée  est 
indéfinie...  Des  députés  demandent  parfois  qu'on  les  décharge 
de  cette  fonction  après  de  longs  services  ;  on  n'accepte  pas 
leur  démission  et  on  les  maintient  de  force  W  :  «  De  même  que 
le  simple  corvoyeur  ne  cesse  point  d'être  assujetti  à  remplir 
sa  tûche,  écrit  en  1773  l'intendant  Dupleix,  le  syndic  et  le 
député  peuvent  être  contraints  de  continuer  à  exercer  des 


(1)  A.  (1.  ï.-cl-V.  C.  22G2.  Ordon.  du  29  décembre  1742. 

(2)  A.  d.  I.-ot-V.  C.  2262.  Ordon.  du  15  juillet  1744. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  janvier  1768. 

(4)  A.  d.  l.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  16  janvier  1743. 
l5)  A.  d.  ï.-et-V.  C.  2412.  Fo  Cuguen,  1715-1783. 

(G)  A.  d,  I.-et-V.  C.  4717.  Registre... 
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fonctions  qui  leur  tiennent  lieu  de  la  tâche  qui  leur  serait 
imposée  comme  aux  autres  corvoyeurs  (i).  »  D'après  Tordon- 
nance  du  28  décembre  1759,  les  syndics  et  députés  nommés 
par  les  généraux  des  paroisses  ne  peuvent  être  remplacés 
«  qu'en  cas  de  mort,  infirmité,  changement  de  paroisse,  mal- 
versations ou  autres  causes  légitimes,  »  et  avec  Tautorisation 
de  l'intendant  («). 

Les  députés  et  les  syndics  ne  sont  pas  toujours  choisis  avec 
soin  et  ne  possèdent  pas  toujours  les  qualités  requises.  En 
Basse-Bretagne  surtout  les  députés  sont  peu  instruits,  la 
plupart  connaissent  à  peine  le  français,  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  et  sont  de  plus  très  indisciplinés  ^3).  De  temps  en  temps 
rintendant  sévit  et  fait  remplacer  les  incapables.  En  1778,  il 
destitue  le  syndic  de  Broons,  Yves  Ralier  (*);  en  1782,  il  dépose 
celui  de  Bédée,  qui  est  complètement  illettré  <*). 

Incapables,  les  députés  sont  aussi  souvent  négligents  et 
indociles  :  ils  refusent  les  rôles  des  corvoyeurs,  les  listes  de 
défaillants  aux  piqueurs,  n'appellent  pas  les  corvoyeurs  à 
râtelier,  dispensent  de  la  corvée  leurs  parents  et  amis,  les 
parents  des  membres  du  général,  s'absentent  de  l'atelier,  se 
désintéressent  de  toute  surveillance,  laissent  les  corvoyeurs 
arriver  sur  les  chantiers  à  onze  heures  et  repartir  à  midi  ou 
à  une  heure  W. 

Désobéissance  des  généraux.  —  Les  généraux  eux-mêmes, 
dans  les  premiers  temps  de  la  corvée,  donnent  l'exemple  de 
la  désobéissance  :  ils  ne  dressent  et  n'envoient  pas  ou  n'en- 
voient qu'au  dernier  moment  les  rôles  de  la  capitalion  et  les 
listes  de  corvoyeurs  qu'on  leur  demande.  Le  5  mai  1734,  les 
trésoriers  de  plusieurs  paroisses  sont  punis  pour  n'avoir  pas 
fourni  les  listes  des  contribuables  à  la  corvée  ^"î^;  le  5  mai  1735, 
l'intendant  est  averti  que  les  trésoriers  de  la  paroisse  de  Lan- 

(1)  Dupuy,  op,  cit.,  p.  135. 

(2)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2263.  Ordon.  du  28  décembre  1759. 

(3)  A.  d.  I.-61-V.  C.  m\,  passim. 

(4)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2420,  fo  Broons,  1778. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2ill,  fo  Bédée. 

(6)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2262,  Ordon.  du  18  avril  1749. 

(7)  A.  d.  I.-et-V.  C,  2261.  Ordon.  du  28  juin  1734. 
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relas,  qui  ne  fournit  que  quinze  hommes  au  lieu  de  vingt-deux 
«  n'ont  jamais  voulu  comprendre  dans  leurs  roUes  le  nombre 
de  corvoyeurs  leur  ordonné  t»).  »  Quelques  généraux  vont 
môme  plus  loin,  et,  comme  celui  de  Sion,  exemptent  de  la 
corvée  un  tiers  des  habitants  W. 

Oublieux  des  prescriptions  de  1754,  1757  et  1759,  les  géné- 
raux, dont  quelques-uns  sont  recrutés,  comme  au  Ponthou, 
dans  trois  familles,  qui  ont  soin  de  s'élire  réciproquement, 
destituent,  quand  ils  en  sont  mécontents,  les-dépulés  et  les 
remplacent  par  des  gens  à  leur  dévotion  (3).  On  en  voit  qui, 
comme  le  général  du  Bas-Paimbœuf,  affectent  «  d'établir  pour 
députés  les  gens  les  moins  faits  pour  l'être.  »  Au  Bas-Paim- 
bœuf, en  1769,  sur  huit  députés,  sept  sont  «perruquiers... 
ne  sont  point  sur  leurs  atelliers  et  ne  se  trouvent  point  aux 
visites,  disant  qu'ils  ne  connaissent  rien  aux  travaux  (^).  » 
Des  généraux  refusent  même  d'élire  des  syndics  et  des  dépu- 
tés :  l'intendant  est  alors  obligé  d'en  désigner  d'office.  C'est 
ce  qui  arriva  en  1778  à  Broons  où  l'intendant  dut  nommer 
d'office  aux  fonctions  de  syndic  le  sieur  Jacques  Picquet, 
notaire  et  procureur  (&),  et  aussi  à  Sainl-Cyr  et  à  Bourgneuf, 
en  1785,  où  le  corps  délibérant  s'obstinait  à  ne  pas  choisir  de 
syndic  W. 

Des  peines  et  de  leur  inefficacité.  —  Pour  vaincre  la  négli- 
gence et  la  résistance  des  généraux,  des  députés  et  des  cor- 
voyeurs, les  ordonnances  font  suivre  toujours  les  prescrip- 
tions de  rénumération  des  peines  qui  doivent  frapper  les 
contrevenants.  Le  tarif  des  peines  est  très  variable;  l'inten- 
dant prononce  arbitrairement,  aggrave  ou  diminue  la  peine 
selon  l'importance  plus  ou  moins  grande  du  délit.  La  sévé- 
rité est  nécessaire  parfois,  car  l'impunité  aurait  de  fâcheux 
résultats  ;   les   corvoyeurs   présents   sur  l'atelier   déclarent 

(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  du  5  mai  1735. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  5  mai  1734. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2291.  Ordon.  de  1782. 

(4)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2273.  Etat  de  situation  des  roules  du  déparieméni  de 
Nantes,  1769. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2420,  fo  Broons,  1778. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4717.  Ordon.  du  10  juin  1785.  Registre. 


Digitized  by 


Google 


EN  BBETA6NE  AU  XVIII?  SIECLE.  461 

aux  ingénieurs  qu'ils  ne  u  viendront  plus  désormais  travailler 
à  la  corvée,  si  les  peines  portées  par  les  ordonnances  ne  sont 
pas  exécutées  contre  ceux  qui  affectent  non  seulement  de  n'y 
pas  venir,  mais  qui  se  moquent  encore  de  ceux  qui  obéis- 
sent (*).  »  Pourtant  il  n'est  pas  toujours  facile  de  punir.  Les 
fermiers  des  seigneurs,  notamment,  échappent  parfois  à 
toute  répression,  quand  les  ingénieurs  se  laissent  intimider 
par  les  seigneurs  qui  leur  écrivent  :  «  Ne  vous  avisez  pas  à 
l'avenir  de  faire  punir  mes  vassaux,  autrement  vous  vous  en 
repentiriez  (2).  » 

La  peine  la  plus  communément  infligée  est  celle  de 
l'amende.  L'ordonnance  du  16  mars  1734  menace  les  défail- 
lants d'une  amende  de  3  livres  s'ils  sont  journaliers,  de 
10  livres  s'ils  possèdent  un  harnais  (3),  et  celle  du  6  décembre 
de  la  même  année  édicté  une  amende  de  20  livres  contre  les 
trésoriers  et  marguilliers  qui  n'auront  pas  satisfait  à  leurs  ï 

obligations  W;  mais  si,  dans  certains  cas,  le  taux  de  l'amende  f 

est  abaissé,  si  par  exemple  les  délibérants  du  général  du  | 

Ponthou  ne  se  voient  infliger  que  10  livres  d'amende  pour  ij 

avoir  révoqué  et  remplacé  leur  député  sans  autorisation  de 
l'intendant  (5),    le  plus  souvent  l'amende  dépasse  le  chiffre  ' 

arrêté  par  les  ordonnances.  Au  lieu  de  condamner  les  cor-  ; 

voyeurs  défaillants  —  qui  ont  pu  désobéir  plusieurs  fois  —  k 

il  une  seule  amende  de  3  livres  ou  de  10  livres,  on  les  oblige 
parfois  à  payer  autant  de  fois  20  sols  d'amende,  quand  ils  sont 
journaliers,  et  autant  de  fois  5  livres  quand  ils  sont  charre- 
tiers, qu'ils  ont  manqué  de  jours  W.  Les  généraux  surtout  sont 
frappés  de  peines  élevées  :  les  amendes  de  100,  200  et  même 
300  livres  prononcées  contre  eux  ne  sont  pas  rares.  En  i741,  les 
trésoriers  et  marguilliers,  qui  négligent  de  dresser  la  liste 
des  corvoyeurs  commandés  pour  le  transport  de  la  pierre  de 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2861.  Ordon.  du  31  août  1734. 

(2)  A,  d.  L-et-V.  C.  2273.  Distribution  des  roules,  1755-1757. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  22G1.  Ordon.  du  16  mars  1734. 

(4)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  du  6  déc.  1734. 

(5)  A.  d.  L-et-V.  C.  2291.  Ordon.  de  1782. 

(6)  A  d.  I.<trV.  a  2262.  Ordon.  du  21  déc.  1738. 
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Saint-Marc  à  Rennes  ou  qui  omettent  dans  cette  liste  quelques 
harnais,  s'exposent  à  une  amende  de  100  livres  (*).  En  1747,  le 
général  de  la  paroisse  de  Roz-Landrieux  doit  payer  200  livres 
pour  n'avoir  pas  enjoint  à  ses  députés  de  donner  aux 
ingénieurs  le  rôle  des  corvoyeurs  W.  En  1734,  on  prescrit  aux 
trésoriers  et  marguilliers  de  Sion  de  ne  plus  commettre  d'irré- 
gularités dans  la  confection  des  rôles,  sous  peine  de  100  livres 
d'amende  et  d'emprisonnement  <3).  En  1738,  le  général  de 
Thorigné,  dont  la  tâche  est  en  retard,  est  condamné  à 
300  livres  d'amende. 

Le  paiement  de  l'amende  ne  dispense  pas  toujours  les  cor- 
voyeurs de  remplir  les  obligations  auxquelles  ils  se  sont 
soustraits.  Ainsi,  en  1738,  indépendamment  des  amendes 
qu'elles  devront  payer,  les  paroisses  de  Cesson  et  de  Thorigné 
reçoivent  l'ordre  de  fournir  par  jour  :  Cesson  2  députés,  60  cor- 
voyeurs de  bras,  12  harnais  ;  Thorigné  1  député,  12  corvoyeurs 
de  bras  et  4  harnais  et  cela  jusqu'à  ce  que  leur  tâche  soil 
achevée;  les  corvoyeurs  devront  travailler  pendant  trois  jours 
consécutifs,  de  sept  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir, 
sous  la  surveillance  des  cavaliers  de  la  maréchaussée  qui  acti- 
veront les  travaux,  emprisonneront  sur-le-champ  les  «  mutins, 
rebelles  et  paresseux,  »  iront  chercher  les  absents  et  les 
amèneront  à  leurs  frais  et  de  force  sur  l'atelier  <^).  En  1753, 
une  ordonnance  enjoint  aux  corvoyeurs,  qui  n'ont  pas  exécuté 
leur  tâche,  d'y  travailler  régulièrement  trois  jours  par  semaine 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  terminée  W. 

D'après  l'ordonnance  du  16  mars  17S'i  les  délinquants,  qui 
paient  volontairement  leur  amende  dans  les  huit  jours,  qui 
suivent  la  condamnation,  entre  les  mains  de  l'ancien  trésorier 
de  la  paroisse,  ont  droit  à  une  remise  :  les  charretiers  de 
4  livres,  les  journaliers  de  2  W.  Mais  ils  sont  rares  ceux  qui 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  226E.  Ordon.  du  21  mars  1741. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2293.  Ordon.  de  1747. 

(3)  A.  d.  ï.-el-V.  C.  2261.  Ordon.  du  5  mai  1734. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  21  novembre  1738. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  15  septembre  1753. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  16  mars  1734.  Le  trésorier  devait 
rendre  ses  comptes  tous  les  mois  au  subdôlégué.  (A.  d.  I.-et-V.  Ordon. 
10  mars  1753.) 
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s'empressent  de  payer.  D'ordinaire  on  doit  avoir  recours,  pour 
assurer  la  rentrée  des  amendes,  à  la  maréchaussée,  quelque- 
fois môme  à  la  vente  des  meubles,  à  la  garnison,  à  Tempri- 
sonnement  des  corvoyeurs  (i). 

Ce  n'est  pas  sans  difnculté  d'ailleurs  que  les  cavaliers  de 
la  maréchaussée  recueillent  les  amendes;  ils  sont  obligés  de 
faire  plusieurs  voyages  pour  trouver  des  défaillants  qu'ils 
ne  connaissent  pas.  Quand,  dans  un  village,  ils  veulent  se 
renseigner,  on  les  trompe,  on  leur  indique  une  fausse  adresse 
pour  donner  le  temps  aux  défaillants  de  fermer  leur  porte 
et  de  s'absenter.  En  1742,  on  doit  ordonner  aux  députés  d'in- 
diquer le  domicile  des  défaillants  et  même  de  faire  conduire 
les  cavaliers  par  un  guide  payé  sur  le  produit  des  amendes 
à  raison  de  20  sols  par  jour.  En  cas  d'absence  des  défaillants, 
les  cavaliers  sont  autorisés  à  ouvrir  les  portes  fermées  en 
présence  d'un  ou  de  deux  témoins  et  du  guide  W. 

Le  produit  des  amendes  est  tout  d'abord  affecté  au  paiement 
des  cavaliers  de  la  maréchaussée,  qui  touchent  20  sols  par  cor- 
voyeur  de  harnais,  10  sols  par  corvoyeur  de  bras  (3)  et  30  sols 
par  député  défaillant  W;  quelquefois  les  courses  répétées  des 
cavaliers  consomment  presque  toutes).  Ce  qui  reste  est  employé 
de  différentes  manières  :  tantôt  il  est  distribué  aux  corvoyeurs, 
qui  ont  montré  du  zèle  et  de  l'application;  l'ordonnance  du 
21  mars  1741,  par  exemple,  affecte  le  produit  des  amendes, 
perçues  sur  les  charretiers  requis  de  charrier  la  pierre  de 
Saint-Marc  à  Rennes  et  sur  les  trésoriers  et  marguilliers  défail- 
lants, au  dégrèvement  de  ceux  qui,  dans  les  délais  fixés,  auront 
fait  quatre  voyages,  deux  de  mars  à  mai  et  deux  de  mai  à  août, 
et  à  ceux  qui  «  prouveront  avoir  été  vexés  par  lesdits  tréso- 
riers, marguilliers...  W;  »  tantôt  il  est  destiné  à  l'entretien  de 
la  route;  tantôt  encore  —  ce  qui  était  une  façon  détournée  de 
le  distribuer  entre  les  corvoyeurs  auxquels  incombaient  les 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  21  novembre  1738. 
W  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  14  décembre  1742. 

(3)  A.  d.  I.-€trV.  C.  2262.  Ordon.  du  4  août  1742. 

(4)  A.  d.  I.-«l-V.  C.  2262.  Ordon.  du  19  mai  1747. 

^)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2262.  Ordon.  du  14  décembre  1742. 
(6)  A.  d.  L-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  21  mars  1741. 
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tâches  des  exemptés  —  il  est  déposé  dans  la  caisse  de  chaque 
paroisse  et  sert  à  payer  l'exécution  des  tâches  des  corvoyeurs 
«  qui,  par  de  justes  motifs,  ont  obtenu  la  décharge  de  la 
corvée  <*).  » 

Quand  on  ne  prononce  pas  d'amende  contre  les  délinquants, 
on  embauche  à  leurs  frais  des  ouvriers  <*).  On  emploie  surtout 
ce  procédé  quand  il  s'agit  de  faire  ou  de  terminer  l'ouvrage 
négligé  par  les  corvoyeurs.  Fréquemment  on  fait  curer  les 
fossés,  abattre  les  arbres  plantés  trop  près  des  chemins  par 
des  ouvriers  que  doivent  payer  les  délinquants;  quelquefois 
même  les  tâches  abandonnées  sont  mises  en  adjudication. 
Les  chefs  de  route  sont  autorisés  à  passer  des  marchés,  en 
présence  des  députés,  qui  les  signent,  avec  des  ouvriers  qu'ils 
emploient  pour  «  avancer  les  tâches  dont  les  propriétaires 
sont  paresseux  ou  absents.  »  Ouvriers  et  journaliers,  charre- 
tiers et  bouviers  peuvent  être  requis,  par  les  employés  des 
ponts  et  chaussées  ou  par  les  adjudicataires,  de  travailler  aux 
tâches  abandonnées  et  n'ont  pas  la  faculté  de  refuser.  S'ils 
refusent,  on  les  contraint  d'obéir  et  même  on  les  emprisonne. 
Toutefois,  le  travail  qu'on  leur  demande  n'est  pas  gratuit  : 
les  ouvriers  et  les  journaliers  sont  rétribués  sur  le  pied  de 
10  sols  par  jour  en  hiver  et  de  12  sols  en  été,  les  charretiers 
et  bouviers  sur  le  pied  de  4  livres  10  sols  par  chaque  charrette 
attelée  de  quatre  bœufs  ou  de  cinq  chevaux  w. 

Une  autre  façon  d'atteindre  les  contrevenants  est  la  «gar- 
nison. »  La  garnison  est  à  la  fois  une  peine  prononcée  direc- 
tement par  l'intendant  contre  un  défaillant  et  un  moyen  de 
contrainte  exercée  contre  les  corvoyeurs  qui,  condamnés  à 
l'amende,  ne  veulent  pas  payer.  Les  garnisaires  sont  des  cava- 
liers de  la  maréchaussée  ou  des  invalides,  qu'on  envoie  loger 
chez  les  corvoyeurs  ou  les  trésoriers  et  marguilliers  récalci- 
trants, jusqu'au  moment  où  ceux-ci  se  décident  à  verser  leur 
amende.  Chaque  cavalier  a  droit  par  jour  au  pot  et  au  feu,  plus 

(1)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2263.  Ordon.  du  15  septembre  1753  (art.  XLV). 

(2)  Cf.  plus  loin,  Elat  des  roules. 

(3)  Ordon.  du  5  novembre  1754  (art.  XXXI).  Travaux  publics  el  distribulion 
des  roules.  (B.  M.  R.,  124,  E.  21.) 
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à  3  livres;  Finvalide  ne  touche  que  30  sols  U).  Le  cavalier,  s'il 
doit  toujours  accepter  le  pot  et  le  feu  quand  on  les  lui  propose, 
reçoit  en  plus  une  indemnité  de  20  sols  par  jour  quand  on 
ne  veut  pas  les  lui  fournir  W. 

La  garnison  était  très  impopulaire,  mais  était-il  possible 
de  la  supprimer?  En  1770,  les  Etats  offrent,  pour  la  rem 
placer,  de  remettre  aux  syndics  un  ordre  de  Tingénieur  «  pour 
faire  payer  une  amende  d'un  écu  aux  récalcitrants  pendant 
tout  le  temps  qu'ils  ne  se  rendront  pas  au  travail  (3).  »  Mais 
comment  donner  aux  syndics  un  moyen  d'exiger,  sans  frais 
de  contrainte,  les  amendes  prononcées?  En  1764,  quelques 
membres  du  Parlement  «  par  zèle  pour  le  public  et  leurs 
vassaux  ont  bien  voulu  se  charger  de  l'inspection  de  quelques 
roules;  »  ils  n'ont  pu  se  dispenser  de  recourir  aux  garnisons 
et  ils  en  ont  établi  dans  leurs  propres  paroisses  où  «  leurs 
ordres,  leurs  prières  n'ont  pas  suffi  pour  engager  les  cor- 
voyeurs  à  faire  leur  devoir.  »  Peut-on,  d'autre  part,  substituer 
à  la  garnison  la  justice  ordinaire?  L'auteur  de  la  lettre  d'un 
membre  de  la  Commission  des  grands  chemins  ne  le  croit 
pas.  Il  faudrait  rendre  trop  d'arrêts,  trop  de  sentences,  payer 
trop  de  courses  d'huissiers  qui,  aussi  chères  que  celles  de  la 
maréchaussée,  n'auraient  pas  le  même  effet,  car  «  le  paysan 
craint  la  visite  des  habits  bleus  W.  » 

Il  est  rare  en  effet  que  la  garnison  ne  vienne  pas  à  bout  de 
la  résistance  des  corvoyeurs  et  qu'on  ait  besoin  d'aller  jusqu'à 
l'emprisonnement,  à  moins  toutefois  que  le  défaillant  ne 
soit  dans  l'impossibilité  matérielle  de  payer  son  amende. 
L'emprisonnement  est  la  peine  ordinairement  infligée  aux 
corvoyeurs,  qui  se  sont  livrés  à.  des  actes  de  violence  sur  la 
personne  des  piqueurs,  syndics,  députés,  ou  qui  les  ont  insul- 

(1)  Ceci  nous  explique  pourquoi,  en  1765,  en  1770,  on  demande  d'employer 
de  préférence  aux  cavaliers  de  la  maréchaussée  les  invalides  et  les  autres 
troupes.  Cf.  Caron,  Administralion  des  Etats  de  Bretagne,  p.  422,  et  Mémoire 
des  Etats  de  1770.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2265.) 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4888.  Commission  intermédiaire. 
(3J  N.  L.  Caron,  op.  cit.,  p.  422. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  1773.  Lettre  d'un  membre  de  la  Commission   des 
grands  chemins. 
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lés.  René  Macé,  corvoyeur  de  Plénée-Jugon,  est  condamné  en 
1785  à  quatre  jours  de  prison  pour  insultes  à  son  député  t*). 
En  1783,  quatre  corvoyeurs  de  Cuguen  font  quinze  jours  de 
prison  pour  avoir  battu  leur  syndic  («).  La  peine  est  quelque- 
fois beaucoup  plus  forte  et  peut  atteindre  trois  mois  de  prison, 
indépendamment  des  donïmagos-intérôts  et  des  frais  <3). 

Il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  refllcacité  des  peines  prononcées 
contre  les  corvoyeurs.  Ceux-ci,  quand  ils  sont  en  nombre  ei 
qu'ils  s'unissent,  s'assurent  parfois  l'impunité.  Pour  con- 
traindre au  travail  les  corvoyeurs  de  la  paroisse  de  Romillé. 
qui  désertent  leur  atelier  pendant  dix  ans,  ce  n'est  pas  un 
cavalier  de  la  maréchaussée  qu'il  faudrait  —  les  corvoyeurs 
s'en  moquent  —  mais  toute  une  brigade  W.  Amendes,  garni- 
sons, adjudications  des  travaux  abandonnés,  prison  même, 
rien  n'y  fait.  Les  actes  de  désobéissance,  de  révolte,  ne  sont  pas 
moins  fréquents;  la  négligence  et  l'inertie  des  corvoyeurs  et  des 
généraux  de  paroisses  sont  aussi  grandes  à  la  fin  du  siècle 
qu'au  début.  On  est  impuissant  à  vaincre  la  mauvaise  volonté 
des  corvoyeurs,  à  faire  observer  les  ordonnances,  surtout  les 
ordonnances  relatives  à  la  bonne  construction  des  chemins, 
et,  vers  1782,  l'intendant  commence  à  croire  qu'il  est  impos- 
sible avec  les  travaux  par  corvée  d'assurer  la  solidité  et  le  bon 
état  des  routes  (&). 

(A  suivre). 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4717.  Registre,  p.  116,  à  la  date  du  31  mai  1785. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  E412,  fo  Cuguen,  1775-1783. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordonnance  du  30  avril  1735. 

(4)  A.  Dupuy,  op.  cit.,  p.  207. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272.  Gratiflcalions  et  indemnités  au  sieur  Frignel. 
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HENRI  BÉE 


LES  CLASSES  RURALES  EN  BRETAGNE 

DU  XVI*  SIÈCLE  A  LA  RÉVOLUTION    (suUe) 


QUATRIÈME  PARTIE 

LES  DIVERS   MODES   DE  LOCATIOK   DES  TERRES 
ET  LA  MAIN-D'ŒUVRE  AGRICOLE 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  FERMAGE  ET  LE  MÉTAYAGE 

Les  fermiers  et  les  mélayers  sont  nombreux  en  Bretagne.  —  Parties 
constitutives  d'une  ferme;  les  terres  et  les  b&timents  d'exploitation.  — 
L'entrée  en  jouissance  du  fermier.  Les  clauses  du  bail.  Services  auxquels 
s'astreint  le  fermier.  —  Durée  des  baux.  —  La  renie  fixe  ou  fermage; 
elle  est  acquittée  en  argent  ou  en  nature.  — *  La  rente  à  moitié  fruits  ou 
métayage.  Le  bail  &  détroit.  —  Condition  précaire  et  médiocremenl 
prospère  des  fermiers  et  des  métayers.  —  Hausse  des  fermages  à  la  lin 
de  l'Ancien  Régime.  Comment  s'explique-t-elle  ? 


Le  régime  seigneurial  atteint  les  paysans  en  tant  que  tenan- 
ciers; mais  il  n'est  qu'une  des  manifestations  de  rexploitalion 
que  les  privilégiés  font  peser  sur  les  classes  rurales.  Au  point 
de  vue  économique,  les  populations  agricoles  dépendent  non 
moins  étroitement  des  grands  propriétaires  fonciers,  des  pro- 
priétaires nobles  surtout.  —  L'on  sait  déjà  que,  si  la  plupart 
des  paysans  sont  propriétaires,  beaucoup  d'entre  eux  n'ont 
pas  une  propriété  suffisante  pour  les  faire  vivre.  Nombreux 
par  conséquent  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'obligation 
de  louer  des  terres  ou  de  s'employer  comme  salariés,  de 
s'engager  comme  fermiers,   métayers  ou  journaliei^s  (i).  La 

(1)  Voy.  plus  haut,  2«  Partie,  chap.  in.  7 
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Bretagne  connaît  d'ailleurs  des  modes  de  location  origi- 
naux, le  domaine  congéable  et  le  complant.  Les  doma- 
niers,  si  nombreux  en  Basse-Bretagne,  peuvent  être  à  bon 
droit  considérés  comme  des  fermiers,  bien  qu'ils  soient 
propriétaires  des  «  édifices  »  et  des  «  superflces  »  de  leur 
tenue. 

On  sait  aussi  que  la  plupart  des  terres  ne  sont,  ni  cultivées, 
ni  même  tenues  en  main,  exploitées  directement  par  leurs  pro- 
priétaires ;  le  domaine  proche  de  toute  seigneurie  consiste 
essentiellement  en  métairies,  et,  le  plus  souvent,  la  retenue 
elle-même  est  donnée  à  ferme,  en  tout  ou  en  partie.  On  com- 
prend donc  que  les  fermiers  et  les  métayers  constituent  une 
portion  notable  de  la  population  agricole,  et  que  cette  classe 
n'ait  fait  que  s'accroître  au  cours  des  temps  modernes  (*).  D'ail- 
leurs, les  paysans  ne  louent  pas  seulement  des  grosses  fermes 
appartenant  à  des  propriétaires  nobles  ou  bourgeois,  mais  en- 
core des  petites  fermes,  des  closeries,  qui  souvent  sont  la  pro- 
priété d'autres  paysans  W. 

Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  variable  comme  les  dimensions  et 
l'importance  des  fermes;  rien  de  variable  comme  la  condition 
économique  des  fermiers  :  il  en  est  qui  jouissent  d'une  véri- 
table aisance,  et  d'autres  qui  sont  dans  une  situation  voisine 
de  la  misère.  Puis,  la  condition  du  fermier  diffère  encore, 
suivant  que  le  bail  est  à  prix  d'argent  ou  à  moitié  grains. 
—  Nous  ne  possédons  guère  de  renseignements  précis  que 
sur  les  fermes  dépendant  de  propriétaires  privilégiés;  ce  sont 
aussi  pour  nous  les  plus  intéressantes,  car  elles  représentent 
des  exploitations  agricoles  souvent  considérables. 

I^es  fermes  diffèrent  les  unes  des  autres  par  la  superficie. 
Beaucoup  d'entre  elles  ont  une  cinquantaine  ou  une  soixan- 
taine de  journaux  ;  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui 

(1)  Sur  le  développement  du  fermage  à  Tépoque  moderne,  voy.  les 
remarques  très  intéressantes  de  d'Avenel,  Histoire  économique  de  la  pro- 
priété, t.  I,  pp.  237  et  sqq. 

(2)  Voy.  plus  haut,  2«  Partie,  chap.  m.  —  A  Pospoder,  la  plupart  des 
fermes  ne  produisent  que  des  rentes  de  12  à  13  livres  ou  de  15  à  18  livres 
{Procès-verbal  de  Vassembléc  des  habitants  de  Pospoder,  du  2  avril  1789, 
sénéch.  de  Brest). 
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s'étendent  sur  plus  de  100  journaux  (i).  D'autre  part,  il  y  a 
beaucoup  ^e  petites  closeries  qui  ne  contiennent  qu'une 
dizaine  de  journaux,  et  parfois  moins  encore  <2). 

Les  fermes  forment  presque  toujours  un  domaine  complet, 
comprenant  toutes  les  catégories  de  terres  :  des  pièces  labou- 
rables, des  prairies,  des  landes  et  des  bois  (3).  Les  terres  labou- 
rables représentent  en  général  les  deux  tiers  de  la  superficie. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  seigneurie  de  Pouesneiw,  la  mé- 
tairie du  Brachet  se  décompose  de  la  sorte  : 

Pourpris  2  journaux,  60  cordes.   ' 

Terres  labourables 38       —        33    —       ^    58  journaux, 

Vignes,  bois 3       —        28     —        ^      16  cordes. 

Prairies  13       —        55    —       ( 

Dans  la  même  seigneurie,  la  métairie  de  la  Gilberdière  est 
ainsi  constituée  : 

Pourpris  1  journal,    28cordes.    ^ 

Ten-es  labourables 43  journaux,  14    —1/2  ]  ^^. 

Prairies  lo       -        10    -        /  63joumaux. 

Bois   1       —        37    —        ( 

Paty  et  landes 7       —         3—1/2  1 


13  cordes. 


On  entend  par  pourpris  les  bâtiments  de  la  ferme  et  leurs 
dépendances,  qui  ont  souvent  des  dimensions  assez  considé- 
rables, et  qui,  en  tout  cas,  sont  singulièrement  plus  confor- 

(1)  La  mélaipie  de  la  Nouvelle  ville,  en  1479,  contient  63  journaux  {Grand 
de  la  métairie  de  la  Nouvelle  ville,  fonds  de  Pire,  Arch.  d'ïlle-et-Vilaine, 
E  142).  —  Dans  la  seigneurie  de  Fouesnel,  au  XVIII«  siècle,  la  ferme  de 
la  Gilberdière  s'élend  sur  63  journaux;  celle  du  Brachetj  sur  58;  ceUe  de 
NeuviUe,  sur  122;  une  autre  contient  76  journaux;  une  autre  encore,  105 
(Sommier  de  Fouesnel,  Arch.  d'Hle-et-Vilaine,  E  62). 

(2)  Déclarations  des  vingtièmes,  passim. 

0)  Les  fermes  se  composent  souvent  d'un  grand  nombre  de  pièces  dis- 
tinctes :  la  métairie  noble  de  la  porte  du  château  de  Montifaut  contient 
13  pièces;  la  métairie  noble  des  Boullais,  13  {Aven  de  Bois-de-Miniac, 
de  1744,  Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  E  3).  La  métairie  de  la  Gilberdière  comprend 
42  pièces  en  terres  labourables,  10  en  prairies,  7  en  landes  {Sommier  de 
Fouesnel,  loc.  cil). 

(4)  Sommier  de  Fouesnel. 
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tables  que  les  autres  habitations  paysannes.  Pour  citer  un 
exemple,  au  début  du  XVIP  siècle,  la  métairie  de  la  Hure- 
lière,  située  en  la  paroisse  de  Pire,  contient  «  ung  corps  de 
logis  consistant  en  troys  aistres  à  vissaige  vers  occidant  du 
lieu  de  la  Hurelière.  »  Le  principal  bâtiment,  le  «  bouge  »  pos- 
sède un  plancher;  la  porte  de  devant  est  en  pierre  de  taille; 
la  fenêtre  est  protégée  par  une  grille  de  fer;  la  couverture  est 
en  ardoise;  la  longueur  est  de  55  pieds,  et  la  largeur,  de  32. 
Au  devant,  se  trouve  une  cour  de  40  cordes,  avec  un  puits  et 
un  four,  puis  un  petit  jardin  de  9  cordes  t*).  Les  devis  de  répa- 
rations nous  révèlent  aussi  parfois  l'importance  du  corps  de 
fernïe  :  en  1584,  pour  une  métairie  de  la  Chapelle-Chaussée, 
les  réparations  s'élèvent  à  la  somme  de  1.276  livres  t*); 
dans  le  courant  du  XVIIP  siècle,  le  propriétaire  de  la  mé- 
tairie de  la  Valette  dépense  3.000  livres  pour  la  remettre  en 
état  (3). 

Lorsque  le  propriétaire  se  dispose  à  conclure  un  bail  de 
ferme,  il  se  préoccupe  des  mérites  respectifs  des  candidats 
à  la  ferme,  il  se  renseigne  sur  leur  fortune;  il  lui  importe,  en 

(1)  Mesurage  et  prisage  de  la  métairie  de  la  Hurelière  donds  de  Pire, 
Arch.  d'nie-et-Vilaine.  E  141). 

(2)  Voici  le  détail  de  l'estimalion  faite  par  Pierre  Lavallée,  expert,  pour 
la  métairie  de  la  Hingrais  : 

Maison  principale 50  livres. 

Ecurie  70     — 

Escalier  du  dehors 66     — 

Chambre  de  sur  la  salle 75     — 

Chambre  de  sur  la  cuisine 115     — 

Grenier  dessus  l'écurie 900     — 

Dans  la  môme  seigneurie,  la  métairie  de  la  Porte  exigera  381  livres  de 
réparations  {{onds  de  la  Chapelle-Chaussée,  Arch.  d'Hle-el-Vllaine,  E  97). 

(3)  En  voici  Testimallon  : 

Maçonnerie  1196  livres. 

Charpenterie   439  —       3  sous. 

Planchers  85  —      16    — 

Couverture  700  — 

Ferrures  59  — 

Charrois,  abats  et  four 205  — 

Imprévu  , 315  — 

donds  de  Pire,  Arch.  d'Hlé-et-Vilaine,  E  140). 
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effet,  de  savoir  s'ils  ont  des  avances  suffisantes  (*).  Les  négo- 
ciations durent  parfois  fort  longtemps  <*). 

A  rentrée  en  jouissance,  on  dresse  un  état  des  lieux  de  la 
ferme  :  on  fait  un  inventaire  des  bâtiments,  des  fossés,  des 
haies,  des  arbres,  des  diverses  espèces  de  bois  et  de  leur 
quantité  î3).  C'est  que  le  fermier  est  responsable  de  tous  les 
dégâts  qui  pourront  être  commis  dans  la  ferme.  Lorsqu'il 
quitte  la  ferme,  il  doit  réparer  tous  les  «  fossés  »  qui  se 
trouvent  dégradés.  Dans  la  seigneurie  de  Boisbaudry,  en  1751, 
le  fermier  de  l'Abbaye,  Bigot,  quitte  la  métairie  que  sa  famille 
a  occupée  pendant  un  siècle.  La  propriétaire.  M***  de  Trans, 
ordonne  que  les  dégâts  qu'il  a  pu  commettre  soient  réparés 
et  fait  dresser  un  état  des  lieux,  en  présence  de  deux  experts; 
on  vérifie  l'état  des  fossés  et  des  haies  ;  on  constate  que  le 
fermier  n'a  aucune  réparation  à  faire,  ce  dont  s'étonne  et 
s'indigne  M''*  de  Trans  W. 

(1)  Dans  une  lettre  du  10  avril  1765,  Berthelol,  procureur  fiscal  de  Bois- 
baudry, recommande  ù  Mu«  de  la  Villetehart  de  prendre  comme  fermier 
de  la  grande  métairie  de  Boisbaudry  Charles  Berlhelot,  fils  de  la  fermière 
qui  vient  de  mourir,  car  il  est  plus  capable  que  tout  autre  de  reprendre 
le  bail;  il  aidait  sa  mère,  faisait  son  travail  avec  ses  harnais,  «  quoiqu'il 
esloit  en  Saint-Remy  sur  le  bien  de  sa  femme  qui  a  toujours  60  livres  de 
renie;  il  a  quatre  bonnes  vaches,  deux  génisses,  une  bonne  jumant  et  un 
poullain  à  y  mener  sur  ladite  ferme  et  a  six  enfants.  Ainsi  je  croy  qu'il 
est  en  estât  de  faire  valloir  ladite  ferme  autant  que  personne  »  (Arch. 
d711e-et-Vilaine,  E  82). 

(3)  Dès  le  mois  de  juin  1746,  le  marquis  de  Lescoèt  est  en  quête  d'un 
fermier  pour  la  métairie  de  FoUezon,  dont  il  ne  veut  pas  renouveler  le 
bail  au  fennier  actuel  Thomas,  qui  y  a  fait  de  mauvaises  affaires.  Des 
pourparlers  s'engagent  avec  les  Corbel,  qui  demandent  une  diminution  du 
précédent  bail  (lettre  du  26  juin  1746).  D'autres  candidats  se  présentent 
encore.  Le  propriétaire  ne  se  presse  pas  de  conclure;  une  lettre  du  26  juin 
1747  nous  montre  que  rien  n'est  encore  décidé  à  ce  moment  {Jonds  de  Les- 
coët,  Correspondance,  Arch.  du  Finistère). 

0)  Voy.,  par  exemple,  l'  «  Etat  des  différentes  espèces  de  bois  qui  se 
trouvent  sur  la  métairie  de  la  Grehaudière,  conté  par  Gille  Jubin,  fermier 
actuel,  araité  le  4  juin  1776  »  {tonds  de  Saini-Brice,  Arch.  d'Ille  et-Vilaine, 
E405J. 

(4)  Voy.  sa  lettre  à  Hardy,  du  14  novembre  1751  :  elle  lui  reproche  de 
prendre  le  parti  de  Bigot,  de  se  laisser  tromper  par  lui  :  «  il  est  bien 
surprenant,  ajoule-t-elle,  que  depuis  cent  ans  qu'ils  sont  dans  la  metesrie 
de  père  en  ûls  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  fossé  à  refaire;  il  n'y  a  point  de 
fermier  qui  ne  soit  obligé  en  sortant  den  fere  »  (fonds  de  BoisbaudTyj.  — 
VV)y.  aussi  un  procès-verbal  de  visite,  de  1686,  à  la  sortie  du  fermier  qui 
occupait  la  métairie  de  la  Porle  du  Gage  (tonds  du  Gage,  Arch.  d'IUe-et- 
Vilaine,  B  64),  un  procès-verbal  de  visite  des  métairies  de  Saint-Mahé,  du 
Buat  et  de  la  Barre,  en  1593  itonds  de  la  Chalopinaye,  Arch.  d'IUe-et-Vilaine, 
£  96). 
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Mais  toutes  les  autres  réparations  sont  à  la  charge  du  pro- 
priétaire. Dans  la  seigneurie  de  Boisbaudry,  le  24  noveinbVe 
1751,  M.  de  la  Villetehart  visite  la  métairie  de  la  Sauldraye  : 
il  constate  qu'il  existe  une  porte  de  grange  qu'il  lui  faudra 
refaire  à  neuf;  à  la  métairie  de  la  Fontaine,  il  y  a  trois  poutres 
à  réparer;  à  la  métairie  des  Melliers,  les  réparations  lui  coû- 
teront -i20  livres  (*).  Cette  question  des  réparations  suscite 
parfois  de  longs  procès  entre  propriétaires  et  fermiers  w. 

L'une  des  conditions  essentielles  du  bail,  c'est  que  le  fermier 
conserve  en  bon  état  la  terre  qu'il  a  louée,  et,  comme  nous 
le  lisons  dans  un  bail  de  1732,  «  sans  rien  innover  ni  diminuer 
sur  la  terre,  ni  couper  aucuns  bois  par  pieds  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  et  ne  decoler,  coupeler  ne  toucher  aux 
arbies  de  haute  futaie  ni  de  décoration  ;  »  il  disposera  des 
bois  piquants,  qu'il  coupera  en  deux  saisons,  mais  «  sans 
deshayer  les  fossés  »  ;  quant  aux  autres  arbres,  il  en  aura 
r  «  émonde,  »  une  fois  tous  les  six  ans  w.  La  dernière  année 
du  bail,  le  fermier  doit  se  garder  d'épuiser  les  terres  de  labour. 
Il  conservera  les  fumiers  sans  les  vendre  et  ne  pourra  faire 
paître  le  bétail  sur  la  métairie  après  la  mi-février.  A  sa  sortie, 
il  laissera  les  foins,  les  pailles  et  les  engrais,  car  il  faut  que 
le  nouveau  fermier  trouve  dans  la  métairie  qu'il  a  louée  les 
engrais  et  les  fumiers,  qui  lui  seront  nécessaires  t*). 

Le  bail  détermine  souvent  la  nature  des  cultures  qui  devront 
être  entreprises,  et  c'est  une  clause  qui  est  rarement  omise 
lorsqu'il  s'agit  d'une  ferme  à  moitié  grains.  C'est  ainsi  que  les 

(1)  Il  passe  marché  avec  un  maçon  pour  80  livres;  avec  un  charpenUer, 
pour  70  livres;  avec  un  couvreur,  pour  260  livres  flonds  de  Boisbaudry). 

(2)  Voy.  un  piocôs  qui  s'engage  à  ce  sujet  entre  le  seigneur  du  Plessis- 
Bollierel  et  l'un  de  ses  fermiers,  en  1759;  une  expertise  est  ordonnée  par 
le  propriétaire  sur  les  cultures,  la  coupe  des  arbres,  les  logements;  d'autre 
part,  le  fennier  se  plaint  de  n'avoir  pu  jouir  de  la  grange  de  la  métairie 
{Jojids  du  Plessis-Bolherel,  Arch.  d'Ille-el-Vilaine,  E  268). 

(3)  Bail  de  la  métairie  du  Breil  Ilarel  à  Jean  Marquer,  de  1732  Honds  du 
Ureil-narel,  Arch.  d'Illc-ct-\'iluine,  E  19).  Cf.  le  bail  de  la  métairie  de  la 
Cochonnaie  a  Thomas  Nocl,  vers  1500  ijonds  de  Sainl-Brice,  ibid.,  E  366), 
le  bail  de  la  métairie  du  l'erqucr,  de  170i  (Jonds  du  Gage^  E  64). 

(i)  Bail  de  la  métairie  du  Breil-Ilarcl,  de  1732.  Cf.  le  bail  de  la  métairie 
de  la  porte  du  château  du  Gage,  du  11  mai  1764  {{onds  du  Gage,  Arch. 
d'Ille-et-VUaine,  E  83). 
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baux  de  la  métairie  de  Baudour,  au  XVIIP  siècle,  fixent  Tasso- 
lement  triennal  :  la  première  année,  on  ensemencera  en  blé 
(seigle  et  froment)  16  journaux  ;  la  seconde  année,  ces  jour- 
naux porteront  du  blé  noir  ;  la  troisième  année,  ils  se  repo- 
seront, ils  seront  «  engraissés  »  pour  une  nouvelle  culture. 
Le  fermier  ne  pourra  semer  d'avoine.  Il  drainera  et  arrosera 
les  prés.  Dans  les  jardins,  il  cultivera  des  légumes,  le  chanvre 
et  le  lin.  Voilà  les  règles  auxquelles  les  métayers  de  Baudour 
sont  tenus  de  se  conformer  depuis  trois  siècles  ^*).  Le  fermier 
du  Breil-Harel,  en  quittant  la  métairie,  «  laissera  les  terres 
arables  moitié  en  compost  sous  bled  noir  pour  ensemencer 
seigle  et  froment,  et  moitié  pour  ensemencer  avoine  t^).  »  Par- 
fois aussi,  le  fermier  est  obligé  de  planter  des  arbres  <3). 

Pour  les  terres  qu'il  a  louées,  le  fermier  s'engage  à  payer 
une  rente,  soit  en  argent  soit  en  nature.  Mais,  outre  la 
rente,  il  est  le  plus  souvent  astreint  à  faire  pour  le  pro- 
priétaire des  corvées,  qui  sont  déterminées  par  le  bail,  et 
qui  sont  par  conséquent  absolument  distinctes  des  corvées 
seigneuriales.  Il  s'agit  surtout  de  corvées  de  charrois.  Ainsi 
le  fermier  du  château  du  Gage,  comme  le  déclare  le  bail  de 
1764,  «  contribuera  avec  les  autres  fermiers  à  faire  charrois 
de  foins,  pailles  et  bois  pour  l'entretien  du  château  du  Gage  ; 
il  fera  chaque  année  trois  jours  de  charrois  de  vins  et  autres 
provisions  du  seigneur,  soit  à  Dînan,  Saint-Malo  ou  Rennes  », 
sans  que  ces  corvées  puissent  jamais  être  exigées  en  argent  (*). 
Dans  d'autres  baux,  il  est  question  de  15  ou  20  journées  de 
harnais.  Ailleurs,  la  garde  des  vaches  du  propriétaire  est  im- 
posée au  fermier.  —  Les  corvées  de  labour  sont  plus  rares, 
mais  on  les  trouve  encore  assez  souvent  ;  le  fermier  du  Gage 
ff  s'oblige  de  faire  les  labours  de  la  retenue  du  seigneur  (s).  » 

a)  Voy.- notamment  les  Baux  de  1710,  Î714,  1736  {Jonds  de  Pire,  Arch. 
d'Ille-et-Vilaine,  E  140).  Un  bail  de  la  méluiric  de  Baudour,  de  1483,  énonce 
déjà  les  mômes  conditions  fibid), 

(2)  Voy.  le  bail  de  1732,  cité  plus  haut. 

(3)  Voy.  le  bail  de  la  métairie  de  la  Basse-Fourrarye,  du  17  juillet  1567 
(tonds  de  Sahii-Brice^  Arch.  dllle-et- Vilaine,  E  966). 

(A)  Fonds  du  Gage,  ibid.,  B  83.  Cf.  le  bail  de  la  métairie  du  Perquer, 
de  1704. 
(5)  Bail  de  1764. 
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11  arrive  môme  que  le  propriétaire  astreigne  le  fermier  à  porter 
son  blé  au  moulin,  impose  à  sa  femme  et  à  ses  valets  Tobliga- 
lion  d'aider  à  la  lessive  ou  à  la  boulangerie  du  château  <*). 
Les  corvées  sont  considérées  comm€  un  supplément  de  rente, 
et  la  preuve,  c'est  que  parfois  elles  sont  acquittées  en  argentw. 
Elles  sont  aussi  comme  le  signe  de  Tétat  de  sujétion  dans 
lequel  se  trouvent  les  fermiers  W. 

Bien  plus,  sur  les  domaines  nobles,  ils  sont  assez  souvent 
atteints  par  les  banalités;  on  les  contraint  à  suivre  tel  ou  tel 
moulin.  «  Le  fermier  de  Breil  Harel,  lisons-nous  dans  un  bail 
de  1732,  suivm  le  moulin  de  Maubusson,  et  en  cas  de  défaut 
y  sem  contraint  par  la  juridiction  de  Breil  Harel,  à  laquelle 
il  s'est  soubmis  pour  l'exécution  de  la  présente  ferme  W.  » 
Ainsi,  le  fermier  peut  être  considéré  comme  un  véritable  sujet 
de  la  seigneurie,  un  sujet  temporaire,  il  est  vrai,  car  sa  dépen- 
dance ne  dure  que  le  temps  de  son  bail.  Mais,  il  est  frappant 

(1)  Bail  de  la  métairie  de  la  Cochonnaie,  vers  1560  :  «  Dit  aussi  et  accordé 
(lue  la  femme  dudit  preneur  et  ses  chambriers  ayderont  à  faire  la  buée  et 
à  bouUanger  avecques  les  auUres  mcstalers  dudit  sieur  »  itonds  de  Saint- 
Urice,  E  366). 

(2)  Voy.,  par  exemple,  un  rentier  de  la  seigneurie  de  Lesquifûou,  du 
\vni«  siècle  :  la  métairie  de  Lesquiffiou  Huelaf,  suivant  le  bail  de  172C, 
doit  15  sous  pour  3  journées  à  émonder,  10  sous  pour  une  journée  à 
faucher,  9  livres  12  sous  pour  les  corvées  ordinaires;  de  môme,  la  métairie 
do  Lesquiffiou  Iselaf  et  la  métairie  de  Trobodour  {{onds  de  Lescoëi,  Arch. 
du  Finistère,  E  706).  Charles  Colbert,  dans  son  mémoire  de  1665,  remarque 
que,  dans  le  diocèse  de  Léon,  «  les  coi-vées  sont  appretiées  partie  à  9  livres 

12  sols  pour  chaque  ferme  ou  convenant,  les  autres  à  12  livres  16  sols, 
mais  on  ne  les  exige  point  s'ils  ne  sont  stipulés  par  le  bail  »  {Cinq  cents 
de  Colbert,  t.  CCXCI,  fol.  121). 

(3)  Les  paysans  trouvent  que  les  propriétaires  abusent  des  corvées  :  voy. 
le  cahier  de  Ploudaniel,  trêve  de  ScUnt-Méen  (sénéch.  de  Lesneven),  art.  2  : 
«  De  ne  pas  permettre  que  les  seigneurs  et  propriétaires  des  biens  fonds, 
(lue  les  cultivateurs  manœuvrent,  stipulent  par  leurs  baux  de  ferme  l'obli- 
galion  aux  fermiers  de  faire  les  corvées  ordinaires  et  extraordinaires,  ce 
que  lesdits  fermiers  sont  souvent  obligés  de  faire  dans  le  temps  le  plus 
précieux  pour  la  culture  des  terres.  » 

(4)  Voy.  le  bail  de  1732.  —  Le  fermier  de  la  niétairie  de  la  porte  du 
château  du  Gage  «  sera  tenu  de  suivre  le  distroit  du  moulin  de  Baussainne  » 
(d'api-ès  le  bail  du  11  mai  1764)  (Arch.  (riUe-ct-Vilaine,  E  83).  En  1521,  le 
fermier  du  village  de  Bodenan  promet  aux  religieux  d'obéir  à  la  cour  de 
Tabbé  et  de  «  suyvro  leurs  iiiouliiis  du  Fresq  et  fere  les  aultres  servitudes 
que  leurs  uuUres  lniinnios  dudit  Icrnnr  du  F'resq  sont  subgectz  fere...  » 
iloiids  de  Vabbaye  de  Dauulas,  Arch.  du  Finistère,  H  12). 


Digitized  by 


Google 


DTJ  XVI*  SIÈCLE  A  LA  BÉVOLXTTION.  475 

que  certains  services,  dont  les  tenanciers  se  sont  presque 
complètement  affranchis,  incombent  maintenant  aux  fer- 
miers. 

Souvent  encore  le  bail  porte  que  le  fermier  acquittera,  en 
totalité  ou  en  partie,  les  redevances  seigneuriales  dues  par 
le  propriétaire  (*)  ;  souvent  aussi  il  l'oblige  à  payer  la  moitié 
des  impositions  royales. 

La  durée  des  baux  est  très  variable.  On  en  trouve  de  3,  4, 
5,  6  ans,  de  9  ans  au  maximum.  Une  même  métairie  peut  être 
successivement  affermée  pour  3,  pour  4,  pour  6  ans.  Il  semble 
qu'au  XVP  siècle  les  baux  de  3  et  de  4  ans  soient  très  fré- 
quents et  qu'on  en  trouve  peu  dont  la  durée  dépasse  5  ans. 
Au  XVIIP  siècle,  au  contraire,  la  plupart  des  baux  sont 
conclus  pour  6  ans,  et  les  fermes  de  9  ans  ne  sont  pas  rares. 
Ainsi  la  durée  des  baux  paraît  s'accroître  progressivement, 
ce  qui  est  tout  à  l'avantage  de  l'exploitation  agricole  W. 

Assez  souvent,  au  moment  où  le  bail  est  conclu,  le  fermier 
donne  au  propriétaire  un  denier  à  Dieu,  qu'on  appelle  encore 
nouveauté  ou  commission  (3).  En  Basse-Bretagne,  sans  doute 
sous  l'influence  du  domaine  congéable,  la  commission  est 
parfois  élevée;  le  rentier  de  Daoulas,  de  1692,  note  des  com- 
missions de  30  livres  pour  des  rentes  de  80  et  même  des  cas 
où  la  commission  est  aussi  élevée  que  la  rente  t*). 

Mais  le  droit  d'entrée  n'est  en  général  qu'une  obligation 
insigniliante,  si  on  la  compare  à  la  rente  que  le  fermier  doit 
au  propriétaire.  Cette  rente  affecte  deux  formes  principales  : 
ou  bien  elle  est  lîxc,  ou  bien  elle  est  à  moitié  grains.  Dans 

(1)  «  ...  Payeront  aussi  iesdits  preneurs  les  renies  seigneuriaUes  deues 
et  imposées  sur  ladite  meslairye  annueUernent  »  (bail  de  la  métairie  du 
Perquer,  de  1704,  Arch.  dllle-et-Vilaine,  E  64). 

^)  Dans  les  autres  région^  de  Ja  France,  la  durée  des  baux  paraît  s'ac- 
croUre  aussi  au  XVHI»  siôcle  :  cf.  A.-F.  Denis,  Lectures  sur  Vhistoire  de 
^agriculture  en  Seine-et-Marne,  pp.  292  et  sqq.  En  Picardie  et  en  Artois,  le 
bail  de  9  ans  prévaut  partout  vers  1750  (A.  de  Galonné,  La  vie  agricole 
nous  l'Ancien  Régime  en  Picardie  et  en  Artois,  Paris,  1883,  pp.  59  et  sqq.). 

(3)  :  «  ...  De  Pascot  Le  Brigand  de  Badcn,  pour  nouveautés  de  ferme  à 
lui  faite  le  20  janvier  1G77  du  pré  et  lande  de  LoizeUes  pour  6  années, 
20  livres  »  (Comptes  de  1677,  fonds  de  Largouet,  Arch.  du  Morbihan). 

(4)  Rentier  de  Daoulas,  de  1G92  (Arch.  du  Finistère,  H  5). 
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le  premier  cas,  il  y  a  fermage^  dans  le  second,  il  y  a  mé- 
tayage. 

La  rente  du  fermage  consiste  le  plus  souvent  en  une  somme 
d'argent,  plus  ou  moins  considérable  suivant  l'importance  de 
la  ferme.  Sur  beaucoup  de  domaines  nobles,  la  plupart  des 
fermes  doivent  au  propriétaire  plusieurs  centaines  de  livres  t*). 
Très  souvent,  d'ailleurs,  à  la  renie  en  argent  sont  jointes  des 
redevances  en  poulets,  chapons,  beurre,  cidre,  fromage,  mou- 
tons. C'est  ainsi  que,  suivant  un  bail  de  1541,  la  métairie  de 
la  Pilletière  doit  une  rente  de  110  livres  monnaie,  4  «  poys  » 
de  beurre,  6  cliapons,  12  poulets,  une  pipe  de  cidre,  4  fro- 
mages, 2  moulons  («). 

Mais  il  arrive  fréquemment  aussi  que  la  rente  du  fer- 
mage soit  acquittée  en  nature.  En  1603,  sur  le  domaine  de 
Saffré,  la  métairie  de  la  Grossaye  0)  doit  une  rente  qui  con- 
siste qn  : 

50  boisseaux  de  seigle,  ù  poiier  au  château  à  la  Toussaint; 
G  poulets,  à  la  Pentecôte; 
30  livres  de  beurre,  à  la  Pentecôte. 

Ou  bien  encore,  la  rente  est  acquittée,  partie  en  argent, 
partie  en  nature.  Voici,  par  exemple,  la  rente  que  doit  la 
métairie  de  la  Lairie  suivant  le  bail  de  1735 1*)  : 

4  mines  1/2  de  seigle; 
4  mines  1/2  de  blé  noir; 
4  mines  1/2  d'avoine; 

40  livres  de  beuire,  6  chapons,  12  poulets; 
120  livres  en  argent. 

(1)  Voy.,  par  exemple,  un  rerilier  de  la  seigneurie  de  Sainl-Ellenne, 
de  17384774  (fonds  de  Saint-Brice,  Arch.  d'Hle-el- Vilaine,  E  382). 

(2)  Fonds  de  Saint-Brice,  ibid.,  E  3()0.  Cf.  un  bail  de  la  môlairie  de  la 
Basse-Fourrarye,  de  1546  {ibid.,  E  366). 

(3)  Dial  de  SaUré  (Arch.  de  la  Loirc-InfôrieureJ.  —  La  plupart  des  mé- 
tairies de  la  terre  de  la  Villelehurt  et  de  la  seigneurie  du  Gage  doivent 
des  rentes  en  nature  [Etat  et  grand  de  la  terre  de  la  VUletehart,  Arch.  d*nie- 
et-Vilaine,  E  81,  et  Grand  de  la  seigneurie  du  Gage,  ibH,,  E  68). 

(4)  Fonds  de  Saint-Bnce  (Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  E  382). 
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Le  bail  de  1732  détermine  ainsi  la  rente  de  la  métairie  de 
la  Branche  t^)  : 

3  mines  1/2  de  seigle; 
3  mines  1/2  de  blé  noir; 
3  mines  1/2  d'avoine; 

36  livres  de  beurre,  12  chapons,  12  poulets; 
80  livres  en  argent. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  sur  une  même  ferme  la  rente  soit 
acquittée,  tantôt  en  argent,  tantôt  en  nature  î^). 

La  rente  se  paie  ordinairement  en  deux  termes,  à  la  Saint- 
Jean-Baptiste  et  à  Noël.  Au  XVIIP  siècle,  dans  la  région  de 
Rennes,  les  fermes,  celles  de  6  ans  tout  au  moins,  commencent 
à  la  Saint-Michel  de  septembre.  Le  premier  terme  ne  se  paie 
qu'à  la  Noël  de  Tannée  suivante  ;  c'est  ainsi  que,  pour  une 
ferme  commençant  à  la  Saint-Michel  de  1713,  le  premier 
terme  n'est  acquitté  qu'à  la  Noël  de  1714  ;  par  contre,  à  la 
Saint-Michel  de  1719,  le  fermier  paie  une  année  entière,  c'est- 
à-dire  tout  à  la  fois  le  dernier  et  le  premier  terme  du  bail  <3), 
Ce  système  a  l'avantage  de  donner  quelque  répit  au  fermier, 
au  moment  même  où,  pour  la  mise  en  train  de  son  exploita- 
lion,  il  a  besoin  de  disposer  de  toutes  ses  «  avances.  » 

Le  métayage  diffère  profondément  du  fermage.  Dans  les 
baux  de  métayage,  le  fermier  partage  avec  le  propriétaire  la 
récolle,  non  seulement  les  grains,  mais  aussi  les  fruits  et  le 
bétail.  La  part  de  chacun  d'eux  n'est  pas  partout  la  même. 
Mais  le  plus  souvent,  en  Bretagne,  comme  dans  le  Limousin 
et  en  Lorraine  (*),  le  propriétaire  et  le  méta^ier  ont  chacun 

(1)  Fonds  de  Saint-Brice  (Arcli.  d'nie-€t-Vilain«,  E  382).*  Voy.  aussi  le  bail 
(le  la  Cochonnaie  de  15G0  fibid.,  E  366). 

(2j  Par  bail  de  15H,  la  ferme  de  la  Pillelicre  doit  110  1.  monnaie,  4  poys 
de  beurre,  6  chapons,  12  poulets,  une  pipe  de  cidre,  4  fromages  de  mouton. 
Le  baH  du  4  décembre  1550  fixe  la  rente  ix  13  mines  de  seigle,  9  d'avoine, 
5  de  blé  noir,  8  poys  de  beurr-e,  4  fromages,  12  chapons,  2-4  poulets,  6  oisons, 
2  moulons.  20  aunes  de  toile,  1  demal  de  pois,  1  demal  de  châtaignes  et 
15  écus  d'or;  en  1567,  la  renie  est  de  nouveau  fixée  en  numéraire  :  lu 
métairie  doit  donner  200  livres  tournois  (fonds  de  Saint-Brice,  E  366). 

(3)  Hévin,  Questions  féodules,  pp.  441-442. 

(4)  Cf.  L.  Sauzet,  Du  métayage  en  Limousin,  Paris,  1897,  et  Ch.  Guyot, 
Le  métayage  en  LA)rraine  avant  1789,  Nancy,  1889,  pp.  13  et  sqq.  Au  con- 
traire, dans  le  Roussillon,  le  propriétaire  a  seulement  un  tiers  des  ré- 
colles (A.  Brutails,  Notes  sur  léconomie  rurale  en  Roussillon  à  la  {in  de 
I^Ancien  Régime^  loc.  cit.,  pp.  334  et  sqq.). 
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une  moitié  des  produits  de  la  ferme  (D.  Le  métayer  doit  en 
outre  d'autres  redevances,  du  beurre,  des  poulets  W.  D'autre 
part,  le  propriétaire  fournit  la  moitié  des  semences  et  presque 
toujours  la  moitié  du  cheptel,  c'est-à-dire  du  bétail  nécessaire 
à  l'exploitation  de  la  métairie. 

Une  forme  de  métayage  que  l'on  trouve  assez  souvent  en 
Bretagne,  tout  au  moins  au  XVIIP  siècle,  c'est  le  bail  à 
détroit.  Le  métayer  donne  la  moitié  des  grains  et  en  plus  une 
rente  en  argent,  que  l'on  appelle  aussi  la  petite  ferme,  et  qui 
est  considérée  comme  l'équivalent  de  la  moitié  d^s  pommes, 
du  chanvre,  du  bénéfice  sur  les  bestiaux.  Il  semble  que,  vers 
la  fin  de  l'Ancien  Régime,  le  bail  à  détroit  soit  plus  souvent 
usité  qu'auparavant;  c'est  ainsi  que,  vers  1776,  la  plupart  des 
métairies  de  la  seigneurie  de  Pouesnel  sont  soumises  à  ce 
mode  de  location  (3). 

Sans  aucun  doute,  le  métayage  impose  au  cultivateur  des 
charges  plus  lourdes  que  le  fermage,  car  la  moitié  de  la 
récolte  et  les  redevances  accessoires  que  doit  le  métayer 
représentent,  en  général,  une  somme  plus  élevée  que  la  renie 

(1)  Voici  un  exemple  de  baU  h  moitié  :  «  Le  25  juin  1713,  prins  un  denier 
adieu  de  Julien  Godar,  qui  demeure  au  Pont,  pour  la  terre  de  la  Cochon- 
nays...  aux  condisions  qui  suivent,  moitié  au  tous  les  grains  et  bestiaux, 
au  tous  les  fruit,  dont  Godart  sera  obligé  de  me  ferre  mes  sidre  à  sais 
depans  et  de  me  les  mener  à  Fougère;  si  je  le  juge  à  propos,  11  fera  mes 
sidre  au  presoir  de  la  Fonlainne,  dont  il  ne  paiera  rien.  Au  beurre  me 
donnera  six  pois  de  beure,  six  chapons  et  sLv  poullest,  me  mènera  mon 
bois  pour  chaufages  à  son  tour  et  rang  et  le  foin  de  la  prairie  d'Avilion, 
sy  je  besoin  de  quelque  petit  charoy  à  Fougères;  il  melestera  les  grains 
et  les  vanera  et  me  les  mènera  au  mon  grenier  à  Fougères  ».»  Le  métayer 
paiera  aussi  la  moitié  des  rentes  dues  au  roi  {Hentier  de  Saint-Etienne, 
fonds  de  Saint-Brice,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  382).  —  Déjà  au  XV«  siècle, 
le  propriétaire  perçoit  la  moitié  des  produits  de  la  métairie  {Comptes  de 
Sainl-Brice,  de  1439  et  de  1446,  passim,  E  355). 

(2)  Voy.,  par  exemple,  le  bail  de  la  métairie  de  la  Mortraye  en  Saffré, 
de  1771  IJonds  Saffré,  t.  V,  pp.  64-65,  Arch.  de  la  Loire-Inférieure)  :  le 
mélayer,  outi-e  la  moitié  de  la  recolle,  s'engage  à  donner  au  seigneur  de 
Saffré  12  chapons,  12  poulets,  50  livres  de  beurrc. 

(3)  Sommier  de  Fouesnel,  passim.  \oy.  notamment  la  description  de  la 
métairie  de  l'Etang  ;'  «  Dès  longi^ms  cette  métairie  est  affermée  à  détroit, 
c'est-à-dire  moitié  de  tous  grains  moulans  et  une  somme  en  argent, 
nommée  de  petite  ferme,  réputée  l'équivalant  de  moitié  des  pommes, 
chanvres,  bénéfice  sur  les  bestiaux  ».  Par  bedi  unissant  en  1778,  le  détroit 
est  de  200  livres;  par  bail  conclu  en  1786,  il  est  de  400  livres. 
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fixe  qu'acquitte  le  fermier.  Les  métayers  sont  aussi  plus  étroi- 
tement dépendants  du  propriétaire  que  les  fermiers.  Est-ce, 
comme  le  pense^  Arthur  Young,  parce  qu'ils  sont  plus  misé- 
rables ti)  ?  L'on  ne  «saurait  affirmer  qu'en  Bretagne  ils  se 
trouvent  complètement  «  à  Ja  merci  »  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. En  bien  des  cas,  leur  condition  économique  ne  paraît 
pas  sensiblement  plus  mauvaise  que  celle  des  fermiers.  Mais 
il  est  certain,  tout  au  moins,  que,  lorsqu'un  fermier  ne  peut 
plus  acquitter  sa  rente,  le  propriétaire  s'empresse  de  trans- 
former la  rente  fixe  en  bail  à  moitié  (2). 

Il  est  certain  aussi  que  le  métayer  a  besoin  de  moins 
d'avanees  que  le  fermier,  puisque  le  propriétaire  lui  fournit 
la  moitié  des  semences  et  la  moitié  du  bétail.  Il  arrive  même 
que  ce  dernier  prenne  à  sa  charge  plus  de  la  moitié  du  cheptel; 
en  1772,  le  seigneur  de  Saffré  donne  630  livres  pour  le  cheptel 
de  la  métairie  de  la  Mortraye,  tandis  que  le  métayer  ne  dé- 
pense pour  le  môme  objet  que  135  livres  (3).  Le  plus  souvent, 
le  cheptel  représente  une  avance  de  plusieurs  centaines  de 
livres  que  le  propriétaire  consent  à  son  métayer  (*),  avance 

(1)  A.  Young,  Voyages  en  France,  Irad.  Lesage,  l.  H,  pp.  107  et  sqq.  «  Des 
tenanciers  n'ayant  guère  ù  offrir  que  leurs  bras  sont  bien  plus  à  la  merci 
du  propriétaire  que  s'ils  avaient  quelque  richesse;  ils  ne  se  contenteraient 
pas  dans  leurs  entreprises  d'un  profit  moindre  que  l'intérêt  de  leur  capital; 
en  conséquence,  le  propriétaii^  n'en  tirerait  pas  une  rente  aussi  forte  que 
des  métayers  qui  ne  demandent  que  leur  vie.  »  U  déclare  encore  que  beau- 
coup de  métayers  sont  dans  une  telle  misère  qu'ils  doivent  emprunter  leur 
pain  au  propriétaire,  en  attendant  la  récolte  {ibid.,  t.  II,  pp.  200  et  sqq.). 

(2)  La  terre  de  la  Tousche,  en  1709,  a  été  affermée  a  prix  d'argent,  mais 
le  fermier  ayant  du  mal  à  s'acquitter,  le  propriétaire,  en  1713,  conclut  un 
bail  &  moitié  (Jonds  de  SaM-Brice,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  382).  —  Par 
bail  de  1738,  la  métairie  du  Hocher  a  été  affermée  90  livres  à  Guillaume 
Chesné  et  femme,  «  mois  celle  ferme  étant  expirée  et  ne  pouvant  payer  le 
prix  du  bail  dont  ils  doivent  encore  deux  années  entières,  ils  jouissent  à 
moiUé  et  sans  bail  »  (Déclaration  de  Jean-Baptiste  Mellet,  Déclarations  des 
Vinglièmes,  paroisse  de  Balazé,  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C  4513). 

(3)  Voy.  le  bail  cité  plus  haut. 

(4)  Voy.  le  bail  de  la  Baillée,  en  Domagné,  de  1681  {Jonds  du  Plessix- 
RaUray^  Arch.  d'IUe-etrVilaine,  E  283);  le  propriétaire  fournit  :  une  charrette 
garnie  (25  livres),  2  bœufs  poil  rouge  (130 1.},  2  vaches  (40  1.),  2  juments  (57  1.), 
une  pouliche  (20  I.),  d'une  valeur  totale  de  278  1.;  en  outre,  il  donne  au 
métayer  128  1.  en  argent;  au  total,  cela  fait  une  somme  de  400  livi^s,  quQ 
le  métayer  «  rendra  à  la  fin  de  la  ferme  ». 
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que  celui-ci  doit  rendre  à  la  fin  du  bail,  mais  donl  il  ne  par- 
vient pas  toujours  à  s'acquitter  (0. 

Le  bétail  constitue,  en  effet,  une  portion  importante  de 
l'attirail  agricole  («).  C'est  pourquoi  fort  souvent  le  proprié- 
taire fournit  le  cheptel  même  lorsqu'il  a  baillé  sa  ferme  à 
rente  fixe.  Au  fermier  de  la  Grossaye,  en  1603,  le  seigneur 
de  Saffré  donne  2  grands  bœufs,  d'une  valeur  de  19  écus, 
deux  autres  bœufs,  de  4  et  8  écus,  deux  petits  taureaux,  de 
4  écus  et  demi;  les  vaches  sont  à  moitié;  à  la  sortie  du  bail, 
le  fermier  rendra  le  bétail  ou  en  acquittera  la  valeur  C3).  Le 
fermier  de  la  Cochonnaie,  vers  1560,  a  reçu  48  livres  12  sous 

(1)  Par  bail  de  17E9,  le  métayer  de  Chauméré  a  reçu  un  cheptel  de 
400  livres;  sur  cette  somme,  le  fils  du  métayer,  qui  est  resté  sur  la  ferme, 
doit  encore  200  livres  Uonds  de  Pire,  Arch.  d'Hle-et-Vilaine,  E  145). 

(2)  Voy.,  par  exemple,  la  description  des  bestiaux  des  métairies  de  la 
Grossaye,  de  la  Mortraye  et  de  Beauchêne,  en  1608  (Dial  de  Saffré,  fol.  237 
et  sqq.,  Arch.  de  la  Loire-Inférieure)  ; 


V*  A  la  Grossaye  : 
2  grands  bœufs  de  trait; 
2  autres  petits  bœufs; 
2  autres  bœufs; 
6  mères  vaches; 
1  jeune  vache; 

1  génisse  de  2  ans; 

2  veaux  d'un  an;  2  autres  de  Tan 

présent. 
2^  A  la  Mortraye  : 

5  bœufs  (dont  2  grands); 

6  mères  vaches; 
1  jeune  vache; 

1  génisse  de  4  ans: 


2  génisses  de  2  ans; 
1  taureau  de  2  ans; 
1  taureau  d*un  an; 

1  veau  femeUe,  de  l'année. 
30  A  Beauchêne  : 

4  bœufs  (dont  2  grands); 
7  mères  vaches  ;  1   autre  vieiUe 
vache  ; 

2  génisses  de  3  ans; 

1  génisse  de  2  ans  à  3; 

2  veaux  d'un  an;  2  de  Tan  pré-senl; 
2  truies,  dont  Tune  a  6  pourceaux; 

1  autre  qui  en  a  7;  2  pour- 
ceaux d'un  an. 


Voy,  aussi  «  le  poissaige  des  avoirs  de  la  mestairie  du  Buat,  prissez  par 
JuUien  EsnauU  et  Jehan  Bonnault,  le  meslaer  présent,  le  19*««  jour  de  no- 
vembre 1565  : 

20  bêtes  porchines 15  1.  monnaie. 

12  vaches  à  lait 72         — 

1  autre  vache 6        — 

8  pièces  de  geniceaulx,  mâles  et  femelles,  de 

2  ans  et  1  an 24  1.  t. 

6  veaux  de  7  ans 7  1.  10  s.  mon. 

Somme  du  bétail 124  1.  10  s.  mon. 

Le  seigneur  et  mestaer  apparaigez.  —  Le  seigneur  doibt  XX  1.  mon.  de 
retour  au  mestaez  »  it^nds  de  la  Chalopinaye,  Arch.  d'Hle^t-Vilaine,  1&  96). 
(3)  Dial  de  SaUré, 
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pour  le  bétail  ti)  ;  le  fermier  de  la  Basse-Fourrarye,  en  1546, 
a  touché  59  livriefi  pour  le  même  objet  W. 

Des  deux  modes  de  location  que  représentent  le  fermage 
et  le  métayage,  quel  est  le  plus  usité  en  Bretagne  ?  Il  semble 
bien,  comme  l'affirme  Arthur  Young,  que  le  fermage  ne  soit 
prédominant  que  dans  la  Picardie,  dans  l'Artois,  dans  une 
partie  des  Flandres,  dans  l'Ile-de-France,  en  Beauce  et  en 
Normandie  <3).  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à  pré- 
tendre, comme  il  le  fait,  que  dans  les  sept  huitièmes  de  la 
France,  on  ne  connaît  guère  que  le  métayage  (*)  ?  En  Bre- 
tagne, l'on  trouve  concurremment  les  deux  systèmes  (&).  Dans 
une  même  seigneurie,  certaines  métairies  doivent  une  rente 
ftxe,  d'autres  sont  à  moitié  grains.  Bien  plus,  la  même  ferme 
peut  être  soumise  successivement  ou  alternativement  à  l'un 
et  à  l'autre  régime.  La  terre  de  la  Tousche,  qui  dépend  de  la 
seigneurie  de  Saint-Etienne,  a  été  donnée  en  1703  à  moitié 
grains;  en  1709,  elle  doit  une  rente  fixe  en  argent  ;  mais, 
comme  le  fermier,  Favard,  a  du  mal  à  s'acquitter,  le  pro- 
priétaire, en  1713,  rétablit  la  rente  à  moitié  W.  La  métairie  du 
Bourg-Roger,  en  1521,  est  à  moitié  fruits;  en  1541,  elle  doit 
une  rente  en  argent  de  110  livres  tournois  (7).  Sur  certains 

(1)  Le  fermier  rendra  cette  somme  «  par  argent  ou  telles  espèces  de 
beslail  que  bon  semblera  »  (Arch.  d'Dle-et- Vilaine,  E  366). 

(2)  Ibid.  —  Sur  beaucoup  de  fermes,  dès  le  XV*  siècle,  le  propriétaire 
fournit  la  moitié  du  cheptel  lyariélés  historiques  concernant  Vagriculture 
bretonne  au  XV  siècle,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  VAssociation 
bretonne,  an.  1893-1804,  pp.  125  et  sqq.). 

(3)  A.  Young,  op,  cit.,  t.  H,  pp.  199  et  sqq. 

(4)  A.  Young  considère  le  Limousin  comme  le  pays  par  excellence  du 
métayage.  Or,  d'après  M.  Loutchisky  (Les  possessions  des  paysans  en 
France  principalement  dans  le  Limousin},  les  métayers  ne  formeraient  dans 
cette  province  que  2  %  de  la  population  paysanne.  Mais  il  ne  s'agit  là  que 
des  métayers  qui  sont  en  môme  temps  propriétaires;  en  réalité,  la  plupart 
des  terres  des  privilégiés  sont  exploitées  par  des  métayers  :  voy.  Lafarge, 
Vagriculture  en  Limousin  au  XV Hl^  siècle  et  Vintendance  de  Turgot,  Paris, 
1902,  pp.  32  et  sqq. 

(5)  Il  en  est  de  même  dans  le  Roussillon  (A.  Brutails,  op.  cit.,  pp.  334 
et  sqq.). 

(6)  Arch.  d*Ille-€t-Vilaine,  E  382. 

(75  En  1547  et  en  1553,  elle  donne  une  renie  fixe  en  nature;  en  1561,  une 
renie  en  argent  de  150  1.  t.  {{onds  de  Salnt-Brice,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
E  366). 
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domaines,  par  exemple  sur  les  terres  de  Fabbaye  de  Redon, 
le  système  du  fermage  est  prédominant  (^).  Toutefois,  dans 
Tensemble,  on  a  l'impression  qu'en  Bretagne  le  métayage  est 
plus  répandu  que  le  fermage.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  la  plupart  des  petites  fermes,  des  closeries,  qui  sont  fort 
nombreuses,  sont  baillées  à  moitié  fruits. 

Quelque  supériorité  que  les  fermiers  puissent  avoir  sur  les 
métayers,  la  situation  des  uns  et  dfes  autres  est  paiement 
instable.  Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  sont  sûrs  du  lendemain. 
Leur  bail  terminé,  ils  sont  à  la  merci  d'un  caprice  du  pro- 
priétaire; ils  peuvent  être  obligés  de  quitter  la  ferme  au  mo- 
ment môme  où  elle  commence  à  leur  rapporter  quelques 
bénéAces.  En  fait,  quoique  certaines  familles  se  maintiennent 
longtemps  sur  la  môme  ferme  (3),  nombreuses  sont  les  mé- 
tairies qui  changent  souvent  de  locataires. 

C'est  qu'en  effet  la  condition  économique  des  fermiers  et 
des  métayers  nous  apparaît  comme  médiocrement  prospère. 
Si  beaucoup  d'entre  eux  paient  régulièrement  leur  rente  w, 
il  en  est  d'autres  qui  ont  de  la  peine  à  s'acquitter.  A  la  fin  du 
XVIP  siècle,  la  plupart  des  fermiers  de  l'abbaye  de  Daoulas 
sont  en  retard  (&).  En  1787,  le  métayer  de  la  Frotais  doit 
1.219  livres  au  seigneur  de  FouesnelW. 

(1)  Fonds  de  Redon,  Arch.  dllle-et-Vilaine,  H  3. 

(2)  Déclarations  des  vingtièmes,  passim. 

(3)  Par  exemple,  la  métairie  de  la  Barre  est  aXfermée  à  la  même  famille, 
les  Pelé,  de  1593  à  1734  ijonds  de  la  C/ialopinay6,^  Arch.  d'Ule-et-Vilaine, 
E  96). 

(4)  On  s'en  rend  compte  par  les  rentiers;  voy.,  par  exemple,  le  Rentier 
du  chapitre  de  Saint-Brieuc,  1726-1739  (Arch.  des  Côles-du-Nord). 

(5)  Guenollé  Lebriz,  fermier  de  Keranglien,  doit  97  livres  pour  les  arré- 
rages de  1691  et  1692;  le  fermier  du  Crac  doit  115  livres,  etc.  {Rentier  du 
[ermier  gériéral,  du  Pont,  de  1692,  Arch.  du  Finistère,  H  5). 

(6)  Sommier  de  Fouesnel  (Arch.  d*Ille-el-Vilaine.  E  62).  En  1600,  une  sen- 
tence est  rendue  contre  Pierre  Ilusteau,  métayer  à  la  Paulière,  «  portant 
condamnation  de  payer  4  boisseaux  de  seigle  par  an  deus  sur  ladite  métai- 
rie »  ilonds  de  Saint-Sulpice,  ibid.,  II  108).  Voy.,  en  1769,  un  procès  intenté 
h  un  fermier  de  la  seigneurie  de  Boisbaudry  qui  n*a  pas  payé  sa  renie 
(tonds  de  Boisbaudry),  En  1737,  l'abbaye  de  Redon  réclame  à  Jean  Balard, 
fermier  de  la  métairie  de  la  Chapelle,  928  livres,  17  s.,  6  den.  «  pour  reste 
de  jouissances  par  lui  faites  de  la  métairie  de  la  Chapelle,  sans  y  com- 
prendre l'année  courante  »;  la  métairie  était  affermée  300  livres  {Jonds  de 
Redon,  Arch.  d'Illc-ct- Vilaine,  II  163). 
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Il  en  est  (l6  si  obérés  qu'ils  sont  obligés  de  renoncer  à  leur 
ferme  et  de  vendre  leurs  meubles.  En  1721,  Guillaume  Gen- 
dron  a  pris  pour  6  ans  la  métairie  de  Chaumeré  ;  dès  172 'i, 
il  demande  au  marquis  de  Pire  de  résilier  le  bail,  car  «  il  n'est 
plus  en  état  de  jouir  de  ladite  métairie  »  ;  pour  s'acquitter 
de  ses  dettes,  il  vend  ses  meubles,  ce  qui  lui  produit  une 
somme  de  381  livres  <i).  —  D'autres  fois,  le  propriétaire 
expulse  son  fermier,  qui  ne  parvient  pas  à  s'acquitter  de 
sa  rente.  En  1752,  un  fermier  de  Quilimadec,  Le  Gheva- 
teur,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  payer  les  arrérages  à 
son  propriétaire,  le  marquis  de  Lescoët.  Celui-ci  se  dispose 
à  révincer.  Déjà  le  prédécesseur  de  Le  Chevaleur  s'était  trouvé 
obéré,  et  le  propriétaire  avait  fait  saisir  ses  effets,  dont  la 
vente  d'ailleurs  n'a  pas  suffi  à  rembourser  les  «  restaux.  » 
Aussi  la  ferme  est-elle  bien  négligée  depuis  longtemps.  Heu- 
reusement, le  marquis  de  Lescoët  trouve  un  nouveau  loca- 
taire, tout  à  fait  solvable,  et  qui  prend  la  ferme  à  de  bonnes 
conditions  w.  Les  fermiers  ainsi  congédiés,  dépouillés  de  leurs 
meubles  et  de  toute  avance,  sont  forcément  réduits  à  la  men- 
dicité. 

Mais  ce  sont  surtout  les  locataires  de  petites  fermes  qui 
ont  de  la  peine  à  vivre.  A  Mellé,  en  1785,  sur  221  fermiers, 
40  sont  véritablement  pauvres.  Vers  la  fin  du  XVIIP  siècle, 
à  la  Chapelle-Erbrée,  où  il  n'y  a  que  de  très  petites  fermes, 
les  laboureurs  «  vivent  petitement  quand  l'année  est  pas- 
sable ;  en  vient-il  une  mauvaise,  c'en  est  assez  pour  les 
affamer  »  ;  ils  sont  alors  obligés  de  congédier  leurs  domes- 
tiques W. 

Il  semble  que  la  condition  des  métayers  et  surtout  des  fer- 

(1)  Fonds  de  Pire,  ibid.,  E  145.  —  En  17U,  la  veuve  de  Marc  Busnel, 
fermier  du  moulin  de  la  Lande,  doit  pour  le  fermage  194  1.,  10  s.  On  ordonne 
la  vente  des  meubles,  qui  rapporte  84  livres.  En  1749,  la  veuve  doit  encore 
117  livres  Honds  de  la  MaHinière,  ibid.,  E  119). 

(S)  Lettres  de  M.  de  Lescoét  [Ils  &  M.  de  Kerhor,  du  2  juillet  et  du  7  juillet 
1752  ijonds  de  Lescoët,  Correspondance,  Arch.  du  Finistère). 

(3)  Réponse  du  général  d'Availles,  du  14  septembre  1785  (Arch.  d'Ille- 
et-Vilaine,  C  391E).  H  ajoute  :  «  Quand  le  propriétaire  n'a  pas  le  moyen 
ou  l'humanité  d*attendre...,  il  fait  vendre  les  effets  de  son  malheureux  colon 
qui  sera  réduit  à  la  mendicité.  » 
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miers  soit  plus  pénible  au  XVIII*  siècle,  et  notamment  vers 
la  fln  de  l'Ancien  Régime,  que  dans  les  siècles  précédents. 
Cette  époque  est,  en  effet,  caractérisée  par  une  hausse  exiges- 
sive  et  vraiment  anormale  des  rentes  des  fermages. 

Sans  doute,  depuis  le  XVP  siècle,  à  ne  considérer  que  l'en- 
semble, il  y  a  eu  en  Bretagne,  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces, une  ascension  progressive  de  ces  rentes,  que  vient 
ralentir  seulement  la  baisse  momentanée  des  époques  de  crise. 
La  hausse  des  rentes  est  fortement  marquée  au  XVP  siècle, 
dans  la  période  qui  précède  les  troubles  de  la  Ligue  :  de  1545 
à  1570,  les  revenus  de  certaines  fermes  s'accroissent  du 
double  U).  A  la  fin  du  XVP  siècle  et  au  début  du  XVIP  siècle, 
les  rentes  baissent  ou  restent  stationnaires  (*).  A  partir  de 
1650,  nouvelle  période  de  hausse;  en  1651,  une  terre,  appar- 
tenant aux  Carmes  du  Bondon,  est  louée  19  livres  ;  en  1664, 
ekLe  est  louée  33  livres  (s);  la  métairie  de  la  Chalopinaye,  qui, 
en  1571,  était  affermée  155  livres,  donne,  en  1680,  une  rente 
de  300  livres  et  30  livres  de  beurre  <*).  La  dernière  partie  du 
règne  de  Louis  XIV,  fertile  en  désastres  de  toutes  sortes,  est 
marquée  de  nouveau  par  une  baisse  des  rentes  ;  en  1688  et 
en  1703,  le  loyer  de  la  métairie  de  Boisbaudry  est  de  400  livres; 
il  n'est  plus  que  de  350  livres  en  1720  ^^K 

Mais,  à  partir  de  1740,  et  surtout  de  1774,  il  y  a  de  nouveau 
hausse  des  fermages  et  dans  une  proportion  vraiment  éton- 
nante, comme  l'attestent  de  très  nombreux  documents.  Les 
Comptes  du  célerier  de  l'abbaye  de  Redon  nous  permettent 

(1)  Voici,  par  exemple,  les  rentes  de  la  métairie  de  la  Basse^^'ourraiye  : 

En  1546 63  livres. 

En  1559 70     — 

En  1567 140     — 

La  métairie  du  Bourg-Roger  doit  : 

En  1545 110  1.  t. 

En  1561 150  1.  t. 

(2)  C'est  ainsi  que,  de  1575  à  1650,  la  rente  de  la  métairie  de  Promps  reste 
à  peu  près  immuable  Honds  du  Gage,  Arch.  d'Hle-el-Vilaîne,  E  64). 

(3)  Rentier  des  Carmes  du  Bondon  (Arch.  du  Morbihan). 

(4)  Arch.  d*nie-et-Vilaine,  E  96. 

(5)  Fonds  de  Boisbaudry.  —  La  métairie  de  la  Chalopinaye,  en  1729,  doit 
300  livres  de  rente  comme  en  1680. 
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de  comparer  les  rentes  d'un  certain  nombre  de  métairies  en 
i726  et  en  ITfô  U)  : 


Métairie  de  Saint-Marc 

—      de  Tréfélan 

1726 

1785 

190  livres 

50     — 

135     — 

400  livres 

60     - 

260     — 

—      de  Buart 

Consultons  le  Sommier  de  Fouesnel;  nous  y  lisons  que, 
par  le  bail  finissant  en  1776,  la  métairie  de  la  Protais  est 
affermée  200  livres  ;  en  1778,  elle  est  affermée  350  livres  ;  la 
closerie  du  Tertre,  en  1776,  est  louée  130  livres;  le  bail  en  est 
résilié  en  1779,  et  la  ferme  est  portée  à  200  livres  ;  les  terres 
de  la  chapellenie  de  Pou€snel,  affermées  114  livres  avant  1778, 
sont  affermées  903  livres  dans  les  années  qui  suivent;  la  prairie 
de  Domagné,  par  le  bail  finissant  en  1774,  est  louée  120  livres; 
de  1774  à  1777,  elle  est  tenue  en  main;  en  1778,  elle  est  affermée 
260  livres;  en  1784,  300  livres  W.  —  Le  rentier  du  chapitre  de 
Saini-Brieuc  nous  révèle  des  faits  analogues  :  en  1726,  la  ferme 
de  François  Hydrio  rapporte  au  chapitre  53  boisseaux  ;  en 
1771,  57  boisseaux;  en  1778,  60  ;  la  métairie  de  Pajoua,  en 
1759,  doit  104  boisseaux  de  froment  et  300  livres  ;  en  1778, 
110  boisseaux  et  432  livres  W. 

Les  baux  à  moitié  eux-mêmes  n'échappent  pas  complète- 
ment à  la  hausse  qui  atteint  les  fermages.  Grâce  au  détroit, 
qui  a  ét^  décrit  plus  haut,  le  propriétaire  parvient  à  accroître 
rapidement  la  rente  qui  semblerait  devoir  rester  immuable  ; 
et  voilà  sans  doute  pourquoi  ce  mode  de  location  se  développe 

(1)  Fonds  de  Redon  (Arch.  d'IUe^t-Vilaine,  H  IS). 

99  Areb.  d'nie-et-Viiaine,  E  62. 

(3,'  Même  accroissement  sur  la  ferme  de  René  Basset,  qui  doit  : 

En  1726 55  B«*««. 

En  1765 60    — 

En  1771 58    — 

En  1778 65    — 

En  1785 72    — 

(Arch.  des  Côles-du-Nord). 
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à  ce  moment.  Le  procédé  parait  si  avantageux  que  parfois  le 
bail  à  rente  fixe  est  transformé  en  bail  à  détroit.  La  métairie 
du  Brachet,  par  bail  expirant  en  1776,  doit  une  rente  de 
280  livres  ;  en  1776,  elle  est  donnée  à  moitié  grains,  avec  un 
détroit  de  150  livres;  en  1781,  le  détroit  est  porté  à  200  livres; 
le  métayer  pourra  s'acquitter  de  la  sorte  ou  donner  une  somme 
de  650  livres;  il  opte  pour  ce  dernier  mode  de  paiement,  la 
métairie  du  Bois-Dix,  en  1772,  est  affermée  420  livres;  en  1778, 
elle  est  louée  moyennant  la  moitié  des  grains  et  200  livres  de 
détroit,  lequel,  en  1783,  s'élève  à  300  livres,  et,  en  1786,  à 
368  livres.  De  1778  à  1786,  sur  la  métairie  de  la  Pelleterie,  le 
détroit  est  porté  au  double  <*). —  Aussi  les  cahiers  de  paroisses 
ne  peuvent  être  taxés  d'exagération,  lorsqu'ils  affirment  que 
les  rentes  des  fermes  ont  doublé  depuis  trente  ans  <*).  Gel 
accroissement  des  rentes  n'est  pas  d'ailleurs  particulier  à  la 
Bretagne  ;  on  l'observe  à  la  môme  époque  dans  toutes  les 
régions  de  la  France  W. 

Mais  comment  l'expliquer  ?  A-l-il  pour  cause  principale  la 
hausse  générale  des  prix,  qui  caractérise  la  dernière  moitié 
du  XVIir  siècle?  Le  prix  des  grains  s'est  élevé  de  40  ou  50%; 
le  prix  de  la  viande  a  monté  dans  la  môme  proportion.  Mais 
la  rente  des  fermages  s'est  élevée  bien  davantage  W.  Les  pro- 
fil Sommier  de  FouesneL 

(2)  Le  cahier  d*Yfflniac  déclare  que  le  prix  des  fermages  a  augmenté  «  de 
moitié  depuis  30  ans  »;  le  cahier  de  Plédran  dit  :  «  Un  Jeune  homme  de 
30  ans  a  vu  de  sa  connaissance  une  métairie  de  300  livres  poussée  à 
900  livres  »  (Em.  Dupont,  op.  cit.,  pp.  42  et  192). 

(3)  Voy.  Zoila,  Les  variations  du  revenu  et  du  prix  des  terres  en  France 
aux  XVIh  et  XVilh  siècles  {Annales  de  VBcole  des  Sciences  Pomques, 
an.  1893,  pp.  299  et  sqq.).  Cf.  A.  de  Galonné,  op,  cit,,  p.  73;  Berlrandy- 
Lacabane,  Brétigny-sur-Orge,  2«  éd.,  1885,  t.  I,  pp.  57  et  sqq.;  A.-F.  Denis, 
op.  cit.,  p.  294;  Marc  de  Haut,  Monographie  du  domaine  de  Sigy,  dans  le 
BuUetin  du  Comité  des  travaux  historiques.  Sciences  économiques  et 
sociales,  année  1885,  pp.  28  et  sqq. 

(4)  Et  il  suffit  d'un  fléchissement  des  prix  pour  mettre  les' fermiers  à  deux 
doigts  de  la  ruine.  Voy.  une  lettre  du  subdélégué  de  Brest  &  l'inteodant, 
du  1«'  janvier  1739  (Arch.  d'nie-et-Vilaine,  G  165Î)  :  «  Si  la  récolte  excède  la 
consommation  de  moitié,  les  fermiers  vendent  l'excédent  et  entre  autre  tout 
leur  froment  pour  payer  la  plus  grande  partie  du  prix  de  leurs  fermes,  leurs 
pailles  et  autres  impositions,  à  quoy  dit  on  ils  seroient  absolument  hors 
d*état  de'  satisfaire  çur  le  pied  que  sont  ft  présent  les  fermes,  si  le  prix  des 
bleds  devenoit  à  moins  de  1  sol  la  livre  de  froment  et  les  autres  grains  h 
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grès  de  la  culture  ont-ils  rendu  la  terre  plus  productive  ? 
Les  défrichements,  qui  se  nuUliplient  à  ce  moment,  ont-ils 
accru  la  superficie  des  fermes  ?  Sans  doute,  il  y  a  là  des  phé- 
nomènes qui  ont  pu  contribuer  à  la  hausse  énorme  des  rentes, 
mais  ils  ne  peuvent  suffire  à  l'expliquer.  Elle  dérive,  en 
grande  partie,  des  efforts  faits  par  les  propriétaires  pour 
augmenter  leurs  revenus,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de 
leur  domaine,  au  moment  même  où  ils  s'appliquent  à  accroître 
le  rendement  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Ils  ont  profité  pré- 
cisément de  la  hausse  des  prix,  des  progrès  de  la  productivité 
du  sol  pour  élever  à  l'excès  les  rentes  de  leurs  fermes.  Les 
paysans  ne  sont  pas  les  seuls  à  déclarer  que  les  fermiers  sont 
vraiment  incapables  de  supporter  un  accroissement  à  ce  point 
exorbitant  (*). 

Aussi  comprend-on  qu'en  Bretagne  bien  des  cahiers  de 
paroisses  se  plaignent  de  la  situation  précaire  et  souvent  misé- 
rable des  fermiers.  Ils  considèrent  avec  raison  que  leur  gêne 
provient,  tout  à  la  fois,  du  taux  trop  élevé  de  la  rente  et  de  la 
durée  trop  courte  des  bauxW;  sur  les  bénéfices  eoclésias- 

pmportion.  Il  est  même  très  notoire  gue,  quand  cela  est  arrivé,  on  a  veu 
plus  d'un  tiers  des  métairies  en  friche  et  désertées  après  que  les  proprié- 
taires avoienl  fait  vendre  tous  les  biens  de  leurs  fermiers  qui  se  trouvaient 
en  fuite  réduits  à  Taumône.  » 

(1)  F.e  subdélégué  d'Hennebont  écrit,  le  1»  septembre  1786  (Arch.  d'Ille-et- 
Vilaine,  C.  1600)  :  «  Si  le  paisan  estoit  plus  laborieux  et  plus  industrieux, 
et  si  les  seigneurs,  en  augmentant  continuellement  le  prix  de  leurs  fermes, 
n*oloient  pas  au  paisan  son  aizance,  celui-ci  pourroit  avoir  plus  des  bes- 
tiaux, pourroit  défricher  ses  landes,  et  peu  ù  peu  ce  canton  deviendroit 
riche  et  florissant,  mais  on  né  songe  qu*&  son  plaisir  et  non  au  bien  réel 
qu'on  pourroit  se  procurer  en  changeant  le  sort  du  malheureux  cultivateur 
et  des  pauvres  journaliers.  »  —  Le  cahier  de  PUhérel  (art.  5)  demande  «  qu'il 
soit  défendu  aux  nobles  de  dépouiller  entièrement  et  de  réduire  à  la  men- 
dicité leurs  fermiers  et  rentiers  en  les  rendant  ainsi  inutiles  à  l'Etat,  tandis 
que  surtout  les  premiers  ne  leur  sont  redevables  que  parce  que  profitant 
de  leurs  besoins  les  nobles  leur  ont  affermé  leurs  terres  bien  au  delà  de 
leur  valeur  »  (Dupont,  op.  cit.,  p.  167,  note  1). 

(2)  Em.  Dupont,  p.  161.  —  Le  sieur  Huard,  dans  un  mémoire  aux  Etats, 
de  1760,  déclare  aussi  que  la  durée  des  baux  est  trop  courte  et  que  les 
fermages  sont  trop  élevés,  ce  qui  ruine  les  fermiers.  Qu'on  rompe  avec  ces 
habitudes,  et  «  la  terre  produira  plus  de  fruits;  il  y  aura  moins  de  pauvres. 
Les  fermiers,  certains  de  vivre  et  de  mourir  sur  les  mômes  terres,  qui  les 
auront  vu  naître,  les  cultiveront  mieux.  On  ne  verra  plus,  ce  qui  fait  saigner 
le  cœur,  les  tristes  saisies  et  ventes  des  meubles  et  des  bestiaux  de  ces 
malheureux,  quelquefois  accablés,  sans  leur  faute,  ni  tant  de  terres  déla- 
brées, par  la  négligence  des  mauvais  fermiers  »  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine, 
C.  3913). 
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tiques,  remarquent-ils  encore,  les  fermiers  sont  encore  moins 
sûi*s  du  lendemain,  car  le  bail  peut  ôtre  rompu  à  chaque  chan- 
gement de  titulaire  (i). 

Dans  certaines  régions  de  la  France,  notamment  en  Beauce, 
dans  rile-de-France,  en  Brie,  dans  la  Flandre  Maritime,  dans 
le  Perche,  Thabitude  s'introduit  de  réunir  plusieurs  fermes 
en  une  seule,  de  fonder  de  grandes  exploitations,  de  telle  sorte 
que  beaucoup  de  fermiers  se  trouvent  évincés  et  sont  obligés 
de  travailler  à  la  journée  <>).  Mais  il  ne  faut  point  s*exagérer 
la  portée  de  cette  transformation  <3)  ;  on  n'a  guère  créé  de 
grosses  fermes  que  dans  les  pays  de  riches  cultures.  En  tout 
cas,  en  Bretagne,  on  n'en  trouve  aucune  trace.  C'est  à  peine 
si  Ton  voit  quelques  gros  fermiers,  quelques  entrepreneurs 
de  culture,  qui  sous-afferment  des  terres  W;  mais  ce  ne  sont 
que  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  condition  des  fermiers  et 
des  métayers  bretons  n'est  que  médiocrement  prospère.  Sans 
doute,  elle  paraît  moins  précaire  Vers  la  fin  dé  l'Ancien  Ré- 
gime, puisque  la  durée  des  baux  tend  à  s'accroître,  mais, 
d'autre  part,  à  ce  moment  môme,  la  hausse  excessive  des 
rentes  les  accule  plus  souvent  à  la  ruine  que  dans  les  siècles 
précédents. 

(A  suivre). 

(1)  Voy.  cahieT  de  Saini-Dwy  (sénéch.  de  Lesneven,  Arch.  du  Finistère), 
urt.  6  :  «  Demandons  que  les  fermiers  des  bénéflcfers  ne  soyent  point 
exposés  à  chaque  changement  de  titulaire  à  renouveller  leurs  baux,  & 
déloger  du  jour  au  lendemain,  &  mellre  des  augmentations  ruineuses  et 
pour  éviter  un  pronl  délogenient  également  ruineux,  mais  que  les  beaux, 
qui  ne  pourront  être  renouvelles  que  la  troisième  année  avant  leur  expire- 
ment,  tiennent  jusqu'à  l'échéance.  »» 

(2)  Voy.  Cahiers  du  bailliage  d'Alençon,  publiés  par  L.  Duval,  Alençon, 
1887,  pp.  36-37,  77  et  sqq.  Cf.  A.  de  Saint-Léger,  La  Flandre  marUimê  et 
Dunkerque  sous  la  dominalion  française,  1900,  pp.  4S7-428. 

(3)  Comme  le  fait  M.  d'Avenel,  qui  déclare  (op.  df.,  t.  I,  pp.  285  el  sqq.) 
que  la  création  des  grandes  fermes  au  XVin«  siècle  «  fut  une  révolution 
équivalente  à  celle  de  la  grande  industrie  et  du  grand  commerce  de  nos 
jours.  » 

(i)  Voy.  le  cahier  de  Trigenei  (Em.  Dupont,  op,  cit.,  pp.  4843). 
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Etude  sur  ^ancienne  églUc  de  Saint-Philbert  de  Grandlieu  (Loire- 
hi{éneureX  d  après  des  {(milles,  des  sondages  cl  des  cfiarles,  par 
Je  R.  P.  Camille  de  la  Croix  s.  J.,  accompagné  de  21  pi.  Poitiers, 
iinpi-.  Biais  et  0%  7,  rue  Victoi-Hugo,  1906,  1  vol.  in-8^  201  p. 

L'église  do  Saint-Philbeit  de  Gnindlieu  n'appailienl  pas  à  la  classe 
des  inoiuiments  qu  on  rencoiilie  çà  et  lu  en  paicouiiint  nos  pwvinces 
et  qu'on  peut  dater  en  une  heure  après  avoir  fait  le  tour  de  ses  nefs. 
Elle  a  un  histoiien  du  IX*  siècle  qui  nous  parle  de  son  plan  ciiici- 
fornie,  du  t4)nibeHu  de  son  p«tron,  de  la  confession  installée  pour  le 
recevoir,  de  la  station  qu'y  firent  les  religieux  de  Noirmoûtier  pen- 
dant 2(1  aas,  mais  qui  a  négligé  de  nous  décrii-e  les  caractères  archi- 
tectoniques  qu'il  a  vus  de  ses  yeux.  De  plus,  les  chroniqueurs 
racontent  que  la  localité  de  Dcas,  ancienne  villa  mérovingienne,  a 
reçu  la  visite  des  terribles  Normands,  qui  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  le  feu  aux  bâtiments  de^  la  communauté.  Les  problènies  à 
résoudre  pour  l'archéologue  sont  donc  les  suivants  :  l'édifice  actuel 
est-il  le  même  que  celui  qu'a  vu  Emientaire  en  836  ?  Si  oui,  quelles 
sont  les  parties  qui  remontent  au  premier  établissement  de  815  et 
celles  qui  ont  dû  être  ajoutées  i)our  loger  la  communauté  et  les  pèle- 
lins  fort  nombreux  qui  accouraient  autour  du  tombeau  ?  Enfin,  peut- 
on  reconnaître  les  restaurations  qui  ont  suivi  l'incendie? 

Pour  projeter  la  lumière  sur  ces  diverses  questions,  le  R.  P.  de  la 
Croix  a  pensé  qu'il  lui  suffirait  d'ouviir  un  compas,  d'établir  des 
niveaux,  de  sonder  les  murs  et  le  sous-sol,  d'analyser  les  matériaux, 
de  mesm-er  les  longueurs  et  les  largeurs,  et,  maintenant  qu'il  a 
terminé  sa  campagne  de  recherches,  nous  con^^tatona  qu'il  a  trop 
étendu  le  champ  de  la  discussion.  Incedo  per  ignés  :  Je  suis  fort 
embarrassé  pour  blâmer  les  fouilles  excessives,  car  je  les  pratique 
\'Dlontiers,  je  veux  dire  pourtant  qu'elles  sont  parfois  dangereuses, 
par  exemple  dans  le  cas  présent,  parce  qu'elles  font  oublier  les  consi- 
dérations générales  et  les  vues  d'easemble. 
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Pour  répondie  convenableineut  à  lous  les  incidents  qui  suiigissent 
dans  le  cours  de  celte  controvei-se  ù  laquelle  a  piis  paii,  M.  Bixitails, 
uichiviste  de  la  Gironde,  et  à  tous  les  points  d'interrogation  qui  se 
sont  posés  pendant  les  fouilles,  il  faudrait  remettre  en  mémoire  tous 
les  cliapitres  des  traités  d'archéologie.  C'est  ainsi  qu'en  ouvi^ant 
une  tiunchée  et  en  voj^nt  sous  la  base  d'une  oolonne  un  bloc  cte 
calcaire  énorme,  enlevé  d'un  pilastre  de  monument  romain,  le  Père 
de  la  Ci-oix  a  agité  la  question  de  savoir  si  ce  débris  ne  provenait 
pos  d'un  ancien  torum  romain  antérieur  à  l'église,  sans  soupçonner 
qu'il  avait  pu  être  amené  là  de  plusieurs  lieues,  par  exemple  de 
Nantes.  Il  n'en  a  pa^^  fallu  davantage  pour  mettre  le  célèbre  fouilleur 
hors  de  la  voie  qu'il  devait  suivre  et  l'entraîner  dans  une  disser- 
tation sans  (in  sur  les  désastres  causés  par  les  Bagandes  au 
IIP  siècle  et  la  multiplicité  des  édifices  élevés  par  les  Romains  dans 
nos  campagnes. 

Si  ses  déductions  étaient  justes,  il  en  résulterait  que  les  Romains 
auraient  laissé  là  un  monument  qui  se  serait  conservé  tout  seul 
jusqu'au  IX*  siècle  et  qui  aurait  eu  justement  les  dispositionfi  cruci- 
formes que  les  Chrétiens  affectionnaient.  On  ne  peut  être  servi  par 
un  hasard  plus  intelligent.  On  ne  voit  malheureusement  pas  ici  lu 
marque  de  fabrique  que  nos  conquérants  laissaient  partout  sur  leurs 
œuvres,  le  petit  appareil  régulier  et  la  brique  fine  et  bien  cuite  dont 
ils  avaient  le  secret.  Nos  briques  sont  grossièrement  pétries,  elles 
sont  les  mêmes  paitout^  elles  ont  les  mêmes  mesur-es  dans  le^^ntres 
de  la  nef  et  dans  les  cintres  du  transept,  auquel  le  R.  P.  assigne  une 
date  bi^i  antérieuic  Ou  bien  notre  inteiprète  se  trompe,  ou  bien 
les  religieux  de  Deas  ont  retrouvé  des  moules  semblables  à  ceux 
des  Romains,  ce  qui  n'est  guère  admissible. 

Le  R.  P.,  étranglé  dans  ce  dilcnime,  croit  se  tirer  d'embairas  en 
disant  :  «  La  nef  actuelle  n'est  pas  la  premièic,  elle  a  été  précédée  par 
un  portique  romain  qui  est  tombé  et  dont  les  matériaux  ont  seni 
il  îéédifîer  les  travées  que  nous  avons  sous  les  yeux.  >»  Il  n'a  pas 
prévu  qu'on  lui  objecterait  la  fragilité  des  briques  et  la  difficulté  de 
les  remployer  plusieurs  fois  en  les  ramassant  dans  des  iniines. 

Nos  religieux  de  Saint>Philbeit,  au  lieu  d'avoir  fait  une  œuvre 
j»riginalc,  se  seraient  bornés  à  remplir  le  rôle  de  copistes,  et  pouiiant 
le  R.  P.  reconnaît  qu'ils  sont  les  auleui-s  du  chevet  et  de  la  curieuse 
confession  qu'il  enveloppe  ;  il  leur  attribue  avec  raison  ce  déambu- 
latoire couvert  de  voûtes  biaises,  cette  ci'ypte  oi-née  de  comparti- 
ments voûtés  sur  arêtes.  N'est-ce  pes  leur  délivrer  un  brex'et  de 
capacité  ? 
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II  semble  qu après  ces  concessions,  il  auiait  été  naturel  de  reoon- 
naitre  que  la  perfection  des  arcades  du  tt-ansept  n'était  pas  au- 
dessus  des  forces  de  Tarchitecte  du  chevet  et  qu'en  somme  les  tro- 
ditions  de  Tantiquité  étaient  encore  assez  vivantes  au  IX«  siècle 
pour  que  les  religieux  de  Deas  eussent  mis  au  jour  une  œuvre  d'un 
aspect  très  archaïque.  Deas  est  une  localité  du  Bas-Poitou,  elle 
appartient  à  une  région  où  les  monuments  anciens  abondent^  où  les 
constructeurs  ont  laissé  des  œuvres  savantes,  très  étudâées  ;  dans 
la  Loire-Inférieure,  qui  la  touche,  on  n'a  pas  cessé  de  construire 
more  romano  du  IV*  au  X«  siècle,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
rédifice  dont  nous  parloos  ait  un  caractère  latin  jusque  dans  ses 
moulures. 

Nous  regrettons  que  le  Père  de  la  Croix  n'ait  pas  consacré  un 
chapitre  étendu  k  la  question  do  l'ornementation,  car,  en  s'arrôtant 
longuement  sur  ce  point,  il  aurait  été  protégé  contrée  ses  illusions  et 
n'aurait  pas  été  tenté  de  descendre  jusqu'à  l'époque  romane  pour 
expliquer  les  dispositions  de  la  nef  et  de  ses  piliere.  Il  aurait  vu 
qu'il  y  a  unité  de  procéfdé  dans  l'ensemble.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  la  g^ération  du  XI*  siècle  n'a  pas  eu  de  précurseurs 
pour  lui  tracer  sa  route,  qu'elle  a  tout  inventé,  les  doubleaux  comme 
les  contreforts  et  les  tailloirs  à  chanfreins,  comme  si  un  grand  maître 
de  rnrchitecture  lui  avait  donné  le  signal  d'un  renouveau  unifomie 
sur  toute  la  surface  du  pays.  Le  Pèi*©  de  la  Cix>ix  ne  défend)  pas 
cette  théorie,  mais  il  contribuera  i\  sa  diffusion  s'il  persiste  à  pré- 
senter la  nef  de  l'église  comme  une  œuvre  postéiieure  à  l'an  mille. 

Les  fouilles  sont  une  arme  excellente  en  archéologie,  à  la  condition 
qu'elles  soient  éclairées  par  des  notions  historiques  et  pratiques  très 
larges  et  accompagnées  de  rapprachements  nombreux.  Le  R.  P.  a 
bien  fait  de  nous  monti'er  la  rupture  et  la  reprise  qui  sont  enti-e  la 
nef  et  le  transept.  Evidemment,  l'une  a  été  faite  après  l'autre.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  l'intenalle  est  d'un  ou  deux  siècles.  Nous  avons 
des  points  de  repère  qui  nous  permettent  de  nx»ntrer  comment  on  a 
travaillé  pour  réparer  les  dégôts  causés  par  l'incendie  de  847,  les 
cicatrices  sont  là,  avec  leurs  imperfections,  et  senent  à  faire  res- 
sortir l'antériorité  des  travées. 

Du  côté  du  chœur,  le  livre  du  Père  de  la  Croix  n'a  pas  non  plus 
donné  une  explication  plausible  du  texte  d'Eimentaire,  qui  se  sert 
du  mot  latebra  pour  caractériser  Tenfeu  destiné  au  tombeau  de  saint 
FilibeiH;  le  mot  cac/ip/^  est  en  désaccord  avec  les  percements  mul- 
tiples.que  le  R.  P.  a. patronnés  et  dont  il  ne  peut  fournir  d'exemples 
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daûs  d'autres  diocèses.  Lu  question  des  eiyptes  et  des  confessions 
est  très  peu  connue  de  nos  arcliitecles  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  pas 
fait  d'objection.  L'archéologie  religieuse  fait  tous  les  jours  des  pi-o- 
grès,  elle  sera  bientôt  assez  armée  pour  démontrer  qu'il  y  a  eu  là 
une  grosse  erreur  et  que  les  travaux  de  restauration  n'auraient  pas 
dû  être  entrepris  avant  que  la  critique  eût  fixé  exactement  le  pro- 
gramme à  suivre. 

En  résumé,  les  fouilles  n'ont  fait  ressortir  que  deux  choses  :  la 
diminution  du  transept  de  815  et  la  juxtaposition  ou  la  superposition 
de  dfeux  nefs.  Ce  n'est  pas  assez.  Le  résultat  des  recherches  eût  été 
bien  autiement  satisfaisant  si  le  R.  P.  était  allé  du  connu  à  l'inconnu 
et  s'il  avait  comparé  avec  les  paities  datées  celles  qui  demeurent 
mystérieuses  à  raison  de  la  hardiesse  des  consUncteure. 

Léon  MaItre. 


Vicomte  Hervé  du  Halgouet.  —  Essai  sur  le  Porhoùi  :  le  comté, 
sa  capitale,  ses  seigneurs^  Paris,  Honoré  Champion,  1906,  1  vol 
in-8^  de  285  pages. 

L'auteur  étudie  d'abord  les  origines  assez  obscures  du  comté  de 
Poîlioét,  l'ancien  Pontrecoët,  qui,  longtemps  déseit,  couvert  sans 
doute  par  une  immense  forêt,  ne  fut  que  lentement  défriché.  11 
s'efforce  d'établir  que  les  comtes  de  Poiiioët  sont  issus  des  comtes 
de  Rennes  ;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Le  seul  fait  certain, 
c'est  que,  vei-s  1008,  Guéthenoc  nous  appamtt  comme  vicomte  de 
Porlioët  et  que  ce  personnage  fonde  bientôt,  sur  les  bords  de  FOusl, 
le  chûteau,  auquel  son  successeui',  Josselin  !•',  donnera  son  nom. 
M.  du  Halgouet  raconte  l'histoire  de  cette  dynastie,  montre  comment, 
en  1120,  le  comté  fut  démembi-é  par  l'apanage  donné  à  Alain,  et 
qui  devint  la  vicomte  de  Rohan.  Avec  Eudoh  HI,  qui  meurt  en  1231, 
le  comté  tombe  en  quenouille.  En  1370,  par  voie  d'échange,  Olivier 
de  Clisson  en  fait  Tacquisition  et  sa  fille  Béatiix  l'apporte  aux 
Rohan,  qui  en  sont  restés  les  seigneurs  jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien 
Régime. 

Suit  une  description  assez  précise  de  l'organisation  ecclésiastique, 
judiciaire  et  administrative  du  comté  pendant  le  Moyen-Age.  Mais 
l'auteur  ne  s'est  guère  préoccupé  d'étudier  la  vie  économique  et 
sociale  de  cette  région.   Il  se  contente  d'analj'ser  l'usement  de 
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Porhoêt;  mais  il  semble  ci-oire  que  cet  useiiient  n'était  pas  plus 
étendu  au  XV»  siècle  qu'au  XVIII*  ;  or  nous  savons  qu'il  s'exerçait, 
à  cette  époque,  sur  50  pai'oisses  (D. 

M.  du  Halgouët  raconte  ensuite  l'histoire  de  la  maison  de  Rohan, 
mais  sans  ajouter  rien  de  bien  nouveau  à  ce  que  l'on  savait  déjà. 
II  montre  que  les  Rohan,  convertis  au  calvinisme,  essaient  d'intro- 
duire la  nouvelle  religion  dans  leur  seigneurie  ;  il  croit  pouvoir 
affirmer  que  leur  propagande  a  en  gi'ande  paitie  échoué;  mais  l'on 
eût  désiré  une  étude  plus  précise,  plus  approfondie  de  cette  intéres- 
sante question. 

Avec  Marguerite  de  Rohan,  qui,  en  1645,  épouse  Henry  Chabot, 
la  maison  de  Rohan  redevient  catholique.  Et  alors,  nous  dit  M.  du 
Halgouët,  commence  pour  le  comté  de  Porhoët  une  »  ère  de  paix 
et  de  prospérité  ».  Mcds  cette  prospérité  a-t-elle  été  si  grande  qu'il 
le  pense  ?  Ici,  il  se  contente  trop  souvent  d*afûrmations  sans 
preuves.  Il  nous  déclare  que  ((  grâce  aux  encouragements  des  gen- 
tilshommes campagnards,  un  grand  progrès  se  réalisa  dans  la  cul- 
ture »,  mais  il  ne  cite  aucun  fait  à  l'appui  de  son  dire.  Il  affirme 
que  t<  la  suzeraineté  protectrice  des  ducs  de  Rohan  n'avait  jamais 
pesé  aux  habitemts  des  campagnes  et  de  la  ville  ».  Il  semble  croire 
que  les  paysans  étaient  pleuiement  satisfaits  de  leur  sort;  son  opi- 
nion se  serait  sans  doute  modifiée,  s'il  avait  consulté  aux  Archives 
du  Morbihan,  les  cahiers  de  paroisses  de  la  sénéchaussée  de 
Ploôrmel.  —  Il  est  d'ailleurs  regrettable  que,  pour  toute  cette  période 
du  XVII*  et  du  XVIIl*  siècle,  l'auteur  n'ait  pas  utilisé  davantage 
les  documents  d'archives;  il  eût  pu  alors  nous  décrire,  avec  beau- 
coup plus  de  précision  qu'il  ne  l'a  fait,  l'organisation  administrative 
du  PorhoôtW. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'histoire  du  Poi'hoët  pendant  l'époque 
révolutionnaire.  Il  montre  que  la  (Constitution  civile  du  clergé  a  été 
la  cause  directe  de  la  chouannerie;  puis  il  décrit  les  principaux 
épisodes  de  la  guerre  civile  dans  la  région  de  Josselin.  Il  a  consulté 
pour  cette  étude  des  documents  d'archives  (notamment  les  archives 
municipales  de  Josselin),  mais  il  se  sert  surtout  du  récent  ouvrage 

(1)  D'après  un  aveu  de  1471.  M.  du  Halgouët  ne  cite  pas  et  ne  semble  pas 
avoir  consulté  une  étude  intéressante  de  G.  d'Espinay  {Note  sur  Vusement  de 
Porhoêi,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  (rançais  et  étranger, 
an.  1908);  il  ne  cite  pas  non  plus  Elle  de  la  Primaudaye,  Observations  sur 
le  comté  de  la  Primaudaye,  1765. 

(2)  M.  du  Halgouët  a  bien  consulté  le  Terrier  de  Bretagne,  aux  Archives 
Nationales,  mais  l'étude  qu'il  en  a  faite  nous  semble  assez  superficielle. 
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de  P.  Bliard,  Prieur  de  la  Manie  en  mission  de  VOticsL  Son  récit 
eiXt  gagné  certainement  ù  ôti-e  écrit  avec  plus  d^impaitiaiité  et  de 
modération.  On  trouvera  cependant  dans  ce  chapitre  des  détails  inté- 
ressants sur  la  ville  de  Josselin,  qui  resta  constamment  aux  mains 
des  lépublicoins,  et  dont  l'approvisionnement  fut  particulièi'ement 
ilsifficile  en  Tan  IL  C'est  aussi  dans  le  château  de  Josselin  que  fui-enl 
entassés  les  piisonnier-s,  suspects  de  complicité  avec  les  chouans. 
M.  du  HalgouCt  mentionne,  dans  les  Archives  de  Josselin,  de  nom- 
l)reuses  liasses  relatives  aux  ventes  de  biens  nationaux  ;  on  regret- 
tera qu'il  n'en  ait  pas  tenté  l'étude  (D. 

Henri  Sée. 


Ménwircs  du  roUmel  Dulour,  de  Saint-Coulomb  (Ille-et-Vilaine), 
publiés  par  P.  Delarue,  avec  une  Notice  biographique  sur  Dtifour 
cl  le  récit  des  aventures  du  baron  de  Cormaiin,  Saint-Servan, 
5G  pages. 

Ces  mémoiies,  édités  et  annotés  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Delai-ue,  offrent  un  réel  intérêt  (2).  En  effet,  Dufour,  après  avoir 
servi  sous  les  ordres  du  mai-quis  de  la  Rouerie,  a  été,  pendant  la 
Chouannerie,  chargé  de  la  correspondance  des  princes  français  avec 
les  troupes  loyalistes  de  Bretagne.  C'est  en  septembre  1793  qu'il  a 
commencé  ce  service  «  infiinment  pénible,  actif  et  dangereux  ». 
Dufour  explique  dans  quelles  conditions  très  difficiles  se  faisait  celte 
coriespondanco  0);  il  accomplit  32  voyages  en  Angleterre,  risquant 
à  tout  moment  sa  vie  ;  dans  une  de  ces  travei-sées,  il  ramena  en 
r'iajice  03  jeunes  gens  et  se  chargea  pour  le  quartier  généiul  dos 
royalistes  d'importantes  munitions,  de  50  millions  d'assignat^?,  de 
VÙ2,m)  flancs  en  or. 


(1)  Parmi  les  Pièces  juslilicalives  que  publie  M.  du  Halgouôt,  citons  une 
Liste  des  prêtres  réiractaires  du  districl  de  Josselin,  datée  du  23  juin  1798, 
le  PrncH-Verbal  de  la  visite  [aile  par  le  chirurgien  Chandor  à  Ul  maison 
darrâl  de  Josselin,  du  20  juin  1794,  dans  lequel  ce  médecin  constate  les 
CTUKlitlons  déplorables  d'hygiène  auxquelles  sont  soumis  les  prisonniers,  et 
en  Un  une  liste  des  détenus,  non  datée,  mais  qui  a  été  écrite  sans  doute 
en  1794.  —  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  du  Porhoêl. 

(2j  Xolons  cependMil  que  Dufour,  semble-l-il,  ^  rédigea  longtemps  après 
les  événements,  en  1852.  11  nioumt  seulement  en  1856. 

(3)  Los  pi  Hicipaux  points  de  coriespondance  furent  le  Clos-Poulet,  Saint- 
Briac,  Sainl-Quay,  Le  Légué. 
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Lorsque  des  négociations  s'engagèrent  entre  Hoche  et  les  roya- 
listes, ce  fut  Dufour  qui  prépara  la  conférence  de  la  Prévalaya  A  la 
Pentecôte  de  1795,  il  fut  arrêté  à  Rennes  avec  Cormatin  ;  les  pri- 
sonniers, après  58  jours  de  cachot  à  nie  Pelée,  furent  transférés  ù 
Paris  et  passèrent  en  jugement.  Dufour  ne  nous  dit  rien  du  procès; 
mais  M.  Delarue  a  eu  Theureuse  idée  de  rechercher  aux  Archives 
nationales  le  dossier  du  procès  (D.  Cormatin  était  accusé  de  n'avoir 
rien  fait  pour  pacifier  la  Bretagne  et  d'avoir  continué  à  intiiguer 
pour  le  compte  du  parti  royaliste.  Cormatin  fut  condamné  à  la 
déportation,  mais,  en  réaJité,  fut  détenu  ù  Cherbourg,  puis  libéré 
en  lan  XI.  Quant  à  Dufour,  il  ne  subit  que  six  mois  de  détention. 
Immédiatement  après,  nous  raconte-t-il,  il  reprit  le  service  de  la 
correspondance,  avec  le  grade  de  chef  des  divisions  de  Dol  et  du 
Clos-Poulet.  La  chouannerie  terminée,  il  demanda  à  prendre  du 
service  dans  l'armée  de  Napoléon;  nommé  garde-magasin  de  l'inten- 
dance en  Espagne,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1814.  —  Il  raconte 
comment,  à  la  Restauration,  malgré  ses  services,  il  fut  d'abord 
éconduit  par  la  Commission  chargée  de  fixer  le  sort  des  anciens 
officiers  de  Tarmée  royaliste;  à  grand  peine  put-il  obtenir  600  francs 
de  pension. 

Henri  Sée. 


E.  HerpIxV.  —  Malle  (le  1m  Bourdonnais  et  la  Compagnie  des  Indes, 
Saint-Brieuc,  imprimerie  Pinidhomme,  1  vol.  in-8°  de  265  pnges. 

L'auteur,  tout  en  racontant  la  vie  de  La  Bourdonnais,  n'a  pu 
ré^iister  à  la  tentation  de  suivre  Itiistoire  de  la  Compagnie  des  Indes 
depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  disparition.  Bien  qu'il  ait  recueilli 
çà  et  lî\  dans  les  Archives  de  Saint-Malo,  des  renseignejnents  inté- 
ressants sur  la  Compagnie  (2),  il  eût  mieux  fait,  pensons-nous,  de 
se  borner  î\  étudier  la  biographie  de  son  héms.  On  reprochera  aussi 
h  son  livre  d'être  moins  une  étude  scientifique  qu'une  apologie  de 
Li  Bourdonnais.  La  documentation  laisse  tout  à  fait  à  désirer  ; 
M.  Herpin  n'a  consulté  que  d'une  façon  tn>s  superficielle  les  Archives 
des  Colonies;  s'il  a  étudié  le  procès  de  La  Bourdonnais,  il  ne  Ta  pas 
fait  avec  une  précision  suffisante;  enfin  il  ne  semble  pas  connaître 

(1)  Voy.  aux  Arch.  Nat.  F  6237,  dossier  6885. 

(2)  Voy.  notamment  le  chapitre  intitulé  La  Compagnie  des  Indes  aux  mains 
des  Malouins. 
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rexcellente  thèse  de  M.  Cultru  sur  Dupleix,  qui  a  paru  en  19Q1  d). 
et  qui  contient  un  chapitre  très  remarquaMe  sur  la  querelle  entre 
Dupleix  et  La  Bourdonnais. 

Les  meilleures  pages  du  livre  sont  celles  qui  ont  trait  aux  d^lHii^i 
de  la  carrière  de  La  Bourdonnais;  dès  Tenfance,  il  commence  à  ua\i- 
guer;  très  jeune  encore,  il  voyage  aux  Indes  et  il  y  fait  rapidement 
fortune.  C'est  avant  tout  un  aventurier,  un  homme  d'affaires.  En 
1734,  il  est  nommé  gouverneur  de  llle  de  France  et  de  Boui-bon. 
M.  Hei*pin  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  son  acti\ité  colo- 
nisatrice, et  il  semble  que  son  administration  ait  grandement  con- 
tribué à  mettre  en  valeur  les  deux  îles  («).  En  1741,  La  Bourdonnais 
fut  envoyé  par  Orry  aux  Indes  avec  une  escadre  :  il  commandait 
5  vaisseaux  de  la  Compagnie,  montés  par  1,200  marins  et  500  soldoU;. 
Iji  m^me  année,  il  délivra  Mahé,  attaqué  par  les  Najfres.  Mais  il 
était  surtout  impatient  de  profiter  de  la  guen*e  qui  aJlait  éclater  aver 
l'Angleterre  pour  ruiner  le  commerce  des  Anglais.  La  Compagnie, 
au  contraire,  désirait  la  neutralité  ;  elle  lui  intima  l'ordre  de  ren- 
voyer son  escadre. 

Cependant  la  guerre  éclate;  une  flotte  est  envoyée  de  nouveau 
dans  les  Indes,  et  La  Boordbnnais  en  reçoit  le  commandement 
suprême.  Mais,  sur  terre,  il  doit  se  conformer  aux  oMres  du  gou- 
verneur et  du  conseil  de  Pondichérj'.  C'est  alors  que  commence  sa 
querelle  avec  Dupleix.  M.  Herpin  donne  tous  les  torts  à  Dupleix. 
Mais  une  étude  plus  attentive  des  dbcuments  aurait  sans  doute 
modifié  son  opinion  O).  Si,  en  17i6,  l'expédition  de  Madras  fui  si 
longtemps  différée,  la  faute  n'en  est-elle  pas  h  La  Bourdonnais? 
Enfin  l'attaque  a  lieu.  Dupleix,  comme  La  Bourdonnais,  n'avait 
d'abord  songé  qu'à  rançonner  la  place  ;  mais,  les  Français  ayant 
reçu  des  renforts,  il  change  d'avis,  il  pense  qu'il  faut  garder  la  \nllc, 
la  mettre  à  sac  méthodiquement  et  démanteler  la  place.  Mais  La 
Bourdonnais  s'est  hùté  de  signer  la  capitulation,  portant  que  la  ville 
sera  rendue  moyennant  une  rançon  de  1  million  de  pagodes  (9  mil- 
lions et  demi  de  francs).  Désavoué  par  le  Conseil  de  Pondichérj-, 


(1)  Dupleix,  ses  plans  politiques,  sa  disgrâce,  —  En  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix,  il  eût  trouvé  aussi  d^utiles  rensei- 
gnements dans  le  Journal  ô'Anandarangappoulé,  traduit  par  J.  Vinson, 
Paris,  1893. 

(2)  M.  Herpin  a  consulté  les  Archives  de  Bourbon  et  de  me  de  Fronce. 
I^  question  mériterait,  semble-t-il,  une  étude  approfondie. 

(3)  Cf.  Cultru,  op.  cit.,  pp.  197  et  sqq. 
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il  doit  quitter  la  ville,  se  démettre  du  commandement  de  Texpédi- 
lion.  M.  Herpin  s'effoit^e  de  justifier  la  conduite  de  La  Bourdonnais; 
cependant,  on  a  toujours  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi,  maître 
de  la  situation,  il  s'est  contenté  dune  simple  rançon.  Est-ce  unique- 
ment la  jalousie  qui  a  poussé  Dupleix  à  instruire  son  procès  et  à 
Taccuser  de  malversations  ? 

Ici  se  pose  la  question  de  savoir  si  réellement  La  Bourdonnais 
a  reçu  100,000  pagodes  des  Anglais  pour  ne  pas  détruii-e  Madras. 
Malleson,  dans  son  Histoire  des  Français  dans  Vlnde,  déclarait  que 
la  culpabilité  de  La  Bourdonnais  est  prouvée  par  des  documents 
de  ïïndia  Oflice  [Law-Case^  n«  31).  M.  Herpin  a  eu  l'heureuse  idée 
de  consulter  ces  documents,  dont  voici  Torigine.  Le  Conseil  anglais 
de  Madras,  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  la  rançon,  avait 
dû  contracter  un  emprunt  auprès  d''un  assez  grcmd  nombre  d'habi- 
tants. En  1751,  il  s'agissait  de  rembourser  l'emprunt  et  d'examiner 
les  billets  sousciits.  On  fit  déposer  sous  serment  les  réclamants  et 
les  membres  du  Conseil.  —  Il  est  regrettable  que  M.  Herpin  n'oit 
pas  publié  in-exienso  ces  dépositions,  au  lieu  de  se  contenter  d'en 
donner  en  note  quelques  courts  extraits.  Toutefois,  les  témoins,  dont 
il  cite  les  dépositions  (p.  199),  et  parmi  lesquels  figurent  le  gouver- 
neur et  des  conseillers  de  Madras,  s'accordent  à  déclarer  qu'outre 
la  rançon,  l'on  devait  verser  100,000  pagodes  à  La  Bouixlonnais  ; 
l'un  des  conseillers  de  Madras,  Stralon,  affirme  même  que  la  capi- 
tulation n'avait  été  obtenue  que  grâce  i\  la  promesse  foinielle  de 
celte  somme  (D.  —  11  ne  semble  donc  pas  que  ces  documents  four- 
nissent^ comme  le  prétend  M.  Ilerpin,  «  une  nouvelle  preuve  de 
l'innocence  de  La  Bourdonnais  »;  bien  au  contraire,  ils  aggravent 
singulièrement  les  présomptions  de  culpabilité  qui  pèsent  sur  lui. 
Peut-être  une  publication  intégrale  du  dossiei',  conservé  à  Ylndia 
Oflice^  permettrait-elle  de  résoudre  définitivement  la  question.  Il 
faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  la  malversation  de  La  Bourdonnais  ne 
constituerait  pas,  t\  proprement  parler,  un  acte  de  trahison.  Il  n'atta- 
chait pas  une  importance  extrême  à  la  possession  de  Madras,  et 
DupleLx  lui-môme  n'a  compris  qu'au  dernier  moment  qu'il  impor- 

(1)  Un  autre  conseiller  de  Madras,  Monson,  dans  une  lettre  aux  directeurs 
de  la  Compagnie,  du  21  décembre  1748,  affirme  aussi  que  La  Bourdonnais 
recul,  h  titre  privé  et  en  secret,  une  somme  considérable;  nous  ne  connais- 
sons celte  lettre  que  par  une  brochure  parue  en  Angleterre,  et  dont  un 
extrait  fut  fait  pour  le  ministre  français  des  affaires  étrangères;  cet  extrait 
est  conservé  aujourd'hui  aux  Arch.  des  Aff.  étr.,  Asie,  12,  183  (d'après 
Cultni,  op.  «7.,  p.  219^ 


Digitized  by 


Google 


498  ooMFTXS  EEirmrs. 

tait  de  ne  p^is  s'en  dessaisir.  Puis,  11  convient  de  ne  pas  oublier  que 
La  Bourdonnais  était  avant  tout  un  corsaire,  qui  ne.  voyait  dans 
la  guerre  qu'une  occasion  d'enrichir  la  Compagnie  des  Indes  par  le 
pillage  et  surtout  de  faire  ses  propres  affaires.  Il  n'était  pas  et  ne 
pouvait  pas  être  un  sci*viteur  désintéroseé  de  sa  patrie. 

Henri  Sée. 
« 

Jean  Choleau.  —  Condilion  actuelle  des  serviteurs  ruraua:  bretons, 
domestiques  à  gages  et  ioumaliers  agricoles,  Paris,  H.  Champion, 
et  Vannes,  Lafolye,  1907,  1  vol.  in-8«,  de  199  pages  (Extrait  de  la 
Revue  de  Bretagne), 

On  trouvera  dons  cette  consciencieuse  étude  des  renseignemenUs 
très  intéressante  sur  la  situation  sociale  des  domestiques  et  des 
ouvriers  agricoles,  qui,  en  Bretagne,  forment  près  de  la  moitié  de  la 
population  agricole  (D.  \f.  Choleau  nous  montre  que  les  engagements 
de  domestiques  se  contractent  le  plus  souvent  pour  un  an,  quelque- 
fois aussi  pour  le  temps  de  la  moisson.  Dans  la  plupart  des  régions, 
il  y  a  encore  des  gageries,  à  certaines  époques  de  Tannée,  —  et 
notamment  à  la  Saint-Jean,  —  mais  ces  gageries  tendent  à  dispa- 
raître, et  on  peut  prévoii"  le  moment  où  elles  seront  définitivement 
remplacées  par  les  bureaux  de  placement. 

L'auteur  étudie  d'une  façon  très  précise  les  salaires  des  domes- 
tiques agricoles,  en  distinguant  soigneusement  chaque  i^égion  ou 
même  chaque  localité.  Nous  voyons  que  les  salaires  sont  le  plus 
élevés  dans  rille-ot- Vilaine  et  dans  les  parties  riches  des  CAtes-du- 
Nord  et  de  la  Loire-Inférieure  ;  dans  le  Morbihan  et  le  Finistère, 
ils  sont  généralement  plus  faibles.  M.  Choleau  établit  aussi  que 
la  hausse  des  salaires  a  été  liés  considérable  depuis  une  vingtaine 
d'années,  et  il  pense  qu'elle  a  pour  cause  pnncipale  rémigi'ation 
qui  se  produit  vers  les  villes,  vers  la  Normandie  et  la  Beanee. 
Malgré  cet  accroissement,  le  salaire  des  domestiques  bretons  n'a 
pas  encore  atteint  la  moyenne  des  gages  annuels  du  reste  de  la 
Frajice. 

On  a  étudié  avec  le  même  soin  les  salaires  des  journaliers.  Ils 
varient  suivant  les  saisons.  Le  journalier,  nourri,  reçoit  le  plus 
souvent  0  fr.  75  ou  1  franc  en  hiver,  1  franc  ou  1  fr.  25  en  été,  de 

(1)  447,661  sur  une  population  agricole  de  957,000  personnes. 
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1  f r.  25  à  2  francs  pendant  la  moisson.  Les  suiaiies  sont  générale- 
ment plus  faibles  dans  le  B'inistère  et  le  Morbihan  que  dans  le 
reste  de  la  Bretagne.  Depuis  20  ans,  ils  se  sont  partout  accrus  assez 
sensiblement,  mais  leui-  hausse  a  été  mouis  forte  que  pom-  les  domes- 
tiques, et  ils  sont  moins  élevés  en  moyemie  que  dans  le  reste  de 
la  France.  L'habitude  du  salaire  à  la  lâche  tend  à  se  répandre  : 
il  est  assez  difficile  à  évaluer,  mais  il  semble  qu'il  soit  plus  av€m- 
tageux  que  le  salaire  à  la  journée. 

M.  Choleau  essaie  de  déterminer  les  heures  de  travail  et  de  repos, 
la  durée  de  la  jouinée  de  tiavail,  qui  vaiie  beaucoup  suivant  les 
saisons;  en  hiver  elle  est  de  8  heures  ou  8  heures  1/2;  d'aviil  à  fin 
mai,  de  11  tieures  1/2  ou  12  heures  ;  de  juin  à  un  septembi^e,  de  13 
à  14  heures.  Le  ptacermer  de  Léon,  le  placeron  d'Antrain,  qui  se 
louent  chaque  jour  à  un  autre  cultivateur,  fournissent  un  travail 
vraiment  écrasant  :  leur  journée  commence  à  3  iieuies  du  matin 
pour  ne  finir  qu*à  8  tieures  1/2  du  soir. 

Les  conditions  de  vie  des  journaliers  semblent  assez  misérables, 
surtout  dans  les  pays  pauvres.  Trop  souvent  encore,  ils  habitent 
des  masures  scuis  air  et  seins  lumière,  comprenant  une  seule  pièce, 
où  la  famille  s'enteisse  péle-méie  sur  de  mauvaises  paillasses.  Les 
prix  de  location  varient  de  30  à  60  francs.  Quand  ils  ont  un  peu 
d'flu'gent,  les  journaliers  louent  avec  leur  meiison  quelques  pièces 
de  terre;  parfois  ils  font  un  peu  d'élevage,  au  moyen  de  baux  à 
ch^tel.  —  La  nourritme  se  compose  essentiellement  de  pommes 
de  terre,  de  laitage,  die  galettes,  de  porc  salé. 

L'auteur  étudie  aussi  la  condition  de  l'ouvrier  agricole  émigré,  de 
celui  qui,  souvent  pour  la  moisson  seulement,  va  travailler  en  Nor- 
mandie, «1  Beauce,  aux  environs  de  Paris,  dans  les  lies  anglo-nor- 
mandes. Dans  ces  pays,  les  salaires  sont  plus  élevés,  atteignent  4  ou 
5  francs  à  l'époque  de  la  moisson,  mais  les  dépenses  sont  beaucoup 
plus  fortes  et  le  tra.veul  plus  dur.  M.  Choleau  estime  que  l'émigration, 
qui  a  pour  cause  la  surpopulation  des  campagnes  bretonnes,  a  plutôt 
des  effets  salutaires  :  elle  accroît  les  salaires  des  travailleurs  qui 
restent  au  pays  et  contribue  ainsi  au  progi'ès  de  l'outillage  agiicole. 
Il  montre  aussi  qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile  au  journalier 
de  parvenir  à  la  propriété  ou  de  louer  de  petites  fermes,  et  il  prétend 
que  la  grande  propriété  et  la  grande  exploitation  font  de  très  rapides 
progrès;  mais  il  n'a  pu  qu'effleurer  cette  intéressante  question,  qui 
mériterait  une  étude  approfondie.  Henri  Sée. 
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UzuREAU  (Abbé  F.).  —  Histoire  du  Champ-des-Martyrs.  Angers, 
1906,  in-16,  223  pages  ;  prix,  1  fr.  25. 

Dèb  répoque  de  la  réaction  Ihermidoneone,  un  grand  conc(iurs 
de  population  se  lit  vei^  un  champ  situé  au  milieu  des  bois,  dans 
renclos  de  Tancien  prieuré  de  la  Haye  aux  Bons-Hommes,  à  2  kilo- 
mètres  d* Angers,  sur  le  territoire  actuel  de  la  commune  d*A vrillé. 
C'est  là  que,  du  12  janvier  au  16  avril  1794  (v.  st),  furent  fusillés, 
après  qu'ils  eurent  été  condamnés  à  mort  par  la  Commission  mili- 
taire Félix,  les  Chouajis  airétés  après  la  déroute  de  1  armée  cutliu- 
lique  et  royale  à  Cholet  et  le  passage  de  la  Loire  à  Saint-FlorenL-le- 
Vieil  (18  octobre  1793},  les  habitants  suspects  d'avoir  favorisé  les 
«  brigands  »  et  les  individus  arrêtés  sur  Tordre  des  représentants 
en  mission  Hentz  et  Francastel  ou  des  comités  révolutionnaires,  en 
particulier  de  ceux  d'Angers  et  de  Cholet.  xM.  l'abbé  Uzureau  public 
deux  longues  listes  des  hommes  et  des  femmes  exécutés  au  n  Chainp- 
des-Mai'tyi^  »,  en  ajoutant  en  note  un  extrait  de  l'interrogatoire 
lorsqu'il  appert  de  cet  interrogatoire  que  la  sentence  a  été  le  chà- 
thnent  de  l'attitude  religieuse  du  condamné.  Pour  donner  plus  d'in- 
téiôt  et  de  clarté  ù  son  exposé,  l'auteur  l'a  fait  précéder  d'un  court 
historique  de  la  Constitution  civile  du  clergé  et  de  la  guerre  de 
Vendée,  et  y  a  joint  des  notices  biographiques  sur  quelques-uns  des 
personnages  fusillés.  Scms  doute,  il  poursuit  avant  tout  un  but  apo- 
logétique, mais  il  a  soin  de  pubher  de  longs  extraits  des  inten  oga-  , 
toires  et  des  autres  documents  authentiques  conservés  au  greffe  de                  j 
la  Cour  d'appel  d'Angers  ou  aux  Archives  de  Maine-et-Loire  ;  il 
empnante  aussi  nombre  de  détails  à  un  rapport  adressé  en  1816  à  son 
évéque  par  l'abbé  Gruget,  curé  de  la  Trinité  de  1784  à  1840,  lequel 
demeura  caché  dans  la  ville  d'Angers  durant  toute  la  Terreur  :  ce 
document  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  mais,  comme  il  a  été  écrit 
longtemps  après  les  événements  et  que  son  auteur  n'a  pas  toujours 
été  lui-môme  le  témoin  direct  des  faits  qu'il  rapporte,  son  autorité 
ne  peut  être  acceptée  sans  réserve. 

André  Lesort. 

*  « 
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Kerstin  Hard  af  Segerstad.  —  Quelques  commentaires  sur  la  plus 
ancienne  cliansoh  (Vêlais  {rançaise,  le  livre  des  manières  d^Etienne 
de  Fougères.  Uppsala,  C.-J.  LundstrOm,  1906,  in-8%  100  p.  [Upp- 
sala  Universitets  Arsski'ift  1907.  Filosofi,  Sprakvetenskap  och 
histoiika  Vetenskaper]. 

Le  poème  si  curieux  dans  lequel  Ëtienoe  de  Fougères,  évêque  de 
Rennes  (1168-1178;,  passe  en  revue  les  diverses  classes  de  la  société 
et  leur  adresse  des  critiques  sur  leurs  défauts,  ne  nous  est  parvenu 
que  par  un  seul  manuscrit,  appartenant  à  la  Bibliothèque  d'Angers, 
et  il  a  été  publié  en  1887  à  Marbourg  par  Jos.  Kremer,  au  t.  XXXIX 
des  Ausyaben  und  Abliandlungcn  de  E.  Stengel.  M.  de  la  Boi-derie, 
qui  en  a  donné  une  longue  analyse  au  t.  111  (p.  255-268)  de  son 
Histoire  de  Bretagne^  n'a  cherché,  —  ce  n'était  d'ailleurs  pas  le  lieu 
de  le  faire  —  ni  à  en  reconnaître  les  sources,  ni  à  en  dégager  les 
données  historiques  :  c'est  à  l'étude  de  ce  double  problème  que  s'est 
adonné  M.  Kerstin  Hard  of  Segerstad.  Passant  en  revue  les  princi- 
pales œuvres  didactiques  antérieuies  à  Etienne,  cet  érudit  reconnaît 
entre  le  Livre  des  Manières  et  le  Polycraiicon  de  Jean  de  Salisbury 
des  relations  assez  étroites,  et  le  roman  d'Alexandre,  au  moins  la 
version  de  Pierre  de  Saint-Cloud  et  le  noyau  de  Lambert  li  Tort, 
a  été  connu  et  utilisé  par  le  poète  ;  mais  il  est  dans  son  œuvre  maint 
passage  d'une  parfaite  banalité  dont  il  semble  que  M.  Kerstin  Hard 
af  Segerstad  ait  perdu  son  temps  à  rechercher  l'origine.  Pourquoi, 
par  exemple,  rapprocher  des  strophes  LXXX-LXXXI  (conditions 
requises  pour  l'ordination  des  clercs),  les  ((  canons  de  Buchardus 
de  Worms  »  ?  Rien  ne  nous  autorise  à  penser  qu'Etienne  a  consulté 
la  collection  ceuionique  composée  par  ce  personnage  plutôt  que  les 
compilations  de  Réginon  ou  d'Ives  de  Chartres,  et  les  règles  ecclé- 
siastiques énuméi'ées  par  l'évèque  de  Rennes  sont  celles  qui  avaient 
alors  cours  dans  toute  la  chrétienté. 

Le  Livre  des  Manières  est-il,  comme  le  dit  M.  Kerstin  Hard  af 
Segerstad,  «  une  chanson  à  clef  »,  et  peut:on  y  retrouver  des  allusions 
évidentes  à  Thistoire  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  à  la  révolte  de 
ses  fils  et  aux  guerres  de  Bretagne  (1170-1175)  ?  Nous  n'oserions  être 
aussi  afârmatif. 
u  Dans  les  strophes  : 

XXVI  :  Ça  et  la  veit,  sovent  se  torne 

Ne  repose  ne  ne  sejoroe. 
XXVII  :  Ça  et  la  veit,  pas  ne  repose 
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nous  voyous  ce  môuie  roi  qui,  toujouib  eu  voyage  dans  ses  pro- 
vinces, ne  se  repose  jamais  »  (p.  50-51).  Peut-ôlre,  mais,  en  tous  cas, 
Henri  11  nétail  pas,  au  XJP  siècle,  le  seul  souverain  qui  professait 
peu  de  goût  pour  la  vie  sédentaire.  «  Les  sliophes  XVI-XIX  disent 
la  passion  du  it>i  pour  la  chasse  »  [ibid.);  il  se  peut,  mais  qui  donc, 
parmi  ses  contemporains»  n*était  pas  un  fei-vent  disciple  de  saint 
Hubert?  Nous  pourrions  faiie  des  observations  semblables  sui* 
maints  lapprochements  signalés  par  Térxidit  suédois. 

Sans  doute,  Tedlusion  (str.  CVJ  à  la  pauvreté  de  saint  Gacien  et 
de  S6ûnt  Martin,  évoques  de  Tours,  et  de  saint  Julien,  évoque  du 
Mans,  peut  viseï*  le  luxe  du  métiopolitain  d'Etienne  de  Fougères, 
mais  Tautorité  du  Gallia  CnrUliana  est  tout  de  mêuie  un  peu  trop 
insuffisante  pour  nous  assurer  de  la  réalité  de  cette  allusion,  et, 
d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  du  tout  assez  fixés  sur  la  date  exacte 
de  la  composition  du  Livre  des  Manières  pour  affiimer  que  le  prélat 
indirectement  attaqué  soit  Barthélémy  de  Vendôme,  élu  en  1174. 
De  ce  qu'il  a  relevé  dans  le  PouUlé  de  M.  le  chanoine  Guillotin  de 
Corson  la  mention  de  donations  faites  à  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  entre  1150  et  1160  par  Damette  Goyon,  femme  d'Adam 
d'Hereford,  M.  Kerstin  Hard  af  Segerstad  reconnaît  en  elle  la  com- 
tesse d'Heirefort,  la  femme  quadmire  tant  Etienne  ;  U  faudrait  ce- 
pendant apporter  quelque  rései-ve,  car,  outre  que  celte  danie  ne  fut 
pas  la  seule  de  ses  contemporaines  à  faù^e  profiter  de  sa  générosité 
les  établissements  monastiques,  il  importe  de  noter  que  les  biens 
mentionnés  par  le  Fouillé  étaient  situés,  non  dans  le  diocèse  die 
Rennes,  mais  dans  celui  de  Saint-Malo,  dans  lequel  il  semble  que 
résidait  la  donatrica 

Bref,  la  dissertation  que  nous  présentons  aux  lecteurs  des  Annales 
de  Bretagne  renferme  bien  des  conjectures  hasardées,  mais  on  y 
tif)uve  aussi  maints  aperçus  intéressants,  et  elle  fournit  une  impor- 
tante contribution  à  l'étude  du  Livre  des  Manières. 

André  Lesort. 


Dictionnaire  topographiqxie  du  département  de  la  Loire-Intérieure 
contenant  les  noms  de  lieu  anciens  et  modernes,  rédigé  par 
H.  QuiLGARS,  bibliothécaire  et  correspondant  de  la  Société  des 
Antiquaii-es  de  France.  Nantes,  1905,  in-4'». 

Le  Ministère  de  Tlnstruction  publique  a  entrepris,  depuis  40  ans, 
la  publication  d\in  grand  répertoire  de  tous  les  noms  de  lieux 
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habités  de  la  France  ;  il  a  réussi  dans  un  bon  nombre  die  dépar- 
tements à  trouver  des  compilateurs  qui,  moyennant  une  lai^  sub- 
vention, ont  collaboré  à  cette  œuvre  importante  en  publiant  un  gros 
volume  in-4<>  pour  leur  département.  Le  patronage  officiel  qui  vaut 
à  Fauteur  l'avantage  d'être  imprimé  gratis  ne  s'accorde  pas  sans 
conditions,  il  entraîne  l'obligation  de  suivre  un  programme,  afin  que 
l'entreprise  ne  forme  pas  une  mosaïque  disparate. 

M.  Quilgars  est  un  indépendant  qui  n'aime  pas  les  règlements  et 
les  cadres  officiels,  il  est  surtout  impatient  de  voir  son  nom  sur  une 
couverture  de  livre,  et,  de  peur  que  le  Ministère  ne  diffère  trop  long- 
temps de  lui  donner  Yimprimaiur,  il  se  fait  son  éditeur.  On  a  beau 
lui  dire  qu'un  Dictionnaire  topographique  est  une  œuvre  de  longue 
haleine  pour  laquelle  il  faut  une  série  d'années  de  travail  conscien- 
cieux, il  fait  la  sourde  oreille  et  va  toujours  tête  baissée  de  l'avant, 
comme  un  homme  sûr  du  succès.  Bien  que  ses  amis  admirent  son 
esprit  laborieux,  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  se  dispenser  de  l'avertir 
qu'il  va  trop  vite.  Son  œuvre  pèche  par  la  base,  c'est-à-dire  qu'il  a 
omis  de  dresser  d'abord  la  liste  exacte  de  tous  les  lieux  habités,  non 
seulement  en  dépouillant  les  dénombrements  de  la  population,  mais 
encore  en  les  contrôlant,  car  les  cahiers  des  secrétaires  de  mairie 
sont  très  imparfaits.  Il  arrive  très  souvent  que  le  rédacteur  groupe 
plusieurs  fermes  ou  hameaux  ensemble  et  se  dispense  de  nommer 
ceux  qu'il  comprend  dans  une  agglomération  factice.  Je  le  sais  par 
expérience.  Les  archives  possèdent  aujourd'hui  le  dénombrement 
complet  de  tous  les  lieux  habités,  parce  que  j'ai  pris  la  peine  de 
découper  le  Dictionnaire  de  Pinson  feuille  par  feuille,  d'envoyer  à 
chaque  mairie  la  liste  qui  la  concerne  et  de  marquer  d'un  point 
d'interrogation  les  noms  de  lieu  qui  n'étaient  pas  poriés  sur  le 
dénombrement  de  1901,  ofln  de  savoir  s'ils  représentaient  des  lieux 
disparus,  détruits  ou  omis  par  le  rédacteur.  Ces  questionnaires  sont 
revenus  chargés  de  notes  faisant  ressortir  que,  depuis  1850,  époque 
de  l'impression  du  dictionnaire  de  Pinson,  bien  des  fermes  ont  dis- 
paru et  beaucoup  de  nouvelles  ont  été  constniites.  Dans  le  Diction- 
naire de  M.  Onîlgars,  les  destructions  ne  sont  pas  indiquées  et  la 
plupart  des  créations  ne  figurent  pas  dans  les  nomenclatures  :  il  ne 
pouvait  atteindre  l'exactitude  qu'en  se  servant  de  la  voie  adminis- 
trative, et  il  a  refusé  de  l'employer  quand  tout  le  monde  était  disposé 
h  le  seconder.  Sous  ce  rapport,  les  lacunes  sont  graves. 

En  revanche,  je  trouve  encadrées  dans  le  texte  toutes  les  salines 
du  pays  de  Guérande,  je  ne  sais  pourquoi.  Autant  vaudrait  y  înter- 
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caler  toutes  les  pièces  de  terre  de  chaque  domaine  décrit  au  cadastre, 
car,  elles  aussi,  elles  ont  des  appellations  particulières  dont  la  signi- 
fication intéresse  Thistoire  de  la  culture.  Mais  il  faut  savoir  se  borner, 
môme  en  topographie,  et  laisser  aux  monographies  le  soin  de  relever 
les  détails  minuscules. 

Je  le  loue  d'avoir  pensé  aux  divisions  territoriales,  telles  que  les 
frairies  qui  partageaient  les  paroisses;  celles-ci  ont  un  véritable 
intérêt  historique  ;  je  regrette  seulement  que  lancé  sur  cette  pente, 
Fauteur  n'ait  pas  recherché  les  termes  correspondants  employés 
dans  les  régions  non  bretonnes,  comme  le  mot  de  masure  si  souvent 
usité  dans  le  pays  féodal  d*Ancenis.  Les  sections  du  cadastre  sont 
des  calques  de  divisions  plus  anciennes  qui  reflètent  Tancienne  phy- 
sionomie du  territoire  ;  il  est  possible  de  les  relever  en  y  mettant 
le  temps. 

Les  desiderata  que  je  signale  doivent  aller  aussi  loin  que  la  clien- 
tèle des  lecteurs  qui  feuilleteront  le  Dictionnaire  en  question,  car 
il  deviendra  instrument  de  travail  des  savants  de  tout  genre  qui 
voudront  se  renseigner  sur  la  position  précise  des  lieux,  sur  lo 
dépendance  d'un  fief,  sur  l'antiquité  d'une  abbaye,  la  déformation 
graduelle  de  certains  noms.  Avec  des  destinées  aussi  hautes,  un 
livre  doit  être  préparé  au  moyen  de  documents  de  premier  ordre 
et  de  textes  revus  à  la  loupe,  et  surtout  au  moyen  de  manuscrits 
originaux.  Faire  des  emprunts  à  des  auteurs  imprimés,  c'est  s'ex- 
poser à  des  erreurs  de  typographie  ou  h  des  fautes  de  lecture. 

Il  est  des  cas  où  une  lettre  de  plus  ou  de  moins  peut  altérer 
profondément  le  sens  d'un  nom.  Dans  Saint-Etienne-de-Mermorf, 
il  suffit  d'ajouter  un  r  pour  faire  dévier  le  sens  et  créer  un  courant 
d'opinion  contraire  à  la  réalité.  On  dit  h  tort  Mennorte  aujourd'hui 
parce  qu'un  auteur  ancien  a  mal  lu  ou  mal  traduit  «  S.  St.  de  Mala- 
morte  ».  D'autres  ont  lu  Pîtieriac  pour  Pîhiriac.  Que  dire  aussi  des 
confusions  occasionnées  par  les  conversions  d'ti  en  n  et  vice  versa  ? 

Emprunter  des  variantes  aux  Preuves  de  dom  Morice,  comme  l'a 
fait  M.  Quilgars,  c'est  courir  au  danger  de  parti-pris  malgré  tous 
les  avertissements.  Tout  le  monde  sait  que  cet  auteur  n'est  pas 
exempt  de  reproches  au  point  de  vue  de  l'orthographe  des  noms 
d'homme  et  de  lieu.  Q^i^nd  les  originaux  existent,  il  n'est  pas  pennis 
de  les  négliger  et  de  leur  préférer  des  textes  publiés  par  des  compi- 
lateurs qui  n'étaient  pas  toujours  des  paléographes.  La  science  phi- 
lologique est  devenue  très  affamée  de  documents,  elle  en  cherche 
partout,  jusque  dans  les  Dictionnaires,  pour  établir  ses  déductions; 
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elle  ne  doit  rencontrer  deuns  les  arguments  des  Dictionnaires  que 
des  citations  rigoureusement  exactes. 

Après  les  savants,  les  vulgcdres  chercheurs  qui  feuillettent  les 
répertoires  de  noms  méritent  aussi  des  égards  :  ils  comptent  sur 
ces  gros  volumes  pour  s'éclairer.  Ils  savent  que  la  plupart  des 
dénominations  actuelles  sont  sorties  de  vieilles  formes  latines  à 
répoque  où  la  basée  latinité  était  la  langue  courante  en  France. 
Ils  sont  curieux  de  connaître  Fappellation  latine  adoptée  sous  les 
Mérovingiens,  parce  qu'ils  seront  sûrs  qu'elle  est  plus  voisine  de 
Torigine,  tandis  qu'une  citation  postérieure  à  Tan  mille  ou  au 
XII*  siècle  sera  suspecte  d'altération.  Grégoire  de  Tours  appelle 
Rezé  Ratiatensis  vicus,  parce  que  le  souvenir  de  la  cité  de  Ratiaie 
était  encore  vivant  au  VI*  siècle,  mais  le  jour  où  les  Francs  en  ont 
fait  dans  leur  langage  moderne  Reze  ou  Razé^  les  clercs  lettrés  qui 
traduisent  ce  nom  français  en  latin  se  servent  du  mot  Rezeium^ 
qui  n'a  plus  l'intérêt  historique  d*i  précédent  parce  qu'il  est  calqué 
sur  le  français. 

Insérer  dans  un  dictionnaire  topographique  des  formes  latines 
du  XIV*  siècle,  c'est  tendre  un  piège  au  lecteur  non  érudit,  c'est  lui 
donner  à  croire  que  l'origine  de  la  localité  est  douteuse  et  qu'elle 
peut  être  discutée.  Sous  ce  rapport,  M.  Quilgars  n'est  pas  sans 
reproche,  car  il  a  introduit  dans  sa  nomenclature  des  appellations 
latines  empruntées  à  des  rôles  d'impositions  du  XIV*  siècle  rédigés 
par  dtes  exacteurs  qui  n'avaient  pas  d'autorité  pour  baptiser  les 
paroisses.  Ainsi,  quand  on  m'a  appris  que  Vay  s'appelait  Èveium, 
il  m'importe  peu  de  savoir  que  les  clercs  du  XIV*  siècle  en  ont  fait 
Vayum;  HenorU  du  XI*  siècle,  pour  Nort  est  autrement  intéressant 
que  Norium  au  point  de  vue  historique. 

Voilà  bien  des  observations  qui  montrent  avec  quelle  discrétion 
il  faut  user  des  citations,  puisqu'il  est  admis  qu'un  dictionnaire  est 
un  interprète  qui  doit  enseigner  rinfelligence  des  cartes  géogra- 
phiques et  du  cadastre.  Le  rôle  du  topographe  va  même  plus  loin  : 
il  doit  poser  des  jalons  pour  les  historiens  et  leur  signaler  par  dies 
notices  plus  développées  les  lieux  qui  ont  fait  du  bruit  dans  le  monde 
religieux,  militaire  ou  administratif.  Cette  fonction  l'oblige  à  être 
as.sez  au  courant  des  événements  pour  qu'il  puisse  juger  si  telle  ou 
telle  identification  est  possible.  Le  dictionnaire  le  mieux  fait  est  celui 
qui  est  le  plus  condensé,  celui  où  les  transformations  de  noms  de 
chaque  lieu  sont  exactement  appliquées.  .T'ai  des  raisons  dte  croire 
que  NociogUos  et  Sajnt'JiUien'de'Concelles  désignent  le  même  lieu, 
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mais  je  dois  les  peser  sérieusement  avant  de  les  réunir  dans  un  seul 
article. 

M.  Quilgars  n*a  pas  toujours  agi  ainsi.  Au  lieu  d'identifier,  il  a 
préféré  les  énumérations  simples,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
résoudre  le  pioblème.  La  méthode  est  trop  commode.  Je  prends, 
par  exemple,  à  la  page  129,  Tarticle  Guesladres,  lieudit  de  la  com- 
mune de  Piriac,  qu'il  a  retrouvé  en  1572  sous  la  forme  Gouez-Ladres. 
Il  n'en  dit  pas  davantage.  Personne  ne  se  douterait  qu'il  s'agit  ici 
de  la  léproserie  de  Piriac,  et  pourtant  il  ét€dt  facile  à  l'auteur  d'ai- 
guiser l'attention  en  coupant  tiabilement  les  désignations  comme 
suit.  Gué  es  ladres  (Le)  et  Gouez  ès-Ladres.  De  plus,  en  s'enquérant 
de  la  topographie  correspondante,  il  aurait  été  amené  à  les  ratta- 
cher aux  établissements  de  Mezel  land,  la  terre  des  Mezeux  ou  à 
celui  de  Port^aux-Loups. 

Ces  applications  de  la  science  topographique  exigent  de  la  pa- 
tience et  du  temps  et  M.  Quilgars  veut  aller  vite.  Est^il  étonnant 
qu'il  n'ait  pas  atteint  son  but  ?  S'il  veut  attacher  son  nom  à  celte 
œuvre,  il  faut  qu'il  s'astreigne  à  la  méthode  qu'ont  prescrite  les 
maîtres  de  l'érudition,  qu'il  passe  de  longues  années  en  tête  à  tête 
avec  les  vieilles  chartes,  qu'il  compulse  les  archives  ci\iles,  reli- 
gieuses et  féodales  dans  leurs  actes  descriptifs,  à  l'exemple  des 
auteurs  qui  ont  rédigé  les  dictionnaires  de  l'Yonne  et  de  la  Vienne. 
L'ardeur  dont  il  a  fait  preuve  dans  la  tentative  que  nous  critiquons 
nous  laisse  espérer  qu'il  ne  se  reposera  pas  après  ce  premier  effort 
et  qu'il  continuera  d'augmenter  le  bagage  de  ses  connaissances  pour 
nous  donner  une  seconde  édition  qui,  celle-là,  sera  parfaite. 

Léon  Maître, 


Etude  sur  les  chroniques  des  comtes  d'Anjon  et  des  seignmrs 
d'Âmboise,  par  Louis  Halphen.  Paris,  Champion,  1906,  in-8«, 
64  pages  ;  prix,  2  fr.  50. 

Dans  la  savante  introduction  qu'il  a  mise  en  tète  des  ChronUjufs 
\des  comtes]  d'Anjou,  publiées  en  1871  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  par  Marchegay  et  André  Salmon,  Mabille  s'est  appliqué  à 
distinguer  la  filiation  des  diverses  rédactions  des  Gesia  consulum 
Andegavorum  et  leurs  rapports  avec  le  Liber  de  compositione  castri 
Ambaziae  et  les  Gesla  Ambaziensium  dominorum;  sa  critique  judi- 
cieuse et  avisée  était  parvenue  h  jeter  quelque  lumière  sur  ce? 
questions  obscures  et  ses  conclusions  étaient  généralement  adoptées 
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par  lee  énidits.  M.  Halphen  a  toutefois  pensé  qu*une  nouvelle  étude 
comparative  de  ces  textes  et  qu'un  nouvel  examen  de  leuns  manus- 
crits, -—  dont  deux,  celui  du  Vatican  et  celui  de  Weimar,  étaient 
demeurés  inconnus  à  son  prédécesseur,  —  pourraient  modnfler  sui' 
quelques  points  les  opinions  courantes  ou  du  moins  remplacer 
quelques-unes  des  hypothèses  de  Mabille  par  d'autres  h>'pothèses 
mieux  vérifiées. 

Des  Gesta  consulum,  il  y  a  cinq  rédactions  différentes.  Deux  seu- 
lement peuvent  être  attribuées  avec  certitude  h  un  auteur  détenniné, 
Jean,  abbé  de  Marmoutier,  duquel  nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est 
qu'il  mourut  vraisemblablement  un  14  mars,  qu'il  écrivit  une  //t.v- 
icire  de  Geoffroi  le  Bel  et  qu'il  composa  les  Gesta  entre  1164  et  1173; 
lui-même  «  déclare  que  son  œuvre  a  été  précédée  de  deux  autres 
séries  de  rédactions,  dont  la  plus  ancienne,  due  à  Thomas  de 
Loches,  qui  développa  de  brèves  chroniques  mises  sous  le  nom  de 
Tabbé  Eude  [nomine  abbalis  Odonis  iniUulaias],  avait  été,  h  son 
tour,  remaniée  par  Robin  et  Breton  d'Amboise  ».  L'étude  attentive 
des  notes  d'écritures  diverses  inscrites  en  marge  des  mss.  lai  6006 
et  6218  de  la  Bibliothèque  nationale  permet  de  reconnaître  dans  le 
premier  l'exemplaire  de  travail  de  Jean  de  Marmoutier  et  dajns  le 
second  l'exemplaire  de  travail  de  l'auteur  utilisé  par  ce  même  Jean: 
noua  avons  ain.si  sous  les  yeux  les  procédés  de  l'un  et  de  l'autre  et 
nous  pouvons  distinguer  les  interpolations  d«>nt  ils  ont  accru  les 
versions  employées  par  eux. 

Le  texte  môme  du  ms.  6218  ne  semble  pas  être,  comme  l'avait  cru 
Mabille,  l'œuvre  d'Eude,  abbé  de  Marmoutier  (1124-1137),  et  M.  Hal- 
phen se  demande  judicieusement  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  rapport 
entre  la  mention  de  cet  Eude  et  le  fait  qu'une  compilation  rédigée  à 
Tours  au  XII*  siècle  sous  le  titre  De  reversionr  beatl  Martini  a  Bur- 
fiundia  est  attribuée  par  son  auteur  à  saint  Ende,  abbé  de  Cluny  ; 
à  rencontre  de  Mabille,  il  présente  aussi  de  bonnes  raisons  pour 
refuser  à  cet  abbé  Eude,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  la  paternité  de 
ce  même  texte  6218,  qui  doit  bien  plutôt  représenter  la  rédaction  de 
Thomas  de  Loches,  remaniée  par  Robin.  Thomas,  prieur  de  Loches, 
utilisa  ces  brèves  chroniques  de  l'abbé  Eude,  sans  doute  perdues 
aujourd'hui,  une  série  d'autres  textes  écrits  ou  conser^'és  en  Tou- 
roînc  et  des  récits  épiques:  ce  qu'il  dît  des  affaires  de  Bretagne  et 
des  invasions  normandes  dans  l'Ouest  semble  h'ré  die  notes  anna- 
lîstiques,  —  ce  qui  confirmerait  l'hypothèse,  formulée  par  Merlet 
(Chronique  de  Nantes,  Préface,  p.  XLT),  de  l'existence  d'annales, 
malheureusement  perdues  pour  nous,  dans  la  région  de  Tours. 
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Quant  à  Breton  dWmboise,  dont  la  version  nous  serait  parvenue 
dans  le  ms.  6006,  il  n'a  pu  travailler  avant  1155,  date  la  plus  reculée 
qu'il  soit  possible  d'admettre  pour  les  Gesta  Ambaztensium  domi- 
norum,  utilisés  par  lui,  ni  après  1173,  date  la  plus  tardive  que  Ton 
puisse  assigner  à  la  rédaction  de  Jean  de  Marmoutier,  qui  l'utilise 
lui-même  ;  il  a  surtout  employé  Raoul  le  Glabre  et  des  recueils  de 
miracles  provenant  de  saint  Martin  de  Tours. 

Dans  un  fragment  de  chronique  tourangelle  conservé  parmi  les 
Mi^langes  Colbcrl  à  la  Bibliothèque  nationale,  Mabille  avait  cru 
reconnaître  la  source  principale  du  Liber  de  composUione  castri 
Ambaziae;  M.  Halphen  y  voit  bien  plutôt  un  résumé  du  Liber,  dont 
le  contenu  e«l  en  réalité  tiré  de  Gesta  Bomanorum,  aujound'hui 
perdus,   mais  employés  par  d'autres  auteurs  du  Moyen-Age,  de 
YHistoria  Briionum  de  Geoffroi  de  Monmouth,  de  Gesta  Francorum, 
qui  semblent  se  rattacher  au  noyau  des  grandes  chroniques  de 
France  sorti  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  enfin  de  textes  conservés 
à  Marmoutier  et  particulièrement  du  Dr  commendntione  Turonican 
proiinciae.  Le  Liber  sert  de  préface  aux  Gesta  Ambazievsium  domù 
norum,  composés  aux  environs  de  l'année  1155,  sans  doute  par  un 
chanoine  de  Saint-Florentin  d'Amboise,  témoin  d'un  grand  nombre 
des  faits  qu'il  rapporte:  pour  la  partie  ancienne  de  ces  Gesfa,  l'auteur 
admet  des  données  épiques,  mais,  pour  les  X«-X1«  siècles,  il  fait  aussi 
usage  de  Généalogies  du  XT«  siècle  dont  nous  pouvons  encore  le  plus 
souvent  vérifier  l'exactitudo  h  l'aide  des  chartes. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  rargument^tion  de  M.  HaJphÎBii  soit 
irréfutable  dans  toutes  ses  parties,  et  lui-même  se  garde  bien  de  \e 
croire  et  de  le  dire,  mais  beaucoup  de  ses  observations  éclairent  sin- 
gulièrement l'histoire  de  la  composition  des  chroniques  des  comtes 
d'Anjou,  et  sa  méthode  peut  être  proposée  pour  modèle  aux  érudite 
qui  seront  tentés-  par  de  semblables  études.  Une  remarque  seule- 
ment pour  terminer  :  c'est  un  dogme  absolu,  pour  certains  histo- 
riens, que,  dans  une  série  de  textes  apparentés  entre  eux,  les  pln^ 
courts  sont  toujours  les  plus  anciens,  les  plus  longs  nécessairement 
les  plus  récents:  or,  il  résulte  de  VEiude  de  M.  Halphen  que,  parmi 
les  auteurs  des  diverses  rédactions  des  Gesia  constUum  Artdeça- 
ronim,  certains  ont  sans  doute  allongé  une  version  antérieure,  n^^'^ 
d'autres  ont  au  contraire  résumé  et  abrégé  la  version  qu'ils  wtili- 
^«i^Tit  André  Lesort. 
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Des  charges  et  obligations  militaires  imposées  à  la  Èrcta^ne  depuis 
la  fin  du  XVI*  siècle  iusqu'en  1789,  par  Alain  DR  GouÉ.  Paris, 
Arth.  Rousseau,  1906,  in-8^  290  pages. 

Comment  s'opérait,  en  Bretagne,  le  recrutement  de  Tarmée,  telle 
est  la  première  question  que  se  pose  M.  de  Goué.  Pour  y  répondre, 
il  examine  tour  à  tour  le  fonctionnement  du  service  féodal,  des 
milices,  des  milices  gardes-côtes,  des  milices  bourgeoises,  des  enrô- 
lements volontaires,  des  équipages  de  la  flotte.  L'arrière-ban  noble 
n'est  plus  déjà,  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  comme  l'arrière-ban  rotu- 
rier, qu'une  institution  fiscale,  permettant  de  frapper  d'amendes  les 
défaillants  lors  des  convocations;  au  milieu  du  XVIII*  siècle,  elle 
avait  entièrement  disparu.  Les  francs-archers,  dont  la  création 
remonte  au  XV"  siècle,  étaient,  au  XVII*  siècle,  levés,  sans  tirage 
au  sort,  par  le  soin  des  généraux  de  paroisses,  soit  d'après  la  dési- 
gnation faite  en  l'assemblée  générale,  «  soit,  et  le  plus  souvent,  par 
les  officiers  municipaux  ».  Au  fond,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien 
de  la  façon  dont  on  procédait  dans  les  campagnes,  et,  malgré  la 
difficulté  qu'il  présente,  en  raison  de  la  rareté  des  documents  relatifs 
h  la  matière,  le  sujet  mériterait  une  nouvelle  étude  plus  approfondie. 
Créées  en  1688,  les  milices  provinciales  ne  fonctionnèrent  réguliè- 
rement que  depuis  1726  ;  depuis  17fô,  la  durée  du  service  fut  fixée 
h  six  ans  et  le  contingent  annuel  de  la  Bretagne  à  710  hommes. 
L'obligation  de  îa  milice,  comme  la  levée  des  francs-archers,  incom- 
bant, non  pas  à  l'individu,  mais  à  la  paroisse,  qui  doit  également 
subvenir  aux  frais  de  l'habillement  et  de  l'équipement,  la  multi- 
plicité des  exemptions  et  la  fréquence  de  la  fraude  dans  les  opéra- 
tions du  recrutement  font  retomber  tout  le  poids  de  cette  lourde 
charge  sur  le  menu  peuple  des  campagnes  :  M.  Sée  l'a  déjà  fait 
voir  dans  son  important  ouvrage  sur  les  Classes  rurales  m  Bre- 
tagne, et  les  cahiers  de  doléances  des  paroisses  en  1789  se  font  l'écho 
des  plaintes  des  paysans  à  ce  sujet. 

A  Tarrière-ban  (dont  étaient  exempts  les  nobles  retenus  au  guet 
de  la  mer)  et  aux  francs-archers,  se  rattachent  aussi  les  milices 
gardes-côtes,  organisées  en  Bretagne  bien  avant  la  célèbre  oi-dnn- 
nance  sur  la  Marine  de  1681  :  M.  de  Goué,  bien  documenté  h  ce 
point  de  vue,  expose  assez  complètement  l'histoire  administrative 
de  ce  corps,  mais  il  a  cependant  négligé  de  citer  plusieurs  tableaux 
détaillés  de  la  répartition  des  capitaineries  et  des  compagnies. 
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tableaux  que  Ton  trouvera  aux  Archives  d'Ille-et-Vilaine  (fonds  de 
rintendance  de  Bretagne)  et  aux  archives  du  port  de  Saint-Servan 
(enregistrements  de  l'Amirauté  de  Saint-Malo)  ;  cette  dernière  col- 
lection contient  aussi  (B  1-8)  un  certcdn  nombre  d'indications  rela- 
tives à  la  nomination  des  officiers  de  la  garde-côte,  indications  qui 
semblent  avoir  échappé  à  Tauteur.  D'ailleurs,  l'importante  question 
de  la  défense  des  côtes  est  en  ce  moment  l'objet  des  recherches  très 
approfondies  d'un  officier  distingué,  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera 
pas  trop  à  en  publier  le  résultat.  Quant  au  papegaut  et  aux  milices 
bourgeoises,  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  par  monographies 
locales  (1),  leur  rôle  militaire  est  absolument  nul.  Sur  les  compagnies 
d'ordonnance  et  les  régiments  recrutés  en  Bretagne  par  enrôlements 
volontaires,  M.  de  Goué  passe  assez  rapidement,  mais  le  chapitre 
qu'il  consacre  au  recrutement  des  équipages  de  la  flotte  et  à  l'ins- 
cription maritime  est  l'un  des  meilleurs  de  son  livre  :  le  point  de 
départ  de  l'organisation  moderne  est  une  ordonnance  du  mois  de 
janvier  1629  prescrivant  aux  juges  d'Amirauté  de  dresser  une  liste 
de  tous  les  hommes  faisant  profession  du  métier  de  la  mer  dans 
l'étendue  du  ressort  de  leur  juridiction,  et,  dès  avant  l'ordonnance 
de  1681,  des  règlements  particuliers  k  la  Bretagne,  promulgués  en 
1669  et  1670,  contiennent  des  prescriptions  très  précises  sur  l'éta- 
blissement des  rôles.  H  paraît  d'ailleurs  que  la  chose  n'allait  pas 
toute  seule  et  que  les  fonctionnaires  royaux  devaient  souvent  avoir 
recours  à  la  nise  pour  exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus:  cette 
lettre  de  Colbert  h  l'intendant  de  Provence  (citée  p.  104)  nous  en 
apprend*  long  sur  ce  point  :  <«  11  sera  bon  de  se  servir  du  même 
expédient,  qui  a  été  pratiqué  en  Bretagne,  de  faire  courir  le  bnu*t 
que  les  capitaines  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ont  ordre  de  visiter 
r^ux  des  marchands  pour  voir  si  leurs  matelots  sont  enrôlés  on 
non.  et,  en  cas  qu'ils  ne  le  soyent  pas,  de  les  ramener  dans  les  ports 
pour  ^tre  punis,  et  qui  a  tellement  bien  réussv  que,  les  marchands 
refusant  de  prendre  les  matelots  à  moins  qu'ils  ne  fussent  enrôlés, 
reux-cy  ont  esté  obligés  de  se  présenter  ».  A  côté  de  l'inscription, 
il  faut  encore  mentionner  le  système  die  la  fermeture  des  norts  et 
de  l'embargo,  qui,  en  réquisitionnant  pour  las  vaisseaux  du  Roi  tous 

fV  r.os  .innale^  de  Rrpfaane  ont  d(*là  sÏ£mnî<*  dan«i  leur  <"hri^inup  Vinf^rp*;- 
«;finte  histnire  ôp  la  mili>o  bonrnoois^  de  UMé.  piîWi<^o  nnr  ^f.  Avnf-Ot'tv^htvt. 
danis  les  Mé.moirp};  âe  In  Finnâlfi  nrrh^nqjque  (VWe-ef'Vflnrnp^:  M.  do  OoiK^  ne 
semble  pas  ravoir  onnnno,  non  plus  que  l'opuscule  du  P,  Prampain  sur 
YArtaierie  de  Saint-Malo. 
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les  équipages  de  la  Hotte  cuiimierciale,  était  puui-  le  négoce  un  véri- 
table désastre. 

Cette  première  paitie  du  volume  se  termine  pai-  une  vue  den- 
âembie  sui*  l'état  des  garnisons  de  la  Bretagne  en  1594-1595,  en  1703 
et  en  1789. 

Les  exemptions,  qui  faisaient  si  lourdement  retomber  sur  les  non- 
privilégiés  la  charge  des  levées,  n'étaient  pas  moins  onéreuses  pour 
le  menu  peuple,  lorsqu'il  sagissait  de  poui-voir  au  logement  et  à 
Tentreticn  des  troupes.  S'agissait-il,  en  effet,  soit  du  cantonnement, 
système  qui  compoitait  1  installation  collective,  durant  quelques 
jours,  d'un  corps  assez  nombreux  dan^s  de  vastes  locaux,  conmie 
des  granges,  des  écuries,  etc.,  soit  du  logement  par  billet  chez  les 
particuliei-s,  les  riches  bourgeois  esquivaient  ce  désagrément  en 
fermant  leur  maison  en  temps  opportun  et  en  s'établissant  à  la  cam- 
pagne durant  le  séjour  de  la  troupe  dans  la  ville  de  leur  résidence. 
Encoie  que  le  soin  de  répailir  les  logements  fût  abandonné  aux 
autorités  municipales,  et  qu'une  indemnité  fût  allouée  aux  habitants 
qui  hébergeaient  des  soldats,  le  fardeau  n'en  était  pas  moins  louid, 
cai-  rin<jtenmité,  trop  faible  pour  compenseï'  la  dépense  et  le  déran- 
gement, n'était  d'ailleurs  versée  que  dans  le  cas  où  la  troupe  demeu- 
ivii  plus  de  liuit  jours,  et  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  des  pouvoirs 
municipaux  l'habituel  »  certificat  de  bien  vivre  »  ne  suffisait  pas 
toujours  pour  modérer  les  exigences  et  les  fantaisies  des  officiers 
et  de  leurs  hommes. 

Ces  considérations  conduisirent  tout  naturellement  certames  nm- 
nicipalités  à  construire  des  locaux  spécialement  affectés  au  logement 
des  troupes,  mais  ce  ne  fut  pas  avant  le  début  d!u  XVIIP  siècle  ; 
parfois,  ce  furent  des  pailiculiers  qui  disposèrent  ces  locaux  pour 
les  louer  aux  villes  ;  plus  souvent  ce  fut  TËtat,  mais  généra- 
lement avec  la  participation  financièi^  de  la  province,  qui  coopéra 
fréquemment  aussi  à  Tentretien  des  corps  de  garde,  dont  il  semble 
cependant  que  la  chïu'ge  devait  légalement  incomber  aux  seules 
paroisses.  Certaines  villes  acquirent  un  matériel  de  literie  militahe, 
qu'elles  louaient  à  la  province  moyennant  le  montant  de  l'indemnité 
accordée  pour  cet  objet  paiiiculier.  Le  service  de  l'étape,  la  fourni- 
ture des  vivres  aux  troupes  de  passage  et  les  réquisitions  de  chevaux 
et  de  voilures  pour  les  transports  militaires  donnaient  lieu  ù  dos 
opérations  administratives  très  compliquées,  en  raison  de  la  colla- 
boration financière  de  l'Etat  et  de  la  province,  suivant  des  règles  et 
dans  des  proportions  qui  variaient  sans  cesse  ;  mais  les  mauvais 
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procédés  employée  poui^  la  confection  des  rôles  des  animaux,  les 
fiaudes  multiplds  dans  leui'  application  et  les  innombrables  exeoip- 
tions  rejetaient  sur  les  seuls  petits  cultivateurs  la  lourde  chaige  de; 
ces  réquisitions. 

Fournissant  à  l'armée  et  ti  la  marine  des  hommes,  des  vivres, 
des  munitions,  des  moyens  de  tiansport,  soumise  plus  d'une  fuis 
aux  calamités  de  l'occupation  étrangère,  sans  cesse  silloimée  par 
des  détcu^hements  en  marche,  poitant  sur  son  sol  des  garnisons 
nombreuses,  la  Bietagne  concourait  encore  pécuniuii-emént  à  icn- 
ti'Clien  de  l'armée  pai-  le  paiement  des  impôts  spécialement  alïectés 
à  cet  objet  :  fouages  ordinaires  et  exti*aordinaires,  avec  leui-s  taxes 
accessoiies,    taiilon,   garnisons,   crue  du  prévôt  des  mai^haux  ; 
levées  extraordinaires,   deniers  de  l'étape,   milices,   casernement 
Suivant  une  juste  expression  de  M.  Sée,  reprise  par  M.  de  Goué, 
c'était  »  l'exploitation  royale  »  de  la  province  ;  il  faudrait,  pour  ôtr-e 
coiriplet,  mentionner  encore  l'exploitation  pai*  le  connnandant  en 
chef,  qui  avait  toute  libellé  de  grever  les  finances  locales,  jusqu'au 
jour  où  Luuvois  soumit  tous  ses  ordres  de  dépenses  au  visa  de 
l'intendant.  La  lectuie  des  chapitres  consacrés  par  M.  de  Goué  aux 
impositions  militaires  met  bien  en  relief  la  confusion  et  le  désordre 
qui  régnaient  dans  l'administration,  malgré  les  efforts  des  grands 
ministres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  :  de  l'unité  budgétaire,  à 
laquelle  ont  tendu  tous  les  gouvernements  du  XIX^  siècle,  on  n'avait 
aloi's  aucune  idée;  dans  le  contrôle  régnait  la  môme  diversité,  et, 
pour  ne  citer  que  cet  exemple,  le  môme  trésorier  des  Etats,  qui  pré- 
sentait à  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes  sa  comptabilité  de  l'im- 
position des  mihces,  était,  pour  le  compte  des  deniers  de  la  milice 
gajde-côte,  justiciable  seulement  de  l'assemblée  des  Etats.  S'agit-il, 
en  1745  et  1746,  de  renforcer  les  corps  de  garde  de  la  côte,  les  Etats 
votent  la  levée  die  75,000  Uvres  sous  forme  de  taxe  additionnelle  à 
la  capitation,  et  accordent  en  outre  10,000  livres  sur  leurs  fonds 
généraux.  Pour  l'imposition  des  milices,  les  Etats  n'accordent  qu'une 
somme  inférieure  à  celle  que  demandait  le  Roi,  et  leur  décision 
est  cmnulée  par  arrêt  du  Conseil,  mais,  comme  l'assiette  et  le  recou- 
vrement en  sont  confiés  à  la  Commission  intermédiaire,  celle-ci  ne 
fait  jamais  percevoir  que  le  montant  du  subside  alloué  par  la  pro- 
vince. Par  contre^  les  Etats  aycmt,  en  1757,  refusé  de  voter  plus  de 
200,000  livres  pour  Tarmement  de  la  milice  garde-côte,  Tintendant 
fait  lui-même  lever  61,500  livres  pour  compléter  le  montant  de  la 
diôpensa 
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Ainsi,  selon  que  les  doléances  des  Etats  obtiennent  plus  ou  moins 

'  de  succès,  tout  ou  partie  de  telle  ou  telle  catégorie  des  charges  finan- 

cières de  Tannée  est  imputé  sur  le  produit  de  tel  ou  tel  impôt  ; 
l'Etat  et  la  province,  Textraordinaii-e  des  guerres  et  les  hors-fonds 
apportent  leur  tribut  dans  des  proportions  qui  varient  sans  cesse. . 
Dans  quelle  mesure  les  divers  pouvoirs  civils  et  militaires  collabo- 
raient-ils à  la  répartition  des  ressources  et  des  dépenses,  à  la  gestion 
des  deniers,  au  contrôle  de  l'ordonnancement  et  des  opérations  de 
trésorerie  ?  Quels  furent,  aux  diverses  périodes  de  l'Ancien  Régime, 

j  les  pouvoirs  financiers  des  Etats  et  de  leui*  Conunission  intermé- 

diaiie,  de  l'intendant  et  du  conmiandant  en  chef,  des  commissaires 

\  des  guerres  et  des  officiers  de  l'extraordinaire  des  guerres  ?  Ce  sont 

liï  autant  de  questions  très  obscures  que  Ton  regrette  die  ne  pas 
tit)uver  suffisamment  approfondies  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Goué. 

\  Sans  doute,  il  nous  fournit  sur  tous  ces  pouits  une  foule  d'indica- 

\  lions  précieuses,  puisées  aux  meilleures  sources,  mais,  faute  peut- 

I  être  d'avoir  suffisamment  dépouillé  les  «  documents  de  pratique  », 

^  cette  abondante  paperasserie  eidministrative  exécutée  ou  recueillie 

dans  les  bureaux  de  rinteiidance  et  des  Etats  et  maintenant  déposée 
aux  Archives  d'ille-et- Vilaine,  il  n'a  pas  suffisamment  pénétré  le 
ffmctionnement  des  divers  services  civils  et  militaires.  Tel  qu'il  est, 
cependant,  son  livre  apporte  beaucoup  de  clarté  dans  cette  bi'ous- 
saille  touffue  à  laquelle  il  s'est  attaqué,  et  il  sera  un  guide  excellent 
pour  quiconque  voudra  désormais  s'occuper  de  l'histoire  adminis- 
trative de  la  Bretagne  sous  l'Ancien  Régime. 

André  Lesort. 
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Dans  son  Elude  sommaire  sur  saint  Martin  de  Vertou  i'5i7-60/J, 
suivie  de  quelques  noies  sur  la  paroisse  de  Vertou  (575-190â)  [Extr. 
de  la  Revu^c  de  Bretagne,  1905],  M.  Joseph  Angot  raconte  d'abord 
la  vie  du  saint,  sans  beaucoup  de  critique.  Bien  plus  solide  est  son 
étude  du  prieuré  et  de  la  paroisse  de  Vertou.  H.  S. 


Au  cours  de  la  très  impoitante  Etude  sur  les  Fausses  Décrétales, 
qu'il  publie  depuis  plusieurs  mois  daiis  la  Revue  dllistoire  ecclé- 
siastique (de  Louvain),  M.  Paul  Fournier  s'occupe  (IV*  partie, 
numéro  du  15  octobre  1906,  p.  762-772)  des  affaires  ecclésiastiques 
de  la  lirelagne  depuis  8-^7,  et  il  constate  que  Tétat  de  choses  dont 
l'auteui-  de  cette  collection  canonique  avait  enti^epris  la  réforme  cor- 
respond bien,  dans  les  traits  principaux,  avec  la  situation  de  l'église 
bretonne  à  cette  époque,  telle  du  moins  que  le  pape  et  les  évoques 
francs  se  la  i^présentaient  :  l'indépendance  des  évéques  est  mise 
en  péril  par  des  séculiers,  les  lois  fondamentales  de  la  Constitution 
de  l'Eglise  sont  violées,  la  province  disloquée,  le  métropolitain 
frustré  de  sa  juridiction,  les  évêchés  démembrés,  de  nouveaux 
évéchés  créés  dans  des  bourgades  au  détriment  de  la  dignité  épis- 
copale,  des  évoques  sont  consacrés  par  un  seul  évoque,  etc.  Dès  lors, 
on  peut  admettre  que  les  événements  de  Bretagne  expliquent  l'ori- 
gine des  Fausses  décrétales,  bien  mieux  que  ceux  dont  les  provinces 

(1)  Le  Comité  de  Rédaction  des  Annales  de  Bretagne  sera  reconnaissant  aux 
Sociétés  sa\'antes,  aux  érudits  et  aux  libraires  qui  voudront  bien  lui  envoyer 
les  nouvelles,  les  articles  et  les  ouvrages  qui  peuvent  être  ainnoncés  utilement 
dans  la  Chronique  ou  dans  les  Comptes  rendus.  Toutes  les  communications 
relatives  à  la  Chronique  ou  à  la  Bibliographie  doivent  être  adressées  à  M.  TAr- 
chiviste  départemental  d'Iile-et-Vilaine,  place  Saint-Melaine,  à  Rennes.  —  La 
chronique  contenue  dans  le  présent  numéro  a  été  rédigée  par  MM.  J.  Loth, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Rennes;  Henri  S£e,  pro- 
fesseur à  rUniversité;  Henri  Bourde  de  la  Rogerie,  archivisie  du  Finistère, 
et  André  Lesort,  archiviste  d'Ille^-Vilaine. 
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de  Reims  et  de  Mayence  étaient  aloi'S  le  théàlre.  C'est  aussi  à  la 
campagne  de  Nominoé  dans  le  Maine,  en  8ôO,  que  M.  Foumier 
rattache  (p.  781-782)  la  composition  d'une  fausse  bulle  attribuée  au 
pape  Grégoire  IV  en  faveur  de  Tévéque  du  Mans,  Aldric.      A.  L. 


De  son  côté,  M.  Pierre  Colmant,  ayant  à  s*occuper  de  la  même 
queistion  dans  la  thèse  qu'il  a  présentée  à  l'Ecole  des  Qiaites  (Posi- 
tions des  thèses  soutenues  p(W  tes  élèves  de  la  promotion  de  1907, 
Màcon,  1907,  in-8^  p.  56)  sur  les  Actes  de  i abbaye  de  Marmoutier^ 
formule  les  conclusions  suivantes  sur  l'origine  des  Fausses  Décré- 
tales  :  u  Elles  appaiiiennent  à  la  province  de  Toui'S  et  conceinent 
Taifaire  d'Actsird,  évéque  de  Na<ntes,  clerc  touremgeau  d'origine, 
chassé  de  sa  cité  épiscopale  pai*  Noménoé  vers  le  mois  de  septembi^ 
8oO.  Elles  visent  aussi  accessoirement  le  cas  des  évoques  bretons 
déposés  en  848,  et  c'est  pour  fournir  un  appui  à  ceux-ci  qu'Actaid 
aurait  commencé  ses  falsifications  avant  même  d'avoir  été  expulsé..: 
Les  Fausses  Oécrétales  pourraient,  avec  une  très  grande  vraisem- 
blance, être  attiibuées  à  Actard  lui-môme  ».  A.  L. 

♦ 

*  ji 

M.  J.  Trévédy  fait  l'histoire  des  Quatre  sépultures  du  connétable 
Du  Guescliti  {Mémoires  de  la  Soc.  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord, 
i.  XLIII,  pp.  56-83).  Il  explique  comment  et  pourquoi  Le  Puy  reçut 
le  entrailles  du  connétable,  Montferrand  sa  chfiiir,  Saint-Denis  ses 
ossements,  Dinan  son  cœur.  Dans  chacune  de  ces  localités,  un 
monument  fut  élevé  à  Du  Guesclin.  H.  S. 

« 

•  * 

Les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Saint- 
Malo  (année  1906,  pp.  19-20)  pubUent  un  article  de  M.  Etienne 
Dupont  sur  les  Pèlerinages  d'enfants  allemands  au  Mont-Saint- 
Michel  (XV*  siècle).  L*auteur  a  réuni  un  certain  nombre  d'extraits 
de  chroniqueurs  allemands  du  XV*>  siècle,  qui  mentionnent  des  pèle- 
rinages d'enfants  allemands  en  1457,  1458  et  1^9.  Les  manuscrits 
du  Mont-SaintrMichel,  qui  eussent  pu  nous  fournir  aussi  des  rensei- 
gnements sur  ces  événements,  sont  aujourd'hui  perdus  ;  mais  on 
en  trouve  l'écho  dans  l'histoire  du  Mont-Saînt-Michel  de  dom  Huynes 
et  aussi  dans  celle  de  dom  Le  Roy.  H.  S. 

« 

m  m 

10 
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Dans  la  Revue  du  Pays  (TAleth  (juillet  1906),  M.  Jules  Hai2e 
montre  qull  est  impossible  de  déterminer  avec  certitude  le  lieu  et  la 
date  de  naissance  de  Jacques  Cartier, 

*  . 

Le&  Positions  des  thèses  soutenues  à  TËcole  des  Qiartes  pai-  la 
promotiuu  de  1907  (Màcon,  1907,  in-8<')  contiennent  (p.  11-28)  le  som- 
maire et  les  conclusions  du  très  important  Uavail  consaci-é  pai* 
M.  Séverin  Canal  aux  Oiiyines  de  L'Intendance  de  Bretagne ^  ques- 
tion obscure  entre  toutes.  Dans  une  pieiiiière  paitie,  Tauteui-  étudie 
le  l'Ole  des  intendants  eu  Bretagne  depuis  1590  jusqu  à  1649  :  inten- 
dants de  justice  et  intendants  des  linances  en  Tm^mée  i-oyale  duiuiit 
les  gueiies  de  la  Ligue,  action  prépondérante  des  premieiii  oumiiie 
conseillers  du  conmiandant  en  chef,  leur  intervention  aux  Eiaia  et 
au  Parlement  ;  commissaires  pour  les  finances,  et  action  de  Tun 
d'eux,  Maupeou,  dans  le  contrôle  de  la  gestion  linancièi-e  des  Etats  ; 
puis,  intendants  de  justice,  polices  et  linances,  dont  les  premiers 
en  date  sont  Lasnier  (1634-1635  et  1638-1640),  dEstampes  de  Va- 
lençay  (1636-1637),  Coëtlogon  de  Méjusseaume  (1646-1648).  Les  pro- 
grès de  ringérence  du  pouvoir  royal  dans  les  affaires  de  la  pro- 
vince, les  diverses  tentatives  faites  pour  rétablissement  à  poste  fixe 
d'un  intendant  en  Bretagne,  les  résistances  des  corps  constitués, 
tout  cela  est  étudié  par  M.  Canal  avec  le  plus  grand  soin,  d'après 
les  fonds  d'archives  de  Rennes,  de  Nantes,  ceux  des  Archives 
nationales  et  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  et  un  certain 
nombre  d'autres  sources  importantes,  notamment  les  papiers  de 
Colbert,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  seconde  partie, 
puisée  aux  mômes  sources  et  établie  avec  le  môme  soin,  concerne 
les  commissaires  extrcwidinaires  en  Bretagne  :  chevauchées  des 
maîtres  des  requêtes  depuis  1553,  commissaires  pour  la  maiiiie 
(Mâchant,  1627),  rôle  de  Béchameil  de  Nointel  (1679);  commissaires 
extraordinaires  aux  Etats,  premiers  commissaires  du  Conseil  aux 
Etats.  C'est  un  excellent  chapitre  d'histoire  administrative  que  vient 
d'écrire  M.  Canal  sur  une  époque  et  des  institutions  encore  très  mal 
connues  ;  l'histoire  politique  et  Thistoire  économique  auront  aussi 
beaucoup  à  prendre  dans  ce  travail,  lorsque  nous  en  posséderons 
le  texte  complet,  et  non  plus  seulement  le  bref  résumé  de  ses 

<c  Positions  ».  A.  L. 

« 
«  * 

M.  l'abbé  Duine  décrit  quelques  épisodes  de  l'histoire  du  château 

de  Dol,  qui,  au  XVIP  siècle,  avait  encore  un  gouverneur  ;  ce  gou- 
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veraeur  était  le  plus  souvent  ua  parent  de  révoque  ;  tel  le  sieur  du 
Morier,  neveu  de  Tévèque  Cohon,  qui,  transféré  au  siège  de  Nîmes, 
prétendit  cependant  que  son  parent  devait  conserver  sa  fonction 
(Ann.  de  la  Soc,  hisL  et  arcfi.  de  Saini-Malo,  an.  1906,  pp.  135-149). 

H.  S. 

*  • 

On  sait  rimpoil£Cnce  qu'eurent  pour  riiistoii^e  religieuse  de  la  Bre- 
tagne les  retraites  fermées  dont  là  création,  en  1663,  fut  1  œuvre  du 
i\  liuby  ;  la  brocliure  intitulée  La  Maiaon  de  retraUes  de  Vanties 
au  XV IP  siècle  (Kngliien  [Belgique],  3,  rue  des  Augustiiis,  1906,  in-8°j, 
qui  foi-me  le  fascicule  2  de  la  «  Collection  de  la  Bibliothèque  des 
Kxemces  de  saint  Ignace  »,  n  est  pas  une  histoire  de  cet  établis- 
â»einent,  mais  une  suuple  réédition  d'une  lettre  éciite  le  1*'  féviier 
1682  pai'  le  P.  Chaurand  et  jadis  publiée  par  le  P.  Caïayon  au 
t.  XXlll  de  ses  Documenls  inédils  sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Un 
y  voit  très  nettement  exposés  le  fonctionnement  de  cee  retraites, 
où  accouiaient  de  toute  la  Bretagne  des  gens  de  toutes  conditions, 
les  méUiodes  d'apostolat,  la  propagande  en  f avem-  de  Tœuvre,  etc.  ; 
Tauteui'  fait  aussi  d'intéressfimtes  comparaisons  entre  le  régUne  de 
la  maison  de  Vannes  et  celui  des  maisons  de  Quimper,  de  Reimes  et 
de  Nantes.  A  la  suite  de  cette  lettre,  les  éditeurs  ont  reproduit  le 
texte  de  la  Narralio  spiritualium  bonorum  quœ  m  Venelensi  Exer- 
ciiiorum  domo  Sodelalis  Jesu  operari  digncUur  Deus^  publié  à 
Prague  en  1700,  et  dont  la  Bibliothèque  Mazarine  possède  un  exem- 
plaire manuscrit  A.  L. 

« 

*  * 

Ln  GefiHUiomme  apolhicaire  :  c'est  le  comte  Qaude-Toussaint 
Mu  rot  de  la  Gaïaye  (1675-1755)  dont,  sous  ce  titie,  M.  £rnest  Jac 
nous  retrace  rapidement  la  biographie  (Paris,  éd.  du  Mois  lilléraire^ 
s.  d.  [1906],  in-12,  xi-177  p.).  La  physionomie  du  personnage  est 
pleine  d'intérêt  :  ce  fringant  mousquetaire.,  ce  chasseur  endiablé  ne 
tarde  pas  à  prendre  conscience  de  son  devoir  social,  et,  mû  par  le 
désir  d'employer  les  ouvriers  sans  traveûl  autant  et  plus  que  par  le 
souci  d'accroître  le  rendement  de  se^  domaines,  il  fonde  une  manu- 
facture de  coton  et  de  toile  à  Dinan,  des  salines  à  Saint-Suliac,  il 
essaye  l'étabhssement  d'une  fabrique  de  poterie  ;  meiis  il  s'est  sur- 
tout attiré  la  reconnaissance  des  populations  du  pays  dinannais  par 
la  création  d'\m  hôpital  dans  son  cliàleau  de  la  Garaye,  hôpital  qu'd 
dirigea  lui-m^me,  apiès  avoir  suivi  à  Paris  des  cours  de  chirurgie. 
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d  anatoniie,  de  ciiiuûe  et  de  jDotamque  et  y  avoii*  pris  les  leçons  du 
célèbre  Lémery.  Ses  travaux  sur  la  chimie,  nolauiment  sa  Chimie 
hydraulique^  sont  encore  appréciés  du  monde  savant  et  ont  reçu  du 
grand  Chevreul  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Les  sources  principales 
de  lopuscule  de  M.  Jac  sont  les  biographies  déjà  pubUées  pai* 
Cathenos,  Tabbé  Caran  et  Peigné,  mais  il  y  a  ajouté  un  certain 
nombre  de  documents  inédits  (dont  il  pubhe  quelques-uns  en  appen- 
dice), notamment  en  ce  qui  concerne  les  fondations  scolaires  et 
charitables  de  son  héros  :  création  d*une  maison  de  sœurs  de  la 
Sagesse  et  d'un  hôpital  pour  les  incurables  à  Dinan,  d'un  ateliei- 
d'apprentissage  à  Thôpital  de  Josselin,  étabUssement  de  sœurs  du 
Saint-Esprit  à  Taden,  etc.  A.  L. 


Dans  un  fort  intéressant  volume,  qui  porte  pour  titre  Autour  du 
Berceau  d'un  En(ani  de  France  (Paris,  Cliampion  ;  Rennes,  Phiioa 
et  Honunay,  1907,  in-8'>},  M.  de  la  Grimaudiére  publie  le  texte  tiès 
curieux  du  «  Livre  écrit  en  1708  par  Molière^  valet  de  chambre  du 
bagage  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne  »,  document  remph  de  détails 
précis,  pittoresques  et  inédits  sur  le  fonctionnement  et  la  compo- 
sition de  la  maison  de  ce  ûls  du  duc  de  Bomgogne.  La  première 
moitié  d(u  volume  est  occupée  pai-  une  étude  historique  sur  la  nais- 
sance du  duc  de  Bretagne,  les  fêtes  données  à  cette  occasion  (25  juin 
1704),  la  vie  de  cet  enfant,  sa  mort,  survenue  le  13  avril  1706  et  ses 
obsèques.  Nous  signalerons  seulement  ici  les  festivités  organisées 
par  la  ville  de  Rennes  les  21  et  22  juiUet  1704  (p.  34-41).         A.  L. 


La  Revue  du  Pays  d'Alelh  (juin  1905)  publie  une  lettre  du  marquis 
Baude  de  la  Vieuville,  datée  du  23  janvier  1791,  dans  laquelle  il  rap- 
porte que  les  titres  de  sa  terre  de  Coëtquen  viennent  d'être  brûlés 
à  Chdieauneul  par  «  500  perturbateurs  du  repos  public  ».     H.  S. 


La  Chronique  a  déjà  signalé  {Ann.  de  Bretagne^  juillet  1906,  t.  XXI, 
p.  580)  l'intéressant  mémoire  sur  la  Société  populaire  de  Saint- 
Servan,  que  M.  Jules  Haize  a  lu  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
(Session  de  1906),  et  nous  en  avons  donné  Tsmalyse.  Le  mémoire 
vient  d*ôtre  publié  dans  les  Annales  de  la  Sociélé  hisioriqtie  ei 
archéologique  de  Saint-Malo^  année  1906,  pp.  61-79.  H.  S. 
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M.  Jules  Haize,  dans  la  Revue  du  Pays  (VAleth  (janvier  1905), 
publie  les  documents  relatifs  à  une  dénonciation  qui  fut  faite  en 
1792  par  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  Saint^Servan 
contre  le  lieutenant  de  vaisseau  Pierre  Bouvet.  Celui-ci  fut  défendu 
et  soutenu  par  la  municipalité  de  Saint^Servan.  H.  S. 


* 
*  * 


On  consultera  avec  profit  VEtude  statistique  sur  le  clergé  consti- 
tutionnel et  le  clergé  réfractaire  en  1791,  de  M.  Philippe  Sagnac 
(dans  la  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine,  n<»  de  novembre 
1906).  M.  Sagnac  a  retrouvé  aux  Archives  nationales  (D  XIX,  car- 
tons 21  et  22)  les  états  statistiques  envoyés  au  Comité  ecclésiastique 
de  la  Constituante  par  les  directoires  de  43  départements,  disséminés 
sur  toute  l'étendue  du  territoire.  Ces  statistiques  prouvent  que,  dans 
Tensemble,  au  début  de  1791,  57  %  du  clergé  a  accepté  la  Consti- 
tution civile.  Mais  la  proportion  des  assermentés  et  des  réfractaires 
varie,  suivant  les  régions  :  dans  le  Sud-Est,  l'Est,  le  Centre,  le 
bassin  de  la  Garonne,  les  assermentés  sont  très  nombreux  (89  %  en 
Dauphiné  et  en  Provence);  au  contraire,  dans  les  départements  du 
Nord,  en  Bretagne  et  dans  le  Maine,  les  réfractaires  remportent  de 
beaucoup.  M.  Sagnac  a  pu  retrouver  les  statistiques  des  Côtes-du- 
Nord,  du  Finistère,  de  la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan.  Des  tableaux 
statistiques,  qui  suivent  l'article,  nous  détachons  les  renseignements, 
suivants  : 


CÔTES-DU-NORD 

AiaermentAi 

Bétnotain* 

_  Proportion   II 

SU 

42 
4 

57 

20 

5 

12 
31 
67 

B70 

79 
50 
44 
86 
69 
■   76 
99 
38 

27"/.     1 

'  Saint-Brieuc 

1  Loudéac 

1  Pontrieux 

o  1  Dinan. 

o5  j  Broons 

Ô  1  Rostrenen 

f  Lamballe 

\  Lannion 
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Finistère 

Quimper 

ChÂteaulin 

Morlaix 

S  \  Pont-Croix 

o  1 

S  J  Quimperlé 

2  J  Lenderneau 

Brest 

Lesneven 

Carhaix 

LOIRE-iNFÉniEURE 

Ancenis 

.  Blain 

I  CliÂteaubriant 

o  1  Clisson 

;§  \  Guérande 

^  /  Machecoul 

f  Paimbœuf 

Savenay 

Morbihan 

/  Vannes ^ 

Auray 

Hennebont 

2  1  Le  Faouôt 

c  J  Pontivy 

2  i  Josselin 

Ploôrmel 

Rochefort 

La  Roche-Bernard 


AnermtnUi 

Kétnotklra 

ProporUan 
laMrmeDtés 

140 

46S 

83«/. 

44 

39 

2* 

29 

5 

61 

17 

34 

16 

30 

9 

61 

9 

82 

4 

78 

12 

39 

97 

341 

22Vo 

15 

50 

5 

33 

8 

41 

10 

62 

/ 

22 

46 

/ 

6 

52 

1 

20 

23 

H 

31 

1 

49 

403 

11»/.    \ 

1 

68 

\ 

2 

48 

1 

10 

42 

14 

18 

8 

49 

7 

47 

4 

51 

1 

52 

2 

28 

L'état  statistique  de  Tllle-et- Vilaine  n*a  pas  été  retrouvé    ^^-* 
Archives  nationales  ;  mais  il  est  bien  probable  que  dans  ce  dél>^^' 
tenient  aussi  les  réfractaires  ont  été  beaucoup  plus  nombreux    <1*^ 
les  assermentés.  H.  & 


« 
*  « 
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D*aprèa  les  Archives  municipales  de  Saint-Servan,  M.  Jules  Haize 
décrit  la  façon  dont  se  firent,  pendant  la  Révolution,  les  inventaires 
des  églises  et  des  établissements  religieux  de  Saint-Servan  {Revue 
du  Pays  d^Aleth,  an  1906,  pp.  61-68)  (D.  H.  S. 

« 
*  * 

M.  Tabbé  H.  Fouqueray  avait  écrit  dans  les  Etudes  du  20  février 
1901,  la  biographie  de  Tabbé  Laporte,  ancien  jésuite,  curé  de  Brest, 
massacré  à  Paris  aux  journées  de  septembre  1792  ;  il  vient  de  publier 
des  notices  sur  vingt  autres  anciens  jésuites  qui  périrent  en  même 
temps  que  l'abbé  Laporte  (2)  ;  cinq  des  victimes  étaient  d'origine 
bretonne  :  René-Marie  Andrieux,  né  à  Rennes  en  1742,  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  ;  Ma- 
thurin-Nicolas  Le  Bons  die  Villeneuve  de  la  Villecrohaim,  né  à 
Rennes  en  1731,  directeur  des  religieuses  de  la  rue  Bellechasse,  à 
Paris  ;  Cliarles-François  Le  Gué,  né  à  Rennes  en  1724,  ancien  pro- 
fesseur aux  collèges  de  La  Flèche,  Rennes  et  Paris,  prédicateur 
ordinaire  du  Roi  ;  François-Hyacinthe  Le  Livec,  né  à  Quimper  en 
1726,  ancien  professeur  aux  collèges  d'Amiens,  Paris,  Vannes  et 
Nantes,  aumAnier  des  Calvairiennes  de  Paris,  confesseur  de  la 
princesse  de  Lambalîe,  et  Vincent-Joseph  Le  Rousseau  de  Rosan- 
coat,  né  à  Chétteauneuf-du-Faou  en  1726,  ancien  professeur  aux  col- 
lèges d'Arras,  Quimper,  Nevers,  puis  directeur  des  Ursulines  de 
Carhaix  et  enfin  aumûnier  d'un  couvent  de  Visîtandines  de  Paris. 

H.  B.  R. 


Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d*Emvlation  des  Côtes-dUrNord 
(t.  XLIII,  pp.  84-147),  M.  Edmond  Lemierre  publie  le  3«  fascicule 
de  sa  Bibliographie  des  ouvrages  et  des  écrits  publiés  sur  les  guerres 
de  la  Vendée  et  sur  la  Chouannerie.  On  sait  que  l'auteur  suit  Tordre 
alphabétique.  Le  présent  fascicule  comprend  la  lettre  C.  On  a  déjà 
remarqué  ici  même  que  cette  Bibliographie  serait  certainement  très 
utile  aux  travailleurs.  Il  est  seulement  regrettable  que  l'auteur  n'ait 
pas  cru  devoir  distinguer  les  sources  et  les  ouvrages  de  seconde 
main.  Il  eût  été  bon  aussi  de  numéroter  les  articles.         H.  S. 


(1)  Voy.  aussi  Etienne  Dupont,  Un  inventaire  au  Mont-Saint'Michel  (1789- 
1791)  (/Wa.,  p.  205-208). 

(2)  Notice  sur  les  anciens  jésuites  massacrés  aux  ioumées  de  septembre 
f  7M,  Ule,  Paris  et  Bruges  (Soc.  Saint-Augustin),  broch.  bi-8»  de  59  p. 
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Dans  la  Ret^ue  eu  Pays  d'Aleth  (mars  1906),  M.  Jules  Haize  publie 
une  courte  étude  sur  Guyot  de  FoUevUle,  né  à  Salnt-Servan,  en  1764, 
fils  d*un  commissaire  de  la  marine,  qui,  après  avoir  été  prêtre  cons- 
titutionnel,* s*engagea  dans  Tarmée  républicaine,  puis  déeerta  et 
passa  dans  les  rangs  des  Chouans;  il  prit  alors  ou  on  lui  donna  le 
titre  d'évôque  d'Agra,  H.  S. 


M.  Paul  Delarue  publie  dans  le  môme  périodique  (janvier  1906), 
une  petite  étude  sur  la  Bande  des  Demoiselles,  derniers  épisodes 
de  la  Chouannerie  au  pays  de  Dol  (en  Tan  VIII  et  en  Tan  IX). 


A  Faide  de  ses  souvenirs  personnels,  M.  Edmond  Biré  rappelle, 
dans  le  Correspondant  du  10  septembre  1906  (Une  Election  sous  le 
second  Empire,  Le  comte  de  Falloux  et  Prévost-Paradol),  quelques 
particularités  de  la  campagne  électorale  d«  mois  de  mai  1869  dans 
la  circonscription  de  Nantes,  où  Prévost-Paradol,  qui  se  présentait 
sous  les  auspices  de  V  «  Union  libérale  »  et  qui  était  appuyé  par 
M.  de  Falloux,  subit  un  échec  retentissant.  A.  L. 


M.  Pierre  C\ron  publie  le  1*'  fascicule  de  sa  Bibliographie  des 
travaux  publiés  de  1866  à  4897  sur  Vhistoire  de  la  France  depuis 
4789,  Ce  sera  un  instrument  de  travail  indispensable  pour  toutes  les 
personnes  qui  étudient  l'histoire  contemporaine  de  la  France.  Une 
place  très  importante  y  est  faite  aux  publications  relatives  à  This- 
toire  provinciale  et  locale;  on  y  distingue  très  nettement  les  diverses 
régions,  ce  qui  facilitera  singulièrement  les  recherches.  Ce  premier 
fascicule  comprend  YHistoire  politique  intérieure  de  1789  à  IBSSL 

H.  S. 


Signalons  la  monographie  que  M.  E.-A.  Tréguy  consacre  à  l'his- 
toire du  GuUdo  {Annales  de  la  Soc.  hisi,  et  archéologique  de  Saint- 
Malo,  an.  1906,  pp.  155-195),  et  qui  est  suivie  de  quelques  documents 
inédits.  H.  S. 


M.  Camille  Vallaux,  professeur  de  géographie  au  Borda,  vient 
de  publier  une  intéressante  étude  sur  PenmoTch  aux  XV !•  et 
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XVW  siècles  ii).  L*auteur  montre  comment  une  fausse  interpréta- 
tion d*une  ligne  de  Bertrand  d'Argentré  et  quelques  phrases  haseu:*- 
dées  du  chevalier  de  Fréminville  ont  donné  nedssance  à  la  légende 
d^api-ès  laquelle  une  grande  ville  et  un  port  rival  de  Nantes  auraient 
existé  à  la  pointe  de  Penmarch  jusqu'à  la  fin  du  XVI®  siècle.  En 
compensation  de  la  tradition  d'origine  toute  récente  et  livresque 
dont  il  a  démontré  la  fausseté,  M.  Vallaux  a  restitué  l'histoire  du 
bourg  de  Penmarch,  de  ses  sécheries  de  poissons  et  du  port  qui 
n'était  qu'un  petit  port  de  cabotage.  Certains  documents  cités  font 
désirer  qu'une  étude  complète  soit  consacrée  à  l'histoire  des  sécheries 
de  poisson  (Arch.  Côtes-du-Nord,  E  1481)  et  qu'un  érudit  nantais 
analyse  les  précieux  registi-es  des  Archives  d'Ele-et- Vilaine  (C  3260- 
3264),  qui  renferment  les  renseignements  les  plus  précis  sur  le  mou- 
vement du  port  de  Nantes  de  1554  à  1567.  H.  B.  R. 


M.  Trévédy  publie  dans  les  Mémoir(is  de  la  Société  d'Emulation 
des  Côtes-du-Nord  (t.  XLIIT,  pp.  30-55)  une  étude  sérieusement  docu- 
mentée sur  la  Vicomte  de  Rennes,  Il  montre  que  la  vicomte  com- 
prenait un  certain  nombre  de  fiefs  situés  dans  la  ville  de  Rennes, 
dans  ses  faubourgs  et  dans  quelques  paroisses  voisines.  Il  décrit 
aussi  les  différents  droits  (notamment  les  droits  de  juridiction)  que 
possédait  la  vicomte,  mais  qui,  au  XVÏII*  siècle,  étaient  devenus 
pour  la  plupart  purement  honorifiques.  Les  rentes  féodales  ne  s'éle- 
vaient qu'à  75  livres,  mais  la  seigneurie  possédait  un  assez  grand 
nombre  de  maisons.  La  vicomte,  qui,  en  1715,  avait  été  cédée  par 
le  duc  Ch.-L.  de  la  Trémoille  au  comte  de  Lannion,  fut  vendue,  en 
1773,  au  marquis  de  Guer,  à  qui  elle  appartenait  au  moment  de  la 
Révolution.  H.  S. 

* 
«  * 

M.  Ch.  Lecomte,  dans  son  Essai  sur  le  blason  populaire  de  Varron- 
dissement  de  Saint-Maïo  {Annales  de  la  Soc,  hisL  et  archéol,  de 
Sainl-Mak),  an.  1906,  pp.  197-207),  s*est  efforcé  d'expliquer  les  ori- 
gines des  sobriquets  dont  on  affuble  les  habitants  d'une  certain 
nombre  de  localités  de  l'arrondissement  de  Saint-Malo.  L'auteur  pré- 
pare une  étude  plus  étendue  sur  le  «  blason  n  des  64  communes  de 
rarrondissemmt  H.  S. 

« 

(1)  Paris  OS.  Gomély},  1907,  ki-a»,  4St  pages  et  une  carte  hors  texte. 
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M.  Ë.  Herpin  publia,  dans  les  mêmes  Annales  (année  1906,  pp.  89- 
133),  un  assez  grand  nombre  de  vieilles  chansons  de  Saint-Malo, 
datant  du  XVIII«  siècle  et  de  la  première  moitié  du  XIX*  siècle.  On 
lira  avec  intérêt  les  commentaires  qu'il  donne  de  la  plupart  de  ces 
chansons.  H.  S. 


Saini'Servan,  bourg  paroissial  sous  V Ancien  Régime  (/bid,  pp.  210- 
220)  :  tel  est  le  titre  d'une  courte  étude  de  M.  Jules  Haize  sur  Tadini- 
nisliation  municipale  de  Saint-Servan,  qui,  n'étant  pas  une  ville,  ne 
possédait  ni  maire,  ni  échevins;  comme  toutes  les  simples  paroisses, 
Saint'Servan  était  administré  par  un  général.  H.  S. 


Enquête  sociale  sur  les  «  Pays  ».  —  La  Revue  La  Science  sociale, 
dirigée  par  M.  Edmond  Demolins,  enti-eprend  une  grande  enquête 
pour  déterminer  et  décrire  les  régions  désignées  sous  le  nom  de 
pays,  c'est-à-dire  les  petites  circonscriptions  territoriales  présentant 
des  caractères  communs  et  des  conditions  de  vie  uniformes.  M.  De- 
molins fait  appel  à  la  collaboi*ation  de  tons  les  savants  et  énidits 
qui  s'intéressent  à  une  région  particniière  et  leur  demande  de 
répondre  aux  quatre  questions  suivantes  : 

1®  Quelles  sont  la  dénomination,  l'étendue  et  les  limites  géogra- 
phiques de  votre  «  Pays  »  ? 

2*>  Quelles  sont  les  conditions  de  Lieu,  qui  caractérisent  votre 
«  Pays  »? 

30  Quels  sont  les  principaux  Travaux  développés  par  ces  condi- 
tions de  Lieu  ? 

40  En  quoi  ces  conditions  de  Lien  et  de  Travail  influencent-elles 
l'état  social  du  ((  Pays  »,  de  manière  à  en  former  une  unité  distincte 
et  un  tj^e  à  part  ? 

Les  réponses  à  Tenquête  seront  publiées  en  fascicules  distincts 
distribués  par  province.  Tous  les  collaborateurs  rece\'Tont  gratui- 
tement un  certain  nombre  de  fascicules  relatifs  à  leur  province  et 
toucheront  des  droits  d'auteur.  Une  notice  détaillée  sur  la  manière 
de  répondre  au  questionnaire  est  envoyée  fi  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande.  Toutes  les  communications  doivent  être  adressées 
à  M.  Edmond  Demolins,  56,  rue  Jacob,  Paris.  H.  S. 
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Archéologie  et  Histoire  de  l'Art.  —  Deux  trouvailles  d'une 
grande  importance.  —  M.  le  commandant  Martin,  connu  par  ses 
iravauz  sur  Tarchéologie  préhisUxique  en  Bretagoe  et  des  fouilles 
friKtaraoes,  a  fouillé,  «a  août  éenkBC,  à  V^màaxàA  (GUtee^a-Nonf), 
un  tumulus  de  l'époque  du  bronze  qui  est  bien  le  plus  riche  que  Ton 
ait  découvert  eri  Bretagne.  Il  a  donné  plusieurs  poignards  en  bronze, 
avec  des  gaines,  les  unes  en  ivoire,  les  autres  en  bois,  ornementées 
de  clous  d'or  :  Theureux  inventeur  a  réuni  environ  6,000  clous  d'or  ! 
La  découverte  la  plus  précieuse  et  la  plus  inattendue  a  été  celle  de 
6  épingles  en  argent,  comme  une  analyse  faite  sur  une  d'elles  à  la 
Faculté  des  sciences  l'a  établi.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'était 
un  dogme  chez  les  archéologues  que  l'argent  était  inconnu,  à  l'époque 
du  bronze,  dans  l'Europe  centrale  et  en  Gaule.  Les  seuls  objets  en 
argent  découverts  en  France,  à  cette  époque,  sont  la  chaîne  d'argent 
de  l'allée  couverte  de  Moélan  (un  poignard  en  bronze  portant  ainsi 
des  traces  d'Éurgenterie)  et  un  objet  en  argent  trouvé  à  Cissac,  près 
Bordeaux.  L'allée  couverte  de  Moélan,  ou  tout  au  moins  la  sépulture, 
est  de  la  première  époque  du  bronze,  comme  le  prouvent  les  pointes 
de  flèches  barbelées  et  à  pédoncule,  en  silex,  qui  accompagnaient 
la  trouvaille.  A  Pleudanie),  la  présence  des  mômes  pointes  de  flèches 
datent  le  monument  En  Espagne,  l'argent  apparaît  à  la  fin  de 
l'époque  néolithique.  En  Italie,  on  signale  une  épingle  en  argent  h 
Remedello,  au  début  du  bronze. 

D'autre  part,  M.  de  Kerviler  m'annonce  la  découverte  par  MM.  Le 
Pontois  et  du  ChAtellier  de  débris  d'une  barque  et  de  dix  umhos  de 
boucliers  saxons  sur  le  littoral  de^  llle  de  Groix.  Les  dessins  qui 
ornent  les  umbos  ne  laisseraient  pas  de  doute  sur  leur  origine, 
d'après  M.  Montelier,  qui  les  a  vus  au  musée  de  Kemuz,  chez  M.  du 
ChAtellier.  Les  objets  seraient  des  VI«-VII«  siècles.  Les  incursions 
des  pirates  saxons  sont  connues,  mais  on  n'avait  pas  encore  trouvé 
sur  nos  côtes  des  traces  aussi  évidentes  de  leur  passage. 

J.  Loth. 


Après  les  publications  et  les  savantes  controverses  de  MM.  Léon 
Maître  et  BrutaiLs,  voici  une  nouvelle  Etude  du  R.  P.  C.  de  la 
Croix  sur  Vancienne  église  de  Saint-Philibert  d£  Grandlieu  (Poitiers, 
Biais  et  Roy,  1906,  m-8®,  200  p.;  album  in-f»  de  22  planches).  I^ 
conclusion,  basée  sur  une  ancdyse  minutieuse  du  monument  et  sur 
des  sondages  méthodiques  et  précis,  est  que  Deas  (nom  ancien  de 
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Saînt-Pliilibert)  était  une  villa  romaine  de  laquelle  dépendait  un 
forum  rural  avec  une  sorte  de  basilique,  qui  était  précisément 
réglise  dont  il  reste  de  si  importants  vestiges  ;  cette  basilique,  qui 
remontait  au  IV*  siècle  et  faisait  partie  du  domaine  donné  en  877 
à  saint  Philibert  par  Tévéque  Ansoald,  aurait  été  aménagée  en  église 
en  819  par  les  soins  de  Tabbé  Amould.  L'érudit  archéologue  suit 
pas  à  pas  les  diverses  transformations  subies  à  travers  les  âges  par 
ce  monument,  qui  a  suscité  tant  de  discussions.  Nous  n*insistons 
pas  davantage  sur  cette  importante  publication,  parce  que  M.  Léon 
Maître  a  bien  voulu  nous  en  promettre,  pour  Tun  des  prochains 
fascicules  des  Annales  de  Breicigne,  un  compte  rendu  critique. 

A.  L. 


Dans  une  courte  note  que  publie  la  Revv^e  de  VAri  chrétien  (année 
1906,  fasc.  6,  p.  397),  M.  Henri  Chabeuf  émet  l'hypothèse  que  l'église 
figurée  dans  une  miniature  de  Jean  Fouquet  et  tirée  d'un  manus- 
crit des  Antiquilés  de  Josèphe  (planche  de  la  «  Consti-uction  du 
Temple  de  Jérusalem  »  (reproduite  en  1905  par  la  revue  illustrée 
Les  Arts),  n'est  autre  chose  que  la  cathédrale  de  Nantes  ;  ce  serait, 
en  effet,  d'après  cet  érudit,  le  seul  monument  présentant  cinq  portes 
à  sa  façade  occidentale  et  ayant  celles  des  extrémités  en  retour. 
Fouquet,  originaire  des  bords  de  la  Loire,  aurait  pu  examiner  ces 
travaux  sous  le  règne  de  Louis  XI,  à  un  moment  où  ils  étaient  repris 
après  une  interruption  d'un  quart  de  siècle.  A.  L. 

«  * 

Dans  le  très  bel  ouvrage  quMl  vient  de  consacrer  aux  Cartes  à 
jouer  du  X7V*  au  XX«  siècle  (Paris,  Hachette,  1906,  2  voL  in4«), 
M.  Henry-René  d'Allemagne  donne  quelques  détails  sur  les  manu- 
factures de  cartes  qui  existèrent  à  Rennes,  Nantes,  Brest,  Loriwit 

A.  L. 


Dans  le  numéro  de  décembre  1906  de  la  re\aie  Les  Arts  (D,  M.  René- 
Pierre  Marcel  a  publié  une  étude  sur  la  Collection  du  comte  Spencer 
à  Althorp  House,  près  de  Northampton,  ornée  de  belles  reproduc- 
tions des  principaux  tableaux  de  cette  célèbre  galerie;  on  doit 

(1)  Paris  (Manzi  et  Joyant).  Prix  da  numéro,  3  francs. 
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signaler  un  portrait,  peint  par  Peter  Lely,  de  Louise  de  Penancoet 
de  Keroua^Ie,  la  jolie  bretonne  qui  devint,  grâce  à  la  faveur  de 
Charles  II,  comtesse  de  Famham,  baronne  de  Petersfield,  duchesse 
de  Portsmouth.  «  En  robe  grenat  avec  son  manteau  bleu  de  ciel, 
»  la  poitrine  inondée  de  lumière,  elle  sourit  d'un  sourire  insouciant, 
»  mutin,  délicieux »  H.  B.  R. 


Le  rapport  sur  le  service  des  Beaux-Arts,  présenté  à  la  Chambre 
par  x\i.  CouYBA,  député,  renferme  l'inventaire  des  objets  mobiliers 
classés  conjuie  monuments  historiques.  Cette  liste  compte  huit 
ailiclee  seulement  pour  la  Loire-Inférieure,  neuf  pour  le  Morbihan, 
vingt  pour  les  Côtes-du-Nord,  cinquante  pour  Tllle-et-Vilaine, 
suixante-huit  pour  le  Finistère.  Il  faut  espérer  que  T Administra- 
tion exercera  sur  les  objets  mobiliers  une  protection  plus  efficace 
que  celle  accordée  à  certains  immeubles  classés.         H.  B.  R. 


Archives  et  Bibuothèques.  —  Aux  Archives  de  la  Loire-lnlé- 
rieure^  M.  Léon  Maître  continue  le  laborieux  classement  de  la 
série  B  ;  après  de  longs  tâtonnements  causés  par  le  mélange  de 
tous  les  fonds  judiciaires  en  un  amas  désordonné,  il  a  constaté  <(  que 
la  sénéchaussée  de  Nantes  et  le  Présidial  ne  formaient  qu'un  seul 
tribunal  tenant  plusiems  audiences,  les  unes  consacrées  aux  affaires 
en  première  instance,  les  autres  aux  procès  portés  en  appel  »  ;  aussi 
a-t*il  été  amené  à  fondre  en  une  seule  série  les  sentences  et  juge- 
ments versés  sous  cette  double  appellation.  Dans  les  papiers  du 
greffe  criminel,  il  a  été  plus  facile  d'établir  la  séparation  des  barres 
et  les  dossiers  du  ressort  de  la  sénéchaussée  sont  désormais  classés 
par  ordre  chronologique  depuis  le  début  du  XVII«  siècle  jusqu'en 
1782.  Des  fonds  spéciaux  sont  établis  pour  les  affaires  de  police 
jugées  par  les  officiers  de  la  Prévôté  de  Nantes,  pour  les  poursuites 
exercées  à  propos  de  la  perception  des  Devoirs  ou  impôts  sur  les 
boissons,  pour  les  bannies  ou  procès-verbaux  de  publication  de 
contrats,  pour  les  papiers  du  Grefle  de  VEcritoire,  institution  éplié- 
mère  créée  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  a  seulement  subsisté 
de  1691  à  1699  et  qui  jouissait  du  monopole  des  peu^tages.  L'impres- 
sion de  l'inventaire  de  la  série  L  (périodie  révolutionnaire)  se  poursuit 
activement  et  atteint  maintenant  la  feuille  26«  et  l'article  628.  Le 
classement  de  la  série  Q  (Domaines  nationaux)  a  été  revisé  et  per- 
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fectionné;  grâce  aux  registres  de  comptabilité  des  agents  des  do- 
maines, récemment  versés  aux  Archives  départementales,  M.  Maître 
a  complété,  poui'  le  distiict  de  Ciisson,  le  répertoire  qull  avait  na- 
guère commencé  et  dans  lequel  sont  relevées  les  ventes  de  biens 
nationaux,  avec  Findication  de  la  nature  de  ces  biens,  du  nom  des 
acquéreurs  et  du  prix  de  l'adjudication;  semblable  travail  sera  inces- 
sanmient  effectué  pour  les  autres  districts. 

Aux  Archives  des  Cùies-du-Nord^  toute  Taimée  19U5-1906  a  été 
employée  à  la  revision  et  à  ia  mise  au  point  des  dossiers  de  la 
série  ^  (Domaines  nationaux!  et  ù  la  confection  de  répertoires  pour 
cuacuue  de  ses  subdivisions;  le  rapport  de  M.  l'aichiviste  Tempier 
contient  la  liste  des  établissements  ecclésiastiques  poui*  les  biens 
desquels  ce  dépôt  possède  des  procès-verbaux  d'estimation,  des  actes 
de  vente  el  des  pièces  d'administiation  du  sequestie. 

En  lUe-el-VUainc^  les  municipalités  semblent  piendre  im  intérêt 
cixjissant  au  classement  et  à  la  mise  en  valeur  de  leurs  ai^hives. 
Sans  parler  des  localités  où  Ton  a  mis  à  l'étude  des  projets  qui  ont 
cliance  d'aboutir  heui^eusement,  nous  devons  du  moins  signaler  les 
villes  de  Saint-Malo  et  de  Sainl-ServcLny  ({ui  ofù  iaaûLii  à  leui*  budget 
un  crédit  destiné  à  couvrir  in  frais  de  puMimlBOP  des  liiwialeiiii  w 
Dans  la  première^,  la  série  LL  (Papiers  de  Tépoque  révolutionnaire) 
a  été  classée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Harvut^  clief  de  bureau 
à  la  mairie  et  auteur  de  1  Introduction  et  de  la  Table  des  Matières 
de  ÏInvenlaire  sominaire  des  Archioes  communales  antérieures  à 
1790  (Saint-Malo,  1883,  in-4°)  ;  le  répertoire  de  cette  séiie  est  com- 
plètement rédigé  et  Ton  a  déjà  imprimé  l'Introduction  et  la  première 
feuille.  A  Saint-Servan,  le  classement  des  archives  antérieures  à 
17U0  est  i\  peu  piès  terminé  ;  il  est  Tœuvre  de  M.  Jules  Haize,  direc- 
teur de  la  Revue  du  Pays  d'Aleth,  qui  a  déjà  dressé  l'inventaire  des 
séries  AA-PT^'  ;  son  texte,  approuvé  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  sera  iiicessamment  livré  à  l'impression.  Il  est  fort  à  sou- 
haiter que  les  villes  de  Bretagne,  dont  beaucoup  possèdent  de  belles 
ai'chives,  suivent  un  aussi  bon  exemple  et  mettent  ainsi  à  la  dispo- 
sitif m  des  travailleurs  et  du  monde  savant  des  répertoires  de  leurs 
riches  collections.  A.  L. 


Archwes  militaires,  —  L'inventaire  des  archives  du  Conseil  de 
guerre  de  Rennes,  dont  une  copie  vient  d'être  déposée  aux  .Archives 
d'Ille-el-Vilaine,  signale  des  dossiers  de  procédure,  en  originaux  ou 
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en  copies,  du  20  germinal  an  V  jusqu'au  7  messidor  an  Vlli  et 
depuis  1815,  neuf  dossiers  d'instructions  non  suivies  de  jugements 
(l:83Ulî^7),  des  i-egistres  d'enregistrement  des  plaintes  depuis  18;;^, 
d'emegisUement  des  jugements  rendus  depuis  182i),  des  registres 
d'écrou  de  la  prison  de  la  (c  Tour  le  Bas  »  depuis  le  6  nivôse  an  IV 
jusqu'en  1827,  enfin  un  ceitain  nombre  de  pièces  provenant  du 
Conseil  de  revision  de  Rennes  et  dont  les  plus  anciennes  remontent 
à  ran  Xil. 

A  ÏArimerie  de  la  place  de  Na7Ue6\  on  consei-ve  une  belle  collec- 
tion de  lettres  ministérielles  remontant  à  1779  et  se  suivant  jusqu'à 
Hos  jours,  sauf  quelques  lacunes  ;  il  s'y  ti'ouve  aussi  une  liasse  de 
lettres  du  général  commandant  l'artillerie,  remontant  aux  einnées 
17^^4-1789.  —  Le  19®  régiment  d'infanterie,  à  Brest,  possède  des  pièces 
sur  ses  marches  et  opérations  depuis  1815,  et  le  62®,  à  Lorient,  con- 
serve un  llistoiique  relatant  ses  mouvements  et  ses  campagnes,  les 
affaires  auxquelles  il  a  pris  paît,  etc.,  de  1823  à  1892.  —  A  Pontivy, 
le  2«  régiment  de  chasseurs  garde  dans  ses  archives  le  Journal  de 
ses  marches  et  opérations  depuis  1816 -et  un  historique  des  2«  et 
7«  régiments  de  l'arme.  A.  L. 


« 
*  « 


La  publication  des  Rapporls  sur  les  Archives  canadÂennes  avait 
été  i-etfu-dée  et  presque  interrompue  à  la  suite  de  la  mort  de  l'archi- 
viste fédéral  ;  en  1902  et  en  1903,  il  ne  fut  adressé  que  des  rapports 
insignifiants  au  Ministre  de  l'Agriculture,  —  au  Canada  le  service 
des  Archives  relève  du  Ministère  de  l'Agriculture.  —  Mais  le  rapport 
de  1904  est  un  important  volume  de  800  pages,  et  la  première  partie 
de  celui  de  1905  compte  1320  pages  (D  ;  le  service  des  archives  publie 
des  documents  in  extenso  et  des  inventaires  (colendars)  de  textes 
conservés  en  Europe.  Dans  la  première  catégorie,  on  doit  citer  l'état 
des  archives  du  Canada,  dressé  en  1787,  une  description  de  l'Acadie 
au  XVII®  siècle,  des  letties  échangées  entre  Vaudi^euil,  Lévis  et 
Dumas  en  1760  (s),  des  journaux  de  bord  die  Vlnflexible  et  du  Formi- 
dable en  1757,  conservés  aux  Archives  du  Finistère.  Les  calendars 
se  rapportent  aux  Archives  de  la  Clikago  historical  Society^  au  dépôt 


(1)  Ottawa  (Dawson),  1905  et  1906.  Prix,  45  et  85  centimes. 

$2)  Le  rapport  porte  que  ces  lettres  ont  été  «  copied  from  the  originals  in  the 
possession  of  M.  de  la  Rogerie  ».  —  n  y  a  là  une  erreur  :  M.  H.  Bourde  de 
la  Rogerie  a  eu  le  plaisir  de  faire  connaître  ces  documents  aux  archivistes 
du  Canada,  mais  ils  ne  lui  apparlieniient  pas.  Ils  sont  la  propriété  de  la 
Sociétô  archéologique  de  Tam-et^aronne. 
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des  foi-tifications  des  colonies  à  FariSf  à  la  série  B  de  la  correspon- 
dance générale  des  colonies  (Arch.  du  Ministèi*e  des  Colonies),  etc. 
Dans  tous  ces  textes  et  dans  les  calendars^  les  historiens  bretons 
pourix)nt  trouver  bien  des  renseignements  nouveaux.  La  Bretagne 
fournit  peu  de  colons  à  la  Nouvelle-France,  mais  on  rencontre  dans 
nombre  de  documents,  publiés  ou  analysés  par  les  archivistes  cana- 
diens, des  noms  d'olûciers  ou  de  mifisionnaires  bretons  :  Ch.  de 
Boisbeiihelot,  gouverneur  de  Trois-Bivières,  Tamiral  du  Bois  de  la 
Motte,  les  officiers  Le  Fer  de  Beauvais,  de  Guébriant,  du  Frost  de 
la  Jemineraye,  le  capitaine  de  coi*saire  Blondela,  de  Saint-Malo,  les 
récollets  Aubrée,  Caïadec,  Godeiroy,  les  missionnaires  Miniac, 
(iuéré,  Manach,  Le  Guerne,  Le  Loutre,  etc.  Le  Ministère  français 
des  Colonies  n'a  encore  fait  paralUe  aucun  répertoire  de  ses  riches 
archives  :  la  pubhcation  entreprise  par  le  Gouvernement  canadien 
supplée,  dans  une  certaine  mesure,  à  cette  déplorable  lacune.  Mais 
il  est  regrettable  que  le  rapport  de  1905  ait  été  intégralement  publié 
en  anglais,  les  documents  français  ont  été  pour  la  plupart  traduits, 
et  par  des  fonctionnaires  qui  n'ont  su  ni  rendre  certaines  expres- 
sions françaises,  ni  transcrire  certains  noms  bas-bretons.  Par 
exemple,  un  document  de  la  Société  historique  de  Chicago  est  un 
autographe  de  Troilus  de  Mezgouez,  seignaui*  de  KermoaJec,  Laz, 
Coetarmoal,  La  Roche-Helgoumarch,  etc.,  gouverneur  de  Saint-Lé 
et  de  Carentan,  vice-roi  de  Terre-Neuve;  Tarchiviste  le  nomme 
d'abord  «  De  la  Roche,  sieur  marquis  »  et  un  peu  plus  loin  «  Troilus 
de  Mergouets  sieur  de  Kermvalec,  de  Trevarez  et  de  Coatarmal, 
baron  de  Laz,  de  Carentan  et  Saint-Lô,  marquis  de  la  Roche,  Hel- 
gomarch  )>.  Le  nom  dju  célèbre  missionnaire  issu  d'une  vieille  famille 
hi'etonne,  le  P.  de  Brehand  de  Galinée,  est  transformé  en  ((  Brehan 
de  la  Galinière  ».  La  transcription  est  plus  exacte  dans  la  publi- 
cation d'un  texte  particuUèrement  intéressant,  qui  appartient  à 
M.  Burton,  de  Détnût  (Etats-Unis)  :  la  prise  de  possession  au  nom 
de  la  France,  en  1669,  des  terres  du  lac  Erié  par  François  Dollier, 
prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  et  de  Gallné,  diacre  du  diocèse  de 
Rennes. 

Les  arcliivistes  canadiens  annoncent  Tintention  de  continuer  la 
publication  de  ces  rapports  :  on  ne  saurait- trop  engager*  les  familles 
bretonnes  et  les  archivistes  départementaux  et  municipaux  à  leur 
faire  connaître  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de 
noire  ancienne  colonie.  H.  B.  R. 


« 
*  * 
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Dans  son  rapport  sur  radniinistration  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Journal  Ofticiel,  numéro  du  11  février  1907),  M.  Henri  Marcel 
signale  le  don  de  seize  manuscrits  de  mystères  bretons,  fait  à  cet 
établissement  pai*  M.  Emile  Picot.  Nous  rappellerons  à  ce  propos 
que  les  manuscrits  bretons  appaKenant  à  cet  érudit  ont  été  jadis 
signalés  par  MM.  H.  Gaidoz  et  Paul  »Sébillot  dans  la  Revue  celtique, 
t.  V,  p.  330-332,  et  étudiés  par  M.  Le  Braz  dans  son  travail  sur  le 
Théâtre  celtique.  A.  L. 


Publications  en.  cours.  —  La  Société  des  Bibliophiles  bretons, 
qui  distribuera  en  1907  un  recueil  de  Documents  administratifs  con- 
cernant la  Bretagne  sur  ta  {in  du  règne  de  Louis  XIV,  publiés  par* 
M.  Letaconnoux,  et  YHistoire  inédite  des  Bretons  de  Pierre  Le 
Baud,  éditée  par  M.  de  Calan,  président  de  cette  Société,  mettra 
procliainement  sous  presse  les  Procès-verbaux  des  Etats  de  Bre- 
tagne et  documents  annexes,  de  Vavènement  de  François  /•'  à 
Henri  III:  c'est  encore  M.  de  Calan  qui  se  chargera  de  la  publi- 
cation de  ces  textes  si  importants  pour  une  époque  encore  très  mal 
connue  de  Thistoire  de  la  France  et  de  la  Bretagne. 

L'important  mémoire  de  M.  Letaconnoux  sur  les  Subsistances 
et  le  Commerce  des  grains  en  Bretagne  au  XVIW  siècle,  dont  les 
Annales  de  Bretagne  ont  publié  l'analyse  et  les  conclusions  (i  XX, 
pp.  126-135),  sera  intégralement  publié  deuis  les  prochedns  fascicules 
des  Travaux  juridiques  et  économiques  de  VUniversité  de  Rennes, 

A.  L. 


Il 
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BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE'*' 


Année    1906 


Archéologie  préhistorique,  celtique,  gallo-romaine 

(par  noms  d'auteurs) 


1.  —  Arbois  de  Jubainville  (H. 
d*).  —  Les  Dieux  celtiques  à  forme 
d'animaux.  —  Revue  celtique^ 
p.  192. 

2.  —  Aveneau  de  la  Grandère. 

—  Vestiges  romains  à  Quômignon 
eu  aéguérec  (Morbihan).  —  BuUe- 
tin  de  la  Société  polymathique  du 
Morbihan,  p.  142. 

3.  —  Aveneau  de  la  Grancière. 

—  Trouvaille  de  réi>oque  de 
bronze  faite  k  Kergoff,  en  Noyai- 
Pontivy  (Morbihan).  —  Communi- 
cation de  M.  ringénieur  Goudrin, 


présentée  et  commentée  par 
M,  Aveneau  de  la  Grancière.  — 
Bulletin  de  la  Société  polifmathique 
du  Morbihan^  p.  144. 

4.  —  Aveneau  de  la  Granclàre. 

—  Explorations  archéologiques 
dans  la  région  de  PonUvy.  —  Note 
rectificative.  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété polymathique  du  Morbihan, 
p.  372. 

5.  —  Aveneau  de  la  Grancière. 

—  L'archéologie  en  Bretagne.  — 
Revue  Morbihannaise,  n9  de  mars. 


(1)  Tout  en  conservant  à  cette  Bibliographie  bretonne  la  forme  usitée  jusqu'à 
pi'éseiit,  Tious  y  avons  introduit  un  certain  nombre  de  modilicaUons  destinées 
a  en  i*endre  l'usage  plus  pitttique  et  plus  utile;  le  nombi^e  des  périodiques 
dépouillés  a  été  sensiblement  augmenté  et  trois  tables  ^noms  d'auteurs,  noms  de 
personnes,  noms  de  lieux),  ajoutées  à  ce  répertoire,  renvoient  aux  numéros 
placés  en  regard  de  chaque  article.  Sans  doute,  on  trouvera  encore  dans  cette 
Bibliographie  bien  des  indices  incomplets  et  bien  des  lacunes;  beaucoup 
de  ces  imperfections  sont  dues  À  ce  fait  que  nous  n'avons  pas  toujours  pu 
examiner  nous-mêmes  les  publications  indiquées.  Cependant,  grâce  au 
développement  toujours  plus  grand  pris  par  la  Chronique  d'Histoire  et 
de  Littérature  insérée  dans  les  Annales  de  Bretagne  depuis  le  mois  de 
novembre  1905,  nous  ne  désespérons  de  pouvoir  apporter  de  nouvelles 
améliorations  dans  les  prochaines  Bibliographies;  nous  en  avons  tiré  grand 
profit.  Nous  avons  aussi  consulté  avec  fruit  l'article  publié  par  M.  Henri 
Sée  dans  la  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine,  sur  le  Travail 
d'Histoire  moderne  en  province.  La  Bretagne,  1904-1905.  M.  G.  Dottin  a 
bien  voulu  revoir  les  épreuves  de  cette  Bibliographie  pour  les  mots  en 
langue  bretonne. 
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6.  —  DaTy  (L.).  —  Bibliographie 
géologique,  minéralogique  et  palé- 
untologique  du  Nord-Ouest  de  la 
France,  années  1903-1905.  —  Bul- 
letin de  la  Société  des  Sciences 
naturelles  de  VOuest,  2«  série, 
t.  m,  p.  239-384. 

7.  —  Keryiler  (René).  —  Les  me- 
sures de  longueur,  les  nombres  3 
et  7  et  les  connaissances  en  arith- 
métique, géométrie  et  astronomie 


chez  les  constructeurs  de  monu- 
ments mégalithiques  en  Armo- 
rique.  —  Bulletin  archéologique 
de  VAssociation  bretonne^  p.  288. 

8.  —  Villiers  du  Terrage  (v^«  de). 
—  Monuments  mégalithiques  de 
Penfoennec,  en  Elliant. 

(Extrait  du  BuUetin  de  la  Com- 
mission archéologique  du  Finis- 
tère). 


Archéologie  du  Moyen-Age,  art  moderne. 


9.  —  Lorme  (A.  de).  —  L'art 
breton  du  XIII«  au  XVIII»  siècle. 
—  Le  Village,  l'Eglise  et  l'Os- 
suaire de  Lampaul-Guimihau.  — 
L'Eglise,  le  Calvaire  et  l'Ossuaire 
de  Peucran.  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété académique  de  Brest,  p.  7  et 
IIQ. 


l'Ecole    des 
p.  193-245. 


Chartes,    L    LXVI, 


14.  —  Promenades  archéologi- 
ques, Fougères.  —  Annales  de  la 
Société  historique  et  archéolo- 
gique de  V  arrondissement  de 
Saint-Malo,  p.  137. . 


10.  —  Môly  (F.  de).  —  Le  Uvre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne  et 
les  inscriptions  de  ses  miniatures. 
—  Revue  de  VArt  ancien  et  mo- 
derne, et,  à  part,  Part*,  1905,  in-4o. 

11.  —  VeiUechèie  (M.  de).  ~  Cha- 
peUe  de  Bethléem.  —  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  Nantes 
et  du  département  de  la  Loire- 
Inlérieure,  p.  91. 


15.  —  Casati  de  GasatlB.  —  Le 

château  de  Goulaine  (Loire-Infé- 
rieure) [XV»  siècle].  —  Art  {rançais 
primitil. 

16.  ~  Aveneau  de  la  Grandère. 

—  Découverte  dans  l'église  de  Mal- 
guénac  d'un  enfeu  et  d'une  pierre 
tombale  sculptée.  —  Bulletin  de  la 
Société  polymathique  du  Morbi- 
lian,  p.  365. 


12.  —  SouUard  (P.).  —  Compte 
rendu  de  la  découverte  d'un  trésor 
au  château  de  Blain.  —  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de 
Nantes  et  du  département  de  la 
Loire-Intérieure,  p.  235. . 

13.  —  Inventaire  de  meubles  et 
de  titres  trouvés  au  château  de 
Josselin  â  la  mort  du  connétable 
de  Clisson  (1407),  pubhé  pai*  Fran- 
çois-L.  Bruel.  -—  Bibliothèque  de 


17.  —  Haize  (Jules).  —  Prome- 
nades archéologiques.   Matignon. 

—  Annales  de  la  Société  historique 
et  archéologiqi^  de  Varrondisse- 
ment  de  Saint-Malo,  p.  140. 

18.  —  Balby  de  Vemon  (m^  de). 

—  Le  Châtelher  et  l'église  fortifiée 
de  Moisdon-la-Rivière  (arrondisse- 
ment de  Châteaubriant).  —  Bulle- 
tin archéologique  de  VAssociation 
bretonne,  p.  236. 
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li>.  —  Furret  (iules)  et  GaUlé 
(Dominique).  —  Les  Cathédrales 
de  Nantes.  —  Bulletin  de  la  Socié- 
té archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inlé- 
rieure,  p.  109. 

'^0.  —  Ricordel  (abbé  E.).  —  Les 
madones  nantaises.  —  Nantes, 
Biroche  et  Danlais,  1904,  in-8». 

ZL  —  LiAle  du  Dréneuc  (P.  de). 
—  La  châsse  de  saint  Calininius 
au  musée  Dobrée  (à  Nantesj.  — 
Bulletin  archéologique  du  Comité 
des  travatMX  historiques,  1905, 
p.  35-39,  pi.  iii-v. 

22.  —  Du  GhatelUer  (P.).  —  Trois 
coupes  en  argent  découvertes  à 
Plovan  (Finistère).  —  Bulletin  mo- 
numental, p.  4146. 

23.  ~  Banéat  (Paul).  —  Le  Vieux 
Rennes.  —  Bulletins  et  Mémoires 


de  la  Société  archéologique  du  dé- 
partement d'Hle-et-VUaine,  p.  13- 
164. 

24.  —  Du  Bois  Sain^Séverin  (F.). 

—  Un  dernier  vestige  de  l'antique 
Château-Gaillard    de    Salut-Malo. 

—  Revue  du  pays  d'Alelh,  n?  de 
décembre,  p.  5-8. 

25.  —  Maigné.  —  La  pierre  et 
la  croix  de  Mi-Grève  (À  St-Mato). 

—  Annales  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  larrondisse- 
menl  de  Saint-McUo,  p.  57-63. 

26.  —  La  Croix  (G.  de).  —  Sainl- 
Fhilibert-de-Grandlieu  iLoire-lnfé- 
rieure).  —  Poitiers,  1905,  in-«o,  Up. 

27.  --  Quiniou  (abbé  F.).  —  Mo- 
nographie de  l'église  de  Saint- 
Thégonnec.  —  AbbeviUe,  1905, 
in-lti,ix-244  p.  avec  photographies. 


Bibliographie  (D,  Généalogie,  Musées  et  BibUothèq[ues. 


28.  —  Kerviler  (René).  —  Réper- 
toire général  de  bio-bibhographie 
bretonne.  —  Fasc.  43  et  44,  Gan- 
Gir. 

29.  —  Le  Gall  de  Kerlinou  (£.). 

—  Blasons  bretons  ou  recueil  d'ar- 
moiries de  familles  originaires  du 
duché  et  pays  de  Bretagne,  l'ayant 
habité  ou  y  ayant  pris  alliance. 

—  Bulletin  de  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan,  p.  154,  217. 

30.  —  Du  Re8^Phélall  (D^  H.)  et 
M.  Trigant  de  Latour.  —  Notes  et 
fragments  généalogiques  sur  di- 
vers bretons  du  nom  de  Couppé 
et  essai  d'histoire  généalogique  de 


la  famille  des  Ck>uppé  des  Essarte 
et  des  Couppé  de  Kervennou  dans 
toutes  les  diverses  branches  qui  en 
sont  issues.  —  Hevue  de  Bretagne, 
t.  XXXiil,  p.  89-1U2  et  207-214. 

31.  —  Leturcq  (J.-F.).  —  Généa- 
logie de  la  famille  de  L'Empeiùère 
(Normandie-Bretagne).  —  Evreux- 
Paris,  1904,  in-4o,  vm-352  p. 

32.  —  Moisan  (J.).  —  Revue  des 
revues  de  Bretagne  (Histoire) (1903- 
1904).  —  Revue  Morbihannaise, 
no  de  janvier. 

33.  --  Duine  (P.).  —  Bréviaires 
et  missels  des  églises  et  abbayes 


(1)  Voy.  des  Bibliographies  spéciales  aux  n»*  6  et  100. 
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bretonnes  de  France  antérieurs  au 
XVin«  siècle  .(catalogue  pour  bi- 
bliophiles :  l'Imprimerie  en  Bre- 
tagne; Notes  d'histoire  de  la  litur- 
gie provinciale;  Calendriers  iné- 
dits et  questions  hagiographiques). 
—  Rennes,  Plihon  et  Hommay, 
1905,  in-80,  236  p. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété archéoloffique  du  départe- 
ment d^me-et-Vilaine,  t.  XXXV, 
1906). 

34.  —  Quilgars  (Henri).  —  Dic- 
tionnaire topographique  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure.  — 
Nantes,  Durance,  1905,  in-S». 


37.  —  DdteU  (1I.-L.).  —  Cata- 
logue des  estampes  du  musée 
Th.  Dobrée.  —  Paris,  G.  Rapilly, 
in-S»,  3^^-864  p. 

38.  —  Durville  (G.).  —  Les  deux 
manuscrits  royaux  du  musée  Do- 
brée. —  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale, 1905,  in-Ô»,  16  p.  et  2  pi. 

(Extrait  du  Bulletin  historique  et 
philologique,  1904). 

39.  —  Morel-Fatlo  (Alf.).  —  Un 
faux  autographe  de  Cervantes  (au 
musée  Dobrée,  &  Nantes).  —  Bul- 
letin du  Bibliophile  et  du  Biblio- 
thécaire, Janvier-juin  1905. 


35.  —  Catalogue  des  tableaux, 
dessins...  exposés  au  musée  de  la 
\ille  de  Morlaix.  —  hforlaix,  1906, 
in-12. 

36.  —  Liste  du  Dréneuc  (P.  de). 

—  Catalogue  sommaire  de  la  bi- 
bliothèque du  musée  Th.  Dobrée. 

—  Nantes,  1905,  in-S»,  218  p. 


40.  —  Le  musée  archéologique 
de  Tévôché  de  Quimper.  Catalogue 
descriptif  (suite).  —  Bulletin  de  la 
Commission  diocésaine  d^architec- 
ture  et  d^ archéologie,  p.  6  et  43. 

41.  —  Jordan  (Edouard).  —  La 

nouvelle  bibliothèque  de  Rennes. 
—  Rennes,  1905,  in-8o,  31  p. 


Histoire 

(par  dates) 


42.  —  Perdriiet  (P.).  —  D'une 
croyance  des  Celtes  relative  aux 
morts.  —  Revue  des  études  an- 
ciennes, 1905,  no  de  Janvier-mars. 


46.  —  Loth  (J.).  —  Le  prétendu 
saint  Germain  Tarmoricain.  — 
Annales  de  Bretagne,  t.  XX,  p.  351- 
355. 


43.  —  Dulne  (P.).  —  Notes  sur 
les  saints  bretons. Troisième  série: 
Petits  saints  locaux.  I.  Saint  Mar- 
can.  —  UUermine,  t.  XXXI,  p.49- 
51. 


47.  —  Guet  (J.).  —  Saint  Mars, 
patron  de  la  paroisse  de  Bais,  au 
diocèse  de  Rennes  (à  suivre).  — 
UUermine,  t.  XXXII,  p.  165-171. 


44.  --  Loth  (J.).  —  Saint  Brieuc- 
Saint  Marcan.  —  Ulermine, 
t.  XXXI,  p.  150-151. 

45.  —  Duine  (F.).  —  Saint  Armel. 
~  Annales  de  Bretagne,  t.  XX, 
p.  136-145  et  431471. 


48.  —  Angot  (Joieph).  —  Etude 
sommaire  sur  saint  Mariin  de 
Vertou  (527-601)  suivie  de  quelques 
notes  sur  la  paroisse  de  Vertou 
(575-1901)  [suite).  —  Reme  de  Bre- 
tagne, t.  33,  p.  21-30,  103-119,  321- 
334,  327-337. 
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49.  —  Drougard.  —  Saint  Martin 
de  Vertou  (527-601).  Notice  biogra- 
phique. --  Vannes,  Lafolye,  1905, 
in-8»,  19  p. 

19  p. 

50.  —  Gael  (Raoul  de).  —  Saint 
Judicaôl,  fils  de  Judicaei  (d'abord 
moine,  puis  roi  de  Bretagne  en 
l'an  610).  —  Revue  de  Bretagne, 
t.  XXXIII,  p.  319. 

51.  —  Calan  (v^«  Ch.  de).  — 
Notes  pour  servir  &  l'histoire  des 
saints  de  Bretagne.  —  Bulletin  ar- 
chéologique de  l'Association  bre- 
tonne, p.  152. 

52.  —  Poupardin  (René).  —  Mo- 
numents de  l'histoire  des  abbayes 
de  Saint-Philibert  (Noirraoutier, 
Grandlieu,  Toumus).  — ■  Paris, 
1905,  in-8o,  Ln-139  p.  ((Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire,  fasc.  38). 

•  53.  --  Esnault  (L.).  —  Vie  de 
saint  Yves  de  Bretagne,  prêtre  de 
l'ordre  séculier  de  la  Pénitence. 
—  Mayenne,  1904,  in-S»,  45  p. 

54.  —  J.  Trévédy.  —  I.e  duc 
Jean  IV,  baron  de  Retz,  et  Jeanne 
Chabot,  dite  la  Sage,  baronne  de 
Retz. 

(Extrait  de  la  Revue  Morbihan- 
natee,  Vannes,  Lafolye,  1905,in-8«>, 
63  p.). 

55.  —  Fahler  (J.).  —  La  bataille 
de  Cadoret,  17  juin  1345.  —  Revue 
\forbihannaise,  n»  d'avril. 

56.  —  Grand  (Roger).  —  Les  der- 
nières opérations  militaires  de 
Du  Guesclin.  Sa  mort,  ses  funé- 
railles. —  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes  et  du  dé- 


partement de  la  Loire-Intérieure, 
p.  243. 

57.  —  Trévédy  (J.).  —  Les  quatre 
sépultures  de  Du  Guesclin.  —  So- 
ciété d^émulation  des  Cdtei-âu- 
Nord.  Mémoires,  p.  56-83. 

58.  —  Trévédy  (J.).  —  Du  Gues- 
clin et  Richement.  —  Revue  de 
Bretagne,  t.  XXXIV,  p.  332-351, 
409-432. 

59.  —  Trévédy  (J.).  —  Un  po^ 
trait  du  connétable  de  Richemont. 
—  Bulletin  archéologique  de  V As- 
sociation bretonne,  p.  68. 

60.  —  Tezier  (Ernest).  —  Etude 
sur  la  cour  ducale  et  les  origines 
du  Parlement  de  Bretagne.  — 
Rennes,  1905,  in-S»  (193  p.)  (Thèse 
pour  le  doctorat  en  droit.  Univer- 
sité de  Rennes). 

61.  —  Du  Gleuiiou  (A.-R.).  — 
Trois  actes  prônaux,  XV«,  XVI« 
siècles.  —  Revue  de  Bretagne, 
t.  XXXIII,  p.  398-405;  t.  XXXIV, 
p.  66-80.  ' 

62.  —  Calan  (v^  CSiarles  de).  — 
La  Bretagne  au  XVI^  siècle.  — 
Revue  de  Bretagne,  t.  XXXIII, 
p.  277-295,  406413;  t.  XXXIV,  p.  34- 
47,  82-97,  161-188,  271-297,  393408. 

63.  —  Haiie  (Julee).  —  Où  est  né 
Jacques  Cartier  ?  —  Revue  du  pays 
d^Aleth,  no  de  juillet,  p.  1-8. 

64.  —  TierceUn  (Louis).  —  Ce 
qu'on  sait  de  Jacques  Cartier.  — 
Aux  fêtes  de  Jacques  Cartier.  — 
Discours  prononcé  &  l'inaugura- 
tion de  la  statue.  —  UHermine, 
t.  XXXII,  p.  97-115,  144-153. 

65.  —  Saint-Hleuz  (G.).  —  Les 
écrits  et  le  parler  de  Jacques  Car- 
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lier.  —  Annales  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  de  Var- 
rondissement  de  Saint-Malo,  p.  S5- 
76  et,  à  part,  Saint-Servan,  1906, 

66.  —  [F.  Du  Bois  St-SévrlnJ.  — 
La  famille  de  Jacques  Cartier  [fa- 
milles Maingard,  Du  Bols  Saint- 
Sévrin  et  Aulanier].  —  UHermine, 
t.  XXXII,  p.  154-156. 

67.  —  Bellevue  {m^  de).  ~  Aper- 
çu historique  sur  le  Protestan- 
tisme et  les  guerres  de  la  Ligue 
dans  le  pays  de  Châteaubriant.  — 
Bulletin  archéologique  de  VAsso- 
dation  bretonne,  p,  114,  et,  &  part, 
Saint'Brieuc,  1905,  in-8«>,  40  p. 

68.  —  Sée  (Henil).  —  Les  classes 
rurales  en  Bretagne,  du  XVI»  siè- 
cle à  la  Révolution.  —  Revue  d*his- 
toire  moderne  et  contemporaine , 
t.  VI,  19(^,  n»  de  février. 

69.  —  Sée  (Henri).  —  Les  classes 
roi-ales  en  Bretagne  du  XVI«  siè- 
cle à  la  Révolution  (à  suivre).  — 
Annales  de  Bretagne,  t.  XXI,  p.  1- 
53,  et,  à  part,  Paris,  1906,  in-S». 

70.  —  DurviUe  (abbé  G.).  —  Un 
chanoine  de  Nantes  concurrent  de 
Corneille  &  l'Académie,  Jean  Bal- 
lesdens.  —  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Nantes  et  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
p.  277. 

71.  —  Saulnier  (Fr.).  —  Cardin 
et  la  sénéchale  de  Lys.  —  Bulletin 
et  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique du  département  d^IUe-et- 
Vilaine,  p.  349-353. 

72.  —   Laveille    (chanoine).    — 

Une  éducation  cléricale  au  XVII« 
siècle  :  le  bienheureux  Grignon  de 
Montfort  à  St-Sulpice.  —  Science 
catholique,  np^  de  février  et  mars. 


73.  —  Prampain  (Edouard).  — 
L'artillerie  de  Saint-Malo  (1611- 
1792)  d'après  des  documents  iné- 
dits. —  Paris,  Champion,  1905, 
ln-16,  52  p. 

74.  — -  La  taxe  du  pain  aux 
XVII»  et  XVIII»  siècles  à  Saint- 
Malo  (1643  et  1771-1772).  —  Revue 
du  pays  d'Aleth,  n»  de  mai,  p.  10- 
11. 

75.  —  La  mendicité  à  St-Malo 
avant  la  Révolution  (1680-1784).  — 
Revue  du  pays  d'Aleth,  n»  d'août, 
p.  7-8. 

76.  —  Guihenneuc  (L.).  —  Etude 
sur  la  capitation  proprement  dite 
dans  la  province  de  Bretagne  de 
1695  à  1788.  —  Rennes,  1906,  in-8o, 
169  p. 

77.  — -  Rosmorduc  (c*«  de).  —  La 
noblesse  de  Bretagne  devant  la 
ciiambre  de  la  réformation  (1668- 
1071).  Arrêts  de  maintenue  de  no- 
blesse, t.  IV.  —  Saint-Brieuc,  1905, 
in-4»,  638  p. 

78.  —  Dahlgren  (E.-W.).  —  Abbé 
Noël  Jouin,  En  Humbert-hlstoria 
fran  Ludwig  XIVs  tid  [Une  affaire 
Humbert  au  temps  de  Louis  XIV; 
Jouin,  malouin].  —  Stockholm, 
in-8o;  120  p. 

79.  —  Ladislas  (R.  P.).  —  Deux 
martyrs  capucins.  Les  bienheu- 
reux Agathange  de  Vendôme  et 
Cassien  de  Nantes.  —  ParU,  1905, 
in-18,  vni-322  p. 

80.  —  Gh0lko  (L.),  S.  J.  —  Les 
bienheureux  Agathange  de  Ven- 
dôme et  Cassien  de  Nantes,  capu- 
cins, martyrs  d'Ethiopie.  —  Al- 
Machria,  1905,  t.  VIII,  p.  512-521. 
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81.  —  Glosmad«uc  (D^  0.  de).  — 
Journal  inédit  d'un  député  de 
Tordre  de  la  noblesse  aux  Etats 
de  Bretagne  pendant  la  régence 
(t.  XIII  des  Archives  de  Bretagne, 
publ.  par  la  Société  des  Biblio- 
philes bretons}.  —  Nantes,  1906, 
ln4o,  234  p. 

82.  —  Letaconnous  (J.).  —  Les 
subsistances  et  le  commerce  des 
grains  en  Bretagne  au  XVIII*  siè- 
cle. —  Annales  de  Bretagne,  t.  XX, 
p.  126-135. 

83.  —  Letaconnous  (J.).  —  Le 
régime  de  la  corvée  en  Bretagne 
au  XVIIle  siècle.  —  Rennes,  1905, 
in-8«. 

(Extrait  des  Annales  de  Bre- 
tagne). 


quile  de  Quiberon  en  1746.  — 
Récit  d'un  témoin.  —  Bulletin  de 
la  Société  polymathique  du  Mor- 
bihan, p.  323. 

89.  —  Ghaudruc  de  Graxannes. 

—  Quelques  notes  &  propos  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  sur  les  côtes 
d'Aunis  et  de  Bretagne  (1755-1759) 
(Public,  de  la  Soc.  des  Archives 
hist.  de  la  Saintonge  et  de  VAunis). 

—  La  Rochelle,  Texler  et  fils,  1905, 
in-80,  24  p.,  fac-sim. 

90.  —  Frain  de  la  Gaulayiie.  — 

Livre  de  raison  d'un  gentilhomme 
verrier  (1754-1762)  [Jean-François 
de  Mossar,  verrier  à  Javardan,  en 
Percé].  —  Bulletin  archéologique 
de  V Association  bretonne,  p.  266- 
284. 


84.  —  Rouzel  (J.).  —  Un  général 
de  paroisse  sous  l'ancien  régime 
[Marzan,  dans  le  Morbihan].  — 
Revue  Morbihannaise,  n«  de  no- 
vembre. 

85.  —  Dahlgren  (E.-W.).  —  î^ 
comte  Jérôme  de  Pontchartrain  et 
les  armateurs  de  Salnt-Malo.  — 
Revue  historique,  t.  LXXXVIII,  n» 
de  Juillet-août  1905,  p.  225-263. 

86.  —  Haize  (Jules).  —  T^s  arma- 
teurs de  Saint-Malo  et  l'adminis- 
tration de  la  Marine  au  XVni«  siè- 
cle. —  Revue  du  pays  d^Aleth,  n® 
de  novembre,  p.  1-7. 

87.  —  Supplique  en  dégrève- 
ment d'impôts  faite  par  une  Ma- 
louîne  au  XVIII*  siècle  (1738).  — 
Revue  du  pays  d^Aleth,  n«  de 
décembre,  p.  8-9. 

88.  —  Géard  (Henry).  —  Des- 
cente des  Anglais  dans  la  pres- 


91.  —  E.  Herpin.  —  Mahé  de  la 
Bourdonnais  et  la  Compagnie  des 
Indes.  —  Saint-Brieuc,  1905,  in-8», 
vii-265  p. 

92.  —  Herpin  (E.).  —  Le  testa- 
ment  de  Mahé  de  la  Bourdonnais. 
—  UHermine,  t.  XXXI,  p.  22. 

93.  —  Baschet  (IK  G.).  —  Un 
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p.  6-11. 
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â^Aleth,  n«  de  mars,  p.  11-15. 
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torique et  biographique  sur  la 
Bretagne  à  la  veille  de  la  Révo- 
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112.  —  Molsan  (J.).  —  La  pro- 
priété ecclésiastique  dans  le  Mor- 
bihan pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. —  Revue  Morbihan- 
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116.  —  Sageret  (E.).  —  La  nou- 
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—  Revue  de  Bretagne,  t.  XXXIII, 
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p.  168-206. 
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131.  —  Maréchal  (Christian).  — 
Lamennais  et  Victor  Hugo.  —  Re- 
vue du  Monde  Catholique,  n<»  des 
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au  4  août  1830.  —  Annales  de  la 
Société  académique  de  Nantes, 
8«  série,  t.  VI,  p.  13-83. 

135.  —  Matrod  (H.).  —  Une 
excursion  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne en  1827.  —  Etudes  francis- 
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142.  —  Le  Digabel  (J.)  el  Guyot 
(A.).  —  Max  Nicol;  son  portrait, 
sa  vie,  ses  œuvres.  —  Revue  Mor- 
bihannaise,  n»  de  juin. 

143.  —  Caillé  (Dominique).  —  La 
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149.  —  Deschamps  (G.).  —  Wal- 
deck-Rousseau.  —  Paris,  1905. 
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1905,  in-18,  296  p. 
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graphie du  journalier  agricole  du 
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de  Bretagne,  t.  XXXIII,  p.  280-297, 
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125,  189-209,  257-270,  433-446  (A 
suivre). 
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LVI,  p.  145-168. 
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Lorient,  île  d'Yeu,  etc.).  —  BuUe- 
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commerciale  de  Bordeaux  (4«  sér., 
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Parfouru.  —  Annales  de  Bretagne, 
t.  XX,  p.  265-268. 
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p.  241-246. 
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laine].  —  Revue  de  Bretagne, 
t.  XXXIV,  p.  126-130. 

167.  —  La  Guichardière  (Henry 

de).  —  Silhouettes  bretonnes. 
Fanch  Jaffrenou,  «  Taldir  ab  Her- 
nin  »  (suite) .  —  Revue  de  Bretagne, 
t.  XXXllI.  p.  149-156  et  t.  XXXIV, 
p.  138-142. 

168.  —  Martonne  (E.  de).  —  Le 
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nymie de  la  montagne  d'Arrée.  — 
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Société  polymathique  du  Morbi- 
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171.  —  Orahi  (Adolphe).  —  Bain. 
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mon, in-16,  92  p.  et  grav. 

172.  —  Louvet  (A.).  —  Brest  et 
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Cast.  —  Bulletin  de  la  Commission 
diocésaine  d'architecture  et  d'ar- 
chéologie du  diocèse  de  Quimper, 
p.  110-131. 

17J.  —  Notice  historique  sur  La 
Celle-en-Luitré.  —  BuUetin  parois- 
sial de  La  CeUe-en-Luaré,  n<»  1-12. 

180.  —  Notes  sur  l'histoire  de 
Cosson.  Administration  temi>orelle 
de  la  paroisse.  —  Bulletin  parois- 
sial de  Cesson. 

181.  —  GuiUotin  de  Goreon  (ab- 
bé). —  Vieux  usages  du  pays  de 
Châteaubriant.  —  BuUetin  archéo- 
logique de  l'Association  bretonne, 
p.  23. 
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sa  culture  à  Ghàteaubriant.  —  Bul- 
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du-Faou,  Iluelgoat  et  Landelau  et 
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ressort.  —  Paris,  1905,  in-8°,  240  p. 
(Thèse  de  doctorat  en  droit.  Uni- 
versité de  Rennes). 

186.  —  Pejrron  (chanoine)  et 
Abgrall  (abbé).  —  Notices  sur  les 
paroisses  du  diocèse  de  Quimper. 
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Quimper,  p.  203-218. 
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co]]at)oration  d'E.  Buffé.  —  Saint- 
Brieuc,  Prudhomme,  1905,  in-18, 
xvi-3aO  p. 

191.  —  Paris-JaUobert  (abbé  P.). 
—  La  vicomte  de  Fercé.  —  Bulle- 
tin archéologique  de  VAssociaiion 
bretonne,  p.  3,  et,  à  part,  Scûnt- 
Brieuc,  Prudhomme,  1906,  23  p., 
in-^. 

192.  —  Grochetelle  (J.).  —  Po- 
mologie  du  Finistère.  —  Quimper- 
lé,  imp.  Baulrère,  1905,  in-S»,  & 
2  col.,  54-xxxi  p. 

193.  —  Quilgara  (Henry).  — 
Guide  historique  et  archéologique 
de  la  presqu'île  guérandaise.  — 
Vannes,  Lafolye,  1905,  in-12,  50  p. 

194.  —  Quilgara  (Henry).  — 
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suivre),  —  Reime  de  Bretagne, 
L  XXXIII,  p.  298-314,  385-397, 
t.  XXXIV,  p.  48-65. 

195.  —  Anne  Duportal.  —  La 

milice  bourgeoise  à  Hédé  [à  sui- 
vre). —  Bulletin  et  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  du  dépar- 
tement d'Hle-et-Vilaine,  p.  306-346. 

106.  —  Le  Mené  (abbé).  —  Cai*- 
mes  d'Hennebont.  —  Bulletin  de 
la  Société  polfmathique  du  Mor- 
bihan, p.  343. 

197.  —  Monastère  de  Notre- 
Dame-de-Bon-Secours  des  Ursu- 
lines  d'Hennebont,  par  une  Ursu- 
line.—  Lorient,  1905,  in-S»,  iv-266  p. 

198.  —  GuUlotin  de  Gorson 
(abbé).  —  Petites  seigneuries  du 
comté  de  Rennes.  Seigneurie  du 
Breil  en   I£fendic.  —  Bulletin  et 


Mémoires  da  la  Société  archéolo- 
gique du  département  d'IlU-et- 
Vilaine,  t.  XXXIV,  p.  289-305. 

199.  —  Orain  (Ad.).  —  A  travers 
le  département  d'Dle-et- Vilaine.  — 
Rennes,  1905,  in-12. 

200.  --  llfillon  (abbé  A.).  —  Le 
château  de  Kemuz.  Son  histoire, 
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1905,  in-8p,  40  p. 

201.  —  Le  Men  (Y.-M.),  —  Sanc- 
tuaire et  pèlerinage  de  Notre- 
Dame-du-Guiaudet  en  Lanrivain 
(diocèse  de  Saint-Brieuc  et  Tré- 
guier).  —  Saint-Brieuc,  Saint-Guil- 
laume, 1905,  in-16,  m-180  p,  avec 
grav. 

202.  —  TérUia  (J.).  —  Le  doyenné 
de  Locmalo;  étude  sur  le  pays 
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hannaise,  no*  d'avril  et  décembre. 

203.  —  GuUlotin  de  Gorson 
(abbé).  —  Petites  seigneuries  du 
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gique du  département  d'IUe-et- 
Vilaine,  t.  XXXIV,  p.  274-289. 

204.  —  Origine  de  Mordelles.  — 
Bulletin  paroissial  de  Mordelles, 
nos  d'avril  et  suiv. 

205.  —  Dagault  (J.).  —  Nantes 
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(en  Paramô)  et  leurs  descendants. 
—  Hevue  du  pays  (VAleihy  n^  de 
novembre,  p.  7-11. 
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Société  archéologique  de  Nantes 
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mes de  Ploërmel.  —  Bulletin  de 
la  Société  polymathique  du  Mor- 
bihan, p.  300. 
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200  p.  et  plan. 

213.  —  Frain.  —  Une  paroisse 
du  Vitréais  (1100-1904)  [Pocé].  — 
Vitré,  1905,  in-18  Jésus.  101  p. 

214.  —  Marchand  (A.).  —  Pont- 
château  avant  la  Révolution.  — 
AbbeviUe,  1906,  in-16,  vui-371  p. 

215.  —  C.  V.  —  Notice  historique 
sur  Notre-Dame-de-Toute-Aide  de 
Querrien  (paroisse  de  Prénessaye). 
—  Saint-Brieuc,  1904,  in-16,  15  p. 

216.  —    Pe3rron   (chanoine).    — 

Cartulaire  de  l'église  de  Quimper 
(suite).  —  BuUetIn  de  la  Commis- 
sion diocésaine  d'architecture  et 
d'archéologie  du  diocèse  de  Quim- 
per, p.  13,  57,  97,  146,  193  et  241. 


217.  —    Ghaaiin    du    CkMmy 

(René).  —  Etudes  sur  Torganisa- 
tion  de  la  seigneurie  de  QuinUn. 
—  Rennes,  1905,  in-8»  xxvm-145  p.) 
(Thèse  pour  le  doctorat  en  droit. 
Université  de  Rennes). 

218.  —    Dondel    du    Faouédic 

(\im«).  —  Guide  de  rexcursionniste 
pour  Redon  et  ses  environs-  — 
Redon,  Bouteloup,  1905. 

219.  —  Trévédy  (J.).  —  La  vi- 
comte de  Rennes.  —  Société 
d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 
Mémoires,  p.  30^5. 

220.  —  Rébillon  (A.).  —  Recher- 
ches sur  les  anciennes  corpora- 
tions ouvrières  et  marchandes  de 
la  ville  de  Rennes  (suite  et  fini.  — 
Annales  de  Bretagne,  t.  XX,  p.  204- 
2()0,  et,  à  part,  Rennes^  1902,  in-8». 

221.  —  Guillotin  de  Gonon 
(abbé).  —  Notre-Dame-la-Belle  et 
la  chapelle  de  Plaisance  t  Rennes. 
—  Semaine  religieuse  du  diocèse 
de  Rennes,  41»  année,  n»  15,  p.  249- 
252. 

222.  —  Garmejeanne  (Gh.).  — 
Visite  a  TEcole  d'agriculture  de 
Saint-Ilan.  •—  Société  (f  émuiotion 
des  Côtes-du-Nord.  Mémoireê^ 
p.  U9-152. 

223.  —  Barré  (c^  O.).  —  Origines 
tectoniques  du  golfe  de  Saint- 
Malo.  —  Annales  de  Géographie, 
XIV,  1905,  p.  23-35,  1  flg.  croquis; 
carte  géol.  &  1  :  200,000  et  carte 
tectonique  h  1  :  500,000. 

224.  —  Dupont  (Etienne).  — •  Le 
Mont  Saint-Michel  et  le  pays  ma- 
louin.  —  Annales  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de 
V arrondissement  de  Saint-MàUf, 
p.  13-40. 
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i^.  —  Henrot  (IK).  —  Les  eaux 
minérales  du  Qos-Poulei.  —  An- 
nales de  la  Sociéié  historique  et 
archéologique  de  V arrondissement 
de  Saini-Malo,  p.  111-136. 

226.  —  Ghevas  (J.-B.).  —  Sainte- 
Marie  (bourg  voisin  de  Pomlc) 
[son  histoire],  publ.  par  le  l>aron 
G.  de  Wismes.  —  Nantes,  Dugas, 
1905. 

227.  --  Port  (E.).  —  Saint- 
Nazaire  et  la  Loire  maritime. 

(Extrait  de  la  Revue  de  VAniou, 
Angers,  1904,  in-8o,  17  p.). 

228.  —  Guillotin  de  Gorson 
(abbé).  —  Petites  seigneuries  du 
comté  de  Rennes.  Seigneurie  du 
Rouvre  en  Saint-Plerre-de-Ples- 
guen.  —  Bulletin  et  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  du  dépar- 


tement d'Ille-et-Vilaine,  t.  XXXIV. 
p.  263-274. 

229.  —  Gampien  (abbé  L.).  — 
Le  culte  de  saint  Servatius  à 
Saint-Servals,  près  Callac  (Cûtes- 
du-Nord).  —  Revue  de  Bretagne, 
t.  XXXIII,  p.  315-318. 

230.  —  Anger  (abbé).  —  Cartu- 
iaire  de  Tabbaye  de  Saint-Sulplce- 
la-Forôt.  — -  Bulletin  et  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  du 
département  d'I Ile-et-Vilaine,  p. 
165-262. 

231.  —  Ferrand  (A.).  —  L'ermite 
de  Trémazan.  —  Bulletin  de  la 
Société  académique  de  Brest,  p.  33. 

232.  —  Le  Mené  (abbé).  —  Com- 
munautés situées  hors  de  Vannes. 
-<  Bulletin  de  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan,  p.  4. 


Folklore 

(par  noms  d'auteurs) 


233.  —  Gadic  (F.).  —  (Montes  et 
légendes  de  Bretagne,  2«  série.  — 
Le  Mans,  in-8o,  79  p. 

234.  —  Garlo  (J.-B.).  —  Coutumes 
et  superstitions  de  la  Haute-Bre- 
tagne. LXVL  Les  abeilles.  —  Re- 
vue des  traditions  populaires, 
p.  158. 

235.  —  Gharlec.  —  Devinettes 
populaires  du  pays  de  I>ol-de-Bre- 
tûgne,  V.  —  Revue  des  traditions 
populaires,  p.  40. 

236.  —  Gharlec  —  Ck)utume8  de 
mariage.  XXXI.  Riraou  (lUe-et-Vi- 
laine).  —  Revtie  des  traditions 
populaires,  p.  154. 

237.  —  Dagnet  (A.).  —  Coutumes 


et  superstitions  de  la  Basse-Bre- 
tagne. XII-XX.  Collège  de  Mor- 
lalx.  XXI.  Finistère.  —  Revue  des 
traditions  populaires,  p.  353,  497. 

238.  —  Des  Noyers  (J.-M.).  — 
Quelques  intersignes  et  avène- 
ments au  pays  malouin.  —  Revue 
de  Bretagne,  t.  XXXIII.  p.  140-148, 
306-326,  335-341. 

239.  —  Deuni  (Fra).  —  Coutumes 
et  superstitions  de  la  Haute-Bre- 
tagne. —  LXVIII.  Pays  de  Dol.  — 
Revue  des  traditions  populaires, 
p.  160. 

240.  --  Drapier  (Gh.).  •-  Petites 
légendes  chrétiennes.  LXXIX.  Mi- 
racles de  saint  Guénolé.  —  Revue 
des  traditions  populaires,  p.  50L 
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2il.  —  Duine  (F.).  —  Usages 
funéraires.  XXXVllI.  lUe-etrVi- 
laine.  —  Revue  des  traditions  po- 
pulaires^ p.  266. 

242.  —  Duine  (F.).  —  Coutumes 
cl  superslilions  de  la  Ilaute-Bre- 
lagne.  LXXVI.  Danses  et  premier 
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•—  Revue  des  traditions  populaires^ 
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243.  -Tt  Duine  (F.).  —  l^eUles 
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LXXIV.  Saint  ïelo.  LXXV.  Saint 
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244.  —  Duine  (F.).  —  Pèlerins 
et  pèlerinages.  CXXXVI.  La  fon- 
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Fontaine  de  Saint-Kenan.  CXLl. 
La  fontaine  de  Saint-Samson. 
CXLII.  Saint  Samson  et  la  lièvre. 
CXLIII.  La  tète  de  sainte  Barbe 
et  le  bénitier  aux  dents.  —  Revue 
des  traditions  populaires,  p.  328, 


245.  —  Guillaume  (Lucie).  —  Le 
roi  et  le  marquis.  Chanson  recueil- 
lie dans  le  Morbihan.  —  Revue 
des  traditions  populaires,  p.  137. 

246.  —  Guillotin  de  Gorson 
(abbé).  —  Les  œuÎB  de  P&ques, 
particulièrement  en  Bretagne.  — 
Semaine  religieuse  du  diocèse  de 
Rennes,  41«  année,  n«  31,  p.  531- 
534. 

247.  —  Gumotki  de  Gorson.  — 

Vieux  usages  du  pays  de  Ch&teau- 
briant.  —  Nantes,  Durance,  in-S», 
49  p. 


248.  —  Kerbeusec  (H.  de).  ~  La 
mer  et  les  eaux.  CGCCIV.  Fontaine 
de  Saint-Fiacre.  —  Revue  des  tra- 
ditions populaires,  p.  136. 
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Petites  légendes  chrétiennes. 
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Laurent  et  le  bois  sec.  —  Revue 
des  traditions  populaires,  p.  399. 

250.  —  Kerbeusec  (H.  de).  — 
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rinage &  Bois-Gervily.  CXXXVU. 
Saint  Languy.  GXXXVIU.  Cha- 
pelle de  Plougastel-Daoulas. 
CXL  V.  Noti*e-Dame-de-riiCuellée. 
CXLVl.  La  transmission  du  mal 
aux  saints.  —  Revue  des  tradi- 
tions populaires,  p.  247,  391,  454. 

251.  —  Kerbeusec  (H.  de).  — 
Coutumes  et  superstitions  de  la 
Haute-Bretagne.  LXXVIU.  Le  pain 
renversé.  —  Revue  des  traditions 
populaires,  p.  404. 

252.  —  Kerbeusec  (H.  de).  — 
La  légende  napoléonienne.  XVIIl. 
Surnom  de  Bonaparte.  —  Revue 
des  traditions  populaires,  p.  418. 

253.  —  Kerbeusec  (H.  de).  — 
Devinettes  de  rille-et-VUaine.  VI. 
Pays  de  Guipel.  -—  Revue  des  tm- 
ditions  populaires,  p.  502. 

254.  —  Kerbeusec  (H.  de).  — 
Les  esprits  forts  À  la  campagne. 
VII.  Les  Cloches.  — •  Revue  des  tra- 
ditions populaireê,  p.  514. 

255.  —  Kerbeusec  (H.  de).  ~ 
PeUtes  légendes  locales.  DCXUV. 
Traditions  de  Melesse.  —  Revue 
des  tradUions  poputàbres^  p.  516. 
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256.—  Le  Garguet  (H.).—  Petites 
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Revue  des  traâUions  populaires, 
p.  198. 

257.  —  MUlon  (abbé  A.).  —  Le 
culte  de  la  pierre  en  Armorique. 

—  Bulletin  archéologique  de  VAa- 
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janvier. 
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tobre. 
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LXXXVIL  Gouesnou  (Finistère).  — 
Revue  des  traditions  populaires, 
p.  123. 

263.  —  Sébillot  (Paul).  —  Mytho- 
logie et  folklore  de  l'enfance.  V. 
La  croissance  et  la  fascination.  — 
Revue  des  traditions  populaires^ 
p.  28. 
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Revue  des.  traditions  populaires, 
p.  85,  87. 

266.  —  SébiUot  (Paul).  —  Lé- 
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Les  yeux  dans  les  contes.  XVIII. 
Les  dents  des  adultes.  XIX.  Les 
sourcils  et  les  paupières.  —  Revue 
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tites légendes  chrétiennes.  LXXII. 
Sainte  .\nne  du  Rocher  près  Di- 
nan. LXXIII.  Jésus  et  les  fées.  — 
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302.  —  Barde  du  Menes-Bré  (Le). 
—  Maner  Kerizel.  —  Revue  de 
Bretagne,  t.  XXXITI,  p.  58^. 

303.  —  Ban   ab   Alor.   —  Ar 
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308.  —    laflrMKm    (Fatichl.    — 
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312.  —  Laurent  (Pierre).  —  Son- 
njgeu  (suite).  —  U Hermine,  t. 
XXXI,  p.  84. 
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318.  —  Le  Garrec  (Tounaint).  — 
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celtique,  p.  96,  200,  290. 

324.  —  Vallée  (P.).  —  Gouel  Sant 
Devi.  —  Saint-Brieue,  1905. 
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339.  —  Ferrand  (A.).  —  Visages 
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342.  —  Le  Berre  (Léon).  — 
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pratiquées  sur  le  littoral  breton  de 


Digitized  bV 


Google 


564 


BIBLIOGEAFHIE  BRETONNB. 


rOcéan  et  de  la  Manche,  suivis 
de  quelques  règlements  maritimes 
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Morbihannaise,  n»  d'octobre. 
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p.  100. 
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349.  —  MUlon  (abbé  A.).  —  Au 
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350.  —  HlUon  (abbé  A.).  —  Cho- 
ses de  chez  nous.  —  Revue  de 
Bretagne,  t.  XXXIII,  p.  157,  343, 
416;  t.  XXXIV,  p.  143,  298. 


351.  —  Morice  (H.).  —  Ce  qu'un 
romancier  réaliste  a  vu  dans  le 
Morbihan.  —  Revue  Morbihan- 
naise,  n«  de  juillet-août. 

352.  —  Rlmbault(Léon).—  l/ftroe 
bretonne.  —  Femme  contempo- 
raine, n»  de  février. 

353.  —  Robert  (T.).  —  Chansons 
coups  de  triques.  Grand  guignol 
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354.  —  Strickland  (Miss).  - 
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355.  —  Tiercelin  (Louis).  —  Cho- 
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naise). 


I.   -  Table  des  Auteurs. 


Abgrall  (abbé).  — 175, 177, 178, 183, 

184,  186-189. 
Anger  (abbé).  —  230. 
Angot  (Joseph).  —  48. 
Anne-Duportal.  —  195. 
Ansquer  fH.).  —  325. 
Arbois  de  Jubalnville  (H.  d*).  —  1. 


Ar  Garrek.  —  300,  301. 
Auberi  (Louis).  —  326. 
Aulanîer  (A.).  —  190. 
Auvray  (Auguste).  —  145. 
Aveneau  de  la  Grancîère.  —  2,  3, 
4.  5,  16. 


Digitized  by 


Google 


BIBIiIOGBAPHIE   BBETONNB. 


555 


Balby  de  Vcmon  (m»»  de).  —  18. 

Banéat  (Paul).  —  23. 

Barde  du  Menez-Bré  (le).  —  302. 

Barré  (com*  0.).  —  223. 

Barz  ab  Alor  (Le  Berre).  —  303. 

Baudry  (J.),  —  07,  327, 

Bellevue  (m*»  de).  —  67,  140. 

Belller-Dumaine  fC).  —  120,  121. 

Berger  (Lya).  —  328. 

Berthe  de  P.).  —  299. 

Bois-Greffier  (Jules).  —  146. 

Boschet  (D'  GX  —  93. 

Botrel  (A.).  —  98. 

Botrel  (Théodore).  —  329. 

Boutard  (Ch.).  —  123,  124. 

lirélivet  (J.).  —  33a 

Bruel  (François-L.^.  —  13. 

Buffé  (E.).  —  190. 

Buîéon  (J.).  —  293. 

Gadic  (F.).  —  233. 

Cadic  (J.-M.).  —  108. 

Caillé  (Dominique).  —  19,  143. 

Calan  (v*«  Charles  de).  —  51,  62. 

Campion  fabbé).  —  229, 

Caradec  (Th.).  —  332,  333. 

Carlo  (J.-M.).  ~  234. 

Carmejeanne  (Ch.).  —  222. 

Casati  de  Casatis.  —  15. 

Catta  (E.).  —  334. 

Céard  (Henry).  —  88. 

Chapman  (W.).  —  335. 

Charlec.  —  235. 

Chassin  du  Guemy  fRené).  —  217. 

Chaudruc  de  Crazannes.  —  89. 

Cheiko  (L.).  —  80. 

Chevas  (J.-B.).  —  226. 

Choleau  (Jean).  —  152,  153. 

Closmadeuc  (!>  G.  de).  —  81. 

Cognée  (E.).  —  212. 

Conren  (L.).  —  294. 

Coudrin.  — -  3. 

Courly  (F.).  —  158. 

Crochetelle  (J.).  —  192. 

Crolzé  (R.  de).  —  336. 

Dagaull  (J.).  —  205. 
Dagnet  (A.).  ~  237,  284,  337. 
Dahlgfen  (E.-W.).  —  78,  85. 


Daniélou  (Charles).  —  338. 

Davy  (L.).  —  6. 

Daguignet  (Jean-Marie).  —  147. 

Deiaporle  (Raymond).  —  185. 

Delaporte  (V.).  —  151. 

Delarue  (P.).  —  111. 

Delfour  (abbé).  —  125. 

Delteil  (M.-L.).  —  37. 

Deschamps  (G.).  —  149. 

Des  Noyers  (J.-M.).  --  238. 

Deuni  (Fra).  —  230. 

Dondel  du  Faou(^dic.  —  218. 

Dollin  IGX  —  286. 

Drapier  (Ch.).  —  501. 

Drougard.  —  49. 

Du  Bois  Saint-Sévrin  (F.).  —  24, 
66,  207. 

Dubreuil  (Léon).  —  115. 

Du  Chfttellier  (P.).  —  22. 

Du  Cleuziou  (A.-R.).  —  61. 

Duhamel  fMaurice).  —  295,  296. 

Duine  fabbé  F.).  —  33,  43,  45,  126, 
241-244  (cf.  Deuni  et  Kerbeuzec, 
pseudonymes  du  même). 

Dupont  (Etienne).  -—  224. 

Du  Rest-Phélan  (D'  H.).  —  30. 

Durville  fabbé  G.).  —  38,  70. 

Ernault  (E.).  —  287,  288. 
Esnault  (L.).  •—  53. 

Fahîer  (J.).  —  55. 

Ferrand  (A.).  —  231,  339. 

Frain  ^e  la  Gaulayrie.  —  90,  160, 

213. 
Furret  (Jules).  —  19. 
Gam  fRaoul  de).  —  50. 
Geffroy  (Gustavel.  —  340. 
Géniaux  (Charles).  —  154,  173,  211. 
Giraud  (V.).  —  127. 
Godet  (P.).  —  129. 
Gouron.  —  304. 
Grand  (Roger).  —  56. 
Guépin  rDoml.  —  133. 
Guet  fJ.).  —  47. 
Guihenneuc  (T^.).  —  76. 
Guillaume  (Lucie).  —  245. 
Guillerm  (H.>.  —  305. 
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Guillotin  de  Corson  (abbé).  —  161, 
181.  198,  203,  221,  228,  246,  247, 
341. 

Guyot  (A.).  —  142. 

Habasque  (F.).  —  190. 

Haize  (Jules).  —  17,  63,  86,  94,  99, 

104,  106. 
Haraucourt  (E.).  —  150. 
Harvut  (Hipp.).  —  101. 
Héligon  (abbé  J.).  —  114. 
Herpin  (E.).  —  91,  92,  141. 
Herrieu  (Loeiz).  —  306,  307. 
Hervot  (D').  —  225. 

Jaffrenou  (Fanch).  --  308,  309. 
Jelvest  (Yan).  —  310. 
Jordan  (Edouard).  —  41. 

Kerbeuzec  (H.  de).  —  248-255. 
Kerviler  (René).  —  7,  28,  119. 
Klaoda.  —  311. 

La  Croix  (le  P.  Camille  de).  —  26. 
Ladislas  (le  P.).  —  79. 
La  Guichardière  (Henri  de).  —  167. 
Lamennais   (Félicité   de).   —   128, 

132. 
Lanlay  (Abel  de).  —  208. 
Laurent  (Pierre).  —  312. 
Laveille  (abbé).  —  72. 
Le  Bayon  (abbé  J.).  —  313,  314. 
Le  Berre  (Léon).  —  315,  342  (cf. 

Barz  ab  Alor). 
Le  Bras  (A,-Y.).  —  343. 
Le  Braz  (Anatole).  —  147,  316,  344, 

345. 
Le  Braz  (Charles).  —  317. 
Le  Carguet  (H.).  —  256. 
Le  Digabel  (J.).  —  142. 
Le  Gall  de  Kerlinou.  —  29. 
Le  Garrec  (Toussaint).  —  318. 
Le  Goff  (P.).  —  346. 
Le  Gomc  (P.).  —  289. 
Le  May  (F.).  —  319. 
Le  Men  (Y.-M.).  —  201. 
Le  Menée  (abbé).  —  170,  196,  210, 

232. 
Le  Mercier  (CamiUe).  —  347. 


Lemière  (Edmond).  —  100.      . 

Lenôtre  (G.).  —  136. 

Le  Prat  (Claude-Marie).  —  311. 

Lesbrt  (André).  —  162. 

Letaconnoux  (Joseph).  —  82,  83. 

Leturcq  (J.-F.).  —  31. 

Libaudière  (FéUx).  —  134. 

Lisle  du  Dréneuc  (P.  de).  —  21,  36. 

Livel.  —  144. 

Lorme  (A.  de).  ~  9. 

Loth  (J.).  —  44,  46,  290,  291,  820, 

321. 
Louvet  (A.).  —  172. 
Luzel  (F .-M.).  —  297. 

Maigné.  —  25. 
Maître  (Léon).  —  209. 
Marchand  (A.).  —  213. 
Maréchal  (Christian).  —  130, 131. 
Martonne  (E.  de).  —  168. 
Mathurin  (abbé  J.).  —  174,  284. 
Matrod  (H.).  —  135. 
Maulion  (A.).  —  118. 
Mély  (F,  de).  —  10. 
Merlent  (abbé  Joseph).  —  348. 
Millon  (abbé).  —  200,  257,  349,  350. 
Moisan  (J.).  —  32,  112. 
Montanclos  (Louise  de).  —  354. 
Morel-Fatio  (Alfred).  —  39. 
Morice  fH.).  —  176,  351. 


Nicol  (abbé  P.).  —  113. 


Orain  (Adolphe). 
199,  258-261. 


105,  139,  171, 


Palys  (et*  de).  —  165. 

Paquet  (Irène-Georges).  —  262. 

Paris-Jallobert  (abbé).  —  191. 

Péan  (F.).  —  117, 

Perdrizet  (P.).  —  42. 

Perrot  (abbé  J.-M.).  -^  382. 

Peyron  (abbé).  —  175,  177, 178, 183, 
184,  186-189,  216. 

Pocquet  du  Haut-Jussé  (Barthé- 
lémy). —  163. 

Port  (Etienne).  —  227. 

Poupardln  (René).  —  52. 

Prampafn  (isdouard).  —  73. 
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Quilgars  (Henri).  —  34,  107,  193, 

194. 
Quiniou  (abbé  F.).  —  27. 

Rrfïlllon  (A.).  --  220. 
Ricordel  (abbé  E.).  —  20. 
Rimbault  (Léon).  —  352. 
Robert  (E.).  —  157. 
Robert  (Y.).  ~  353. 
Rocher  (Georges).  —  166. 
Rosniorduc  (c*«  de).  —  77. 
Rousiers  (Paul  de).  —  206. 
Rousse  (Joseph).  —  102. 
Roussel  (A.).  —  132. 
Rouxel  (J.).  —  84. 

Sageret  (E.).  —  109,  110,  116. 
Saint-Mieux  (Georges).  —  65,  285. 
Sann  (abbé).  —  299. 
Saulnier  (Frédéric),  —  71. 
Sébillot  (Paul).  —  263-269. 
Sébillot  (Yves).  —  270. 
Sée  (Henri).  —  68,  69,  163. 
Senot  de  la  Londe.  —  137. 
Sciullard  (P.).  —  112. 


Strickland  (Miss).  -^  354. 


Térilis  (J.).  —  202. 

Toxier  (Ernest).  —  60. 

Tiercelin  (lx)uis).  —  64,  122,  138, 

159,  355. 
Tourneur  (Victor).  —  292,  298,  323. 
Trévédy  (J.).  —  54,  57,  58,  59,  219, 

356. 
Trigant  de  Latour.  —  30. 

Uzureau  (abbé  F.).  —  103. 

V.  (C).  —  215. 

V.  H.  (Lucie  de).  —  271-282. 

Vaccon  (A.).  ~  148. 

Vallaux  (C).  —  155,  156,  169. 

Vallée  (F.).  —  324. 

Vaugeois  (Marie-Edmée).  —  283. 

Viator.  —  357. 

Villiers  du  Terrage  (vt«  de).  —  8. 

Wisraes  (Gaétan  de).  —  95,  96,  96 
bis,  226. 


II. 


Table  des  noms  de  personne. 


Aida,  l'esclave  bretonne.  —  354. 

Anne  (sainte).  —  341. 

Anne,  duchesse  de  Bretagne.  — 

10. 
Armel  (saint).  —  45. 
Arthur  III,  duc  de  Bretagne.  ■— 

Voy.  Richemont. 
Aulanier  (famille).  —  66. 

Ballesdens  (Jean).  —  70. 
Barbe  (sainte).  —  244. 
Berry  (duchesse  de).  ~  136,  137. 
Boulay-Paty  (Evariste).  —  139. 
Bouvet  (Pierre).  —  106. 
Brieuc  (saint).  —  44. 
Brizeux.  —  122. 

Calminius  (saint).  —  21. 
Cartier  (Jacques).  —  63-66, 159,  335. 
Cassien  (le  bienheureux),  de  Nan- 
tes. —  79,  80. 


Charette.  —  102. 

Chateaubriand.  —  99. 

Clisson  (le  connétable  de).  —  13. 

Cognomerus.  —  316. 

Couppé  (famille).  —  30. 

Crépin  et  Crépinien  (saints).—  323. 

Danican  (le  général).  —  320. 

Du  Bois  Saint-Sévrin  (famille).  — 

66. 

Du  Guesclin.  —  56,  57,  58. 

Du  Lys  (M»«).  —  71. 

Duval  (Alexandre).  —  119,  120, 121. 

Duveau  (Louis).  —  141. 

Fiacre  (saint).  —  248. 
Fontan  (Louis-Marie).  —  138. 

Gardin.  —  71. 
Germain  (saint).  —  46. 
Gilles  de  Bretagne.  —  348. 
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Gobrien  (saint).  —  249. 
Goulaine  (c*««  Arthur  de).  —  166. 
Grignon  de  Montfort  (le  bienheu- 
reux). —  72. 
Guénolé  (saint).  —  240,  243. 
Guillotin  (abbé).  —  114. 
Guillotin  de  Corson  (abbé).  —  165. 
Guyot  de  Folleville.  —  94. 

Jaffrenou  (Fanch).  —  167. 
Jean  IV,  duc  de  Bretagne.  —  54. 
Jeanne  Oiabot,  baronne  de  Retz. 
—  54. 

Jones  (Paul).  —  95. 
Jouin  O'abbé  No?l).  —  78. 
JudicaSl  (saint).  —  50. 

Lamennais  (Félicité  deV  —  123-133. 

Languy  (saintl.  —  250. 

T.a  Rochejaquelein  (Henri  de).  — 

103. 
La  Rouerie  (m««  de\  —  104. 
Launay  ^de).  —  102. 
Laurent  (saint).  —  249. 
Leconte  de  Lisle.  —  122. 
Le  Moelle.  —  102. 
L'Empérière  (famille).  —  31. 
Le  Normand  de  la  Baguais.  —  140. 
Le  Pelletier  (Dom\  —  292. 
Le  Tallec  Oe  P.).  —  151. 
Livet.  —  144. 
Lucas  (Hippolyte).  —  122. 
Luzel  (F.-M.).  —  355. 

Mahé  de  la  Bourdonnais.  —  91-93. 


Maingard  (famille).  —  66. 
Marcan  (saint).  —  43,  44. 
Mars  (sainte  —  47. 
Martin  'saint)  de  Vertou.  —  48,  49. 
Massar  (Jean-François  de).  —  90. 
Mauduit  du  Plessix  (Henri  de).  — 
148. 

Neveu  (abbé).  —  146. 
Nicol  fMax).  —  142. 

Parfouru  (Paul).  —  162-164. 
Paris-Jallobert  (abbé).  —  160,  161. 
Pierre  (culte  de  saint).  —  341. 

Richemont  (Arthur  III,  duc  de  Bre- 
tagne, connétable  de).  —  58,  59, 
301,  306,  308,  318,  329. 

Rivoaré  (saint).  —  249. 

Servatius  (saint).  —  229. 
Surcouf  ^famille).  —  174. 

Telo  ^saint).  —  243. 
Tréfîne  fsainle>.  —  316. 

Valéry  ^saintl  —  280. 
Villiersde  l'Isle-Adam.  —  122. 
Vincent  (Georges^ulien).  —  104. 
Vuarin.  — 127. 

Waldeck-Rousseau.  —  149,  150. 

Yemeniz  (M»«).  —  128. 
Yves  (saint).  —  53. 


IIL  —  Table  des  noms  de  lieux. 


Ancenis  (Loire-Inférieure^.  —  96. 
Arrée    (montagne,    Finistère). 

169. 
Auray  (Morbihan).  —  170,  357. 


Boislehou  (IlIe-€t-Vilainp\  —  208. 
Breil  (Ille-et-Vilaine).  —  198. 
Brest  (Finistère).  ~  172,  173,  353. 
Bubry  (Morbihan).  —  113. 


Bain  (ïlle-et-Vilaine>.  —  171. 
Bais  (nie-et- Vilaine).  —  47. 
Bethléem  (Loire-înférieureV  — 
Rlain  rLoire-Tnférieure).  -— 12. 
Rois-Gervily     (lUe-et- Vilaine). 
250. 


Cancale    (Ille-et-Vîlaine).   —   174, 

284. 
11.  Carhaix  (Finistère^.  —  175. 

Camoèt  1=1nistère).  —  177. 
Carquefou    (T^ire- Inférieure).    — 

334. 
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Casi  (KiDistère).  —  178. 
GeUe-en-Luilré  ^La)  (Ille-et- Vilaine). 

—  179. 

Cesson  (iile-et-Vilalne).  --  180. 
Ctiâteaubriant  (Loire-Inlérieure). — 

67,  %  bis,  140,  181,  182,  &47. 
QiÀteauJln  (Finistère).  —  183. 
Ghùteauneuf     (llle-et- Vilaine).     — 

101. 
ChûtauneuI-du-Kaou  (Finistère).  — 

184,  185. 
Gléiien-Cap-Sizun     (Finistère).     — 

186. 
Cléden-Poher  (Finistère).  —  187. 
aéder  (Finistère).  —  188. 
Qéguérec  (Morbihan).  —  2. 
Clohars-Carnoôt  (Finistère).—  189. 
Concoret  (Morbilian).  —  114. 
Gornouailles  (Finistère).  —  306. 
G6tes-du-Nord  (département  des). 

—  lUO,  265,  267. 

Dinan  (Côtes-du-Nord).  —  271,  273, 

277,  278. 
Dol   (Ille-etrViiaine).  —  111,  235, 

239. 

Elliant  (Finistère).  —  8. 

Fercé  (Loire-Inlérieure).  —  90, 191. 
Finistère  (département  du).  —  192, 

237. 
Fougères  (Ille-et-Vilaine).  —  14. 
Fréhel  (cap,  Côtes-du-Nord).—  158. 

Gouesnou  (Finistère).  —  262. 
Goulaine  (Loire-Inférieure).  —  15. 
Guérande  (Loire-Inférieure).-  107, 

193,  194. 
Guipel  (llle^t- Vilaine).  —  253. 

Hédé  aile-elrVilaine).  —  195. 
Hennebont  (Morbihan).  —  196, 197. 
Huelgoat  (Finistère).  —  156,  185. 

mendie  (nie^t-Vilatae).  —  196. 
lUe-et-Vilaine  (département  de  V). 

—  105,  199,  241,  253,  258,  259. 


Javardan  '^Loire-Inférieure^.  —  90. 
Josselin  (Morbihan).  —  13,  211. 

•  Kei-goïf  (Morbihan).  —  3. 
Kernuz  ^Finistèrej.  —  200. 

Lamballe  (Gôtes-du-Nord).  —  98. 
Lanipaul-Guimiiiau  (Finistère).  — 

y. 
Landeleau  (Fmistôre).  —  185. 
Lanmeur  (Finistère).  —  275. 
Lam-ivan  (Côtes-du-Nord).  —  201. 
Loc-Malo  (Morbihan).  —  202. 
Loii'e-Inférieure    (département    de 

la).  —  34. 
1-urient  (Morbihan).  —  158. 
Luitré  (llle-et- Vilaine).  —  203. 
Lymoilou  (llle-et- Vilaine).  —  207. 

Malguénac  (Morbihan).  —  16. 
Marzan  (Morbihan).  —  84. 
Matignon  (Côtes-du-Nord).  —  17- 

278. 
Melesse  (lUe-et- Vilaine).  —  255. 
Moisdon  -  la  -  Rivière      (Loire-Inlô- 

rieure).  —  18. 
Morbihan  (département  du).  — 110, 

112,  116,  245,  351. 
Mordelles  (lUe-et-Vilaine).  —  204.  . 
Morlaix  (Finistère).  —  35,  237. 

Nantes  (Loire-Inférieure).  —  19-21, 
36-39,  70,  79,  80,  95, 134, 143,  206, 
206,  283. 

Noyal-Pontivy  (Morbihan).  —  3. 

Paramé  (llle-et- VUaine).—  159,  207. 
Pencran  (Finistère).  —  8. 
Penfoennec  (Finistère).  —  8. 
Perros-Guirec  (Côtes-du-Nord).   — 

208. 
Pierric  (Loire-Inférieure).  —  209. 
Ploërmel  (Morbihan).  —  145,  210, 

211. 
Plonéour-Lanvem    (Finistère).    — 

212. 
PJouagat  (Côtes-du-Nord).  —  270. 
PIougastel-Daoulas  (Finistère).  — 

250,  311. 
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Ploumanach    (Gôtee-du-Nord).    — 

206. 
Plovan  (Finistère).  —  22. 
Pocé  aile-et-VUoine).  —  213. 
Pontchâteaii  (Loire-Inférieure).  — 

214. 
Pontivy  (Morbihan).  —  4,  117,  357. 
Poulet    (pays,    Ule-et- Vilaine).    — 

225,285. 
PouUaouen  (Finistère).  —  156. 
Prénessaye  (Côtes-du-Nord).—  215. 

Quiberon  (Morbihan).  —  88,  108. 
Quimper  (Finistère).  —  40,  216,  257. 
Quintin  (Côtes-du-Nord).  —  217. 

Redon  (Ille-et-Vilaine).  —  115,  218. 
Rennes  (llle-et-Vilaine).  —  23,  41, 

118,  168,  219,  220,  221,  341,  357. 
Retz  (Loire-Inférieure).  —  54.  ♦ 
Rimou  (Ule-et-Vilaine).  —  236. 
Rosporden  (Finistère).  —  347. 
Rouvre  (Le)  (Ille-et-Vilaine).  —  228. 

Sainte-Anne-du-Rocher  (Côtes-du- 
Nord).  —  273. 

Saint-Briac  (llle-et-Vilaine).  —  242. 

Saint-Divy  (Finistère).  —  244,  324. 

Saint-Goulven  (CÔtes-du-Nord).  — 
244. 

Saint-Ilan  (CÔtes-du-Nord).  —  222. 

Saint-Lormel  (Côtes-du-Nord).  — 
282. 


Saint-Malo  (Ille-et-VUaine).  -  24, 

25,  64,  73-75,  78,  85-87,  159,  283- 

225,  347. 
Sainte-Marie  (Loire-Inférieure).  — 

226. 
Saint-Mathieu  (Finistère).  — 158. 
St-Médard-sur-Ille    (Ule-et^Vilaine). 

—  268. 
Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure).  — 

227. 
Saint-Philibert-de-Grandlieu(Loire- 

Inférieure).  —  26,  52. 
Saint-Pierre-de-Plesguen      (Ille-et- 

VUaine).  —  228. 
Saint-Renan  (Finistère).  —  244. 
Saint-Samson  (Côtes-du-Nord).  - 

244. 
Saint-Servais   (Côtes-du-Nord).  — 

229. 
Saint-Servan    (lUe-et-Vilaine).    — 

94  (cf.  Poulet). 
Saint-Sulpice    (Ule-et-VUaine).    — 

230. 
Saint-Thégonnec  (Finistère).  —  27. 
Scaër  (Finistère).  —  122. 

Trégastel  (Côtes^u-Nord).  —  208. 
Tréinazan  (Finistère).  —  231. 

Vannes  (Morbihan).— 232,  290, 321. 
Vertou  (Loire-Inférieure).  —  48. 
Vitré  (Ille-et-Vilaine).  —  152,  250. 
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F.  ROBINARD 


ÉTUDE  SUR  LE  PATOIS  DE  GOSNÉ 

(Canton  de  Saint-Aabin-dn-Gonnier,  lUe-et-Vilaine) 


Sons  et  système  graphiquOi 

Le  système  graphique  employé  dans  Tétude  qui  suit  est 
identiquement  le  même  que  celui  dont  M.  Tabbé  Létournel 
s'est  servi  dans  son  Etude  sur  le  patois  de  Pipriac  et  des 
environs  {Annales  de  Bretagne,  t.  XVI). 

Consonnes. 

V  s=s  dure  et  z=s  doticfe. 

p=cfc. 

|f=g  mouillé  (gui);  g -g  dur. 

h  indique  une  aspiration. 

fc=fc  mouillé  (qui);  k=k  duT,  c  dur,  q. 

n-gn  mouillé. 

Les  autres  consonnes  gardent  la  valeur  qu*elles  ont  en 
français. 

2"  Il  y  a  des  consonnes  faibles  que  l'on  entend  à  peine  dans 
la  prononciation,  surtout  dans  les  Anales  des  mots.  Elles 
sont  figurées  par  des  lettres  plus  petites  ou  entre  parenthèses. 

Voyelles. 

!•  Les  sons  a,  e,  i,  o  sont  conservés  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  conservé  leur  timbre  moyen  :  œ=eu  moyen;  u-ou  fran- 
çais, et  u—u  français. 
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2^  a)  Les  voyelles  fermées  sont  distinguées  par  un  point 
souscrit  :  a  dans  pas;  e  dans  été;  i  dans  amie;  p  dans  nôtre; 
œ  dans  peu,  feu;  <u  dans  choux. 

6^  Les  voyelles  ouvertes  sont  ornées  d'un  petit  crochet 
souscrit  :  gL  dans  bavard;  ^  dans  père;  p  dans  port;  g?  dans 
leur. 

c)  Ue  muet  est  un  e  surmonté  d'un  point  é. 

3*  Les  voyelles  surmontées  du  signe  —  sont  longues. 

4*  Les  voyelles  nasales  sont  surmontées  d'un  tilde  fO  • 
â  (chant);  &  (un);  ê  (moyen);  ô  (bon).  Ce  sont  des  voyelles 
ouvertes. 

VoyeDes  conâonniliées. 

y=i  consonne  (yeux,  pieu). 
w=u  consonne  (tuile,  buis). 
w=ou  consonne  (oui,  enfouir). 

Division. 

Ce  travail  comprendra,  comme  il  est  naturel,  d'abord  l'étude 
du  radical  des  mots;  en  second  lieu,  celle  de  la  désinence, 
enfin  les  mots  qui  semblent  être  le  plus  caractéristiques  dans 
notre  patois,  c'est-à-dire  :  1*  phonétique;  2*  morphologie  et 
remarques  syntaxiques;  3^  glossaire. 

PHONÉTIQUE 

Nous  étudierons  à  part  le  traitement  des  voyelles  et  celui 
des  consonnes. 

Traitement  des  voyéDes. 

Voici  Tordre  dans  lequel  les  voyelles  seront  étudiées  : 
i*  voyelles  libres;  2?  voyelles  entravées;  3*  voyelles  sous  l'in- 
fluence d'une  palatale;  4*"  action  des  nasales;  &*  action  pro* 
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venant  de  la  combinaison  des  palatales  et  des  nasales;  6*  enfin, 
voyelles  initiales. 

Suivront  quelques  remarques  sur  les  voyelles  adventices, 
sur  leur  chute  dans  certaines  circonstances  données,  et  sur 
les  voyelles  atones  devant  l'accent. 

Voyelles  libres. 

A  tonique  libre  devient  ordinairement  dans  le  patois  de 
Gosné  é  ou  e.  Ex.  :  cantare  -  çàtè;  sal  =  se;  adsatis  =  asé; 
clave  =  klé;  labra  =  lév;  sapa  =  sév;  bonitate  =  bôtè;  pâtre 
=  për;  mare  =  mër;  matre  =  met. 

Remarque.  —  l*»  La  diphtongaison  en  ci  qui  apparaît  dans 
les  chartes  du  XIU*  siècle  (GOrlich,  p.  9),  se  maintient  dans 
nasu  5=  ney,  prata  =  préi/,  et  aboutit  à  py  dans  Tratre  =  fr^yr; 
2r  faba  devient  {çsv. 

E  roman  a  subi  en  français  plusieurs  transformations  que 
Ton  peut  retrouver  dans  le  Livre  des  Manières,  le  Roman 
d'Aquin  et  les  Chartes.  Elles  ne  sont  que  des  nuances  de  (ly 
et  de  fy. 

E  donne  dans  notre  patois  : 

!•  gy.  Ex.  :  bibere  =  bfiyr;  pira  =  pgyr;  pipera  =  p^yv; 
credere  =  krgyr;  tela  =  tgiyL 

2*  tf  <  fiy.  Ex.  :  me  =  m^;  flde  =  /^;  pilu  =  pa  (var.  pfïy); 
debëre  =  dva;  fallêre  =  f^I^;  siti  ==  sgL. 

3*  wa  emprunté  au  français.  Ex.  :  me(n)se  =2  mu?^;  pe(n)sum 
=  pwâ. 

4*  a  provenant  de  fi  ou  de  wa.  Ex.  :  preda  =  prâ;  vidêre 
et  via  =  vu;  très  =  trâ  (var.  twâ), 

5*  é  qui  peut  provenir  de  la  réduction  de  la  diphtongue  fy. 
Ex.  :  rigidu  =  réd;  dSrectu  =  dré. 

Ue  combiné  avec  a  initial  donne  e  dans  *cadêre  =  ç€  et 
é  dans  catena  =  çén, 

^  tonique  libre  donne  en  patois  la  diphtongue  yé.  Ex.  :  héri 
=  yér;  mél  =  myè;  pëde  =  pyc;  lép(o)re  =  lyév;  fëbre  = 
fyèv;  ad  rétro  =  gryér. 

La  diphtongue  ne  s'est  pas  assourdie  dans  petra  »  py^v*; 
hedera  =  lyir  (fleur)'. 
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Ue  de  cathedra  se  contracte  avec  Va  initial  pour  donner 
çfr. 

O  roman  représenté  dans  les  Chartes  du  XIU*  siècle  par 
0,  eu  et  ou  devient  en  patois,  lorsqu'il  est  libre  : 

1**  p.  Ex.  :  môr  =  mûre. 

2"*  OP.  Ex.  :  duos  =  dœ,  et  tous  les  pluriels  de  mots  dont 
la  finale  est  en  çs  :  nçe  ,  pi.  nœ. 

3®  (je.  Ex.  :  hora  =  hçer;  sudore  =  syçer;  solu  =  sœ;  nodu 

=  nœ. 

i. 

4*»  «u.  Ex.  :  guldi  =  g  Hil;  pastore  =  prtf<ù;  coda=fc<ô;  meliore 
=  meyu;  nepote  ^  nv<u  (var.  nv^)  et  dans  ^t^ur  *=  à  cette 
heure;  tt  g.  l<ur  =  tout  à  l'heure. 

Aliorsum  donne  (lyû. 

0  combiné  avec  l'a  protonique  initial  dans  pavore  donne 
p(3è  ei  pH. 

L'p  roman  se  transforme,  comme  en  français,  en  g^  et  œ. 
Ex.  :  bove  =  6gp;  novu  =  ngs;  rota  =  rœ;  boves  =  bô^. 

Remarque.  —  *Voles  fait  vyœ  peut-être  par  dérivation  de  la 
diphtongue  ue  que  Ton  rencontre  à  côté  de  œ  dans  les  manus- 
crits du  Moyen-Age. 

Au  tonique  subit  d'ordinaire  le  môme  traitement  qu'en 
français. 

La  diphtongaison  est  maintenue  dans  causa  =  kfLwz^  mais 
elle  se  réduit  à  o  dans  *gauta  =  |ô,  et  à  œ  dans  causa  =  çœz; 
ausat  =  œz;  pausat  =  pqsz. 

A(p)ud  (v.  fr.  od)  =  ç. 

1  tonique  libre  reste  intact,  comme  en  français.  Ex.  :  venire 
=  vni;  fîlu  =  {i;  nidu  =  ni, 

ié  est  devenu  iy.  Ex.  :  vlta  =  viy;  mîca  =  miy. 

Fils  a  les  deux  formes  {i  et  fu  (cette  dernière  moins  em- 
ployée). 

V  roman  subsiste  dajis  notre  patois.  Ex.  :  plus  =  pu;  fuste 
=  {û;  rusca  =-  rùç. 

Butyrum  aboutit  à  bqsr  et  l'on  a  hpmé  =  humer. 

U  en  contact  avec  un  a  initial  ou  un  i  initial  se  contracte  et  on 
a  u,  comme  en  français.  Ex.  ;  maturu  =  mu;  habutu  =  u  (ou 
gyu). 
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Voyelles  entravées. 

A  tonique  entravé  se  traite  comme  en  français.  Ex.  :  vacca 
=  v^ç;  tab{u)la  =  tab;  caballu  =  jv^;  capsa  =  cas;  an(i)ma 
=  am;  pasta  =  pat;  carne  =  ç^. 

Mais  on  a  peç  (moineau). 

A  tonique  entravé  devant  î+  consonne  devient  g,w,  Ex.  rtalpa 
=  tgiwp;  alt(e)ru  =  ^wt;  cal(i)du  =  ç^w;  alnu  =  fLwn;  salsa 
=  sgtws;  falce  ~  f^w. 

Remarque.  —  On  dit  le  pom  dé  Ig,  mi. 

E  tonique  entravé  subit  le  même  traitement  qu'en  français. 
Ex.  :  mittere  =  m§t;  vir(i)de  =  vgr. 

Il  aboutit  à  la  diphtongue  g,y  dans  :  dêb(i)ta  =  dftyt;  flêb(i)le 
=  fayb;  stêlla  (*stêla)  =  étg,yl. 

Il  devient  é  dans  trèf  et  e  dans  missa  =  mes. 

Remarque.  —  Illa  ne  donne  f,  fl  qu'au  commencement  de 
la  phrase. 

f  suivi  d'une  entrave  latine  devient  e  ou  e.  Ex.  :  ferru  = 
le;  perdere  =  pprd;  septe(m)  ==  s^t;  testa  =  têt;  festa  = 
têt. 

Suivi  d'une  entrave  romane  e  subit  les  mêmes  transfor- 
mations qu'en  français,  mais  il  y  a  assourdissement.  Ex.  :  te- 
pidu  =  tyéd;  anteph(o)na  =  âtyèn. 

Remarque.  —  Mer(u)lum  devient  mël  (merle). 

Suffixe  ellus,  —  Il  devient  régulièrement  en  français  el 
au  singulier  et  iaus  au  pluriel.  A  côté  de  ces  deux  formes, 
on  trouve  aussi  dans  les  Chartes  iau  pour  le  singulier  (Gôrlich, 
p.  35).  De  même  dans  le  patois  de  Gosné  on  trouve  : 

a)  Des  mots  en  ^  =  el  avec  un  pluriel  en  yg,w  =  iaus. 
Ex.  :  in^  (agneau),  pi.  éngiw;  p^ilf  (poulet),  pi.  p<alyg,w;  {uzf 
(fuseau),  pi.  fuzy^w;  mgrte  (marteau),  pi.  rr^rtypw;  b<ay^ 
(boyau)  pi.  b<uyaw. 

b)  Des  mots  en  yp  =  iau,  avec  pluriel  en  yavo.  Ex.  :  6yp 
(beau),  pi.  by^w;  çatyp  (château),  pi.  çatyp^v:;  pyg  (peau),  pi. 
py^vo  (var.  py^);  n<avyg  (nouveau),  pi.  n<uvy^w;  vyp  (veau), 
pi.  vygw. 
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c)  Enfin  des  mots  qui  ont  les  deux  formes  au  singulier. 
Ex.  :  kutf  (couteau)  et  k<utyp,  plus  rare;  p^irsf  (pourceau)  ou 
pursyç;  çapç  (chapeau)  ou  çfipyp;  ridç  (rideau)  ou  ridyp. 

On  ne  trouve  pas  trace  de  la  diphtongaison  provenant  du 
contact  de  a  et  du  suffixe  ellus.  On  a,  par  exemple,  flagellu 

Remarque.  —  byç  (beau)  fait  byfiw  devant  une  consonne  : 
ë  byfw  ta  =  un  beau  tas. 

P  entravé  se  traite  comme  en  français,  c'est-à-dire  se  trans- 
forme en  il. 

Il  est  resté  toutefois  dans  rpt  =  sentier  et  ftrpp  =  croupe 
et  ses  composés. 

Q  entravé  demeure  intact  comme  en  français.  Ex.  :  porta 
=  pprt;  dormit  =  dpr. 

Il  devient  ô  dans  cornu  =  kôn  et  œ  dans  fossa  =  fœs; 
grossa  =  grœs;  tostu  =  tœ;  torq(ue)re  =  t(èd, 

Ç  entravé  devant  Z+ consonne  donne,  soit  *u  comme  en  fran- 
çais, soit  ce,  par  exemple  dans  :  mol(e)re  =  mœd;  poll(i)ce 
=  pœs;  col(a)pu  =  kœ  (on  dit  plus  souvent  ktt). 

Remarque.  —  Nôtre,  pronom  =  nœt  et  notre,  adjectif  = 
n'ut.  De  même  vœt,  vv,t. 

Action  des  palatales. 
y- 

La  diphtongue  ot  <  a  +  y  que  Ton  rencontre  dans  les 
Chartes  du  XIII*  siècle  s'est  mamtenue  en  patois  dans  les  noms 
en  (ïyj.  Ex.  :  cavea  =  kgiyi;  rabia  =  r^yj;  viaticu  =  vèyiiyi; 
*formaticu  =  /^pwi?2/î;  *domnaticu  =  domçLyj, 

Ay  s'est  réduit  en  a  dans  nombre  de  mots.  Ex.  :  raja  =  râ; 
♦haga  =  hû;  praesaga  =  fézd. 

On  trouve  également  e  et  f  de  ey,  qui  lui-même  était  issu 
de  fiy.  Ex.  :  pace  =  pë;  face  =  {ê;  laxat  =  les;  *crassia  = 
grës;  pascere  =  pêt;  lacté  =  If;  area  =  fr;  major  =  mer. 

Pour  aqua  on  trouve  fî),  mais  la  forme  la  plus  usitée 
est  yp. 

Aclum    et   alium    ont    évolué    comme    en    français   ou 
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bien  ont  donné  a,  domme  md  (mail),  pluma  (pluuiail),  snà 
(grenier). 

Le  suffixe  arium  donne  ye  et  aria  donne  yér.  Ex,  :  fc  uturyé^ 
f.  kuturiér  (tailleur,  tailleuse);  gémyé  (grenier);  çfLwdyér 
(chaudière). 

On  dit  sçele  =  souliers,  et  armaria  fait  prmwfLyr  (var. 
çLrmwfr). 

Ue  roman  devant  une  palatale  devient  : 

!•  çy,  Ex.  :  feria  =  fpjr. 

2*  fL,  Ex.  :  digitu  =  dç,;  pice  =  pçL. 

3*  èy.  Ex.  :  plicat  =  pléy. 

4*  e.  Ex.  :  crescere  =  kret. 

5*  é.  Ex.  :  striclu  =  être. 

Les  suffixes  iclum  et  ilium  ont  produit  plusieurs  formes  : 

1*  (Ly.  Ex.  :  consilium  =  kôsçy;  *paric(u)lu  =  vçTÇiy;  auri- 
c(u)la  =  çrq,y;  ♦buttic(u)la  =  b^atqy. 

2*  éy.  Ex.  :  sicla  =  sèy  (seille). 

3*  p.  Ex.  :  ♦orticulu  =  çrta;  ♦soliculu  =  suIçl, 

Précédé  de  la  palatale,  e  roman  devient  i  comme  en  français, 
mais  *page(n)se  donne  pçy. 

Ç  roman  subit  d'ordinaire  le  même  traitement  qu'en  fran- 
çais. 

Il  devient  quelquefois  ê,  forme  que  Ton  rencontre  dans  les 
manuscrits  du  XIII*  siècle,  à  côté  de  la  diphtongue  fy. 
Ex.  :  lectu  =  lé;  pectus  =  pé. 

•ceresia  donne  en  patois  srêz. 

♦Sequere  donne  syœd  que  Ton  trouve  dans  les  Chartes 
du  XIII*  siècle  à  côté  de  plusieurs  autres  formes  en  e,  ei,  eu, 
teu,  ie,  iei  et  ut. 

Sebu  donne  sy<je  et  veclam  devient  véy,  sans  la  triphtongue 
ieL 

Le  suffixe  -edicum  conserve  la  palatale.  Ex.  :  *pedicu  = 

pym- 

Up  suivi  d'une  palatale  a  subi  à  peu  près  les  mêmes  chan- 
gements qu'en  français  au  cours  de  son  évolution.  On  a  les 
sons  u?p,  wçy  wè,  wf.  Ex.  :  nuce  =  nwçi;  cruce  =  kw^;  *cofea 
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=  kwef;  'buxta  =  bwet;  dolatoria  =  dplwér;  gloria  =  gwer; 
memoria  =  mèmwer. 

Le  sufflxe  uclam  donne  gy,  Ex.  :  *conuc(u)lam  =  knpy; 
♦ranu(n)c(u)la  =  gémgy. 

uclum  donne  wg,  dans  ♦genuc(u)lum  =  jénwgL  et  wé  dans 
*peduc(u)lum  =  pwé. 

Ug  roman,  outre  le  traitement  qu'il  reçoit  en  français,  peut 
se  transformer  en  é  et  en  e.  Ex.  :  nocere  =  nuAr;  octo  =  wit; 
corium  =  kè;  noCte  =  né;  coctum  =  kê;  in  hodie  =  anè; 
coxa  =  kes;  depostea  =  dêpç  (var.  dp€). 

Plovia  et  troja  donnent  plë  et  tr€  (cf.  ♦sugia  =  su). 

Les  suffixes  olium  et  oclum  ont  subi  plusieurs  changements 
intéressants  : 

1*  En  èy.  Ex.  :  folium  =  féy, 

2^  En  g,y  dans  oculum  =  cLy  (rare). 

3*  En  ge.  Ex.  :  dolium  =  dgs;  çevrgs  (chevreuil). 

Solium  devient  sçel  et  passe  du  neutre  au  féminin,  comme 
folium,  dans  son  passage  au  français. 

Au,  suivi  de  c,  devient  wa.  Ex.  :  *aucellus  =  waze  (var. 
gaze);  *clausdone  =  kwazô. 

U  roman,  devant  une  palatale,  donne  ordinairement  la 
diphtongue  wi.  Ex.  :  fructu  =  {ici. 

Il  devient  û  dans  :  ♦pertusiu  =  pèrtû;  *sugia  =  su;  ♦puteum 
=  pu. 

La  forme  •(il)lûi  donne  li  et  buxu  =  bwitf. 

Le  sufflxe  uclum  donne  û  dans  *acuc(u)la  =  égû. 

Jejunium  et  jejunare  donnent  jûn  et  jûnè^  cf.  déiûné, 

Ui  devant  une  palatale  se  traite  comme  en  français. 

Remarque.  —  *Frïgidum  donne  /rji;  figer    =  /ê|ê. 

Action  des  nasales. 

i*  Lorsqu'elles  sont  devenues  Anales  : 

a  tonique  se  combine  avec  la  nasale  pour  donner  e.  Ex.  : 
pane  ~  pë;  manu  =  me;  famé  =  fe;  cane  -  çyë. 

e  roman  devient  ë  devant  une  nasale.  Ex.  :  plenu(m)  =  plë; 
fenu(m)  =  (ë;  frenu  =  frë. 
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Minus  donne  min. 

f  roman  devant  une  nasale  devient  ë  ou  yë.  Ex.  :  rem  = 
rë;  venit  =  vyë;  lenet  =  tyë, 

Bene  donne  bê,  bên  (var.  bë  à  la  fln  de  la  phrase). 

g  et  Q  devant  une  nasale  se  traitent  comme  en  français. 

Vu  devant  une  nasale  finale  ne  devient  pas  œ  comme  en 
français,  mais  ë.  Ex.  :  kstkë,  çdkë^  kmë;  ë  =  un. 

/  devant  une  nasale  devient  ë.  Ex.  :  caminu  =  çmë;  *venïnu 
=  vlë  et  en  dans  (vigenti)  *vinti  =  vën;  vins  =^  vën^  tên 
(tins). 

2*  Lorsque  la  nasale  est  suivie  d'une  consonne  qui  forme 
entrave  : 

a  roman  qui  la  pr(^cède  se  traite  comme  en  français.  Ex.  : 
campu  =  çâ;  man(i)ca  =  mdç;  grande  =  grà. 

Lamina  donne  la  forme  dénasalisée  lèm. 

De  même  pour  e  et  ç  suivis  de  nasale  +  consonne.  Ex.  : 
ventu  =  va;  prendere  =  prâd. 

Pem(i)na  donne  la  forme  dénasalisée  /ém. 

p,  p  et  1  subissent  le  mOme  traitement  qu'en  français. 

Dom(i)na  donne  la  forme  dé'nasalisée  et  assourdie  dêm. 

3"  Lorsque  les  voyelles  sont  suivies  de  n  ou  m  +  e  : 

A  prend  le  son  ë  qui  développe  une  palatale  après  lui. 
Ex.  :  lana  =  lëyn;  ptisana  =  tizëyn;  fontana  =  {ôtëyn;  septi- 
mana  =  sraëyn;  basane  =  bazëyn;  pprselë'yn  (porcelaine); 
sutëyn  (soutane). 

Il  devient  aussi  quelquefois  c.  Ex.  :  amat  -  èm;  plana  = 
plèn  (plaine);  glane  =  glèn;  cane  =  kèn. 

e  devient  en  patois  ë  avec  palatalisation.  Ex.  :  pœna,  =  pëyn; 
avena  =  gvëyn;  ggrëyn  (garenne);  *lialena  =  glëyn. 

On  a  quelquefois  e  ou  è,  Ex.  :  plena  =  plèn;  vena  =  vën; 
catena  =  çèn. 

f  subit  le  même  changement  qu'eu  français  avec  assour- 
dissement en  yè.  Ex.  :  tenea(ni)  =  iyèn  (rare);  èUjén  = 
Etienne. 

P  et  p  ont  reçu  les  mêmes  transformations  qu'en  français. 
Il  y  a  nasalisation  dans  kôn  (corne);  kôniy  (corbeau). 
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i  et  u  sont  également  traités  comme  en  français,  sauf  pour 
una  =  en. 

/,  en  combinaison  avec  un  a  initial,  devient  e  et  le  /  déve- 
loppe un  w  dans  *faginu  =  fwi.  Il  reste  dans  tradltor  =  tHL 

U  dans  le  même  cas  fait  è  dans  a(d}jutare  »  idé. 

Combinaison  des  nasales  et  des  palatales. 

A  devant  une  nasale  mouillée  par  une  palatale  devient  e 
comme  en  français,  si  la  nasale  est  devenue  finale  ou  suivie 
d'une  consonne,  et  êyn,  si  la  nasale  est  suivie  d'une  voyelle. 
Ex.  :  plang(e)re  =  pied;  sancta  =  set;  castanea  =  çdtëyn; 
*montanea  =  môtiyn;  hemicrania  =  migrëyn. 

e,  si  la  nasale  est  suivie  d*un  f,  devient  è.  Ex.  :  tinea  ^  tén; 
insignia  =  ûsén;  dignat  =  dén. 

Par  ailleurs  il  est  traité  comme  en  français.  Ex.  :  ping(e)re 
=  pêd;  exsting(ue)re  =  étèd. 

f  dans  la  même  combinaison,  si  la  nasale  est  suivie  d'un  e 
muet,  donne  yè(n).  Ex.  :  veniam  =  vyê(n);  teneam=  tyê(Ti). 

o  suivi  d'un  n  mouillé  par  une  palatale  subit  d'ordinaire 
le  même  traitement  qu'en  français.  Ex.  :  jungere  =  iwëd; 
c.uneu  =  kwê;  pugnu  =  pwë. 

Longe  donne  lên. 

Monachu(m)  donne  mwëyn  par  rintermédiaire  de  *mo- 
nicu. 

Voyelles  initiales. 

Elles  se  traitent  généralement  comme  en  français.  Il  y  a 
toutefois  quelques  particularités. 

A  protonique  initial  libre  ou  entravé  reste  intact  dans  beau- 
coup de  mots.  Ex.  :  valere  =  vfilfL;  habere  =  fivfL;  lavare  = 
Ifvé;  abbate  =  ^bè;  partire  =  parti. 

a  aboutit  à  gy  sous  Tinfluence  d'une  palatale.  Ex.  :  nav(i)gare 
-  ngiyié;  ratione  =  rçtyzô;  racimu  =  rgyzê;  radiare  = 
rgyr. 
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Dans  les  mêmes  conditions,  il  peut  donner  aussi  e  ou  è. 
Ex.  :  laxare  =  lésé;  placere  =  plezi;  ma(n)sione  =  mezô; 
pacare  ==  v^é,  tractare  =  trété;  acuc(u)la  =  égû;  panariu  = 
pényé. 

Il  devient  même  i  dans  agnellu  =  inç;  *ba3iare  =  hizè. 

A  devant  r  appuyé  devient  f  ou  e.  Ex.  :  carbone  =  çftbô; 
carpentariq  =  çprpdtyè;  carruca  =  çerû.  De  même  sfvklé 
(sarcler);  hfrpô  (harpon). 

A  initial,  précédé  d'un  c  qui  devient  ç  ou  /,  s'il  est  libre, 
s'affaiblit  en  è  ou  disparaît.  Ex.  :  caballu  =  jvg,;  capistru  = 
I^py^*  capreolum  =  çèvrçe;  camisia  =  ç^emiz  ou  çmiz;  *caminu 
=  çémê  et  çmë;  canutu  =  çnu. 

Remarques.  —  1*  Habere-habeo,  v.  fr.  avrai,  devient  çiré 
et  *sapererhabeo,  v.  fr.  savrai,  donne  sfiré. 

£•  Par  un  traitement  spécial  *wadangare  (germ.)  =  gêné. 

e  protonique  initial  disparaît  fréquemment  en  patois.  Ex.  : 
debere  =  dvp;  de  mane  =  dmë;  minutu  =  mnu;  pilare  = 
plè. 

Devant  les  liquides,  il  devient  g,  comme  en  français;  devant 
les  nasales,  é.  Ex.  :  *bilancea  =.  bfilâs;  mercatu  =  mgrçé; 
*fenare  =  {éné;  ♦glenare  =  glènè. 

Sous  l'influence  d'une  palatale  e  devient  gy  ou  è,  Ex.  :  *pis- 
c!one  =  Pffysô;  medietate  =  mgLyiyè;  licere  =  Içiyzi  (dans 
gdlg,yzx)\  ♦piscare  =  ppyçè;  necare  =  néyè;  vig(i)lare  =  vèyé; 
meliore  =  mèyu;  secare  =  séyé;  viatïcu  =  vèygyf;  plicare 
=  pléyè. 

Remarques.  —  i"*  Messione  =  mwësô  et  femella  donne 
fumgL 

2*  Pirmare  est  devenu  frpmé. 

ç  protonique  libre  devient  ti  ou  disparaît.  Ex.  :  *morire  = 
m^ri;  movere  =  m«ut?é;  *volere  =  vulg  ou  vlg. 

g  initial  suivi  d'une  palatale  donne  çy  et  v,y,  Ex.  :  locariu 
p=  Ipyé;  focariu  =  /liyé. 

Sous  l'influence  de  I  +  consonne  il  est  devenu  6  dans  mo- 
l())nariu  =  mônyé  (meunier). 

Cochleare  devient  kuyé;  ♦fôrmicu  =  frçmi  et  Momniariu 
=  dôié  (dégoût). 
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p  protoiiique  initial  libre  ou  entravé  se  traite  comme  en 
français,  sauf  pour  tornare  =  tpmé  ou  tumé  et  *retornare 
=  ertôné, 

0  protonique  disparaît  dans  les  cas  où,  en  français,  il  s'af- 
faiblit en  é,  Ex.  :  succurrere  =  sknri;  sublongu  =  slô. 

.  Quand  p  est  entravé,  il  peut  aussi  donner  œ  :  offerre  = 
çplri;  fossatuni  =  {œsé;  subtelar(ia)  =  sœlê  ou  é  :  Ex.  :  colli- 
gère  =  kèyi. 

Combiné  avec  une  palatale  il  donne  p  ou  xce  :  *ùnione  = 
pnô;  potione  =  pwêzô;  to(n)sione  =  twëzô;  *mùcere  = 
mirêzi. 

Remarque.  —  On  est  devenu  â  dans  le  patois.  Ex.  :  an  e 
(on  est)  =  nous  sommes. 

/  initial  devant  un  autre  i  tonique  tombe  souvent.  Ex.  :  *pit- 
titu  =  ptù  En  dehors  de  la  séquence  de  i  tonique  il  peut 
donner  u.  Ex.  :  *fimariu  =  fumtfé;  *rivuscellu  =  ruse; 
sibilare  =  subie;  pnimariu  =  prumyè  (var.  plus  employée 
pèrmyé). 

Vicinus  fait  vayze,  forme  proche  du  vieux  frsmçais 
veisin. 

Le  traitement  d'u  protonique  n'offre  pas  de  particularité, 
sauf  dans  *junicia  =  inis;  'acutiare  =  égûzè;  repucer  = 
rpusé;  métiùel  (mutuel). 

Il  se  change  en  i  dans  imçer  (humeur);  ribd  (ruban);  pitwâ 
(putois). 

Au  protonique  devant  s  devient  œ  dans  *ausare  =  œzé; 
pausare  =  pœzé. 

Voyelles  adventices. 

é 

Certains  groupes  de  consonnes  formés  avec  Z,  r,  ou  w 
comme  second  élément  se  disjoignent  par  Tintercalation  de  é. 
La  voyelle  qui  suit  l,  r  ou  w  se  consonnantifle  si  elle  est  i,  u 
ou  u  et  suivie  d'une  voyelle;  elle  tombe  si  elle  e^t  a,  e,  o 
ou  n'est  pas  devant  une  voyelle. 
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bl  >  bel  :  bélwet  =  bluelle;  tràbèlriy  =  action  do 
trembler;  subélriy  =  action  de  plusieurs  personnes  sifftcinl 
ensemble. 

kl  >  kél  :  sfTkèlwèr  =  sarcloire. 

br  >  bèr  :  ^bèrvé  =  abreuver;  bértô  =  breton;  bèrbi  ^ 
brebis;  bèrwë  =  brouée;  bèrw^  =  brouet;  bèrd^xy  =  bre- 
douille; bèrtgl  =  bretelles,  etc. 

pr  >  pèr  :  ^perçè  =  approcher;  pèrçê  =  prochain;  pèrswé 
=  pressoir;  péryé  =  prier. 

vr  >  vêr  :  fèvéryé  =  février;  <uvéryé  =  ouvrier;  pgyvéryèr 
=  poivrière. 

/r  >  fér  :  i&rdi  =  froidir;  ferluç  =  freluches. 

dr  >  dér  :  ^dérsé  =?  adresser;  dèrsè  =  dresser. 

tr  >-  ter  :  têryé  =  trier;  âtér  =  entre  (adverbe  et  verbe); 
tèrwel  =  truelle;  têrpyè  =  trépied. 

gr  ;>  gér  :  gémyé  =  grenier;  gérlp  =  grelot;  gèrdë  = 
gredin;  gérwé  =  grouer;  gériô^  =  gruau;  gêrzi  =  grésil. 

fcr  ;>  kêr  ;  fcêr^d  =  cresson;  kérvé  =  crever;  hérwézè  == 
croisée,  carrefour. 

Zio  >  léto  ;  dans  Lètuiy  =  Louis. 

nw  ;>  ncie;  :  dans  néwa  =  noix. 

Chute  des  voyelles. 

Plusieurs  consonnes  peuvent  se  réunir  pour  former  un 
groupe  par  la  disparition  de  la  voyelle  intermédiaire.  La  chute 
la  plus  fréquente  est  celle  d'ê.  Voici  celles  qui  sont  parti- 
culières au  patois  : 

bl  :  bips  =  beloce. 

pi  :  plé  =  peler.     * 

il  :  ili{  =  gelif . 
.  vl  :  vlg,  =  vouloir;  vlu  =  voulu. 

dr  :  drëyné  =  v.  fr.  desraisner. 

fcr  ;  kri  =  quérir;  bikriy  =  biquerie  (petite  ferme). 

dm  :  dmeyn  =  domaine, 

km  :  kmpd  =  commode;  kmàsè  =  commencer;  kmë  = 
commun. 
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^n  :  snd  ~  cenail,  grenier. 

rç  :  rççLwfè  =  réchauffer. 

rk  :  rker  =  recuire;  rkru  =  recru  (odeur  de  moisissure). 

rt  :  rténi  =  retenir. 

dz  :  dzirè  =  désirer. 

iv  :  jvçL  =5  cheval;  se  jvi,  =  se  chevir. 

çf  :  çliy  =  cheville. 

|tS  :  bèiw§lé  =  bécheveler. 

rh  :  rhçpé  =  rehapper. 

dv  :  dvçL  =  devoir. 

Allongemfiiit  des  voyeUes. 

A  s'allonge  :  i"*  Lorsqu'une  consonne  a  disparu  après  lui. 
Ex.  :  àm  =  âme  [a(n)ima3;  àifl  =  attelle,  v.  fr.  astele;  pàlu 
=  pasteur;  ràç  =  rache;  pânà  =  panais;  çànyé  =  charnier; 
gû  =  gars;  hâl  =  hâle. 

2*  Devant  certaines  consonnes  : 

a)  Devant  5  comme  en  français. 

h)  Devant  r.  Ex.  :  çùrt  =  charrette;  ekàri  =  équarrir;  gàr  = 
bigarré;  gàrè  =  garer;  iàre  =  jarret;  màrpne  =;  mar- 
ronner. 

c)  Devant  z,  Ex.  :  nàzç  =  naseau;  ràzv,  =  raseur;  ftàzi  = 
poussière  de  charbon;  bàzëyn  =  basane;  k&zumà  =  quasi* 
ment;  gémàzel  =  groseille. 

d)  Devant  ç.  Ex.  :  ndc  =  attache  pour  les  bestiaux;  ggndçè 
^  mâcher  quelque  chose  de  dur. 

e)  Devant  Z.  Ex.  :  gale  =  sécher;  ràl  =  rare. 
L'allongement  de  e  correspond  souvent  à  un  son  français 

très  ouvert.  Ex.  :  bènez  =  bien  aise;  blëç  =  blêche;  épë  = 
épais;  éspré  =  exprès;  èç  =  èche;  frë  =  frais;  krët  =  croître; 
métrés  =  maîtresse;  mes  =  messe,  r(ltçr  =  ras  terre;  rfl  = 
raie;  trg,vë  =  travers. 

On  Ta  encore  à  l'initiale  dans  :  ëriy  ^^  hoirie^  héritage; 
frëç'u  :5i  fraîcheur;  frëlè  =  fêler;  grêlé  =  grêler;  rélc  =  rayer; 
rsërè  =  resserrer;  sfré  =  serrer;  tëgé  =  tousser;  tëryé  - 
terrier;  vête  =  vêler. 
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Et  devant  la  tonique  dans  :  gp^rësâs  =  apparence;  épësu 
=  épaisseur;  kôparfzô  =  comparaison. 

/  s'allonge  par  la  chute  de  Vs  dans  :  (ihîme  =  v.  fr.  abismer; 
dîné  =  disner;  par  une  contraction  dans  /il  =  haï;  trit  = 
V.  fr.  traître;  pîvpl  =  pie-voie,  et  par  la  chut^  de  n  dans 
mise  [mincer]  et  ses  composés  mîswé^  misu. 

Il  s'allonge  aussi  devant  un  z.  Ex.  :  bue  =  baiser;  âsîze  = 
enciser;  bgLtlze  =  baptiser;  dlzn  =  diseur;  ppr^llzé  =  para- 
lyser; tîzeyn  =  tisane. 

Et  dans  les  mots  nlj  =  niche;  filé  =  guiler;  pise  =  pissée; 
frîmé  =  frimer. 

L'allongement  de  u  provient  de  : 

!•  u  +  s  :  fifûlè  =  affûter;  brûlé  =  brûler;  /ûtê  =  fûter; 
defûté  =  désennuyer;  pu  =  plus  et  surpû  =  surplus.   . 

2**  u  +  r.  Ex.  :  hûlé  =  hurler;  sû6«  =  surbout;  su  = 
sur. 

3**  u  +  c.  Ex.  :  bérlû  =  berlue;  çeirû  =  charrue;  Wriy  = 
tuerie;  rû  =  rue. 

4*  uù  Ex.  :  bû  =  buie;  rûs(  =  ruisBeau;  su  =  suie;  pértû 
=  pertuis;  égû  =  aiguille. 

Il  est  long  aussi  devant  z  :  fûzf  =  fuseau;  mHkzé  =  muser; 
f^mûzè  =  amuser,  et  dans  pûtë  =  putain;  pûzyçsr  =  plur 
sieurs. 

L'allongement  de  v,  peut  tenir  à  la  chute  d'une  consonne  : 

'ù  ^  p  -k-  s  devant  une  consonne  dans  gd  =  goût;  m*(içé 
=  moucher  (prendre  la  mouche);  vu  =  roux;  m5fis  = 
mousse. 

tl  <  ôsum  dans  pœvril  =  peureux;  gresû  =  graisseux; 
mçToû  =  morveux;  hôt^a  =  honteux;  /riy  "ô  =  frileux;  bfivû 
=  baveux. 

<û  <  p  -h  Z  devant  une  consonne.  Ex.  :  psttd  =  poudre; 
diksHx  =  douceur;  ft^grê  =  bougre;  p<asé  =  pousser;  ha  = 
houx. 

sa  <  p  +  ns  :  fc<âd  =  coudre;  t'ùzé  =  tondre. 
•  Il  est  long  par  contraction  sans  doute  dans  bsQzé,  b*Qlf 
(bouleau);  ftsa  .=  queue,  où  l'allongement  remplace  Ve  muet 
final. 
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PuTnu  donne  aussi  /sa  =  four. 

V  est  encore  long,  sous  Tinfluence  de  la  consonne  qui  suit, 
dans  :  gtrHlzé  =  arroser;  r^ùzin  =  résine;  rnisi  =  roussir; 
t*ùt  =  tousser;  b<iïçô  =  bouchon;  r<ûff  =  [rouchet]  os;  rb'ùçè 
=  reboucher;  br^tè  =  brouter;  br<atti  =  couvert  de  brou; 
kl'dté  =  clouer;  gr^ùlé  =  grouiller. 

Voyelles  atones  devant  l'accent. 

On  peut  donner  comme  particularité  leur  traitement  dans 
*appo(d)iare  =  gip'Qyé;  *ino{d)iare  =  ân*ûyè;  adsedeamus  = 
ffsyô  (n<û). 

Consonnes. 

Nous  les  étudierons  d'après  leur  classiflcation  ordinaire  en 
gutturales,  dentales,  labiales  et  liquides. 

Gutturales  (c,  g,  i  consonne). 

En  général,  elles  subissent  un  traitement  semblable  à  celui 
qu'elles  reçoivent  en  français. 

C  initial,  devant  o  et  u,  est  resté  en  patois,  mais  plus  sou- 
vent palatal  qu'en  français."  Ex.  :  coctum  =  ké;  corium  =  kè; 
kœru  (vigoureux). 

Devant  e,  il  donne  ç  dans  cerefolium  =  çérfé. 

Derrière  la  voyelle  a,  il  ne  dégage  pas  de  palatale  dans  le 
mot  veracum  =  vrg,  ni  dans  cenaculum  =  snd. 

(7  devant  un  v  devient  /  dans  ivg,  (cheval);  ajvé  (achever); 
se  jvi  (se  rendre  maître). 

Aquam  donne,  à  côté  de  yp,  l'ancienne  forme  française 

F- 
A  noter  encore  l'irrégularité  des  formes  syœd  (suivre);  kri 

(quérir)  et  ségré  (secret). 

C  initial  apparaît  sous  forme  d's  dans  se  (*casu)  =  chez. 

C  final  a  disparu  généralement.  Il  y  a  exception  pour  le 
mot  p^k  (bec). 
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G.  Il  faut  remarquer  les  mots  suivants  :  frlgidu  =  /r^; 
nigru  =  Tiff,;  digitu  =  d^,  où  ron  ne  trouve  pas  trace  de 
palatale. 

G  devient  /  dans  iîlè  =  guiler. 

/  consonne.  —  Un  y  a  été  introduit  dans  les  formes  oyu  = 
eu;  Ipyu  =  fallu;  pbéyi  =  obéir;  âkr^yè  =  encrouer. 

Il  a  été  supprimé,  au  contraire,  dans  kreô  (crayon);  tw^ 
(tuyau) ;cf.rc^ja-râ;  *troja  =  trç. 

Dentales. 

r.  —  T  initial  reste  intact.  Il  se  palatalise  en  fc  dans  tene 
=  ki  (var.  ty^.  Il  devient  fc  dans  knay  =  tenailles. 

T  linal  s'efface  après  une  voyelle  ou  un  e  muet.  Ex.  :  lectu 
=  lé;  nocte  =  né;  siti  =  s{i;  pectus  =  pê. 

T  médial  disparaît  comme  en  français. 

D.  —  Il  n'y  a  de  particulièrement  intéressant  que  saldu 
=  sg.wd  par  analogie  avec  cal(i)da  =  ç^wd;  s^udrâ  =  Saudrais 
;village). 

Nid(iri)care  donne  m/é,  comme  d  -\-  c  dans  mand(u)care  = 
mo/é  donnent  un  |  médial.  De  même  dèni\è, 

Male-sap(i)du  devient  mgwsgl, 

Dn  devient  gn  dans  cadenas  =  kgignfi. 

S,  —  On  peut  signaler  une  prothèse  dans  éstiLtû  (statue); 
èskàdffl  (scandale). 

S  initial  devient  ç  dans  soccu  =  çpk  (socque),  dans  som- 
niare  =  çôlè  et  ç*uç  (souche). 

S  subsiste  seul  dans  les  mots  où  en  français  il  est  suivi 
d'une  consonne  plus  e  muet  à  la  finale.  Ex.  :  lis  (liste); 
kfitéçis  (var.  kg,ièkis)  (catéchisme);  kfit^pliis  (cataplasme); 
rumfitis  (var.  rusm^tik)  (rhumatisme). 

Z.  —  Il  se  traite  comme  en  français.  Il  n'y  a  à  noter  que  la 
déformation  de  certains  mots  par  le  zézaiement,  Ex.  :  pti  Zélyë 
(petit  Julien);  pti  Zâ  (petit  Jean). 

Labiales. 

P.  —  Il  a  disparu  dans  les  mots  mespilu  =  mêl  (nèfle); 
Joze  (Joseph). 
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Il  s'est  changé  en  /  dans  praesaga  =  fèzâ. 

B.  —  Cannabe  donne  en  patois  çdb. 

Le  b  persiste  seul  dans  les  finales  françaises  en  bre  et  ble. 
Ex.  :  (Lrb  (arbre);  étfib  (étable);  kgtpflb  (capable). 

Il  s'est  changé  en  p  dans  le  mot  *beccu  ^  pfk  (fém.)  et 
son  composé  pffcç  (becquée). 

Le  b  devenu  final  et  se  trouvant  derrière  une  voyelle  passe, 
comme  en  français,  à  la  fricative  /.  Il  faut  excepter  sebu  = 
syçe. 

V.  —  Il  reste  intact  à  l'intérieur  du  mot  lorsqu'il  est  pré- 
cédé d'une  autre  consonne. 

Il  tombe  dans  malva  =  mgw. 

11  tombe  également  dans  pavore   =    pœ  et  •uvitta  = 

Wft. 

V  final  devenu  /  en  français  disparaît.  Ex.  :  bove  =  bçe; 
novu  =  ng?;  nervu  =  npr. 
Il  s'est  maintenu  dans  s^wv  (sauf),  peu  employé. 

Liquides. 

L.  —  Il  se  traite  en  général  comme  en  français. 

A  noter  sa  vocalisation  dans  mfw  (maux),  tandis  que  malu 
donne  le  singulier  mp. 

Après  e,  il  se  vocalise  en  yœ  dans  ill(o)s,  et  après  o  en  œ 
dans  poilice  =  pœs;  mol(e)re  =  m^d, 

A  la  finale,  l  tombe  ou  se  change  en  y.  Ex.  :  fllu  =  fi  (fll); 
sal  =  se  (sel);  cabaliu  =  jtjfi  (cheval);  fel  =  fyé  (fiel);  filioium 
=  liyçe  (filleul). 

Mais  on  dit  :  b^itfiy  (bouteille);  pfirfiy  (pareil);  séy  (seille). 

Les  groupes  cZ,  gl,  pi,  bl,  fl  sont  conservés,  comme  en 
français,  à  Tintérieur  des  mots,  sauf  dans  gêné  =  mouillé 
par  la  rosée,  et  dans  buyé  (beugler)  où  il  se  .réduit  à  y. 

A  la  finale,  I  tombe.  On  a,  par  exemple,  ôk  (oncle);  mvk 
(moule);  sçrk  {cercle);  fvçsg  (aveugle);  d'ub  (double);  trél 
(trèfle). 

Gl  et  cl  se  palatalisent  dans  régula  =  rgy  (var.  rég);  oc(u)lu 
=  (Ly  (peu  usité)  (var.  zyçe). 
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Le  groupe  ngl  se  réduit  à  n  dans  :  on  (ongle)  et  à  y  dans 
sày  (sangle);  sâyé  (sangler);  sâyâ  (sanglant);  étrâyè  (étran- 
gler). 

A  la  3*  personne  du  présent  de  l'indicatif  on  a  un  é  intercalé 
dans  les  groupes  pi,  bl,  {l,  cl,  gl,  Ex.  :  âfèl  (enfle);  rdubél 
(redouble);  râkél  (racle). 

R.  —  r  dans  les  groupes  initiaux  tombe  souvent.  Ex..  : 
fibi  (fruit);  kwç.  (croix);  kwézë  (croisée);  féza  (f resaie). 

r  non  appuyé  tombe  généralement.  Ex.  :  caru  =  çè;  duru 
=  du;  maturu  =  mu;  dhô  (de  foris),  mais  on  dit  mô  çér  ggr 
(mon  cher  gars). 

r  final  appuyé  a  disparu  presque  partout.  Ex.  :  (g  (aigre); 
m§g  (maigre);  çg  (chair);  vâd  (vendre);  mprd  (mordre); 
krêt  (croître);  çév  (chèvre);  prpp  (propre);  âk  (encrej;  kpf 
(coffre). 

r  entre  deux  voyelles  est  resté  dans  cathedra  =  çer  et  s*est 
changé  en  l  dans  raru  =  rdl  et  mprtivfl  =  mortuaire. 

Ce  même  changement  a  lieu  dans  'kglidpr  (pour  cor- 
ridor). 

r  entre  une  voyelle  et  une  consonne  est  tombé  dans  versare 
=  vesé  et  merulu  =  mël. 

L'interversion  de  r  est  un  phénomène  très  fréquent  :  hérbi 
(brebis);  kérvé  (crever);  térpyé  (trépied);  gèrlp  (grelot);  dérsé 
(dresser);  {rgmi  (fourmi);  bérwpyt  (brouette);  kèrwèze  (croisée 
=  carrefour);  {évéryé  (février);  iéryô  (trayon);  gérwe  (gruau); 
gérwë  (groin). 

Dans  mekérdi  (mercredi)  le  premier  r  disparaît  et  le  second 
est  interverti. 

Il  y  a  prothèse  de  e  devant  r  assez  fréquemment.  Ex.  :  érôs 
(ronce);  érvèni  (revenir);  értôné  (retourner). 

Af.  —  ma  persisté  dans  mespîlu  =  mël. 

L'a  qui  précède  mm  s'est  nasalisé  dans  flamma  =  flâb; 
celui  qui  précède  mn  a  fait  de  même  dans  damnare  = 
dàné. 

Le  mot  psalteriu(m)  donne  psomtyé  par  analogie  avec 
psalmum. 

On  dit  aussi  marb  (arbre  de  couche)  et  mydçe  (mâcher). 
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N.  —  Il  remplace  n  dans  sine  (signer). 

Il  y  a  aussi  dissimilation  de  n  en  {  dans  venenum  =  vlê, 

Influonce  réciproque  des  conronnes. 

On  peut  signaler  une  curieuse  interversion  dans  kaçiné  =; 
chicaner. 

Le  groupe  n-r  passe  tel  quel  en  patois.  Ex.  :  prâré  (prendrai); 
rare  (rendrai);  tygrè  (tiendrai). 

Ckmsoimee  adventices. 

A  côté  des  formes  ordinaires  n^,  du,  on  trouve  npys  et 
dus  avec  un  s  correspondant  à  r  français. 

Un  y  s'est  introduit  dans  ill(o)s  =  yœ. 

Un  V  s'est  également  développé  dans  les  mots  blçsvft  - 
bluet;  blçevi  =  bleuir;  blœv  =  bleue. 

Un  n  euphonique  est  souvent  ajouté  à  dd  devant  une 
voyelle  :  dân  aè  ta. 

k  est  encore  euphonique  dans  s^k,  ça. 

ç  est  aussi  adventice  dans  çûp  =  huppe. 

(A  suivre). 
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ANTOmS  VACHER 


U  BASSE-BRETAGNE 

d'après  un  livre  récent. 


M.  C.  Valiaux,  professeur  de  géographie  à  l'Ecole  navale, 
a  publié  récemment  un  volume  de  géographie  humaine  con- 
sacré à  la  Basse-Bretagne  (i)  ;  son  principal  dessein  a  été  de 
dégager  l'influence  qu'exercent  les  agents  physiques,  la 
nature  du  sol  et  le  climat,  sur  l'activité  humaine,  envisagée 
tout  au  moins  dans  ses  modalités  les  plus  simples,  agricul- 
ture, industrie,  commerce,  agrégation  en  groupes  ruraux  et 
urbains. 

Il  était  nécessaire  de  placer  en  tête  d'une  pareille  étude  le 
tableau  de  la  nature  en  Basse-Bretagne.  Si  l'on  se  fonde  sur 
des  principes  de  classification  composites,  nature  des  terres 
qui  dérive  elle-même  de  la  nature  minéralogique  du  sous-sol, 
formes  topographiques  qui  sont  l'œuvre  d'un  travail  récent 
de  l'érosion,  formations  végétales  qui  au  point  de  vue  pitto- 
resque individualisent  le  paysage,  on  peut,  dans  la  Basse- 
Bretagne,  distinguer  plusieurs  régions  :  il  y  a  les  pays  de 
granité  dont  les  environs  du  Huelgoat  sont  peut-être  le  meil- 
leur exemple  ;  ces  pays  sont  souvent  mal  drainés,  le  maré- 
cage y  alterne  avec  la  lande,  les  terres  n'y  sont  que  des  terres 
à  seigle,  à  moins  que  la  roche,  inclémente  par  sa  composition 
même  aux  cultures  riches,  ne  se  vête,  comme  dans  le  Tré- 
gorrois  et  le  Léon,  d'un  manteau  de  limon  où  peuvent  se 

(1)  Vallaux  (CamUle),  La  Basse-Bretagne,  étude  de  géographie  humaine, 
Paris,  s.  d.  [1907].  Publications  de  la  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édi- 
Uon,  in-8»,  320  p.,  6  llg.,  9  pi.  cartes. 
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piquer  alors  des  moissons  de  blé  ;  il  y  a  les  montagnes, 
la  montagne  d'Arrée  et  la  montagne  Noire,  maigres  et  dures 
échines,  allongées  suivant  une  direction  parallèle  à  celle  des 
rivages  :  elles  ont  des  forêts  sur  leurs  flancs,  mais  tout  en 
haut  elles  sont  pelées,  leurs  rochers  pqinlent, au  milieu  de  la 
maigre  végétation  de  la  lande  ;  il  y  a  les  Bocages,  régions 
topographiquement  déprimées,   comme  le  bassin  de  Châ- 
teaulin,  où  Therbe  est  verte,  où  les  arbres  sont  disséminés 
dans  les  champs,  où  Ton  dirait  qu'une  nature  habituellement 
austère  s'essaie  à  sourire;  et  tout  autour  de  ces  pays  c'est  la 
côte  et  la  mer  et  les  îles,  car  la  mer  est  aussi  un  pays  de 
Basse-Bretagne  ;  la  terre  ne  se  dérobe  pas  aussitôt  que  les 
flots  l'ont  léchée  :  autour  des  côtes  de  Basse-Bretagne,  im- 
mergé sous  une  faible  couche  d'eau,  s'étend,  assez  loin  dans 
la  direction  du  large,  un  socle  sur  lequel  se  dresse  le  conti- 
nent; ce  socle  continental  est  l'habitat  des  poissons  comes- 
tibles, il  est  le  domaine  que  le  pêcheur  exploite,  comme  le 
cultivateur  laboure  son  champ.  A  ce  titre  et  au  regard  de 
l'activité  humaine,  il  ressortit  à  la  terre  et  non  point  à  l'Océan. 
Mais  deux  divisions  priment  les  autres,  VAr-Mor,  qui  est 
la  zone  côtière,  et  VAr-Coat,  qui  est  le  pays  de  l'intérieur,  le 
pays  des  bois.  Ces  deux  pays  s'opposent  l'un  à  l'autre   : 
presque   toujours  l'Ar-Coat  est  une  région   de   mauvaises 
terres,    qu'il   faut   péniblement   amender  ;   l'Ar-Mor   a   des 
champs  naturellement  iertiles  et,  s'ils  ne  le  sont  pas,   les 
amendements  sont  à  portée  :  la  mer  fournit  le  maôrl  et  les 
goômons.    Dans    TAr-Mor    l'exploitation    du    sol    est    plus 
avancée,  mais  l'extrême  division  de  la  propriété  interdit  à 
l'Ar-Mor  l'espérance  d'un  grand  développement  de  l'élevage 
qui,  dans  l'avenir,  sera  Tune  des  richesses  de  l'Ar-Coat.  L'Ar- 
Coat  est  aujourd'hui  un  pays  exclusivement  rural  et  qui  le 
demeurera  toujours;  dans  l'Ar-Mor  la  pêche  a  été  le  ferment 
qui  a  fait  lever  l'activité  industrielle.  Les  groupements  des 
hommes  ne  se  ressemblent  pas  dans  l'Ar-Mor  et  dans  TAr- 
Coat  :  les  villes  sont  dans  l'Ar-Mor,  il  n'y  a  dans  l'Ar-Coat 
que  de  gros  bourgs  ou  de  ces  groupements  atomiques  dans 
lesquels  deux  ou  trois  maisons  s'adossent  l'une  à  l'autre.  On 
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n'émigre  pas  de  TAr-Mor  et  des  immigrants  n'y  viennent  pas; 
il  y  a  dans  TAr-Coat  des  pôles  de  répulsion  d'où  les  hommes 
s'éloignent. 

Ce  sont  là  des  indications  générales;  M.  Vallaux  a  analysé 
ensuite  chacune  de  ces  idées,  en  rapprochant  sans  cesse 
l'homme  et  la  nature;  mais  il  s'est  allégé  tout  d'abord  d'un 
fardeau  pour  avancer  ensuite  d'un  pas  plus  allègre  :  la  langue, 
les  mceurs,  les  croyances  d'un  groupe  d  individus  sont  des 
phénomènes  sociaux  très  complexes;  l'influence  du  sol  s'est 
fait  sentir  sans  nul  doute  dans  leur  développement;  mais  il 
faut  surtout  les  expliquer  par  l'histoire,  entendue  au  sens  le 
plus  compréhensif  du  mot.  Sans  chercher  à  démêler  dans  la 
langue,  les  mœurs,  les  croyances  des  Bas-Bretons,  l'influence 
respective  du  sol  et  de  l'histoire,  besogne  singulièrement  déli- 
cate en  vérité,  M.  Vallaux  s'est  borné  à  en  donner  un  aperçu 
rapide,  d'après  une  série  de  bons  livres.  Oserai-je  dire  que 
ce  chapitre  n'a  pas  la  même  saveur  originale  que  ceux  qui 
suivent  ? 

Après  cette  digression,  on  se  retrouve  en  face  du  sol,  et 
c'est  alors  vraiment  l'histoire  des  luttes  de  la  foule  humaine 
aux  prises  avec  la  terre.  En  Basse-Bretagne  l'Ar-Coat  est  par 
excellence  la  région  rurale;  rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  le 
tableau  de  la  vie  rurale  il  soit  principalement  question  de 
l'Ar-Coat,  bien  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  interdit  de  traiter 
concurremment  de  l'Ar-Mor.  Abandonnée  à  elle-même  la 
nature  est,  dans  l'Ar-Coat,  lande,  marécage  ou  forêt;  succes- 
sivement l'auteur  nous  montre  comment  l'homme  a  tiré  parti, 
diversement  suivant  les  époques,  de  ces  modalités  infécondes 
de  la  nature  ;  puis  comment  il  a  mis  son  empreinte  sur  la 
terre,  comment  il  se  l'est  partagée,  quels  sont  les  modes  de 
la  propriété  et  les  régimes  de  l'exploitation  ;  comment  pos- 
sesseur du  sol  ou  simple  exploitant  il  s'est  groupé,  il  s'est 
logé;  quels  sont  les  caractères  du  village,  de  la  commune,  de 
l'habitation;  dans  quel  sens  évolue  aujourd'hui  l'exploitation 
de  la  terre,  et  quelle  influence  cette  évolution  peut  avoir  sur 
la  différenciation  des  milieux  sociaux.  Un  chapitre  spécial 
a  été  consacré  aux  cantons  maraîchers  de  l'Ar-Mor  :  Lézar- 
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drieux,  Pont-1'Abbé,  Plougastel-Daoulas,  RoscolT  et  Saint-Pol- 
de-Léon. 

Dans  ces  six  chapitres  (II-VII)  on  rencontre  une  série  d'ana- 
lyses ingénieuses  ;  il  faut  signaler  au  chapitre  II  les  pages 
relatives  aux  trois  phases  par  lesquelles  a  passé  l'exploitation 
de  la  lande,  les  indications  sur  la  forêt  actuelle  qui  est  en 
somme  une  œuvre  de  reconstitution,  mais  singulièrement 
monotone,  puisqu'elle  est  surtout  une  forêt  de  sapins  ;  elle 
est  moins  étendue  que  la  forêt  d'autrefois,  on  ne  la  rencontre 
en  eiïet  que  dans  la  Montagne  Noire  et  sur  le  plateau  méri- 
dional de  la  Basse-Bretagne.  Il  y  a,  au  chapitre  III,  une  expli- 
cation toute  géographique  de  la  délimitation  des  champs 
cultivés  au  moyen  de  clôtures  :  le  fossé,  qui  dans  la  réalité 
est  un  rempart  de  terre,  est  un  obstacle  à  l'exercice  iUimilé 
du  droit  de  pâture  ;  il  est,  pour  ainsi  dire,  un  réactif  qui 
permet  de  diagnostiquer  la  longue  phase  d'exploitation  pas^ 
torale  par  laquelle  a  passé  le  sol  de  la  Basse-Bretagne,  rebelle 
par  sa  nature  au  défrichement  et  à  l'appropriation;  le  môme 
chapitre  contient  sur  la  propriété  foncière  et  les  régimes 
d'exploitation,  notamment  sur  les  terrains  déclos  qui  échap- 
paient autrefois  à  la  propriété  individuelle,  sur  la  coutume 
si  particulière  du  domaine  congéable  «  institution  de  paye 
stérile  et  pauvre...,  tentative  pour  améliorer  la  terre  sans 
l'aide  de  capitaux  étrangers  »  une  suite  d'indications  qui 
piquent  la  curiosité  de  l'esprit,  sans  la  satisfaire  toutefois 
complètement  (^).  Enfin  le  chapitre  VI  est  la  démonstration 
détaillée  d'une  idée  que  Fauteur  avait  indiquée  déjà  dans  des 
publications  précédentes  w  :  il  n'existe  pas  sur  la  côte  Nord 
de  la  Basse-Bretagne  une  zone  continue  de  riches  cultures 
qu'on  désignait  jusqu'ici  sous  le  nom  de  «  ceinture  dorée  »; 
il  n'y  a  que  quatre  petits  groupes  locaux  de  cultures  maraî- 
chères; chacun  est  isolé  des  autres,  chacun  est  spécialisé  dans 

(1)  Le  livre  de  M.  Vallaux  ne  se  rapporte  qu'au  présent;  Il  est  nécessaire 
de  le  compléter  par  le  li>Te  de  H.  Sée,  Les  classes  rurales  en  Bretagne 
du  XVI*  siècle  à  la  Révolution,  Paris,  1906,  in-8«.  On  comprendra  mieux 
ainsi  une  économie  rurale  qui  est  en  partie  l'héritage  du  passé. 

(2)  C.  Vallaux,  V évolution  de  la  vie  rurale  en  Basse-Bretagne^  Ann. 
de  Géogr.,  XIV  (1905),  p.  36-51,  et  A  propos  de  la  Ceinture  dorée,  Ann. 
de  Géogr.,  XIV  (1905),  p.  45^459. 
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ses  cultures;  on  ne  saurait  vraiment  comparer  à  une  ceinture 
ces  tâches  toutes  locales  de  fertilité. 

L'Ar-Coat  est  le  pays  rural,  TAr-Mor  est  le  pays  où  s'est 
localisée  Tindustrie.  Pour  nous  convaincre  que  cette  distinc- 
tion est  aujourd'hui  définitive,  M.  Vallaux  nous  fait  assister, 
dans  le  chapitre  VII,  à  la  longue  agonie,  toute  coupée  de  sou- 
bresauts, des  différentes  exploitations  industrielles  jadis  nées 
dans  TAr-Coat,  aujourd'hui  mortes  pour  toujours.  Désormais, 
c'est  surtout  de  l'Ar-Mor  qu'il  va  nous  entretenir.  Dans  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  de  la  Basse-Bretagne  la  mer  ne  saurait 
tenir  une  place  prépondérante  :  les  Bas-Bretons  sont  essen- 
tiellement des  ruraux  et  non  des  marins;  ces  ruraux  ont  seu- 
lement essaimé  sur  leurs  côtes  des  colonies  de  marins.  De 
l'exploitation  de  la  mer  par  ces  marins  est  née  l'industrie  de 
la  Basse-Bretagne  :  ce  sont  les  produits  de  la  pêche,  plus 
spécialement  de  la  pêche  de  la  sardine,  qui  fournissent  à 
cette  industrie  sa  matière  première.  Mais  ces  produits  ne  se 
conservent  pas  assez  longtemps  pour  être  concentrés  dans 
quelques  grands  entrepôts,  il  fRut  traiter  le  poisson  tout  près 
des  lieux  où  on  le  recueille.  Cette  raison  fait  que  l'industrie 
sardinière  de  l'Ar-Mor  ne  ressemble  en  rien  à  la  grande 
industrie  moderne  :  point  d'exploitation  intensive  et  centra- 
lisée, point  de  grandes  usines  où  le  souffle  puissant  des 
machines  couvre  la  plainte  douloureuse  des  travailleurs,  mais 
une  dispersion  d'ateliers  où  la  main  humaine  manie  l'outil 
comme  aux  champs  de  Plougastel  ou  de  Roscoff,  voisins  du 
rivage,  la  main  du  jardinier,  aidée  simplement  de  la  bêche, 
retourne  la  terre.  Aussi  bien  ces  marins  qui,  par  eux-mêmes, 
par  leurs  femmes  et  leurs  fllies  sont  les  pourvoyeurs  de  l'in- 
dustrie de  l'Ar-Mor,  ont  parmi  les  marins  une  physionomie 
qui  les  distingue  :  ne  voyez  point  en  eux  des  nomades  de  la 
haute  mer,  épris  de  randonnées  lointaines;  on  pourrait  plutôt 
dire  qu'ils  sont  les  sédentaires  du  flot  qui  vient  mourir  sur  la 
grève  ;  chacun  monte  une  barque  de  pêche,  mais  chacun 
aussi  possède  son  champ  au  rivage,  et  tous  sont  étroitement 
attachés  èiux  horizons  familiers  de  leurs  côtes.  Cet  attache- 
ment du  iharin  bas-breton  à  sa  côte  est  un  instinct,  et  qui 
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est  profond  ;  mais  un  phénomène  social  Ta  singulièrement 
enraciné  :  Tinscription  maritime  a  lié  plus  fortement  encore 
le  marin  bas-breton  au  littoral.  La  valeur  stratégique  de  la 
Basse-Bretagne  au  point  de  vue  de  la  guerre  maritime  a 
amené  la  création  des  deux  grands  arsenaux  de  Brest  et  de 
Lorient,  et  ces  deux  établissements  militaires  sont  comme 
des  piquets  solides  auxquels  est  attaché  ce  grand  filet  de  Tins- 
cription  maritime  dont  les  mailles  enveloppent  et  retiennent 
les  marins  tout  près  du  rivage. 

Pour  finir,  Fauteur  a  montré  dans  ses  deux  derniers  cha- 
pitres combien  la  Basse-Bretagne  est  une  terre  où  les  hommes 
se  mêlent  peu  :  il  a  illustré  celte  idée  générale  en  étudiant 
dans  le  chapitre  X  la  surpopulation,  le  nomadisme  et  rémi- 
gration, dans  le  chapitre  XI  les  villes,  les  routes  et  les 
échanges. 

Par  ranalyse  qui  précède,  on  s'est  efforcé  de  montrer  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  lecture  de  ce  livre;  il  est  permis  main- 
tenant de  critiquer.  M.  Vallaux  se  soustrait  volontiers  aux 
conventions  généralement  admises.  Cette  tendance  se  marque 
dès  le  début  du  livre  :  l'auteur  propose  de  désigner  par  le  nom 
d'Armorique  la  région  qu'il  va  étudier  (p.  10,  n.  1).  Il  y  avait 
jusqu'ici  deux  emplois  habituels  des  mots  Armorique  et 
Armor,  qui  sont  parents  :  dans  la  langue  littéraire  on  disait 
Armorique  pour  faire  entendre  l'ensemble  de  la  Bretagne  ; 
quand  on  parlait  avec  plus  de  précision  on  empruntait  ce 
terme  local  «  l'Ar-Afor  »,  pour  désigner  les  rivages  de  la  Bre- 
tagne. Sans  discuter  ces  deux  emplois  et  sans  justifier  par 
des  raisons  valables  son  innovation,  M.  Vallaux  prend  le  mot 
Armorique  dans  un  sens  qui  lui  est  personnel  :  il  l'applique 
à  la  Basse-Bretagne. 

Cette  innovation  est  sans  grande  importance.  En  voici  une 
autre  plus  grave  :  les  géographes  emploient  couramment 
dans  leur  vocabulaire  le  mot  pénéplaine^  dont  la  paternité 
peut  être  revendiquée  par  Tillustre  géographe  américain 
W.-M.  Davis  ;  ils  désignent  ainsi  une  région  de  Técorce 
terrestre  originairement  accidentée  de  reliefs  puissants  et 
qu'une  usure  millénaire,  œuvre  ininterrompue  des  eaux  cou- 
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rantes,  a  ramené  presque  à  rhorizontalité  d'une  plaine.  En 
accord  avec  cette  conception,  ils  disent  que  la  Bretagne  est 
une  pénéplaine;  ils  ajoutent  que  des  circonstances  favorables 
ont  récemment  ranimé  en  Bretagne  l'énergie  des  eaux  cou- 
rantes épuisée  par  son  œuvre  d'usure  et  que  les  rivières 
rajeunies  ont  disséqué  la  pénéplaine  bretonne,  l'ont  morcelée 
en  une  série  de  compartiments  de  faible  relief;  ils  considèrent 
que  les  deux  plateaux  qui,  au  Nord  et  au  Sud  de  la  Bretagne, 
s'étendent  parallèlement  aux  rivages,  sont  les  parties  de  la 
pénéplaine  où  s'est  le  mieux  conservé  l'aspect  qu'elle  avait 
avant  sa  dissection  récente.  Pour  M.  Vallaux,  chacun  de  ces 
deux  plateaux  est  à  lui  tout  seul  une  pénéplaine;  il  dit,  en 
en  parlant,  «  les  pénéplaines  »  <*).  Il  va  ainsi  à  rencontre  de 
définitions  généralement  admises,  et  il  n'explique  pas  sa 
révolte. 

Aussi  bien  l'interprétation  habituelle  de  l'évolution  sculp- 
turale du  sol  breton  permet  de  grouper  plus  rationnellement 
certaines  des  régions  que  M.  Vallaux  signale  comme  défa- 
vorables aux  établissements  humains  :  je  songe  aux  Toul, 
régions  marécageuses,  souvent  noyées  sous  les  eaux  sau- 
vages, aux  vallées  étroites  ou  Traon  où  bondissent  les  eaux 
courantes.  Toul  et  Traon  sont  des  modalités  d'un  même  phé- 
nomène :  la  jeunesse  relative  du  réseau  hydrographique  qui 
draine  le  territoire  breton.  Les  Toul  sont  les  régions  où  le 
drainage  n'est  point  encore  organisé  parce  que  dans  sa 
marche  régressive  d'aval  en  amont  l'érosion  des  eaux  cou- 
rantes n'est  point  encore  parvenue  jusqu'à  elles  ;  les  Traon 
sont  les  parties  hautes  des  vallées  déjà  dessinées  dans  des 
roches  dures;  le  travail  des  eaux  courantes  n'y  a  point  encore 
épanoui  pleinement  son  effort  :  l'érosion  a  travaillé  dans  le 
plan  vertical,  mais  n'a  point  encore  travaillé  dans  le  plan 

(1)  Sans  doute  on  lit  dans  Bahrois  (Ch.),  Des  divisions  géographiques 
de  la  Bretagne,  Ann.  de  Géogr.,  VI  (ISQ'lOi  p.  24  :  «  Deux  pénéplaines 
adossées  Tune  à  Tautre  et  h  pentes  respectivement  tournées  Tune  vers 
le  N.  et  rautre  verç  Je  S.  constituent  pour  le  géographe  le  sol  de  la 
Bretagne  ».  Cette  conception,  qui  nous  paraît  incomplète  si  elle  n'est  pas 
précisée  et  expliquée,  aurait  pu  être  discutée  par  M.  Vallaux  et  justifiée 
par  lui,  i5*il  avait  des  arguments  en  sa  fi^veur, 
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horizontal;  la  vallée  a  été  gravée  sur  le  sol  comme  au  burin, 
elle  n'a  point  encore  été  élargie  par  le  sapement  méthodique 
des  versants.  Ces  idées  ont  été  indiquées  déjà  par  M.  de  Mar- 
tonne  et  heureusement  illustrées  par  lui  au  moyen  d'une 
représentation  perspective  du  massif  granHique  du  Huelgoai, 
Tune  des  régions  de  Toul  les  plus  curieuses  de  la  Basse-Bre- 
tagne; indications  et  diagramme  en  bloc  sont  contenus  dans 
un  fascicule  des  Travaux  du  laboratoire  de  géographie  de 
VUniversité  de  Rennes,  paru  depuis  1904,  et  dont  M.  Vallaux 
ne  fait  pas  mention  dans  son  livre  w. 

Quand  on  étudie  le  phénomène  de  la  pluviosité,  dont  l'im- 
portance est  grande  pour  les  cultures,  on  admet,  convaincu 
par  les  travaux  de  M.  Angot,  que  c'est  un  phénomène  com- 
plexe, fantasque  si  on  se  borne  à  l'observer  pendant  de 
courtes  périodes.  Il  faut,  pour  en  dégager  les  caractères  essen- 
tiels, disposer  de  séries  d'observations  régulières  faites  dans 
des  stations  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pendant 
une  période  d'au  moins  vingt  années.  M.  Vallaux  se  soustrait 
à  cette  convention,  fondée  d'ailleurs  sur  des  expériences  : 
sous  prétexte  (p.  19,  n.  1)  qu'au  point  de  vue  de  la  pluie 
l'année  1899  a  été  en  Basse-Bretagne  une  année  moyenne, 
l'année  1900  une  année  très  pluvieuse  et  l'année  1901  une 
année  très  sèche,  il  fait  reposer  ses  déductions  sur  ces  trois 
années  seulement.  S'il  avait  eu  recours  à  des  moyennes  de 
plus  longue  durée,  il  aurait  constaté  que  le  nombre  des  sta- 
tions pluviométriques  a  été  jusqu'à  une  époque  récente  tout 
à  fait  insuffisant  en  Basse-Bretagne.  Dans  ces  conditions,  sa 
carte  des  pluies  (fig.  1,  p.  16)  ne  suffit  pas  à  étayer  solidement 
les  conclusions  qu'il  en  peut  tirer. 

Quand  l'auteur  traite  (p.  107  et  sq.)  de  la  répartition  de  la 
propriété,  il  considère  comme  petite  propriété  tout  domaine 
comprenant  20  hectares  au  maximum,  comme  moyenne  pro- 

(1)  De  Martonne  (E.)  el  Robert  (E.),  Excursion  géographique  en  Basse- 
Bretagne  {Monts  (TArrée  et  Trégorrois).  Extraft  du  Bull,  Soc.  scient,  et 
médic.  de  VOuesî,  t.  XIII  (1904),  n»  2.  L'explication  morphogéniquc  du 
relief 'breton  el  des  côtes  bretonnes  a  été  esquissée  par  Dk  Martonne  (E.)» 
La  pénéplaine  et  les  côtes  bretonnes,  Ann.  de  Géogr.,  XV  (190B),  p.«13-SK 
et  299-328. 
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priété  tout  domaine  de  20  à  50  hectares,  comme  grande  pro- 
priété tout  domaine  d'une  étendue  supérieure  à  50  hectares. 
La  statistique  agricole  de  la  France  choisit  comme  limites 
des  trois  groupes  de  propriété  les  chiffres  de  10  et  40  hec- 
tares. M.  Vallaux  a  relevé  les  chiffres  adoptés  par  les  statis- 
tiques officielles  «  à  cause  de  la  grande  quantité  d'incultes 
que  la  Basse-Bretagne  renferme  encore  ».  Mais  puisqu'il  se 
préoccupait  de  mettre  en  accord  avec  la  nature  môme  du  pays 
le  principe  de  sa  classification,  de  rendre  ainsi  cette  classifi- 
cation plus  rationnelle,  pourquoi  n'avoir  pas  poussé  ce  souci 
jusqu'au  bout?  Somme  toute,  on  peut  considérer  comme 
petite  propriété  tout  domaine  susceptible,  lorsqu'il  atteint 
son  étendue  maxima,  d'être  cultivé  par  le  propriétaire  aidé 
de  sa  famille  et  capable  de  subvenir  aux  besoins  de  cette 
famille.  On  conçoit  qu'avec  cette  définition  la  limite  supé- 
rieure de  la  petite  propriété  puisse  varier  non  seulement  avec 
la  plus  ou  moins  grande  fertilité  du  sol,  mais  aussi  suivant 
la  plus  ou  moins  grande  perfection  des  méthodes  d'exploi- 
tation du  sol,  et  aussi  suivant  le  prix  de  la  vie.  Ce  principe 
de  classification,  complexe  sans  doute,  me  paraît  cependant  le 
seul  susceptible  de  conduire  à  des  conclusions  intéressantes; 
il  importe  moins  de  savoir  combien  il  y  a,  dans  une  région, 
de  propriétés  d'une  étendue  de  20  hectares  et  moins,  que  de 
dénombrer  et  de  localiser  dans  cette  région  les  hommes  chez 
qui  se  trouvent  étroitement  associés  le  capital  et  le  travail. 
L'auteur  a  senti  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  déterminer  les 
chiffres  des  salaires.  Mais  d'abord  il  a  cité  ces  chiffres,  sans 
indiquer  avec  précision  comment  avaient  été  établis  les 
salaires  moyens  qu'il  adoptait.  Puis  il  a  disséminé  les  chiffres 
des  salaires  moyens  à  travers  plusieurs  chapitres;  au  lieu  de 
les  grouper  en  un  faisceau  compact,  il  les  a  en  quelque  sorte 
noyés  un  à  un  dans  la  masse  d'autres  détails  relatifs  à  cha- 
cune des  professions  étudiées.  Réunis  en  un  chapitre  unique, 
les  chiffres  de  salaires  moyens  auraient  pu  être  rapprochés 
d'autres  chiffres  moyens  exprimant  le  prix  de  la  vie.  M.  Val- 
laux Aous  aurait  ainsi  mieux  montré  à  quel  rang  social  il  faut 
placer  les  travailleurs  de  la  ville  et  des  champs  en  Basse-Bre- 
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lagne.  Nous  aurions  eu,  pour  une  région,  une  de  ces  mono- 
graphies encore  rares  qui  en  se  multipliant  permettront  d'édi- 
ller  quelque  jour  l'histoire  de  la  vie  sociale  de  notre  époque. 

Le  propre  des  démonstrations  géographiques  est  qu'elles 
peuvent  toujours  être  illustrées  par  des  croquis  cartogra- 
phiques. Le  chapitre  XI,  qui  est  consacré  aux  villes,  aux 
routes  et  aux  échanges,  aurait  été  plus  géographique  encore 
si  Fauteur  y  avait  introduit  des  cartes  d'isochores  et  d'iso- 
chrones. Il  aurait  pu  choisir  un  ou  plusieurs  points  impor- 
tants, soit  des  nœuds  de  routes,  soit  des  régions  de  forte  den- 
sité de  population,  tracer  par  rapport  à  ces  points  des  courbes 
d'égale  distance,  et  joindre  par  de  nouvelles  courbes  les  lieux 
inégalement  distants  dans  l'espace  des  points  d'origine,  mais 
également  distants  de  ces  mêmes  points,  si  on  mesure  la 
distance  non  plus  au  moyen  de  l'espace,  mais  au  moyen  du 
temps.  Ce  genre  de  représentation  cartographique  aurait 
permis  de  voir  dans  quelle  mesure  les  relations  sont  faciles 
entre  les  différentes  régions  de  la  Basse-Bretagne,  comment 
elles  se  sont  améliorées  au  cours  du  XIX*  siècle,  jusqu'à  quel 
point  les  moyens  de  communication  favorisent  le  mélange 
des  hommes. 

La  carte  des  limites  naturelles  de  la  Basse-Bretagne  (fig.  5, 
p.  57)  paraît  indiquer  que,  du  côté  du  continent,  ces  limites 
ne  sauraient  être  représentées  par  une  ligne,  mais  qu'elles 
doivent  être  imaginées  comme  une  zone.  Cette  zone  est  celle 
qui  renferme  l'isohyète  annuelle  de  750  "/",  la  limite  occiden- 
tale des  dialectes  bretons,  la  limite  orientale  des  dépôts  aban- 
donnés au  miocène  par  la  mer  des  faluns  dans  la  région  de 
Dinan,  Rennes  et  Redon  (D.  On  ne  saurait  nier  a  priori  que  ces 
critères  soient  ceux  qu'il  faille  employer  pour  tracer  à  la 

(1)  Sur  la  limite  orientale  du  breton  en  Bretagne  on  pourra  consulter 
SÉBiLLOT  (Paul),  La  langue  bretonne,  limites  et  statistiques.  Revue  d'ethno 
graphie,  V  (1885),  p.  1-29,  1  pi.  carte  à  1/1.200.000,  en  attendant  le  tra\-ail 
que  prépare  sur  un  sujet  analogue  M.  Loth,  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Rennes;  sur  la  limite  occidentale  des  dépôts 
faluniens  en  Bretagne  :  Dollfus  (Gustave-F.),  Des  derniers  mouvements 
du  sol  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  C.  R.  du  Vin««  CongW's 
géologique  international  (Paris,  1900),  p.  544-560,  1  pi.  carte  à  1/S.<X)0.0Û0. 
Carte  des  gisements  néogèncs  du  Nord-Ouest  de  la  France. 
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Basse-Bretagne  des  limites  naturelles  du  côté  du  continent. 
Mais  Fauteur  a  omis  d'établir  que  ces  critères  étaient,  pour 
cet  objet,  nécessaires  et  suffisants.  Il  a  oublié  aussi  de  nous 
indiquer  d'où  il  avait  tiré  chacun  de  ces  trois  critères  ;  si  le 
tracé  de  Tisohyète  annuelle  de  750  "/"  repose  uniquement  sur 
les  moyennes  des  trois  années  1899,  1900,  1901,  ce  tracé 
devient  contestable.  Pour  chacun  des  deux  autres  critères 
adoptés  les  références  seraient  utiles  au  lecteur,  et  elles  prou- 
veraient en  outre  de  la  part  de  l'auteur  la  pratique  constante 
d'une  rigoureuse  méthode  critique. 

Ces  réserves,  qui  sont  en  majorité  des  réserves  de  détail, 
n'enlèvent  rien  aux  qualités  de  finesse  et  d'ingéniosité  répan- 
dues dans  tout  ce  livre.  A  tous  ceux  qui  le  liront,  il  donnera, 
je  l'espère,  une  idée  de  ce  que  sont  les  éludes  de  géographie 
humaine  :  par  les  connaissances  précises  de  géologie,  de  cli- 
matolDgie,  de  botanique  sur  lesquelles  elles  se  fondent,  par 
les  recherches  d'archives,  les  enquêtes  sur  place,  les  lectures 
de  statistique  qu'elles  supposent,  par  la  nécessité  où  elles  se 
trouvent  dé  bien  localiser  les  faits  qu'elles  expliquent,  elles 
constituent  une  discipline  infiniment  complexe,  encore  neuve, 
et  vraiment  âcientifique.  La  science  n'en  bannit  pas  la  poésie  : 
dans  l'hisloife  de  cette  lutte  anonyme  et  collective  des  huma- 
nités avec  la  hature,  dans  cette  histoire  que  vient  renouveler 
et  diversifier  sans  cesse  l'effort  jamais  lassé  des  générations 
successives,  on  peut  bien  dire  qu'on  sent  passer  parfois 
comme  un  souffle  d'épopée. 
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Le  régime  de  la  corvée  en  Bretagne  an  ÎYIir  siècle 


CHAPITRE  III 

LOURDEUR    DE    LA    CORVÉE 


Lourdeur  conttmie  de  la  corvée  au  XVHI*  sdàde.  —  La  cor- 
vée était  d'autant  plus  «  difficile  à  faire  aller  »  en  Bretagne, 
qu'elle  était  plus  lourde.  La  mauvaise  volonté  et  la  désobéis- 
sance des  paroisses  n'étaient  souvent  qu'impuissance  à  accom- 
plir une  t&che  écrasante  et  que  découragement. 

Partout  les  corvoyeurs  se  sont  plaints,  même  dans  les  pro- 
vinces les  mieux  administrées  <i).  La  Bretagne  n'a  pas  moins 
souffert  que  les  autres  provinces;  elle  a  peut-être  plus  souffert 
que  toute  autre,  parce  que  le  régime  de  la  corvée  y  a  été  moins 
transformé  et  moins  amélioré,  parce  que  les  conditions  du 
travail  semblent  y  avoir  été  plus  défavorables.  Durant  tout 
le  XVIIl*  siècle  les  chemins  bretons  ont  été,  comme  l'écrivait 
en  1756  Pinczon  du  Sel  des  Monts,  «  couverts  de  la  sueur  des 
laboureurs  et  cimentés  du  sang  des  peuples  w.  » 

Les  partisans  de  la  corvée  prétendaient  qu'appliquée  sans 
abus  et  sans  irrégularités  elle  ne  pouvait  être  «  à  charge  w.  » 
Les  faits  démentent  cette  opinion. 

Tout  d'abord  la  corvée  était  lourde  parce  que,  supportée  sur- 
tout par  les  cultivateurs  W,  elle  absorbait  les-  paysans  et  les 

(1)  On  connaît  ce  que  disait  de  sa  généralité  Turgot,  qui  pourtant  s'était 
dépensé  pour  alléger  le  poids  des  corvées.  Dans  son  Mémoire  au  roi  sur 
six  projets  d'édits...  il  écrivait  :  «  Votre  Majesté  paraît  être  depuis  longtemp.^ 
convaincue  de  la  nécessité  de  supprimer  les  corvées;  j*ose  rassurer,  d'après 
l'expérience  des  maux  que  cette  charge  a  faits  dans  la  province  que  j'ai 
administrée,  quMl  n'en  est  pas  d'aussi  cruels  pour  le  peuple...  »  (Turgot, 
Œuvres.) 

(2)  Considérations  sur  le  commerce  de  la  Bretagne...^  p.  87. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2264.  Lettre  du  duc  d'Estrées  à  l'intendant... 

(4)  En  effet,  parmi  les  habitants  des  villes,  n'étaient  soumis  à  la  corvée 
que  ceux  qui  possédaient  des  terres  À  la  campagne;  or  ceux4&  étaient 
souvent  pourvus  de  charges  emportant  exemption  de  la  corvée... 
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détournait  trop  —  sans  les  dédommager  —  de  leurs  travaux; 
parce  qu'elle  obligeait  à  fournir  plusieurs  journées  de  travail 
gratuit  les  journaliers  vivant  au  jour  le  jour  du  travail  de  leurs 
bras.  «  Enlever  forcément  le  cultivateur  à  ses  travaux,  comme 
le  disait  excellemment  Tédit  qui  supprima  la  corvée,  c'est  tou- 
jours lui  faire  un  tort  réel,  lors  même  qu'on  lui  paye  ses 
journées.  En  vain,  on  croirait  choisir,  pour  lui  demander  un 
travail  forcé,  des  temps  où  les  habitants  de  la  campagne  sont 
le  moins  occupés;  les  opérations  de  la  culture  sont  si  multi- 
pliées, si  variées,  qu'il  n'est  aucun  temps  entièrement  sans 
emploi...  Prendre  le  temps  du  laboureur,  môme  en  le  payant, 
serait  l'équivalent  d'un  impôt.  Prendre  son  temps  sans  le 
payer  est  un  double  impôt;  et  cet  impôt  est  hors  de  toute 
proportion  lorsqu'il  tombe  sur  le  simple  journalier  qui  n'a 
pour  subsister  que  le  travail  de  ses  bras  ^K  » 

Elle  était  lourde  aussi  parce  que  les  travaux,  qu'elle  imposait 
aux  corvoyeurs,  étaient  souvent  pénibles.  «  L'escarpement  des 
montagnes  »  et  l'extraction  de  la  pierre  notamment  étaient 
des  plus  difficiles  pour  des  laboureurs  qui,  arrachés  à  leur 
charrue,  n'avaient  aucune  habitude  de  ces  sortes  de  travaux 
et  étaient  souvent  victimes  d'accidents(^.  Les  corvoyeurs  n'au- 
raient jamais  dû  Ôtre  chargés  de  tirer  la  pierre  nécessaire  aux 
chemins,  remarque-t-on  dans  les  Observations  sur  la  délibé- 
ration  des  Etats  sur  les  Grands  Chemins;  «  il  est  de  l'huma- 
nité de  les  en  dispenser,  parce  que  n'étant  point  au  fait  de 
travailler  aux  perrières  et  de  faire  jouer  la  mine  ils  risquent 
leur  vie,  s'ils  s'attachent  à  celles  qui  produisent  la  pierre  la 
plus  dure  W.  n 

Elle  était  lourde  enfin  pour  des  raisons  que  nous  apprend 
le  duc  d'Aiguillon,  qui  connaissait  bien  la  province  pour  l'avoir 


(1)  Edit  du  roi  supprimant  la  corvée,  1776.  Cf.  Turgot,  Œuvres. 

(2)  Cf.  plus  loin;  au  chapitre  «  Soulagements  à  la  corvée  »,  quelques 
exemples  d'accident. 

(3)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2867. 

Or  c'était  évidemment  la  pierre  la  plus  dure  que  les  corvoyeurs  étaient 
d'ordinaire  obligés  d'extraire.  On  ne  pouvait  pas  les  laisser  —  ce  qu'ils 
faisaient  pourtant  quelquefois  —  exploiter  une  pierre  «  molle,  ardoisine 
et  facile  à  tirer  »,  qui  n'aurait  donné  que  de  mauvais  matériaux. 
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parcourue  plusieurs  fois  :  «  La  corvée,  écrit-il  dans  une  lettre 
du  2  février  1787  au  Contrôleur  général,  est  bien  plus  onéreuse 
dans  cette  province  que  dans  les  autres,  tant  à  cause  de  la 
dépopulation,  de  la  dispersion  des  habitants,  de  leur  éloigne- 
ment  des  grandes  routes  et  de  la  façon  dont  ils  se  nourrissent 
que  de  la  mauvaise  qualité  du  sol  et  des  matériaux,  de  la 
rareté  de  ces  derniers  t*),  de  la  distance  des  lieux  où  on  les 
trouve  à  ceux  où  Ton  travaille,  de  Tintempérie  du  climat  et 
surtout  du  nombre  prodigieux  de  voitures  énormes  qui 
passent  continuellement  par  les  routes  de  Brest,  Lorient, 
Nantes  et  Saint-Malo  pour  le  service  des  armements  W.  » 

Même  exigée  sans  abus,  la  corvée  était  donc  en  Bretagne 
une  charge  particulièrement  pesante. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quel  fut  en  argent  l'équivalent 
de  cet  impôt  en  nature;  mais  il  est  bien  difficile  d'évaluer  en 
argent  la  corvée.  Les  chiffres  manquent  ou  sont  trop  rares 
pour  pouvoir  déterminer  sa  valeur,  môme  approximative.  Les 
seuls  que  nous  possédions  sont  d'ailleurs  loin  de  concorder. 
D'après  le  Mémoire  d'une  Compagnie  qui,  avant  1769  W,  pro- 
posa aux  Etats  d'entreprendre  la  construction  et  la  réparation 
des  routes  de  Bretagne,  «  le  total  des  travaux  à  faire  pour 
décharger  les  habitans  de  la  campagne  de  la  corvée  sur  près 
de  huit  cent  lieues  de  longueur  de  routes,  »  aurait  monté  à 
20.160.000  livres  (*).  En  1781,  les  travaux  faits  par  corvée  furent 
évalués  à  1.075.599  livres  <*).  Selon  Oohier,  la  corvée  repré- 

(1]  Ceci  était  surtout  vrai  de  la  Haute-Bretagne. 

(2)  Citée  par  M.  Marion,  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon,  p.  74.  Les  faits 
avancés  par  d'Aiguillon  sont  conlirmés  par  le  Mémoire  d'une  Compagnie 
qui  proposa  aux  Etats  d'entreprendre  la  conslruclion  et  la  réparation  de 
toutes  les  routes  de  la  province  (ce  mémoire  est  s.  d.,  s.  n.).  A.  d.  I.-et-V. 
C.  2264. 

(3)  Le  mémoire  n'est  pas  daté,  mais  il  parle  de  huit  cents  lieues  de  roules 
&  entretenir.  Or  en  1769  le  réseau  des  grands  chemins  compte  précisément 
huit  cent  une  lieues.  Le  mémoire  est  donc  probablement  antérieur  à  celte 
date. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2264.  Proposition  d'une  compagnie  aux  Etals  de  Bre- 
tagne, s.  d.,  s.  n.  Ce  chiffre  de  20,160,000  livres  paraît  exagéré.  U  ne  s'ex- 
plique que  si  la  proposition  de  la  compagnie  fut  faite  au  moment  où  Ton 
venait  d'ouvrir  beaucoup  de  routes  en  Bretagne,  et  si  elle  tint  compte  des 
frais  nécessaires  pour  l'achèvement  de  ces  routes. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272.  Lettre  de  Tintendant.  Gratifications...  au  sieur 
Frignet. 
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sentait,  en  1789,  un  impôt  de  près  de  2.000.000  de  livres, 
décuplé  par  sa  mauvaise  répartition  (*).  A  peu  près  à' la  même 
époque  dans  le  Berry,  «  le  sacrifice  des  corvéables,  »  qui  four- 
nissaient par  an  trois  cent  vingt  mille  journées  de  manœuvres 
et  quatre-vingt-seize  mille  journées  de  voitures,  n'était  évalué 
qu'à  624.000  livres  W. 

Sans  doute,  à  mesure  que  le  réseau  des  routes  se  développa, 
il  fallut  exiger  davantage  des  corvoyeurs.  Mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  eu  des  périodes  où  la  corvée,  toutes  proportions 
gardées,  ait  été  plus  particulièrement  intolérable.  Et,  parmi 
les  gouverneurs  ou  les  intendants  qui  se  sont  succédé  en  Bre- 
tagne, il  n'en  est  pas  qu'on  puisse  rendre  plus  spécialement 
responsable  des  rigueurs  de  la  corvée  (3). 

Pourtant  on  a  voulu  montrer  dans  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
fut  commandant  de  Bretagne  de  1754  à  1770,  un  digne  rival 
en  impopularité  de  La  Galaizière.  Sous  son  gouvernement  «  la 
corvée  devint  la  bête  noire  des  paysans,  elle  rendit  le  com- 
mandant odieux  à  toute  la  province  et  fit  maudire  son  nom 
dans  toutes  les  campagnes  les  plus  reculées  (*).  »  Son  admi- 
nistration fut  sévèrement  jugée  par  le  Parlement  de  Rennes, 
qui  condamna  son  despotisme  et  qui  prétendit  se  faire  l'écho 
des  plaintes  d'un  peuple  exploité.  «  Les  corvées  ruinent  et 
écrasent  les  laboureurs,  disait  le  Parlement;  ce  genre  de  tra- 
vail, toujours  onéreux,  est  devenu  insupportable...  par  les 
ordres  violents  qui  arrachent  le  laboureur  à  la  culture  et  à 
la  récolte...  (5).  »  Au  Parlement  se  joignirent  les  Etats,  qui 
blâmèrent  les  abus  des  employés  des  ponts  et  chaussées,  la 
lourdeur  de  plus  en  plus  grande  de  la  corvée,  les  misères 
engendrées  par  les  garnisons  «  dévorant,  au  nom  du  com- 
mandant, la  substance  des  malheureux  et  celle  de  leur  famille, 
ravageant  leur  champ  et  leur  moisson  W.  »  «  A  peine  le  duc 

(1)  Mémoire  pour  le  Tiers-Etat  de  Bretagne,  p.  91. 

(2)  Necker,  Administration  des  finances  de  la  France,  t.  H,  chap.  v,  p.  230. 
P)  Aucun  ne  peut  être  comparé  à  La  Galaizière  père,  qui  s'est  nionlrô 

si  impitoyable  à  l'égard  des  corvoyeurs  lorrains;  cf.  Boyé,  op.  cit. 

(4)  B.  Pocquet,  Le  duc  d: Aiguillon  et  La  Ctialotais,  t.  I,  p.  313. 

(5)  Manon,  op.  cit.,  p.  234. 

(6)  Réponse  au  grand  mémoire  de  M.  le  duc  d*Aiguillon,  pp.  2S-34,  cité 
car  B.  Pocquet,  op,  cU.,  t.  I,  p.  315. 
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d'Aiguillon  avait  cessé  de  cooimander  en  Bretagne,  écrivèreai- 
ils  en  1770,  que  les  plaintes  contre  Tabus  des  corvées  se  sont 
élevées  de  toutes  parts,  il  en  a  été  présenté  six  cent  quatre* 
vingt-quatre  à  la  seule  séance  de  1768  (i).  » 

Sans  doute  les  accusations  du  Parlement  et  des  Etats  contre 
d'Aiguillon  sont  catégoriques,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer 
rimportance.  Les  témoignages  du  Parlement  et  des  Etais  ne 
doivent  être  admis  qu'avec  réserve;  il  faut  toujours  se  méfier 
des  imputations  portées  par  quelqu'un  contre  son  adversaire. 
Le  Parlement  et  les  Etats  étaient,  en  1764,  en  lutte  ouverte 
avec  le  commandant,  dont  l'initiative  et  le  ton  autoritaire 
avaient  blessé  une  noblesse  intraitable  (^)  ;  tous  deux  étaient 
intéressés  à  discréditer  d'Aiguillon,  à  le  perdre  dans  l'opinion 
publique  qui  se  formait  :  le  Parlement  pour  justifier  ses 
attaques  et  ruiner  l'autorité  de  d'Aiguillon  ;  les  Etats  pour 
usurper  un  peu  plus  les  attributions  du  commandant,  qu'ils 
auraient  voulu  dépouiller  de  l'administration  des  grands 
chemins.  Tous  deux  ont  dénoncé  avec  indignation  les  souf- 
frances des  corvoyeurs  :  aucun  d'eux  n'a  songé  sérieusement 
à  les  adoucir,  n'a  cherché  les  réformes  susceptibles  d'y  mettre 
fin. 

D'ailleurs  les  accusations  des  Etats  et  du  Parlement  sont 
démenties  par  l'enquête  sur  l'administration  des  grands  che- 
mins faite  en  1764.  C'est  d'Aiguillon  lui-même  qui  demanda 
cette  enquête.  «  M.  le  duc  d'Aiguillon,  dit  un  Mémoire  du 
29  octobre  1764,  qui  rapporte  la  démarche  du  commandant, 
a  exposé  que  depuis  qu'il  est  entré  dans  la  province,  11  s'est 
essentiellement  occupé  à  perfectionner  l'administration  des 
grands  chemins  ;  qu'il  a  porté  ses  vues  sur  les  règlements, 
sur  les  ingénieurs  préposés  pour  donner  ses  ordres,  sur  les 
adjudicataires  et  sur  les  corvoyeurs...  sur  l'emploi  préférable 
des  deniers  accordés  par  les  Etats,  et  sur  l'économie  de  la 
distribution...;  qu'aux  anciens  règlements  il  en  a  substitué 

(1;  Réponse  des  Etats  de  Bretagne  au  Mémoire  du  duc  d'Aiguillon,  1770, 
G5  pages  imp.  (B.  M.  R.,  186,  E.  2  [n*  8].) 

(2)  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  d'Aiguillon,  ses  démêlés 
avec  les  Etats  et  le  Parlement,  cl.  Marion,  op.  clt,^  et  Pocquet,  op.  cil. 
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un  nouveau...  et  que  depuis  ce  règlement  il  a  ajouté,  suivant 
le  vœu  des  Etats,  dans  leur  Assemblée  de  1756,  plusieurs 
dispositions  nouvelles,  toutes  relatives  à  l'utilité  publique...; 
qu'il  a,  sur  les  plaintes  de  la  province,  destitué  plusieurs 
ingénieurs  et  sous-ingénieurs...;  qu'il  a  détruit  des  formes 
vicieuses  des  anciennes  adjudications,  qu'il  s'est  fait  rendre 
un  compte  exact  de  tous  les  marchés  des  adjudications,  a  fait 
examiner  leurs  ouvrages  et  rendu,  sur  les  avis  de  la  Commis- 
sion, des  ordonnances  sévères  contre  ceux  qui  abusaient  de 
leurs  entreprises...;  qu'il  a  diminué  la  durée  du  temps  pres- 
crit par  les  anciens  règlements  au  sujet  dés  corvées,  et  a 
cherché  à  les  rendre  plus  utiles  en  distribuant  le  travail  des 
corvoyeurs  ;  qu'il  a  été  secondé  dans  ces  travaux  par  un 
nombre  considérable  de  citoyens  de  la  province,  dans  tous 
les  ordres  et  états...  lesquels  ont  éclairé  l'administration, 
arrêté  les  abus  et  lui  ont  fait  souvent  des  représentations...^*).  » 

D'Aiguillon  disait  vrai,  l'enquête  le  prouvai.  Sur  cent 
soixante-sept  réponses  adressées  à  la  Commission  intermé- 
diaire, trente  et  une  seuleinent  font  prédominer  le  blâme  sur 
l'éloge. 

La  plupart  reconnaissaient  l'équité  de  d'Aiguillon.  C'est 
ainsi  que  M.  de  la  Motte  de  Lesnage  écrivait  à  propos  des 
routes  des  environs  d'Antrain  :  «  Souvent  j'ai  pris  sur  moi 
d'accorder  aux  corvoyeurs  des  suspensions  de  travaux  sui- 
vant leur  besoin  w  ;  j'ai  sollicité  le  commandant  d'accorder 
des  gratifications  aux  paroisses,  qui  se  trouvaient  avoir  dans 
leurs  tâches  des  travaux  pénibles  et  des  monticules  escarpés  : 
je  rends  hommage  à  la  vérité  en  vous  disant  que  j'ai  toujours 
trouvé  le  duc  d'Aiguillon  disposé  à  accorder  des  grâces  d'un 
soulagement  réel  aux  corvoyeurs  qui,  dans  mon  département. 


(D  A.  d.  I.-et-V.  C.  2265. 

(2)  Cest  d'après  M.  Marcel  Marion  que  je  vais  citer  les  résultats  de  cette 
enquête.  Les  réponses  des  personnes  consultées  se  trouvent  aux  archives 
nationales. 

(3)  Les  ingénieurs  et  autres  employés  des  Ponts  et  Chaussées  étaient  auto- 
risés par  le  commandant  et  l'intendant  eux-mêmes  à  avancer  ou  retarder 
la  période  des  travaux  de  corvée,  selon  les  besoins  des  saisons  et  les  con- 
ditions du  pays. 

3 


Digitized  by 


Google 


5d8  us  RÉGIME  DE  LA  OOBViE 

n'ont  certainement  ni  eux  ni  personne,  aucune  plainte  fondée 
à  porter...  » 

De  même,  M.  de  la  Lande  de  Caian  déclarait  de  Saint-Brieuc: 
«  ...à  regard  des  abus  il  s*en  est  commis,  et  même  des  vexa- 
tions, par  les  diiïérents  préposés  à  la  confection  des  routes  ; 
mais  aussitôt  que  je  les  ai  fait  connaître  au  duc  d'Aiguillon, 
il  y  a  sur-le-champ  remédié  et  ceux-là  ne  subsistent  plus  :  il 
en  reste  néanmoins  auxquels  il  n'y  a  que  les  Etats  et  vous 
(commissaires  intermédiaires)  qui  puissiez  y  remédier...  (i).  » 

Les  Etats,  il  est  vrai,  ont  prétendu  que  cette  enquête  n'était 
pas  aussi  concluante  qu'elle  paraissait  l'être  et  ils  ont  mis  en 
doute  l'exactitude  des  témoignages.  Mais  malgré  les  protesta- 
tions des  Etats,  qui  n'hésitaient  pas  à  regarder  les  témoins 
comme  les  amis  du  duc  ou  comme  subornés  par  lui,  on  peut 
admettre  en  gros  le  résultat  de  l'enquête  parce  qu'il  nous  est 
facile  de  la  confirmer  sur  bien  des  points  en  comparant  le  ré- 
gime de  la  corvée  suivi  jusqu'en  1754  avec  le  régime  établi  par 
d'Aiguillon.  Avant  1754  en  effet,  les  corvoyeurs  étaient  obligés 
de  travailler  dix  mois  de  l'année  à  la  réparation  des  chemins, 
les  travaux  ne  s'arrêtaient  qu'en  août  et  qu'en  septembre  («). 
Appelés  dans  un  rayon  de  quatre  lieues,  les  corvoyeurs 
devaient  rester  au  moins  trois  jours  francs  sur  l'atelier  :  en 
comptant  l'aller  et  le  retour  on  leur  demandait  donc  cinq 
jours  par  semaine  W.  De  plus,  ils  étaient  chargés  de  tous  les 
travaux  indistinctement  W.  Sous  d'Aiguillon,  au  contraire, 
l'atelier  de  chaque  paroisse  n'est  qu'à  deux  lieues  de  son  clo- 
cher; s'il  arrive  qu'il  soit  à  deux  lieues  et  demie,  la  paroisse 
est  déchargée  du  cinquième  de  l'ouvrage.  Les  corvoyeurs  ont 
leur  tâche  particulière  et  la  durée  annuelle  des  travaux  a  été 
très  réduite;  les  travaux  d'art  et  les  ponts  sont  mis  en  adju- 
dication <6).  En  principe,  on  peut  donc  dire  que  sous  d'Aiguil- 

(1)  Marion,  op.  cit.,  pp.  301  et  suiv. 

(2)  Règlement  du  6  décembre  1734,  arl.  8. 

(3)  Ordon.  du  20  novembre  1738, 16  mars  1750,  Arrêt  du  Conseil  18  janvier 
1738. 

(4)  Ordon.  du  20  novembre  1738. 

(5)  Cf.  Ordon.  de  1754  et  de  1757.  Tous  ces  règlements  el  ordonnances  cm 
été  cités  plus  haut. 
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Ion  la  corvée  fut  moins  écrasante  qu'elle  ne  Pavait  été.  Si,  en 
fait,  elle  resta  impopulaire,  la  faute  n'en,  est  pas  à  d'Aiguillon, 
qui  s'est  préoccupé  plus  que  personne  de  la  régulariser  et  de 
l'adoucir.  Quand  j'ai  cité  les  résultats  de  l'enquête  sur  l'admi- 
nistration des  grands  chemins,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  dis- 
culper complètement  le  commandant  en  chef  des  accusations 
portées  contre  lui  par  les  Etats,  j'ai  voulu  simplement  montrer 
que  ces  accusations  étaient  très  exagérées  et  qu'on  ne  saurait 
voir  en  d'Aiguillon  le  plus  dur,  le  plus  insensible  aux  mal- 
heurs des  petits,  le  plus  odieux  des  commissaires  du  roi  en 
Bretagne.  En  réalité  il  y  a  eu  des  abus  sous  son  gouvernement, 
mais  les  mêmes  s'étaient  produits  avant  lui,  les  mêmes  se 
reproduisirent  après  son  départ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas 
voulu  distinguer  de  périodes  dans  l'histoire  de  la  corvée. 

Peut-être  ces  abus  semblèrent-ils  plus  nombreux,  peut-être  la 
corvée  parut-elle  plus  lourde  sous  d'Aiguillon  :  on  se  l'expli- 
querait en  songeant  que  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs 
n'ont  jamais  ordonné  tant  de  travaux  que  lui.  On  l'accusa 
même  d'avoir  fait  ouvrir  en  même  temps  trois  cent  quatre- 
vingt  lieues  de  routes.  Cela  parut  d'autant  plus  excessif  que 
de  1730  à  1750  on  n'avait  «  mal  rétabli  qu'environ  soixante  ou 
soixante-dix  lieues  »  de  chemin  ^i).  Ce  n'est  que  l'essor,  un 
peu  trop  rapide  peut-être,  donné  au  développement  des  routes, 
avant  lui  si  négligées  et  si  rares,  qui  a  pu  faire  croire  que 
d'Aiguillon  avait  exigé  la  corvée  avec  une  rigueur  inconnue 
encore.  Qu'il  y  ait  eu  de  nombreuses  fautes  sous  son  gouver- 
nement, c'est  possible,  mais  les  plaintes  n'ont  jamais  cessé; 
elles  se  sont  fait  plus  amères  et  plus  pressantes  même  à  la 
fin  du  siècle...  «  La  corvée  est  devenue  si  pesante,  écrivent  les 
généraux  des  paroisses  de  Saint-Julien-de-Concelles  et  de  la 
Chapelle-Basse-Mer,  les  travaux  si  multipliés  et  leur  retour 
si  fréquent  que  malgré  tout  leur  zèle  ils  n'y  peuvent  plus  satis- 
faire w.  »  En  1782,  les  généraux  de  Saint-Jean-sur- Vilaine, 
Saint-Didier,    Domagné,   Châteaubourg,    Broons,   Servon   et 

(t  A.  d.  I.-€t-V.  C.  4731.  Mémoire  de  l'ingénieur  en  chef  Chocat  de  Grand- 
maison,  17  mars  1754. 
(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.,2429,  fo  La  Chapelle-Basse-Mer.  1769^, 
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Brecé  se  plaignent  encore  :  «  la  corvée  des  grands  chemins, 
disent-ils  dans  leur  requête,  est  un  fardeau  d'autant  plus  oné- 
reux pour  les  habitants  des  campagnes  qu'ils  y  sont  seuls 
assujettis,  qu'ils  sont  forcés  de  se  livrer  à  un  travail  qu'elle 
exige  dans  les  tems  de  Tannée  les  plus  précieux  pour  eux, 
on  peut  même  dire  pour  la  Société  en  général,  puisque  ce  qui 
est  essentiellement  nécessaire  au  soutien  de  l'humanité  sont 
les  produits  de  la  terre...  <*).  » 

Si  la  corvée  a  été  lourde  en  Bretagne,  et  si  d'une  façon  géné- 
rale elle  a  été  une  charge  uniformément  pesante  durant  tout 
le  XVIII*  siècle,  c'est  qu'en  Bretagne  plus  que  partout  ailleurs 
peut-être,  les  privilégiés  ont  été  nombreux  et  puissants,  les 
petits  sacrifiés.  Les  exemptions,  l'injuste  répartition  de  la 
capitation  et  de  la  corvée  entre  les  corvoyeurs,  les  dérogations 
aux  règlements,  la  modicité  des  fonds  alloués  par  les  Etats, 
les  vexations  des  subalternes,  la  rigueur  des  répressions,  voilà 
les  causes  permanentes,  qui  ont  fait  de  la  corvée  un  impôt 
intolérable. 

Des  Exemptions.  —  La  corvée  ne  tombe  que  sur  les  rotu- 
riers; les  privilégiés,  c'estrà-dire  les  ecclésiastiques,  les  nobles 
et  leurs  domestiques  n'y  sont  pas  sujets  w. 

Tous  les  roturiers  d'ailleurs  n'y  sont  pas  soumis.  Jusqu'en 
1754  les  villes  en  furent  exemptes  (3).  A  cette  date  (*)  d'Aiguillon 
l'imposa  aux  bourgeois  possesseurs  de  terre  à  la  campagne. 
La  mesure  de  d'Aiguillon  en  réalité  n'augmenta  pas  beaucoup 
le  nombre  des  corvoyeurs.  Dans  les  villes,  les  bourgeois  pro- 
priétaires de  fermes  ou  de  champs  n'étaient  qu'une  minorité. 
D'autre  part  cette  minorité  occupait  très  souvent  des  chairs 
emportant  exemption  de  la  corvée.  En  fait  la  corvée  des  grands 
chemins  ne  pesa  que  sur  les  paysans. 

Généralement  «  sont  sujets  à  la  corvée  tous  les  habitants 
contribuables  au  casernement,  même  les  femmes  et  les  mi- 

(1)  A.  d.  I.-el-V.  C.  4886.  Requête  des  généraux  de  Saint-Jean-sur>Vttaine, 
Saint-Didier... 

(2;  A.  d.  I.-et-V.  C.  4720.  Ordon.  du  12  mai  1747  et  du  18  mars  1757,  citées 
dans  Profet  de  Tèglement  des  grands  chemins. 

(3)  A.  Dupuy,  op.  cU.,  p.  258. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  5  novembre  1754. 
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neurs  taxés  à  vingt  sols  de  capitation,  »  à  Texception  toutefois 
des  mendiants,  des  infirmes  incapables  de  se  faire  remplacer, 
des  enfants  non  capités,  des  valets  et  servantes  quoique  capi- 
tés  {*>.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  contribuables 
désignés  par  les  ordonnances  soient  réquisitionnés  pour  les 
travaux  de  corvée  :  beaucoup  en  sont  exemptés. 

L'exemption  de  la  corvée  est  ou  totale  ou  personnelle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  décharge  de  toute  obligation  le  bénéficiaire,  ou 
qu'elle  le  dispense  seulement  de  remplir  lui-môme  sa  tâche 
tout  en  lui  enjoignant  d'envoyer  ses  harnais  et  un  rem- 
plaçant W. 

Exemptioiis  totales.  —  La  liste  des  exemptions  totales  et 
permanentes  a  été  arrêtée  par  deux  ordonnances  surtout  : 
l'une  du  11  octobre  1742,  l'autre  du  12  mai  1747,  celle-ci  com- 
plétée par  des  additions  du  18  mai  1757. 

Elle  comprenait  : 

Les  offlciers  gardes-côtes  des  compagnies  détachées,  les 
sergents,  les  soldats  des  mêmes  compagnies  ainsi  que  leurs 
femmes  ; 

Les  matelots  qui,  dans  l'intervalle  de  deux  armements,  ne 
résident  pas  plus  de  trois  mois  chez  eux,  les  femmes  des 
matelots  au  service,  embarqués  sur  les  vaisseaux  du  roi  ou 
sur  des  vaisseaux  corsaires,  pourvu  qu'ils  ne  possèdent  pas 
de  harnais,  «  auquel  cas  leurs  femmes  ou  eux  sont  tenus  de 
les  envoyer  aux  travaux  ;  » 

Les  receveurs  des  droits  de  jaugeage  et  de  courtage  qui  ne 
sont  pas  capités  au-dessus  de  10  livres  ; 

Les  monnoyeurs  travaillant  ordinairement  à  la  Monnaye  ; 

Les  messagers  et  facteurs  de  messageries  ; 

Les  commis  au  contrôle  (un  par  arrondissement)  ; 

Les  gardes-étalons,  les  distributeurs  des  poudres  et  salpêtres; 

(D  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  13  juin  1740  et  passim.  Ceci  donnait 
lieu  à  des  abus  souvent.  Les  maîtres  envoyaient  à  la  corvée  en  leur  place 
leurs  volets  ou  leurs  servantes  et  retenaient  sur  les  gages  de  ces  derniers 
les  journées  ainsi  employées  à  la  corvée.  (Ordon.  du  20  décembre  1745, 
art.  Vin.  C.  2262.) 

9)  Ces  dispensés  et  les  gens  aisés  font  faire  leur  t&che  par  des  journaliers 
taxés  à  moins  d€  vingt  sols  de  dotation  et  par  suite  exempts  de  la  corvée. 
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Les  directeurs  et  les  maîtres  de  poste,  leurs  commis  et  leurs 
postillons  W  ; 

Cette  liste  fut  encore  allongée  dans  la  suite,  on  y  ajouta  : 

Les  notaires  secrétaires  du  roi  ; 

Les  sénéchaux,  baillis,  lieutenants  et  procureurs  du  roi  des 
juridictions  royales  W  ; 

Les  présidents  des  présidiaux  <»  ; 

Les  commissaires  des  classes  de  la  marine  <*)  ; 

Les  contrôleurs  des  actes,  les  receveurs  des  domaines,  les 
employés  des  fermes  du  roi,  ceux  des  devoirs  de  la  province, 
à  Texception  des  buralistes,  receveurs  des  déclarations,  et 
gardes-marteau  de  la  régie  des  cuirs,  qui  perdent  le  bénéfice 
de  Texemption  au-dessus  de  4  livres  de  capitation  ; 

Les  officiers  des  troupes  royales  en  activité  ou  ceux  qui  ont 
vingt  ans  de  service  ; 

Les  capitaines  et  lieutenants  du  guet  pendant  la  guerre 
et  le  fonctionnement  du  «  pédonnage  (*)  ;  » 

Les  gardes  du  commandant  en  chef  et  lieutenant  général  de 
la  province  W  ; 

Les  collecteurs  des  droits  de  son  altesse  royale  le  duc  de 
Penthièvre  f^  ; 

Les  soldats  provinciaux  W  ; 

Les  entreposeurs  du  tabac  W  ; 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  E262.  Ordon.  du  11  octobre  1742  sous  forme  de  lettre. 
Ordon.  du  12  mai  1747  promulguée  par  le  duc  de  Penthièvre.  Additions  h 
l'ordon.  du  12  mai  1747,  apportées  par  le  duc  d'Aiguillon  et  Lebret,  en  mai 
1757. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4720.  Projet  de  règlement  pour  les  grands  chemins. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2429.  Exemptés  par  ordonnance  de  mars  1768,  f»  La 
Chapelle-Heulin,  1707-83. 

(4J  A.  d.  I.-et-V.  C.  2430.  Requête  du  sieur  Louvel,  1776,  f*  Paimbœuf, 
1776-84. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4720.  Projet  de  règlement  pour  les  grands  chemins. 
Le  pédonnage  était  un  service  de  dépêches  ou  de  courriers  à  pied. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419,  fo  Thorigné  et  Saint-Laurent,  1775-1782. 

(7)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2407,  passim. 

(8)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419,  fo  Sens,  1775-1783. 

(9)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2424,  fo  Landivisiau,  1769^.  Requête  du  sieur  Deren 
qui  s'appuyait,  pour  réclamer  la  jouissance  de  son  privilège,  sur  Tart.  II 
du  titre  commun  pour  toutes  les  fermes  de  Tordon.  de  juillet  1681,  sur  un 
arrêt  de  la  Cour  des  Aides  de  Paris,  du  10  décembre  1760,  et  sur  ceux  du 
Conseil  dçs  t"  août  im  et  21  avril  J779, 
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Les  receveurs  des  droits  de  TAmirauté  <*)  ; 

Les  receveurs  des  ports  et  havres  w  ; 

Les  miliciens  servant  «  réellement  pour  eux-mêmes  comme 
ayant  été  pris  au  sort  ou  par  remplacement...  pendant  cinq 
années...  W  ;  » 

Les  maîtresses  accoucheuses  W  ; 

Les  invalides  qui  jouissent  seulement  «  du  traitement  que 
le  roi  leur  a  fait  ou  d'un  bien  qui  leur  appartient  W  ;  » 

Les  correspondants  de  la  Commission  intermédiaire  ;  les 
subdélégués  de  l'intendant;  le  maire  et  le  syndic  pour  le  loge- 
ment et  transport  des  bagages  de  troupes,  jusqu'à  concurrence 
de  15  livres  de  capitation  et  pendant  la  guerre  seulement  W  ; 

Les  gardes  généraux  et  les  collecteurs  des  amendes  dans 
les  maîtrises  ^'')  ;  les  commis  du  bureau  de  la  marque  des 
toiles  (8)  ; 

Les  capitaines,  ofQciers,  soldats  et  matelots  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  qui  sont  assimilés  aux  officiers  et  soldats  du 
roi  W  ; 

Les  pédons,  gens  mariés  ou  garçons,  depuis  seize  jusqu'à 
soixante  ans,  affectés  au  transport  des  lettres  et  paquets  <io)  ; 


0)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2424,  f»  Lochrist.  Requête  de  HauteviUe  Le  Hir  (1775). 
Ce  Le  Hir,  que  sa  paroisse  voulait  imposer  à  la  corvée,  avait  élé  taxé  à 
soUante  et  une  toises  de  chemin. 

(2)  A.  d.  L-et-V.  C.  2423,  f»  Faou,  1776-1783.  Note  de  l'intendant  décidant 
que  le  sieur  Girault,  dérogeant  aux  principes  de  sa  charge  de  receveur  des 
ports  et  havres  au  Faou  par  l'exercice  de  celle  de  notaire,  contribuera  à 
la  corvée 

(3)  A,  d.  L-et-V.  C.  2425,  f«  Rospoixlen,  1762-1779. 
l4)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2428.  f»  Carquefou,  1766-1782. 

(5)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2424,  t^  Landivisiau,  1769-83.  En  1738  on  avait  décidé 
que  les  invalides,  qui  n'avaient  pour  vivre  que  la  demi-solde,  seraient  tota 
lement  exempts;  que  ceux  qui  posséderaient  quelque  bien  en  fonds  et  qui 
(eux  ou  leur  femme)  feraient  quelque  commerce,  fourniraient  la  corvée  ou 
un  remplaçant.  (A.  d.  I.-et-V.  C.  2264.) 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C  4720.  Projet  de  règlement  pour  les  grands  chemins... 

(7)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419,  ^  Sens.  Confirmation  de  ses  privilèges  au  sieur 
Poussin,  garde  général,  collecteur  des  amendes  en  la  maîtrise  de  Ville- 
cartier. 

P)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2421,  f  Loudéac,  1778. 

C9)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2266.  Requête   d'Alex.   Boullonnais    de   Saint-Simon 
et  de  Louis  Aubin  du  Plessix,  février  1762. 
aO)  A.  d.  l.-et-V.  C.  2407. 
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Les  gardes  des  eaux,  bois  et  forêts  du  prince  de  Condé  <*)  ; 

Les  veuves  <«)  ; 

Enfin  des  exemptions  totales  pouvaient  être  accordées  à 
titre  individuel  à  des  corvoyeurs  qu'on  voulait  récompenser. 
Ainsi,  en  1770,  d'Agay  exemptait  un  allemand,  Bettinger, 
tanneur  établi  à  Nantes,  où  il  avait  fondé  une  manufacture 
de  cuirs  dont  la  bonne  qualité  était  «  inconnue  avant  lui  <<)  »  ; 
en  juillet  1760,  Lebret  exemptait  les  habitants  de  nie  de  Saint- 
Jean,  renvoyés  en  France  par  les  Anglais  après  la  prise  de 
Louisbourg  et  défendait  aux  généraux  des  paroisses,  où  ils 
avaient  pu  se  retirer,  de  les  comprendre  dans  le  rôle  des 
corvoyeurs  à  cause  de  leur  misère  <*).  Pour  recruter  certains 
services  on  accordait  aussi  des  exemptions  ;  en  1746,  par 
exemple,  les  ouvriers  des  environs  de  Brest,  dont  on  avait 
besoin  pour  le  service  du  port,  furent  dispensés  de  la  corvée 
des  grands  chemins  ^^K 

La  plupart  des  exemptions  totales  étaient  conditionnelles  : 
les  bénéficiaires  ne  pouvaient  en  jouir  qu'en  observant  cer- 
taines conditions,  dont  la  violation  entraînait  ipso  facto  la 
perte  du  privilège.  Les  prêtres  renonçant  à  la  prêtrise, 
devenaient  soumis  à  la  corvée;  c'est  ainsi  que  le  15  juillet  1785 
on  assujettissait  un  clerc  tonsuré  de  Vallet  qui  avait  aban- 
donné la  carrière  ecclésiastique  W.  H  en  était  de  même  pour 
les  filles  ou  femmes  de  condition  noble  qui  se  mésalliaient. 
Une  fille  de  condition  noble  jouissait  de  tous  les  privilèges 
de  sa  naissance,  elle  ne  logeait  point  de  gens  de  guerre,  elle 
n'était  point  imposée  à  la  corvée;  si  elle  épousait  un  homme 
de  condition  commune,  tous  ses  privilèges  cessaient;  le  mari 
était  imposé  à  la  corvée,  même  pour  les  biens  de  son  épouse  f^. 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2407.  Règlement  du  23  juin  1764. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2273.  Etat  de  la  situation  des  routes  du  département 
de  Nantes. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2428,  fo  Chantenay,  1733-1784. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2263.  Ordon.  du  4  juillet  1760. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2264.  Ordon.  du  12  septembre  1746. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4717.  Registre  des  délibérations  de  la  Commission 
Intermédiaire,  p.  59. 

(7)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2429.  Requête  du  sieur  Pitleu,  f»  Doulon,  1739-1784. 
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Il  était  aussi  défendu  aux  exempts,  que  je  viens  d*énuniérer, 
de  tenir  «c  aucunes  terres  en  ferme,  ni  de  faire  commerce  en 
gros  ni  en  détail  (*).  »  Un  prêtre  de  la  paroisse  de  St-Sébastien, 
le  sieur  Brianceau,  est  astreint  à  la  corvée  parce  qu'il  est 
fermier  de  vignobles;  en  1761,  un  sieur  de  Plumard  de  Rîeux 
qui  afferme,  dans  la  même  paroisse,  la  maison  d'une  demoi- 
selle du  Bordage,  est  inscrit  sur  le  rôle  des  corvoyeurs;  il 
proteste,  mais  en  vain;  l'intendant  répond  :  u  un  gentilhomme 
qui  tient  une  ferme  est  dans  le  cas  de  contribuer  à  la  réparation 
des  grands  chemins  comme  un  simple  laboureur;  la  qualité 
de  fermier  est  un  acte  dérogeant  qui  fait  disparaître  tout  pri- 
vilège w.  » 

Seuls  les  capitaines  et  lieutenants  du  guet,  les  maîtres  de 
poste  pouvaient  :  les  premiers  «  manœuvrer  et  affermer  terres 
et  métairies  »;  les  seconds  «  tenir  auberge  et  manœuvrer  un 
journal  de  terre  par  cheval  que  leur  commission  les  obligeait 
à  fournir,  sans  déroger  à  leur  exemption  ».  Les  maîtres  de 
poste  ne  pouvaient  d'ailleurs  excéder  ce  chiffre  d'un  journal 
par  cheval  sous  peine  de  contribuer  à  la  corvée  «  au  prorata 
du  surplus  des  terres  qu'ils  tiendraient  en  ferme  <3).  » 

Exemptions  personnelles.  —  La  liste  des  exemptions  per- 
sonnelles est  moins  longue  :  on  y  trouve  les  trésoriers  en 
charge,  les  collecteurs  des  fouages,  taille,  dixièmes,  capitation 
I  et  autres  impositions,  les  distributeurs  de  papier  timbré,  les 

I  gardes-bois  des  seigneurs,  les  chirurgiens  jurés,  les  «  officiers 

'  des  compagnies  du  fonds  des  paroisses  (*),  »  les  fabricants  et 

i  ouvriers  papetiers  ^^\  qui  ne  pouvaient  être  choisis  comme 

députés  ou  syndics  mais  qui  devaient  payer  un  remplaçant  et 
envoyer  sur  les  ateliers,  à  leur  tour,  les  chevaux,  charrettes 

(1)  A.  d.  I.-etrV.  c.  4720.  Projet  de  règlement  des  grands  chemins. 

«)  A.  d.  I.-etnV.  C.  2432,  fo  Saint-Sébastien,  1761-1777. 

Le  gentilhomme  qui  héritait  d'un  corvoyeur  était  soumis  aux  mômes 
obligations  que  les  roturiers.  Si  le  corvoyeur  était  mort  avant  d'avoir 
rempli  sa  lâche,  le  gentilhomme  héritier  devait  la  faire  achever.  (Ordon. 
du  23  Juin  1764.  A.  d.  L-et-V.  C.  2407.) 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4720.  Projet  de  règlement  des  grands  chemins. 

(4)  A.  d-  I.-etrV.  a  2262.  Ordon.  du  12  mai  1747. 

^)  A.  d.  I.-etrV.  C.  2407.  Ordon.  de  1770  confirmant  leur  exemption. 
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et  brouettes  qu'ils  pouvaient  posséder  <*);  les  professeurs  d'hy- 
drographie W,  les  sénéchaux  et  procureurs  fiscaux  des  hautes 
justices  seigneuriales  <3)  jouissaient  également  de  l'exemp- 
tion personnelle. 

Le  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  des  exemptions  totales 
ou  personnelles  est,  on  le  voit,  considérable;  cela  n'empêche 
pas  les  demandes  nouvelles  d'exemption.  A  chaque  instant 
des  réclamations  sont  faites,  et  la  plupart  sont  rejetées.  Si  l'on 
voit  quelques  généraux  appuyer  des  demandes  d'exemption, 
comme  celui  de  Gaôl,  qui  consent  à  dispenser  les  juges  gruyers 
des  grueries  du  seigneur  de  Gaôl  w,  la  plupart  d'entre  eux 
demandent  qu'on  réduise  la  liste  des  exempts  ou  protestent 
contre  de  nouvelles  exemptions  <5). 

La  plupart  des  exemptés,  d'ailleurs,  sont  des  riches,  des 
propriétaires  de  charges  et  d'offices,  des  laboureurs  aisés. 
Beaucoup,  par  exemple,  de  ceux,  qui  avaient  la  garde  d'un 
étalon,  étaient,  comme  une  dame  Trois-Henris,  habitant  la 
Trinité-Machecoul,  les  plus  riches  de  leur  paroisse.  Cette 
dame  Trois-Henris,  remarquait  le  général  avec  amertume, 
devrait  faire,  d'après  sa  capitation,  deux  cent  quatre-vingt-une 
toises,  un  pied,  huit  pouces  de  chemin  et  elle  a  un  étalon,  qui 
lui  rapporte  plus  qu'elle  ne  dépense  pour  sa  nourriture  î«>. 

(D  A.  d.  I.-et-V.  a  2262. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2266.  Lettre  du  18  septembre  1761. 

En  1761  on  demanda  rexemption  entière  pour  le  sieur  Papin,  professeur 
d'hydrographie  à  Paimbœuf,  en  alléguant,  pour  appuyer  la  demande,  la 
nécessité  de  la  fonction,  l'avantage  qu'en  retireraient  les  villes  maritimes, 
le  peu  d'appointements  et  le  peu  d'élèves  en  cas  de  guerre;  la  corvée  ajoutée 
au  petit  nombre  d'élèves  et  à  la  modicité  du  traitement,  disait-on  encore, 
pouvait  dégoûter  le  sieur  Papin  et  lui  faire  abandonner  ses  fonctions.  — 
Je  ne  sais  si  l'exemption  totale  fut  accordée. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4720.  Projet  de  règlement  des  grands  chemins. 
Tout  d'abord  on  avait  recommandé  (cf.  lettre  du  11  octobre  1742,  C.  2262) 

de  choisir  les  députés  parmi  les  sénéchaux,  procureurs  fiscaux  des  juri- 
dictions seigneuriales. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2407.  Ordon.  du  23  juin  1764. 

(5)  A,  d.  I.-et-V.  C.  2427,  f<>  Plouay,  1775-1780.  Requêtes  des  généraux  de 
Quéven  et  d'Antrain. 

(6)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2430,  f<>  Machecoul.  Les  gardes-étalons  avaient  été  dis- 
pensés de  toute  corvée  par  M.  de  Viarmes,  le  18  avril  1751,  à  condition 
que  les  biens  qu'ils  tiendraient  en  ferme  ne  représenteraient  pas  plus  de 
trois  cents  livres  de  revenu.  Dans  le  cas  contraire,  les  gardes-étalons  seraient 
tenue  de  contribuer  à  la  réparation  des  chemins,  au  prorata  de  Texcédent. 
(Nota  de  art.  VI  de  l'ordon.  du  12  mai  1747.  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.) 
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Bien  souvent  des  cultivateurs  actietaient  eux-mêmes  un  vieux 
cheval,  incapable  de  travailler,  le  faisaient  inscrire  comme 
étalon,  au  désespoir  des  autres  paysans,  peu  soucieux  de  faire 
saillir  leurs  bêtes  par  un  étalon  semblable  <*). 

Beaucoup  de  charges,  comme  celle  de  garde-étalon,  n'é- 
taient que  des  prétextes  à  exemption.  Les  distributeurs  de 
poudre  et  salpêtre  ne  méritaient  pas  Texemption;  quelques- 
uns,  dans  des  paroisses  comme  Pire,  ne  vendaient  presque 
rien  W.  Les  receveurs  des  déclarations  et  des  droits  de  jau- 
geage et  de  courtage  auraient  pu  tout  aussi  bien  être  assujettis 
à  la  corvée.  Ils  s'étaient  multipliés  :  il  y  en  avait  un  dans 
chaque  paroisse  en  1738  et  pour  la  plupart  ils  étaient  «  les 
meilleurs  laboureurs  et  autres  gens  qui  seraient  le  plus  en 
état  de  travailler  »  à  la  corvée.  Or  les  travaux  de  corvée  avaient 
lieu  à  une  époque  où  ces  commis  étaient  inoccupés,  puisque 
leurs  fonctions  ne  commençaient  qu'en  novembre  et  cessaient 
à  la  fin  de  janvier  W. 

Quelquefois,  sans  tenir  compte  de  la  fortune  personnelle 
des  exempts,  le  nombre  de  ces  derniers  est  si  considérable 
que  par  lui-même  il  est  un  fardeau  très  lourd.  Lors  de  l'en- 
quête sur  l'Administration  des  grands  chemins,  on  se  plaignit 
notamment  que  «  l'exemption  accordée  aux  veuves  tournât  à 
la  surcharge  des  autres  habitants  (^).  »  La  plainte  était  justifiée. 
Dans  la  seule  paroisse  de  Montoir  et  dans  sa  trêve  Saint- 
Joachim,  sur  la  route  de  Savenay  à  Saint-Nazaire,  les  veuves 
de  marins  morts  au  service  du  roi  étaient  assez  nombreuses 
pour  payer  une  capitation  globale  de  1.476  livres.  Les  1.476 
toises  de  chemin  qu'elles  auraient  été  tenues,  d'après  l'ordon- 
nance de  1754,  de  réparer  ou  de  construire,  venaient  donc 
s'ajouter  à  la  tâche  déjà  grande  des  autres  contribuables  (s). 

a)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2262  et  C.  2430. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2265.  Mémoire  des  Etats,  1770.  Les  EtaU  auraient 
voulu  qu*on  limitât  l'exemption  à  ceux  qui  étaient  «  véritablement  utiles 
à  l'Etat  ». 

(3)  A  d.  I.-€t-V.  C.  2264.  Lettre  de  l'intendant  au  contrôleur  Orry,  20  avril 
1738. 

(4)  Marion,  op.  cit.,  p.  305. 

(5)  D'après  cette  ordonnance  le  travail  était  réparti  au  marc  la  livre  «  de 
la  capitation  ».  A.  d.  I.-et-V.  C.  2273.  Etat  de  situation  des  routes  du 
département  de  Nantes. 
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Ceci  nous  explique  pourquoi  les  généraux  protestent  si  haut 
contre  les  exemptions.  Un  sieur  Limautour,  ouvrier  de  Tar- 
senal  de  Lorient,  demande  l'exemption.  Le  général  de  sa  pa- 
roisse (Quéven)  observe  que  Limautour  est  un  des  plus  riches, 
que  jamais  les  ouvriers  de  l'arsenal  n'ont  été  exempts,  que 
d'ailleurs  ils  gagnent  40  sols  par  jour  au  lieu  de  20  à  peine 
qu'ils  toucheraient  chez  des  particuliers;  et,  ajoute  le  général, 
la  corvée  est  «  un  fardeau  qui  n'est  tolérable  qu'autant  qu'il 
est  porté  par  tous...,  les  privilèges,  toujours  odieux  en  eux- 
mêmes,  en  ce  qu'ils  tendent  à  la  surcharge  publique,  doivent 
être  restreints  dans  leurs  plus  justes  bornes  et,  dans  le  doute, 
la  loi  doit  toujours  être  interprétée  à  la  décharge  des  contri- 
buables, tant  le  retour  au  droit  commun  est  favorable  (^). 

Les  généraux  se  résignent  difïicilement  à  admettre  certaines 
exemptions  et  on  les  voit  assez  fréquemment  comprendre 
dans  les  rôles  de  corvoyeurs  des  receveurs  des  droits  de  l'Ami- 
rauté W,  les  gardes  du  prince  de  Condé  ts),  des  entreposeurs 
du  tabac  <*),  des  commissaires  des  classes  de  la  marine  t^),  des 
receveurs  des  déclarations  et  des  droits  de  jaugeage  et  de  cour- 
tage W,  des  monnoyeurs,  etc..  Les  généraux  sont  hostiles 
aux  monnoyeurs  surtout.  En  1770,  le  général  de  Rezé  veut 
soumettre  à  la  corvée  les  officiers  monnoyeurs,  les  mon- 
noyeurs, les  ajusteurs  et  tailleresses  de  l'hôtel  des  Monnaies 
de  Nantes  résidant  dans  sa  paroisse  <^.  C'est  que  les  mon- 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2427,  fo  Plouay,  1775-1780.  C'est  encore  au  nom  de 
ce  droit  commun  que  le  général  de  La  Mézière  fit  repousser  la  requête  d'une 
demoiselle  Louise  Gigon,  sœur  de  la  Charité,  directrice  des  petites  écoles 
de  cette  paroisse,  qui  demandait  l'exemption  en  arguant  de  son  grand 
Age,  de  ses  occupations,  de  son  peu  de  fortjme...  Le  général  trouva  les 
services  qu'elle  prétendait  avoir  rendus  &  la  paroisse  trop  peu  considérables, 
et  répondit  qu'elle  avait  quatre-vingt-six  livres  de  revenu  et  que  les  écoles 
lui  rapportaient  vingt  livres.  (A.  d.  L-el-V.  C.  2414,  Î9  La  Mézière.) 

(2)  A.  d.  L-et-V.  C.  2424,  fo  Lochrist.  Requête  de  Hauleville  Le  Hir,  1775. 

(3)  A.  d.  L-et-V.  C.  2321.  Nantes  h  Nozay,  1746-1773. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2424,  f«»  Landivisiau,  1749-83. 

(5)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2430.  Requête  du  sieur  Louvel,  1776,  f»  Paimbœuf, 
1776-84. 

(6)  A.  d.  L-et-V.  C.  2264.  Lettre  de  l'intendant  au  Contrôleur  Ony,  80  avril 
1738. 

(7)  A.  d.  L-et-V.  C.  2407. 
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noyeurs  étaient  nombreux  aux  environs  de  Rennes  et  de 
Nantes  et  qu'ils  ne  travaillaient  pas  tous  à  leur  métier. 

Malgré  la  vigilance  des  généraux,  des  exemptions  indues 
sont  accordées  et  les  usurpations  ne  sont  pas  rares.  Les  offi- 
ciers de  troupes  et  de  la  Compagnie  des  Indes  cherchent  à 
jouir  de  Texemption  môme  quand  ils  ont  quitté  le  service 
militaire  ou  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  sans  avoir  reçu  — 
condition  nécessaire  —  la  croix  de  Saint-Louis  ou  une  pen- 
sion (i).  Des  titulaires  d*une  charge,  à  laquelle  est  attachée 
l'exemption,  prétendent  conserver  cette  exemption  quand  ils 
n'exercent  plus  leurs  fonctions  :  c'est  ainsi  qu'en  1785  un 
garde-meuble  de  la  chambre  du  roi,  qui  a  abandonné  son  ser- 
vice, refuse  de  contribuer  à  la  corvée  W.  Des  monnoyeurs, 
sans  travailler  à  l'hôtel  des  Monnaies  et  sans  produire  le 
certificat  dé  présence  exigible,  font  de  même  (s);  des  exemptés 
étendent  à  leurs  parents  le  privilège  de  leur  exemption  sous 
prétexte  que  ceux-ci  demeurent  dans  la  môme  maison  qu'eux. 
En  1755,  quelques  gardes-étalons  soutiennent  que  leurs  frères 
et  sœurs  mariés,  capités  séparément  et  «  ayant  des  intérêts 
séparés  »  doivent  comme  eux  ôtre  dispensés  W.  En  1785,  un 
député  se  croit  le  droit  d'exempter  sa  belle-mère  qui  habite 
chez  lui  (5)  ;  des  corvoyeurs  mariés  à  des  tailleresses  de  la 
Monnaie  se  disent  exemptés  par  leurs  femmes,  bien  qu'une 
ouvrière  ne  puisse  avoir  le  pouvoir,  que  n'a  pas  une  flUe  de 
condition  noble,  de  faire  jouir  son  mari  de  ses  privilèges  W  ; 
les  paysans  désignés  par  le  sort  pour  la  milice  et  leurs  rem- 
plaçants, quand  ils  se  font  remplacer,  se  croient  exempts  ; 
en  1777,  on  est  obligé  de  préciser  les  règlements  et  de  décider 
que  seuls  jouiront  de  l'exemption  pendant  leurs  cinq  années 

(1)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2266.  Requête  de  Alex.  Boullonnais  de  Sainl-Siuion 
et  de  Louis  Aubin  du  Plessix. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  4717.  Registre  des  délibérations  de  la  Commission 
intermédiaire,  p.  191. 

9)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2429,  fo  Doulon.  Requête  d'un  sieur  Pitteu. 

(4)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2407. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4717.  Registre  des  délibérations  de  la  Commission  in 
terroédiaire,  p.  19. 

(6)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2429,  1*  Doulon.  Cf.  note  3. 
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de  service,  ceux  qui,  désignés  par  le  sort,  serviront  eux- 
mêmes,  et  ceux  qui  remplaceront  quelqu'un.  Les  miliciens 
qui  se  paieront  un  remplaçant,  perdront  le  bénéfice  de  l'exemp- 
tion (^).  Des  vassaux  de  la  commanderie  de  Fougeret  se  pré- 
tendent exempts  de  la  corvée  et  invoquent,  pour  justifier  leur 
prétention,  les  lettres  patentes  d'Henri  II  de  juillet  1549,  bien 
que  ces  lettres  patentes  ne  parlent  que  des  chevaliers,  de  leurs 
gens  d'affaires  et  de  leurs  fermiers,  et  ne  nomment  pas  les 
vassaux  w.  Des  gentilshommes  font  passer  leurs  métayers 
pour  leurs  domestiques,  dans  le  but  de  les  soustraire  à  la 
corvée,  ce  qui  pousse  l'intendant,  en  1739,  à  arrêter  que  doré- 
navant les  domestiques  d'un  gentilhomme,  ses  valets  de  peine 
«  portant  sa  livrée  et  buvant  et  mangeant  et  couchant  chez 
lui  »  jouiraient  seuls  de  l'exemption  de  la  corvée,  et  que  les 
valets  «  qui  auraient  un  ménage  et  un  domicile  séparés  de 
celuy  de  leur  prétendu  maître  seraient  assujettis  à  la  cor- 
vée... <3).  »  Le  personnel  des  hôpitaux  est  souvent  en  lutte  avec 
les  généraux  qui  veulent  l'imposer  malgré  lui  à  la  corvée  et 
qui  en  ont  le  droit  w. 

Ainsi,  en  fait,  la  corvée  retombait  uniquement  sur  les 
paysans,  et  même  les  plus  aisés  d'entre  eux  parvenaient  sou- 
vent à  y  échapper.  La  corvée  était  un  fardeau  que,  selon  le 
mot  d'un  intendant,  on  n'aurait  trop  su  diviser  (5>.  Or  les 

a)  A.  d.  I.-elrV.  C.  2425,  fo  Rosporden,  1762-1779. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2295,  fo  Herbignac  à  La  Roche-Bernard,  1764-1766. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2413,  fo  Ercé^n-Laraée,  1739-45. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2429,  fo  La  Chapelle-Heulin,  1767-83. 

En  effet,  «  la  qualité  d'administrateur  de  THôtel-Dieu  ne...  paraît... 
mériter  aucune  considération  comme  l'écrit  en  juin  1783  le  subdélégué  de 
l'intendant  à  Nantes;  &  la  vérité  les  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  IGdO 
disposent  que  les  administrateurs  jouiront  de  l'exemption  du  guet,  garde, 
patrouille,  logement  des  gens  de  guerre,  cazernement  et  de  toutes  autres 
charges  publiques,  mais  ces  privilèges  indéfinis  peuvent-ils  s'étendre  aux 
travaux  des  grands  chemins  pour  en  surcharger,  en  leur  lieu  et  place,  des 
malheureux  paysan ts  qui  ne  se  sentent  point  du  bien  que  doit  produire 
une  sa^e  adininistration  des  hôpitaux  puisqu'ils  en  sont  formellement 
exclus,  qu'ils  languissent  chez  eux  sans  secours,  lorsque  les  pauvres  de 
la  ville  partagent  seuls  l'assistance  de  maisons  de  charité;  un  pareil  privi- 
lège est  contre  la  justice  et  l'humanité,  aussi  l'arrêt  de  1724  assujetiit-U  les 
administrateurs  des  hôpitaux  au  cazernement.  » 

(5)  A.  d.  L-et-V.  C.  2378.  Ordon.  10  août  1783,  ^  Qisson,  1776«. 
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exemptions,  en  diminuant  le  nombre  de  ceux  qui  devaient 
le  supporter,  ont  largement  contribué  à  le  rendre  écrasant. 
Injuste  répartition  de  la  capltation  et  de  la  corvée.   —  Ce 

fardeau  fut  d'abord  réparti  entre  les  paroisses,  puis  entre  les 
corvoyeurs  de  chaque  paroisse  d'après  le  rôle  de  la  capitation. 
Prendre  pour  base  de  la  répartition  de  la  corvée  l'imposition 
générale  et  personnelle  de  la  capitation,  c'était  aggraver  les 
abus.  Rien  n'eût  été  plus  juste  si  la  capitation  avait  pesé  sur 
chacun  en  raison  de  ses  facultés;  mais,  excessive  dans  les 
paroisses  rurales,  elle  était  légère  dans  les  villes  et  atteignait 
à  peine  les  deux  classes  privilégiées. 

Quand,  en  effet,  l'abonnement  de  la  capitation  est  fixé  à 
1.700.000  livres,  la  noblesse  ne  paie  que  125.000  livres,  les 
villes  et  communautés  que  345.548  liv.  8  sols  5  deniers,  contre 
1.243.921  liv.  11  sols  9  deniers  <*)  versées  par  les  paroisses 
rurales.  Ces  paroisses,  outre  leur  cote  régulière,  payent  encore 
les  droits  «  sur  la  capitation  des  campagnes  dont  le  produit 
varie  suivant  le  prix  de  l'abonnement,  »  mais  atteint  un  chiffre 
élevé  :  en  1781  et  1782  il  montait  à  108.843  liv.  2  sols  8  deniers W. 

Si  le  chiffre  total  de  la  capitation  des  campagnes  est  injuste, 
la  capitation  respective  de  chaque  paroisse  l'est  souvent  aussi. 
En  1740,  les  habitants  de  Rougé  exposent  «  qu'ils  n'ont  pour 
vivre  que  ce  qu'ils  peuvent  gagner  à  labourer  la  terre,  qu'ils 
sont  presque  tous  métayers  et  fermiers  et  ne  font  aucun  com- 
merce. »  Leur  capitation  est  tellement  exorbitante  «  qu'un 
laboureur  qui  jouit  de  soixante  livres  de  revenu  est  imposé 
jusqu'à  quatorze  ou  quinze  livres;  un  fermier,  quoiqu'il  n'ait 
pas  un  sol  vaillant  en  fonds,  est  taxé  sept  ou  huit  livres^^).  » 

Il  se  peut  que  ces  plaintes  soient  exagérées,  mais  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  soient  en  partie  fondées. 

Les  rôles  de  la  capitation  et  des  corvoyeurs  sont  rarement 
renouvelés  et  mis  à  jour.  Les  changements  survenus  dans 
l'état  et  la  fortune  des  habitants,  et  par  conséquent  dans  la 
capitation,   entraînent  de  nombreuses  injustices  quand  la 

(1)  N.-L.  Caron,  op,  cit,,  p.  148. 
(E)  N.-L.  Caron,  op.  cU.,  p.  214. 
(3)  A.  Dupuy,  op.  cit.,  p.  164. 
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répartition  des  t&ches  est  faite  d'après  des  rôles  anciens  et 
inexacts.  Des  paroisses  s'en  plaignent  :  en  1777,  les  députés, 
le  syndic  et  plusieurs  corvoyeurs  d'Amanlis  demandent  l'aban- 
don de  l'ancien  rôle;  on  autorise  le  syndic  de  cette  paroisse 
à  faire  un  nouveau  rôle  de  la  capitation  et  par  suite  une 
nouvelle  répartition  des  tâches  (*).  En  novembre  1783,  la 
paroisse  du  Vivier  constate  que  depuis  1773  on  n'a  pas  pro- 
cédé à  une  nouvelle  répartition  des  t&ches  ;  cependant  «  elle 
a  éprouvé  de  très  grands  changements  soit  par  les  morts, 
les  mariages,  et  surtout  par  la  guerre  dernière.  »  Ces  chan- 
gements ont  évidemment  modifié  le  chiffre  de  la  capita- 
tion W.  En  1764,  Erquy  formule  les  mêmes  plaintes  :  ses 
habitants,  presque  tous  marins,  ont  été  tués  ou  pris  dans 
la  dernière  guerre  ;  la  paroisse  compte  cent  quarante-quatre 
veuves  et  orphelins,  la  plupart  sans  pain  (3).  La  paroisse  de 
Saint-Launeuc  a  longtemps  payé  «  sans  difficulté  »  son 
imposition  parce  qu'elle  comprenait  deux  forges,  dont  le 
maître  payait  400  livres  sans  compter  la  taxe  de  ses  ouvriers, 
une  verrerie  dont  le  maître  payait  30  livres,  un  marchand 
de  bois  qui  payait  aussi  30  livres.  Ces  deux  industries 
n'existent  plus,  le  marchand  de  bois  s'est  retiré  :  leur  taxe 
retombe  sur  les  laboureurs  qui  sont  pauvres,  peu  nombreux, 
et  sont  ruinés  par  ce  surcroît  d'imposition  (*)  »  et  aussi,  faui- 
il  ajouter,  par  le  surcroît  de  travail  par  corvée  qui  en  résulte. 
En  1771,  le  recteur  de  Saint-Colombin,  près  Clisson,  re- 
montre que  les  meilleurs  biens  de  sa  paroisse,  ou  ont  été 
vendus  à  des  nobles  ou  appartiennent  à  de  riches  proprié- 
taires qui  passent  l'hiver  dans  les  villes  «  où  ils  paient  leur 
capitation  et  laissent  supporter  l'ancien  taux,  qui  n'a  point 
été  diminué  à  gens  hors  d'état  de  paier...  <*).  »  Quelques  pa- 
roisses sont  si  pauvres  et  si  dépeuplées  que  c'est  à  grand'peine 
qu'elles  peuvent  composer  le  rôle  des  corvoyeurs  demandés. 

(1)  A.  d.  I.-€l- V.  a  2419,  f*  Amanlis,  1775-1783. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419,  f*  U  Vivier,  1731-1783. 

(3)  A.  d.  I.-el-V.  C.  4890. 

(4)  A.  Dapuy,  op.  cU.,  p.  164. 

(5)  A.  d..I.-et-V.  C.  2594.  lettre  du  recteur  de  Saint-Colombin,  80  déc. 
1771. 
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En  1772,  le  général  de  la  paroisse  de  Rochementru,  auquel  on 
demandait  quarante  corvoyeurs,  ne  put  faire  rôle  que  de  trente- 
neuf,  y  compris  «  cinq  povres  mendiants.  »  Pour  compléter 
le  nombre  de  quarante,  on  fut  obligé  de  mettre  sur  la  liste 
le  marguillier  en  charge,  contrairement  à  l'ordonnance  de 
1757  (1). 

L'inégalité  se  retrouve  dans  la  répartition  des  taxes  entre 
les  habitants  de  chaque  paroisse.  Tout  d'abord,  il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  connaître  exactement  toutes  les  res- 
sources des  contribuables,  dont  les  ruses  ne  peuvent  être 
toujours  déjouées  par  les  égailleurs  w.  Ensuite  les  égailleurs, 
par  complaisance  ou  vénalité,  dégrèvent  souvent  des  contri- 
buables. Un  des  abus  les  plus  ordinaires  est  de  rejeter,  à  la 
demande  des  maîtres,  sur  les  domestiques,  qui  ne  sont  pas 
sujets  à  la  corvée,  une  partie  de  la  capitation  des  maîtres,  de 
diminuer  par  là  la  tâche  de  ceux-ci  et  d'augmenter  d'autant 
celle  des  pauvres. 

Pour  remédier  quelque  peu  à  cet  abus,  l'intendant  Dupleix, 
en  1773,  dut  décider  que  les  tâches  seraient  fixées  «  sur  le 
pied  de  la  capitation  des  maîtres  réunie  à  celle  des  domes- 
tiques »  et,  qu'après  la  fixation,  on  déduirait  de  la  tâche  des 
maîtres  une  toise  courante  de  chemin  par  domestique  (»). 

Injuste  répartition  des  tâches.  —  D'ailleurs,  le  rôle  de  la 
capitation,  quelque  injuste  qu'il  soit,  n'est  pas  toujours  suivi. 
Les  généraux,  les  syndics  et  députés  des  paroisses  se  rendent 
aussi  souvent  coupables  de  complaisance  ou  de  vénalité  que 
les  égailleurs  de  la  capitation.  Ils  dressent  arbitrairement  le 
rôle  des  corvoyeurs  et  déchargent  leurs  parents  et  amis  d'une 
partie  de  leur  tâche.  Dans  une  requête  d'août  1775,  deux  cor- 
voyeurs d'Amanlis  affirment  que  Jean-Baptiste  Chevrel,  im- 
posé à  la  capitation  vingt-deux  livres,  ne  l'est  à  la  corvée  que 

(1)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2274.  Ancenis  et  Chftteaubriant,  1772-1784.  Dès  1756 
les  Etats  déclaraient  :  «  Un  grand  nombre  de  ceux  que  nous  sommes  forcés 
d'imposer  aux  rolies  de  la  capitation  pour  en  remplir  l'abonnement  ont 
besoin  d'aumônes  pour  subsister.  »  A.  d.  I.-et-V.  C.  1758.  Extrait  du  cahier 
présenté  au  roy  par  les  députés  des  Elats  de  Bretagne,  en  1756. 

(2)  A.  Dupuy,  op,  cit.,  p.  114. 

(?)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  2407.  Ordon.  du  1^  mars  1773. 
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de  douze  toises;  que  François  Monnier  «  confrère  de  tréso- 
rerie »  du  syndic  «  son  compère  et  son  ami  »  est  capité  à 

30  livres  et  qu'il  n'est  taxé  qu'à  dix  toises  de  chemin  ;  que 
Joachim  Garnier  et  M.  de  la  Touche-Bourdon  et  sa  mère, 
parents  du  syndic,  qui  payent  respectivement  15  livres  et 

31  livres  de  capitation,  ne  fournissent  à  la  corvée  que  huit 
toises  et  seize  toises  de  chemin...  (D. 

Tantôt  encore  c'est  une  partie  de  la  paroisse  que  les  députés 
et  les  généraux  dispensent  de  la  corvée  («),  tantôt  c'est  le 
môme  corvoyeur  qu'on  appelle  sur  l'atelier  deux  fois  et  trois 
fois  de  suite  avant  que  tous  les  contribuables  aient  fourni 
leur  jour  de  travail  W.  Très  souvent  l'intendant  se  plaint  des 
députés  qui  refusent  de  présenter  le  rôle  des  corvoyeurs,  afin 
d'exempter  qui  bon  leur  semble  et  qui,  pour  ne  pas  être  dénon- 
cés par  les  corvoyeurs  appelés  à  l'atelier,  «  laissent  ceux-ci 
faire  ce  qu'ils  veulent  et  ne  portent  sur  la  liste  des  défaillants 
que  ceux  qu'ils  regardent  comme  assez  bêtes  poiir  ne  pas 
songer  à  se  plaindre  <*).  » 

Même  sans  ces  irrégularités,  la  répartition  de  la  corvée  est 
souvent  injuste  parce  qu'on  ne  se  préoccupe  que  de  la  capi- 
tation et  pas  du  tout  de  la  nature  et  de  la  difficulté  plus  ou 
moins  grande  du  travail  à  distribuer.  «  On  a  cru  sans  doute 
établir  une  règle  de  proportion  entre  ceux  qui  doivent  par- 
tager ce  fardeau,  disent  en  1782  quelques  généraux,  en  ordon- 
nant qu'on  en  ferait  la  répartition  entre  eux  suivant  leur 
imposition  à  la  capitation,  mais  il  ne  paraît  pas<*)  qu'on  ait  fait 
attention  aux  différentes  natures  de  sol  sur  lesquels  passent 
les  grandes  routes,  aux  différentes  qualités  de  pierres  dont 
le  corvoieur  est  obligé  de  se  servir  pour  les  réparer,  à  l'éloi- 
gnement  qui  se  trouve  non  seulement  entre  sa  demeure  et 
son  attelier,  mais  encore  entre  son  attelier  et  l'endroit  où  il  est 
obligé  d'aller  prendre  la  pierre  dont  il  a  besoin,  et  aux  frais 
plus  ou  moins  considérables  qui  en  résultent  dans  l'un  comme 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2411.  fo  Amanlis. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419.  Ordon.  du  5  mai  1734. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2411  et  2419.  Passim, 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  16  mars  1750. 

(5)  Contrairement  &  rarticle  XXXIII  de  l'Ordonn.  de  1754.  Cf.  plus  haut, 
p.  37. 
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dans  Tautre  cas;  enfin  il  ne  paraît  pas  qu*on  ail  balancé  le  plus 
ou  le  moins  de  travail  qu'exige  la  réparation  de  ces  routçs 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  fréquentées;  cependant, 
il  semble  que  ces  différentes  considérations  eussent  dû  influer 
sur  la  répartition  des  grands  chemins  entre  les  différentes 
paroisses  qui  sont  chargées  de  les  entretenir  <*).  » 

Dans  certaines  paroisses  aussi  il  y  a  plus  de  harnais  qu'il 
n'en  est  nécessaire  pour  le  transport  des  matériaux  ;  dans 
d'autres,  au  contraire,  les  harnais  et  les  chevaux  sont  si 
rares  que  les  corvoyeurs  sont  écrasés,  et  «  mesme  obligés 
de  se  deffaire  de  leurs  chevaux  et  bœufs  afin  de  ae  soustraire 
k  ce  transport...  W.  »  En  1784,  par  exemple,  la  paroisse  de 
Sougéal  n'a  que  quatre  harnais  pour  charrier  mille  quarante- 
cinq  toises  de  pierre  (3).  Cette  pénurie  de  harnais  est  parfois  • 
onéreuse  pour  les  corvoyeurs  de  harnais,  mais,  d'une  façon 
générale,  bien  que  les  charretiers  prétendent  être  plus  exploi- 
tés que  les  corvoyeurs  de  bras,  la  corvée  pèse  plus  lourdement 
sur  les  journaliers  que  sur  les  charretiers  et  bouviers  W. 

(1)  A.  d.  I.-etrV.  C.  4886.  Requête  des  généraux  de  Saint-Jean-aux^Vilaine, 
Sainl-Didier,  Domagné,  Châteaubourg,  Broons,  Servon  et  Bréoô,  en  1782. 

Ces  observaUons  étaient  justiAées;  les  paroisses  de  Basse-Breie^ne  où  le 
sol  était  solide  et  les  matériaux  sous  la  main,  et  celles  qui  étaient  affectées 
aux  routes  de  vUle  à  ville,  peu  fréquentées,  étaient  plus  favorisées  que  les 
paroisses  de  la  Haute-Bretagne  où  les  bons  matériaux  étaient  rares  et  les 
routes  très  suivies.  (A.  d.  I.-el-V.  C.  2407,  P*  Abolition  de  la  corvée.) 

Il  en  était  de  même  à  peu  près  partout,  sauf  en  Lorraine  :  «  En  Lorraine,  à 
cette  époque,  la  plupart  des  intendants  répartissent  les  corvées  soit  en  raison 
des  forces  (bras  et  bêtes)  des  communautés,  soit  en  raison  des  facultés,  c^est- 
à:^iire  au  marc  la  livre  de  la  subvention.  M.  de  la  Porte  jugea  cette  méthode 
peu  équitable.  Tous  les  ans  il  faisait  partager  l'entretien  des  routes  entre 
les  communautés  riveraines  proportionnellement  tout  à  la  fois  à  l'impor- 
tance de  leur  population,  au  nombre  de  leurs  laboureurs,  manœuvres  et 
besUaux,  &  leur  distance  de  la  route  et  même  des  matériaux  à  employer.  » 
(P.  Boyé,  op.  cU.,  p.-  72.) 

(2)  A.  d.  L-el-V.  C.  4720.  Projet  d'ordonnance  de  1754. 

(3)  A.  d.  L-et-V.  C.  2419,  f»  Sougéal,  1763-1784. 

(4)  n  arriva  que  les  corvoyeurs  de  harnais  abusèrent  des  corvoyeurs  de 
bras.  A  Calorguen  ils  réclamaient  de  ceux-ci  une  indemnité  pour  le  trans- 
port de  la  pierre  auquel  ils  étaient  astreints,  m  Tel  corvoyeur  de  bras,  écrit 
ringénieur  en  1785,  a  payé  quinze  livres  et  dix-huit  livres  par  jour  aux 
corvoyeurs  de  harnais  qui  jugulent  les  malheureux  corvoyeurs  qui  souvent 
n*ont  que  leur  pelle  pour  tout  outil.  »  (A.  d.  I.-et-V.  C.  4888.) 
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Dérogations  aux  règlements  sur  la  corvée.  —  Les  déroga- 
tions aux  règlements  et  la  fausse  interprétation  des  ordon- 
nances contribuèrent  à  alourdir  la  corvée. 

D'après  l'ordonnance  de  1757,  qui  renouvelait  des  dispo- 
sitions prises  en  1754,  les  travaux  à  effectuer  devaient  être 
subdivisés  entre  les  corvoyeurs  à  raison  d'une  toise  de 
chemin  par  20  sols  de  capitation;  comme  le  nombre  de  toises 
excédait  le  nombre  de  livres  de  la  capitation  totale,  l'excédent 
devait  être  à  la  charge  de  la  province.  Mais  cette  règle  n'est 
guère  observée.  Presque  toujours  les  paroisses  reçoivent  une 
tâche  plus  considérable  que  ne  le  comporte  leur  capitation  ; 
celles  qui,  comme  Bazouges-la-Pérouse,  payent  4.874  livres 
de  capitation  et  ne  font  que  1892  toises  de  chemin  W,  sont 
rares;  nombreuses  au  contraire  sont  celles  qui,  comme  Ro- 
mazy,  sont  imposées  à  raison  de  trois  toises  trois  pieds  huit 
pouces  par -20  sols  de  capitation;  qui,  comme  le  Paouët,  font 
une  toise  de  chemin  par  8  sols  de  capitation;  ou  qui,  comme 
Marcillé-Raoul,  doivent  entretenir  mille  quatre  toises  de  roule 
quand  le  rôle  de  leur  capitation,  où  d'ailleurs  on  a  compris 
plus  de  cent  domestiques,  ne  monte  qu'à  492  livres  1  sol 
5  deniers  W. 

Si  les  paroisses  supportent  ainsi  un  excédent  de  tâche,  c'est 
que  la  Province  n'a  pas  tenu  ses  engagements,  qu'elle  ne  peut 
les  tenir,  attendu  qu'elle  ne  vote  pas  les  fonds  nécessaires. 
Peu  à  peu  elle  a  distingué  entre  la  tâche  d'aplanissemenl, 
la  tâche  d'empierrement  et  la  tâche  d'entretien  et,  par  une 
fausse  interprétation  de  l'ordonnance  de  1757,  elle  a  prétendu 
que  c'était  l'excédent  seul  de  l'empierrement  <3)  qui  restait 
à  sa  charge.  Rien  ne  justifiait  cette  distinction;  aucun  texte 


(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2335. 

(2)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2335  et  C.  3912.  Etat  par  subdélégalions,  dressé  en 
1785  à  propos  de  la  sécheresse...  On  pourrait  multiplier  de  pareils  exemples. 

(3J  Cela  seul  était  encore  une  lourde  charge.  En  1782  IMntendanl  dit  qu'il 
reste  aux  frais  de  la  province  352.298  toises  de  chemins  à  empierrer  et  que 
la  dépense  est  eslirpée  à  4.171.984  livres.  (Lettre  de  Tinlendant.  Gratifications 
et  indemnités  à  Frignet.  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272).  Ce  chiffre  peut,  par  compa- 
raison, nous  donner  une  idée  de  la  valeur  des  travaux  faits  par  la  corvée. 
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ne  l'autorisait  W),  mais  comme  le  remarque  ironiquement  l'au- 
teur de  la  lettre  d'un  des  membres  de  là  Commission  des 
grands  chemins  «  l'exemption  de  l'aplanissement  du  terrain 
dont  la  province  reste  chargée  de  faire  l'empierrement  était 
un  objet  trop  considérable  pour  avoir  pu  échapper  aux 
lumières,  au  zèle  des  Etats,  et  pour  qu'on  ait  lieu  de  penser 
qu'ils  eussent  omis  d'exprimer  cette  exemption  s'ils  avaient 
eu  le  dessein  de  l'accorder.  » 

C'est  dans  leur  délibération  du  19  mars  1765  que  les  Etats, 
malgré  la  noblesse  pourtant  qui  demanda  le  maintien  de 
l'ordonnance  de  1757,  distinguèrent  l'aplanissement  et  l'em- 
pierrement d'une  route  d'avec  son  entretien  et  décidèrent  que 
l'entretien  total  des  routes  serait  à  la  charge  des  paroisses  w. 

Après  avoir  rejeté  sur  les  corvoyeurs  les  tâches  d'aplanis- 
sement  et  d'entretien,  les  Etats  flrent-ils  faire  régulièrement 
à  leurs  frais  l'.excédent  des  empierrements?  Nullement.  Quand 
ils  ne  purent  la  rejeter  sur  les  contribuables  <3),  ils  laissèrent 
leur  tâche  en  souffrance. 

Les  règlements  relatifs  aux  exemptions,  à  l'époque  des 
travaux,  à  l'éloignement  des  ateliers  ne  sont  pas  mieux  obser- 
vés et  leur  violation  entraîne  de  graves  abus. 

Les  journaliers  capités  au-dessous  de  20  sols  et  les  veuves 
sont  exempts;  ils  n'en  sont  pas  moins  quelquefois  commandés 
pour  la  corvée,  sans  doute  par  les  députés  désireux  de  com- 
pléter le  nombre  de  corvoyeurs  qu'ils  doivent  fournir,  quand 
par  faveur,  ils  ont  dispensé  leurs  parents  et  amis.  En  1739, 

(1)  En  1765  les  Etats  allèguent  bien  Tarticle  22  de  l'ordon.  de  1757  qui 
porte  que  «  les  ouvrages  faits  &  la  décharge  des  paroisses  et  payés  sur  le 
fonds  accordé  au  soulagement  de  la  corvée^  après  la  perfection  d'iceux, 
resteront  à  l'entretien  des  paroisses,  au  marc  la  livre  de  leur  capilation  ». 
Mais  cet  article  parle  des  travaux  faits  sur  fonds  accordés  au  soulagement 
de  la  corvée,  fonds  intermittents  —  de  1758  à  1765  par  exemple  il  n'y  en 
eut  pas  de  votés  —  et  destinés  à  payer  l'exécution  d'une  partie  des  tâches 
réelles,  fixées  &  raison  de  1  toise  par  livre.  D'ailleurs  la  noblesse  n'inter- 
prétait pas  cet  article  22  comme  les  autres  ordres,  puisqu'elle  demanda 
TexécuUon  pure  et  simple  du  règlement  de  1757. 

(2)  B.  M.  R.  Administration  de  la  Commission  intermédiaire. 

P)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2272.  Lettre  de  l'intendant,  Gratifications  et  indem- 
nités à  Frignet. 
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la  fllle  Catherine  Corvaisier  ^^\  de  la  paroisse  de  Montauban, 
demande  qu'on  ne  l'envoie  plus  à  la  corvée  :  elle  est  sur 
le  rôle  des  corvoyeurs  «  pour  aller  deux  fois  par  semaine, 
ce  qui  la  met  à  la  dernière  nécessité  estant  obligée  d'y  envoyer 
un  homme  à  8  sols  par  jour,  qui  fait  16  sols  par  chaque 
semaine.  »  Somme  énorme,  car  la  malheureuse  ne  gagne  que 
3  sols  par  jour  comme  lingère,  est  la  plupart  du  temps  sans 
travail,  et  n'a  ni  biens  ni  revenus.  La  veuve  Aubrée,  de  la 
paroisse  de  Sens,  a  un  flls  soldat  provincial  «  qui  seul  peut  lui 
donner  du  secours  »  et  plusieurs  autres  enfants  en  bas  âge 
dont  l'un  est  estropié;  elle  est  cependant  soumise  à  la  corvée <3). 

La  corvée  est  quelquefois  exigée  à  des  époques  interdites 
par  les  règlements.  Malgré  les  recommandations  de  l'inten- 
dant, qui  laisse  les  ingénieurs  libres  d'avancer  ou  de  retar- 
der la  reprise  ou  la  cessation  des  travaux  «  suivant  que  les 
saisons  et  les  labeurs  de  la  campagne  l'exigent  (»),  »  la  corvée 
arrache  souvent  les  laboureurs  aux  semailles  ou  à  la  moisson: 
en  1764,  par  exemple,  les  corvoyeurs  de  Bruc  se  plaignent  que 
l'ingénieur  Dorotte  les  ait  fait  travailler  à  la  corvée  en  pleine 
moisson  W.  En  1764,  le  curé  de  Soudan  note  sur  son  journal 
que  les  corvoyeurs  emploient  «  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  »  aux  travaux  des  grands  chemins,  «  sans  pouvoir 
vaquer  comme  autrefois  aux  travaux  de  l'agriculture  pour  la 
prochaine  année...  ^s).  » 

D'ailleurs  le  mois  fixé  pour  la  reprise  des  travaux,  le  mois 
de  septembre,  est  le  mois  où  les  campagnards  sont  le  plus 
accablés  de  corvées.  C'est  en  effet  ordinairement  à  la  fin  de 
septembre  et  en  octobre  que  se  produisent  les  mouvements 
de  troupes,  que  les  régiments  rejoignent  leurs  quartiers 
d'hiver  ;  le  passage  des  troupes  est  redouté,  car  les  bagages 
doivent  être  transportés  par  les  campagnards,  dont  les  voilures 

(t)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2415,  f"  Montauban,  1737-1744. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2419,  fo  Sens,  1775-1783. 

(3)  A.  d.  I.-et-V.  C.  1773.  Lettre  d'un  membre  de  la  Commission  des 
grands  chemins. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4888. 

(5)  Dupuy  et  Charvot,  Journal  d'un  curé  de  campagne^  iHî-lT^^  dans 
Annales  de  Bretagne,  t.  V,  p.  408. 
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sont  réquisitionnées;  ce  sont  aussi  les  campagnards  qui  voi- 
turent  les  grains  du  munitionnaire.  Souvent,  quand  le  mois 
d'août  a  été  pluvieux,  la  récolte  du  seigle  et  du  froment  est 
en  retard  et  quelquefois  elle  n'est  pas  finie  au  moment  de 
moissonner  les  blés  noirs  <ï).  Comment  les  laboureurs  peu- 
vent-ils suflBre  aux  corvées  et  aux  moissons? 

Quand  on  regarde  une  des  cartes  routières  dressées  vers 
1763  on  est  frappé  de  la  distribution  singulière  des  routes 
entre  les  paroisses.  Bien  souvent  celles-ci  ne  sont  pas  affectées 
à  l'entretien  du  chemin  dont  elles  sont  le  plus  rapprochées, 
mais  à  une  route  éloignée  et  qui  «  leur  est  absolument  étran- 
gère. »  C'est  contre  une  telle  bizarrerie  que  réclament,  en 
1746,  les  généraux  des  paroisses  de  Vezin  et  de  THermitage. 
Ces  généraux  représentent  qu'ils  travaillent  depuis  longtemps 
sur  les  routes  de  Rennes  à  Lorient  et  de  Rennes  à  Brest  «  les- 
quelles leur  sont  absolument  étrangères;  »  que  beaucoup  de 
corvoyeurs  pour  se  rendre  sur  l'atelier,  doivent  venir  de  loin 
par  des  chemins  de  traverse  «  extrêmement  difficiles,  »  ou 
passer  la  rivière  «  aux  risques  de  leur  vie  et  de  la  perte  de 
leurs  bestiaux  »  et  que  le  chemin  de  Montfort,  qui  est  leur 
route  naturelle  devient  de  jour  en  jour  plus  impraticable  <*). 
En  1774,  le  général  de  Vern  fait  une  réclamation  analogue  et 
demande  à  être  affecté  au  chemin  de  Châteaubriant  par  Vern 
et  non'à  la  route  de  Rennes  à  Nantes  <3). 

On  devine  combien  la  corvée  doit  être  pénible  pour  des 
paroisses  obligées  de  se  déplacer  si  loin.  Pour  leur  éviter  des 
voyages  trop  fréquents,  il  est  vrai,  on  les  garde,  jusqu'en 
1754  au  moins,  trois  jours  francs  sur  l'atelier  :  mais  pendant 
ce  temps  les  corvoyeurs  sont  «  obligés  de  manger  leur  pain 
au  coin  d'un  fossé,  d'y  passer  les  nuits,  exposés  aux  rigueurs 
de  toutes  les  saisons...  <*).  » 

L'ordonnance  de  1754,  pour  mettre  fin  à  ces  abus  avait  bien 
défendu  d'appeler  les  corvoyeurs  à  plus  de  deux  lieues  de 

(1)  A.  d.  I.-€l-V.  C.  2267.  Mémoire  de  Lebrel  sur  la  reprise  des  travaux 
pour  les  grands  chemins,  7  sept.  1757. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2262.  Ordon.  du  3  mai  1746. 

(3)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2262.  Ordon.  du  30  mai  1747. 

(4)  A.  d.  L-et-V.  C.  1773.  LeUre  d'un  m9ml)re  de  la  Commission  des 
grands  cliemms. 
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leur  clocher,  mais  elle  ne  fut  pas  rigoureusement  appliquée. 
En  1776,  le  général  d'Erquy  remarque  que  la  plupart  des  cor- 
voyeurs  de  la  paroisse  font  six  lieues  par  jour  pour  se  rendre 
à  râtelier  <*).  Le  1"  novembre  1773,  le  général  de  la  paroisse 
de  Saint-Julien-de-Vouvantes  écrit  à  l'intendant  pour  prolester 
contre  la  tâche  qu'on  lui  a  assignée  sur  la  route  d'Ancenis  à 
Châteaubriant  ;  il  observe  que  le  bourg  de  Saint-Julien-de- 
Vouvantes  est  distant  de  cette  route  de  sept  lieues  et  que  cette 
route,  qu'on  veut  refaire  et  élargir,  ne  servira  qu'à  quelques 
grands  seigneurs  comme  la  Perronnais,  de  la  Roche-Querry 
et  à  leurs  fermiers  :  «  Il  est  sans  exemple,  Monseigneur,  ajoute 
le  général,  qui  signale  toute  l'injustice  d'un  régime  social 
fondé  sur  le  privilège,  de  voir  les  puissants  seigneurs  de  la 
Ferronnais  et  de  la  Roche-Querry  entreprendre  de  se  faire 
pratiquer  une  grande  route  par  de  pauvres  habitants  écrasés 
sous  le  fardeau  des  corvées  publiques,  dont  la  majeure  partie 
sont  à  la  mendicité  et  qui  manquent  des  aliments  les  plus 
nécessaires  pour  la  vie,  tandis  que  ces  seigneurs,  sont  des 
millionnaires...  <2).  »  En  1769,  le  curé  de  Bonneval  se  plaint 
de  la  grande  distance  qui  sépare  sa  paroisse  de  l'atelier  :  les 
corvoyeurs  les  plus  favorisés  ont  trois  lieues  et  demie  à  par- 
courir, l'aller  et  le  retour  sont  donc  de  sept  lieues;  il  faut 
dix  heures  aux  harnais  de  bœufs  pour  faire  ces  sept  lieues  w. 
Les  paroisses  de  la  Chapelle-Basse-Mer  et  de  Saint-Julîen-de 
Concelles  sont  également  situées  à  plus  de  deux  lieues  de 
la  route  où  elles  travaillent,  mais  de  plus  elles  ont  la  Loire 
à  traverser  <*),  la  Loire  qui  déborde  fréquemment,  inonde  les 

(1)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2298. 

(2)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2274,  f»  Ancenis  et  Châteaubriant,  1752-1784.  Parfois, 
semble-t-il,  des  roules  ont  été  ouvertes  moins  dans  rinlérôl  du  public  que 
dans  Tintérêt  de  quelques  seigneurs.  Le  3  mai  1790,  la  paroisse  d'Erquy 
se  plaignit  d'avoir  été  affectée  à  l'entretien  de  la  roule  de  Lamballe  à 
Dahouet,  construite  «  pour  les  commodités  »  de  deux  seigneurs  (A.  N.. 
D.  XIV   3), 

(3)  A.' d.  I.-et-V.  C.  2281,  f«  Meilleray  à  Nantes. 

(4)  Assez  fréquemment  les  convoyeurs  étaient  obligés  de  passer  des  rivières 
pour  se  rendre  sur  les  chantiers;  les  corvoyeurs  de  La  Chapelle-Basse-Mer, 
de  Saint-Julien-de-Concelles,  de  Vezin,  de  rHermitage,  de  Massérac,  par 
exemple,  étaient  dans  ce  cas.  Quelquefois  on  voit  les  ingénieurs  traiter  avec 
les  passeurs  pour  fournir  gratuitement  le  passage  aux  corvoyeurs  qui 
devaient  se  présenter  tous  ensemble.  La  paroisse  de  Massérac  (département 
de  Nantes)  était  affectée  au  grand  chemin  d'Ancenis  à  Bedon;  pour  8> 


Digitized  by  VjOOQIC 


i 


EN  BRETAGNE  ATT  XVIII*  SliiCLE.  621 

deux  rives  et  surtout  celle  où  se  trouvent  les  deux  paroisses 
<(  jusques-là  que  souvent  dix  pieds  d^eau  couvrent  en  un 
moment  la  moitié  du  pays.  »  «  Qu'on  se  représente  alors  les 
habitans  obligés  d'aller  à  la  corvée,  on  les  verra  sortant  de 
leurs  maisons,  souvent  inondées,  se  précipiter  dans  des 
bateaux  trop  faibles  pour  les  porter,  eux,  leurs  animaux  et 
les  instruments  nécessaires  pour  la  corvée,  parcourir  ainsy 
au  gré  des  vents  une  étendue  d'eau  de  plus  d'une  lieue,  aux 
risques  d'être  submergés  à  tout  moment...  W.  » 

D'autres  causes  encore  contribuent  à  rendre  la  corvée  rui- 
neuse. Aux  corvées  ordinaires  s'ajoutent,  pour  certaines  pa- 
roisses tout  au  moins,  des  corvées  quelquefois  aussi  pénibles. 
Non  seulement  les  corvoyeurs  construisent  et  réparent  les 
grands  chemins,  mais  ils  font  tous  les  ouvrages  d'utilité  pu- 
blique :  i\î^  entretiennent  par  exemple  les  digues  de  Dol,  de 
la  Loire,  charrient  les  matériaux  nécessaires  à  l'agrandisse- 
ment et  à  l'embellissement  des  villes...  W. 

Abus  commis  par  les  employés  des  ponts  et  chaussées.  — 
Si  la  corvée  est  impopulaire,  ceux  qui  la  dirigent  ne  le  sont 
pas  moins;  les  employés  subalternes  surtout  sont  détestés, 
car  leurs  abus  aggravent  souvent  les  maux  qu'endurent  les 
corvoyeurs.  Les  intendants  soucieux  de  l'intérêt  des  popu- 
lations s'en  rendent  compte  :  l'édit  de  1778,  qui  supprime  la 


rendre  eUe  avait  à  lraver$er  le  Port-Rolland  sur  rOudon.  En  1761,  Tingénieur 
traite  avec  le  passeur  qui  s*enga^e,  moyennant  soixante  livres  par  an  prises 
sur  le  fonds  des  grands  chemins,  &  passer  gratuitement  les  corvoyeurs  de 
Massérac,  leurs  outils  et  leurs  harnais. 

Le  passeur  Hadet  observa  son  contrat;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tadmi- 
nistration.  En  1773,  la  veuve  d'Hadet  réclame  son  dû;  depuis  treize  ans 
elle  n*a  touché  que  trois  années,  on  lui  doit  donc  540  livres;  on  ne  lui  paya 
que  330  livres  sous  prétexte  qu'à  la  longue  les  routes  étaient  devenues 
meilleures,  qu'elles  avaient  demandé  moins  d'ouvrage  aux  corvoyeurs  et 
moins  de  passages  par  suite  aux  passeurs.  {A.  d.  I.-et-V.  C.  2274,  f<>  Ancenis 
à  Redon,  1761-1783.) 

a)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2429,  fo  La  Chapelle-Basse-Mer,  1769-1783. 

(2j  La  corvée  pouvait  prendre  les  formes  les  plus  variées.  En  1736  on 
ordonne  à  tous  les  charretiers,  voituriers  et  «  brouetiers  »  qui  conduisent  du 
grain,  du  bois,  du  charbon  ou  d'autres  denrées  à  Rennes  et  qui  passent  par  le 
chemin  de  Fouillard.  de  prendre  au  retour,  sous  peine  de  vingt  livres 
d'amende,  un  chargement  de  pierre  dans  les  landes  de  Vaux  et  de  le  mener 
à  La  Forge-Boissièpe.*(A.  d.  L-efc-V.  C.  2262.  Ordon.  du  23  mars  1736.) 
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coi*vée,  parle  des  «  vexations  secrètes  que  la  plus  grande  vigi- 
lance des  personnes  chargées  de  Texécution  de  nos  ordres 
ne  peut  entièrement  empêcher  dans  une  administration  aussi 
étendue,  aussi  compliquée  que  celle  de  la  corvée  où  la  justice 
distributive  s'égare  dans  une  multitude  de  détails,  où  Tauto- 
rlté  subdivisée  pour  ainsi  dire  à  Tinfini  est  répandue  dans 
un  aussi  grand  nombre  de  mains  et  conflée  dans  ses  dernières 
branches  à  des  employés  subalternes  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  choisir  avec  certitude  et  très  difDcile  de  surveiller  W.  » 
Les  piqueurs  semblent  avoir  été  particulièrement  odieux. 
Les  dénonciations  faites  contre  des  piqueurs  sont  relativement 
peu  nombreuses,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  c'était  une 
accusation  générale  mais  imprécise  qu'on  murmurait  contre 
les  piqueurs;  on  n'osait  pas  les  accuser  ouvertement,  préciser 
les  plaintes,  car  on  redoutait  leur  vengeance,  h  Bien  des  fois, 
écrit  un  subdélégué  de  l'intendance  de  Touraine,  j'ai  cherché 
à  pénétrer  la  cause  des  murmures  que  le  public  ne  cesse  de 
proférer  contre  les  piqueurs  sans  avoir  jamais  pu  y  réussir. 
J'étais  alors  tenté  de  regarder  les  choses  comme  un  cri  sans 
sujet,  mais  on  m'a  toujours  fait  entendre  que  rien  n'était  plus 
difllcile  à  découvrir,  parce  que  les  corvéables  craignaient  les 
suites  de  la  vengeance  des  piqueurs^.  »  Ce  qui  se  passait  en 
Touraine  se  passait  aussi  en  Bretagne  <»).  En  1732,  on  défend 
aux  piqueurs  de  tenir  cabaret  dans  le  voisinage  des  ateliers, 
pour  empêcher  évidemment  qu'ils  n'obligent  à  boire  les  cor- 
voyeurs  et  ne  vendent  aux  contribuables  des  exemptions<*î.  En 
173'4,  on  leur  enjoint  d'être  assidus  à  l'atelier,  pour  ne  pas  faire 
perdre  aux  laboureurs  un  temps  précieux,  de  ne  pas  marquer 
comme  défaillants  ceux  qui  auront  réellement  fourni  leurs 
journées  de  travail,  de  ne  dispenser  ou  de  ne  détourner  per- 
sonne de  l'ouvrage  ^^J. 


(1)  Turgot,  Œuvres. 

(2)  F.  Dumas,  La  généTalité  de  Tours  au  XVIIh  siècle,  p.  56. 

(3)  Cela  dura  moins  longtemps  toulefois,  car  les  piqueurs  qui  subsistèrent 
en  Touraine  jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Régime  furent  supprimés  en  Bretagne 
en  1757.  Mais  les  piqueurs  furent  remplacés  par  les  députés  et  ce  qu*on 
pourrait  dire  des  piqueurs  s'appliquerait  aux  députés. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  19  décembre  1732. 

(5)  A.  d.  I.-et-V.  C.  2261.  Ordon.  du  6  déc.  1734. 
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Après  la  suppression  des  piqueurs,  les  députés  et  les  syndics 
commettent  les  mômes  abus.  Souvent  ils  maltraitent  les  cor- 
voyeurs  et  les  accusent  ensuite  impudemment  de  les  avoir 
insultés.  En  1749,  Roger  de  la  Croix-Courte,  député  de  Miniac, 
a  battu  un  corvoyeur,  le  sieur  Géant,  et  Ta  fait  punir  pour 
insultes  à  sa  personne;  Tintendant  le  condamne  à  30  livres  de 
dommages-intérêts  envere  Géant  et  à  huit  jours  de  prison,  le 
destitue  de  ses  fonctions  et  le  range  parmi  les  simples  cor- 
voyeurs  en  défendant  de  choisir  son  successeur  parmi  ses 
parents  (*). 

Le  plus  souvent  les  violences  des  députés  restaient  im- 
punies. Il  était  d'autant  plus  difficile  de  les  réprimer  que  les 
ingénieurs  n'hésitaient  pas  à  condamner  un  corvoyeur  sur 
la  simple  plainte  des  députés,  sans  exiger  de  ceux-ci  ni  procès- 
verbal  ni  certificat.  En  1779,  devant  des  abus  trop  criants, 
l'intendant  dut  avertir  les  ingénieurs  qu'il  ne  frapperait  plus 
les  corvoyeurs  accusés  d'avoir  maltraité  et  insulté  un  député, 
si  les  députés  et  syndics  ne  fournissaient  des  procès-verbaux 
ou  si  les  ingénieurs  ne  se  portaient  garants  du  faitw. 

Dès  1773,  l'ingénieur  en  chef  avait  invité  l'ingénieur  de 
Guingamp  à  ne  plus  emprisonner  les  corvoyeurs  à  la  sollici- 
tation des  gentilshommes  qui  auraient  à  se  plaindre  d'eux  W, 
et  dès  1777  l'intendant  avait  recommandé  aux  ingénieurs  de 
ne  pas  recevoir  sans  examen  les  listes  des  défaillants  et  d'en 
rayer  tous  ceux  qui  y  auraient  été  inscrits  injustement  W. 

Parfois  les  ingénieurs  ne  se  rendaient  pas  seulement  cou- 
pables de  négligence  dans  leur  service  ou  de  complaisance 
envers  les  privilégiés  ;  ils  se  livraient  aussi  à  des  actes  de 
violence  contre  les  corvoyeurs.  En  juin  1764,  M.  de  Bégasson 

(1)  A.  d.  I.^trV.  C.  2268.  Ordon.  du  4  nov.  1749. 

(2)  A.  d.  C.-d.-N.  C.  99.  Copie  d'une  lettre  de  l'intendant,  13  février  1779. 
0)  A.  d.  C.-d.-N.  C.  98.  Lettre  de  Tingénieur  Frignet,  25  sept.  1773.  Car, 

disait  Frignet,  «  ce  serait  autoriser  la  plupart  de  ces  Messieurs  à  exercer 
leur  mauvaise  humeur  contre  les  malheureux  corvoyeurs.  » 

(4)  A.  d.  C.-d.-N.  C.  99,  Copie  d'une  lettre  de  l'intendant  à  M.  Frignet, 
20  avril  1777.  Ce  n'est  qu'avec  répugnance  que  parfois  l'intendant  envoyait 
aux  ingénieurs  des  ordonnances  de  contrainte  en  blanc.  (A.  d.  C.-d.-N. 
C.  99.  Copie  d'une  lettre  de  l'intendant  à  Frignet,  24  sept.  1779.) 
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de  la  Lardais  écrit  à  Tiniendant  pour  lui  signaler  les  brutalités 
commises  par  Tingénieur  Dorotte  :  «  Dorotte,  disait  Bégas- 
son  de  la  Lardais,  s'est  jeté  sur  le  sieur  Rocher,  syndic  de 
Sainl-Seiglais,  lui  a  donné  des  coups  de  fouet  en  l'injuriant, 
il  a  môme  saisi  son  pistolet  et  Ta  menacé  de  lui  brûler  la  cer- 
velle... s'étant  un  peu  calmé  il  lui  a  parlé,  mais  après  quelques 
moments  de  conversation  il  lui  a  demandé  où  étaient  les 
piquets  :  Rocher  lui  a  répondu  «  qu'il  ne  pouvait  pas  apporter 
de  chez  lui  un  fagot  sur  sa  tète.  »  Dorotte  l'a  mené  alors  au 
poteau  indiquant  la  tâche  de  la  paroisse  et  s'est  ferais  à  le 
fouetter  <*). 

Abus  entraînés  par  les  modes  de  répression.  —  Les  cor- 
voyeurs  défaillants,  incapables  de  payer  leurs  amendes  et  de 
supporter  les  frais  de  la  garnison,  étaient  passibles  d'empri- 
sonnement (2).  L'emprisonnement  était  redouté;  outre  qu'il 
était  une  peine  corporelle  rigoureuse  (3),  il  entraînait  pour  les 
prisonniers,  obligés  de  laisser  en  souffrance  leurs  récoltes  et 
leurs  champs,  des  pertes  matérielles  parfois  irréparables.  En 
1764,  par  exemple,  un  corvoyeur  de  Bruc,  enfermé  dans  les 
prisons  de  Pipriac,  ne  put  faire  son  blé  noir  dans  la  saison 
convenable;  il  n'en  récolta  pas  et  se  trouva  réduit  à  la  men- 
dicité (*). 

Les  défaillants,  qui  étaient  solvables  et  qui  refusaient  de 
payer  leurs  amendes,  étaient  soumis  à  la  garnison.  La  gar- 
nison fut  une  charge  vexatoire  dont  les  paroisses  se  plai- 
gnirent continuellement. 

En  1764,  pendant  l'enquête  sur  l'Administration  des  grands 
chemins,  les  ennemis  du  duc  d'Aiguillon  prétendent  que  la 


a)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4881. 

(2)  Les  emprisonnements  étaient  fréquents;  nombreux  en  effet  étaient 
les  corvoyeurs  insolvables,  nombreux  aussi  ceux  qui  insultaient  ou  mal- 
traitaient des  députés  et  des  employés  des  Ponts  et  Chaussées. 

(3)  Il  arriva  qu'on  ne  pourvût  pas  &  la  nourriture  des  prisonniers.  Le 
corvoyeur  de  Bruc,  dont  je  parle  plus  bas,  resta  dans  les  prisons  de  Pipriac 
plusieurs  jours  sans  manger.  U  y  serait  mort  si  des  personnes  charitables 
ne  l'avaient  sauvé  en  versant  pour  lui  la  somme  de  quinze  livres  et  en  le 
rendant  &  ses  trois  enfants  et  à  sa  mère,  qui  vivaient  de  son  seul  travail. 

(4)  A.  d.  I.-et-V.  C.  4888. 
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garnison  représente  une  imposition  sur  les  campagnes  de 
plus  de  60.000  livres  par  an  (i).  Dans  un  mémoire  de  1770,  les 
Etats  répètent  que  la  garnison  «  coûte  des  sommes  immenses  » 
aux  paroisses  w. 

Il  faut  se  défier  de  ce  qu'avancent  les  Etats;  ils  cherchent 
à  discréditer  l'administration  du  commandant  et,  par  intérêt 
plus  que  par  justice,  défendent  de  temps  en  temps  la  cause 
des  corvoyeurs.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  par  contre,  accorder 
une  confiance  absolue  à  l'auteur  de  la  lettre  d'un  membre  de 
la  Commission  des  grands  chemins,  qui  prend  le  parti  du 
commandant  contre  les  Etats  et  qui  soutient,  preuves  en  mains, 
dit-il,  que  les  frais  de  garnison  en  1763,  c'est-à-dire  l'année 
où  la  corvée  a  été  la  plus  lourde,  ne  se  sont  élevés  qu'à 
8.300  livres,  que  dans  les  évêchés  de  Quimper,  de  Léon,  de 
Tréguier,  de  Saint-Brieuc,  où  l'on  a  ouvert  le  plus  de  routes, 
ils  ne  sont  montés  qu'à  1.008  livres  W.  Entre  les  deux  versions 
la  différence  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un 
argument  quelconque. 

Mais  il  est  certain  que  la  garnison  fut  très  onéreuse  pour 
les  paysans  et  que  les  ingénieurs  y  recoururent  trop  fréquem- 
ment, malgré  l'intendant,  qui  leur  recommandait  l'esprit  de 
douceur  et  de  «  commisération  »  à  l'égard  des  corvoyeurs  W. 

Il  est  certain  aussi  que  la  maréchaussée  chargée  de  fournir 
presque  tous  (*)  les  garnisaires  et  de  recueillir  les  amendes, 

(1)  A.  d.  I.-«t-V.  C.  1773.  Lettre  d'un  membre  de  la  Commission  des 
grands  chemins. 

(2)  A.  d.  I.-el-V.  C.  2265.  Mémoire  de  1770. 

(3)  A.  d.  I.-el-V.  C.  1773. 

(4)  A.  d.  C.-d.-N.  C.  98.  Copie  d'une  lettre  de  l'intendant  à  Frignet,  10  nov. 
1776.  L'intendant  écrivait  à  cette  date,  à  propos  de  la  garnison  :  «  On  ne 
doit  exercer  celte  rigueur  contre  des  gens  de  qui  on  exige  un  travail  gratuit 
que  dans  le  seul  cas  d'une  indispenscU^le  nécessité.  Si  les  ingénieurs  étaient 
animés  de  l'esprit  de  commisération  qu'ils  devraient  avoir  pour  ces  mal- 
heureux, au  lieu  de  s'en  tenir  à  recevoir  chez  eux  des  listes  et  à  proposer 
inditféremment  des  contraintes,  ils  les  engageraient  par  de  douces  remon- 
trances à  remplir  les  obligations  qu'on  leur  a  imposées...  » 

(5)  On  avait  bien  demandé  à  l'intendant  d'employer  comme  garnisaires, 
de  préférence  à  la  maréchaussée,  des  invalides  ou  autres  troupes  moins 
chers  que  les  cavaliers;  mais,  comme  le  reconnaissent  eux-mêmes  les  Etats 
dans  leur  Mémoire  de  1770,  on  n'avait  pas  toujours  sous  la  main  des  inva- 
lides ou  d'autres  soldats. 
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n'accomplit  pas  sa  tâche  avec  tous  les  ménagements,  toute 
rilonnêteté  désirables.  En  1734,  on  est  obligé  de  lui  défendre 
expressément  d'exiger  des  défaillants  autre  chose  que  l'a- 
mende, soit  de  Targent,  soit  du  vin,  soit  d'autres  denrées  <i). 
En  1764,  parmi  les  critiques  —  rares  selon  M.  Marion  — 
adressées  à  l'administration  de  la  corvée,  quelques-unes  vi- 
sèrent la  maréchausssée  :  on  se  plaignit  «  que  les  exécutions 
militaires  par  la  maréchaussée  se  fissent  avec  trop  de 
rigueur  W.  » 

Sans  doute  d'autres  abus  plus  ou  moins  graves  furent  com- 
mis, mais  je  crois  avoir  montré  les  principaux.  Ce  sont  ces 
abus  qui  ont  fait  de  la  corvée,  déjà  pénible  par  elle-même, 
une  des  charges  les  plus  lourdes  et  les  plus  injustes  de  l'an- 
cien régime.  Il  était  impossible  d'empêcher  ces  abus,  selon 
l'avis  d'habiles  et  justes  administrateurs,  selon  l'avis  de 
Turgot  qui  inspira  et  rédigea  l'édit  de  1776.  Les  défenseurs 
de  la  corvée  eux-mêmes  n'ont  osé  la  défendre  que  dans  le 
cas  où  elle  était  appliquée  selon  les  règlements  :  «  Et  je  con- 
viendrai sans  peine,  avoue  un  des  apologistes  de  la  corvée, 
que  les  corvées  conduites  sans  principes  et  mal  administrées, 
sont  très  dangereuses  et  doivent  être  proscrites.  Il  me  serait 
très  aisé  de  faire  l'histoire  de  tous  les  abus  qui  peuvent  avoir 
lieu  dans  ce  cas  et  cette  peinture,  plus  vraie  que  beaucoup 
d'autres,  seroit  effrayante  (3).  » 

Lourde  par  elle-même  et  «  conduite  sans  principes  »  par 
les  employés  des  ponts  et  chaussées  et  les  Etats  (*),  la  corvée 
en  Bretagne  fut  une  source  d'abus  et  de  vexations  intolérables. 
Gohier  n'exagérait  pas  quand  il  écrivait  :  «  ...sans  indemnité, 
sans  salaire,  on  s'empare  des  bras  les  plus  précieux.  Le  plus 
fort  fait  la  loi  au  plus  faible.  Le  laboureur  n'est  plus  qu'un 


(1)  A.  d.  I.-€t-V.  C.  2261.  Ordon.  du  16  mars  1734. 
Ôî)  Marion,  op.  dt. 

(3)  De  Vimportance  et  de  la  nécessité  des  chemins  publics  en  France, 
Amsterdam,  1777,  p.  127. 

(4)  La  responsabilité  des  Etats  est  très  grande.  Us  votèrent  des  fonds 
insuiUsants  et  rejetèrent  sur  les  corvoyeurs  la  lâche  qu*ils  auraient  dû  faire 
effectuer  &  prix  d'argent. 
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vil  corvéable;  on  l'arrache  à  ses  champs,  on  le  conduit  comme 
un  forçai  sur  la  voie  publique;  on  le  soumet  à  des  amendes; 
on  décerne  contre  lui  des  contraintes;  on  établit  des  garnisons 
dans  sa  chaumière;  on  le  traîne,  on  le  fait  languir  en  prison. 
Aucune  loi  ne  le  met  à  l'abri  des  outrages,  aucune  forme  ne 
garantit  sa  liberté.  On  viole  impunément  en' sa  personne  tous 
les  droits  du  citoyen,  si  toutefois  des  gens  sujets  à  corvée 
peuvent  être  regardés  comrfie  des  citoyens,  lorsqu'on  les  traite 
à  peine  comme  des  hommes.  C'est  ainsi  qu'avec  un  seul  mot 
des  milliers  de  cultivateurs  sont  impitoyablement  condamnés, 
comme  a  si  bien  dit  le  Procureur  syndic  de  la  Communauté 
de  la  ville  de  Rennes,  à  ferrer  un  chemin  sur  lequel  ils  ne 
marchent  que  pieds  nus  (*).  » 

(A  suivre). 

(1)  Gohier,  Mémoire  pour  le  Tiers-Etat  de  Bretagne,  1789,  pp.  106-106. 
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LA  VÉNUS  DE  QUINIPILY 


II 


Procès  à  propos  de  la  Vénas  de  Qainipily. 

Une  de  mes  premières  déceptions  de  jeunesse  a  été  la 
Vénus  de  Quinipily. 

J'étais  petit  écolier  du  vieux  collège  de  Vannes;  à  treize 
ans,  en  classe  de  quatrième;  professeur  Le  Querré,  que  nous 
surnommions  Toiseau  bleu  à  cause  de  la  couleur  de  sa  longue 
redingote.  Nous  commencions  à  être  ferrés  en  latin  et  aussi 
en  mythologie.  J'avais  acheté,  avec  mes  économies,  un  album 
dont  les  planches  lithographiées  représentaient  les  principaux 
dieux  de  TOlympe  :  Jupiter  armé  de  ses  foudres,  Neptune, 
le  trident  en  main.  Minerve,  la  tête  ornée  d*un  casque, 
Mercure,  des  ailes  aux  talons,  et  Vénus,  déesse  de  la  beauté, 
sortant  de  Tonde,  les  pieds  posés  sur  une  conque  marine. 

Un  jour  que  je  passais  mes  vacances  de  Pâques  au  château 
du  Plessis-Ker,  près  Auray,  mon  oncle  me  mena  à  Baud 
voir  la  fameuse  Vénus  de  Quinipily. 

Dans  ma  candeur,  j'imaginais  une  statue  idéalement  belle, 
en  marbre  blanc,  ressemblant  trait  pour  trait  à  la  Vénus  de 
mon  album.  Je  me  la  figurais  encadrée  de  bouquets  de  myrtes 
et  de  lauriers  roses,  comme  en  Grèce. 

Je  fus  stupéfait  en  face  de  cette  laide  idole  de  pierre  grise, 
tatouée  de  lichens,  à  peu  près  nue,  aux  membres  dispro- 
portionnés, avec  son  étole  pendue  au  cou  et  sa  chevelure 
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paysanne  retenue  par  une  tresse.  Je  n'admirai  que  la  fontaine 
construite  d'après  les  règles  de  Tarchitecture  moderne  et 
les  inscriptions  latines  du  piédestal,  que  je  me  plus  à  tra- 
duire. 

Je  fus  donc  cruellement  désillusionné;  mon  oncle  me  dit 
que  c'était  une  Vénus  armoricaine  et  Tauge  le  tombeau 
d'Adonis. 

Il  me  fit  lire,  en  rentrant,  un  chapitre  du  livre  de  l'abbé 
Mabé.  Je  n'eus  pas  d'objection.  Il  pouvait  se  faire  que  les 
dieux,  comme  les  hommes,  changeassent  de  figure  et  d'at- 
tributs suivant  les  temps  et  suivant  les  pays. 

Si  vous  voulez  visiter  la  fameuse  Vénus  dite  de  Quinipily, 
prenez  le  chemin  de  fer  d'Auray  à  Pontivy;  descendez  à 
la  station  de  Baud.  De  là  dirigez-vous  à  pied,  à  l'est,  vers 
le  lieu  où  était,  avant  la  Révolution,  le  château  de  Quinipily, 
sur  la  rive  droite  de  l'Ëvel  qui  se  dégorge  dans  le  Blavet. 

Le  paysage  est  extrêmement  pittoresque  :  collines  acci- 
dentées, bois  de  haute  futaie,  rochers  moussus,  fraîche  ver- 
dure variée  en  couleurs.  A  l'entrée,  à  droite,  de  la  cour  du 
château,  une  fontaine  monumentale  en  pierres  de  taille  est 
surmontée  d'une  grossière  statue  en  granit,  représentant  une 
femme  d'aspect  étrange,  à  peu  près  nue,  haute  de  plus  de 
deux  mètres,  la  tête  parée  d'une  épaisse  chevelure,  retenue 
par  une  tresse  ou  bandelette  frontale,  dont  les  extrémités 
se  croisent  derrière  la  nuque;  les  bras  grêles,  adhérents  au 
tronc;  les  avant-bras  ployés  sur  l'estomac  et  les  mains 
ouvertes  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Les  deux  membres  infé- 
rieurs, légèrement  écartés,  font  corps  avec  un  socle  où  sont 
posés  les  pieds,  et  un  support  postérieur,  quadrangulaire, 
remontant  jusqu'au  bas  du  siège. 

Une  étole  entoure  le  cou,  descend  sur  la  poitrine,  le  ventre 
et  le  bas-ventre,  pour  se  terminer  à  mi-cuisse. 

En  avant  et  au  bas  du  monument,  une  énorme  cuve,  en 
granit,  carrée  à  l'une  de  ses  extrémités,  arrondie  à  l'autre. 

Sur  trois  des  faces  du  piédestal,  de  longues  inscriptions 
latines,  indiquant  que  la  statue  est  une  Vénus  érigée  par 
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Jules  César,  vainqueur  des  Gaules  et  de  la  Bretagne.  Sur  la 
quatrième  face,  autre  inscription,  également  en  latin,  portant 
la  mention  que  le  comte  de  Lannion  a  soustrait  cette  divinité 
à  la  superstition  populaire  et  ordonné  qu'elle  fut  placée  en 
ce  lieu,  en  Tan  du  Seigneur  1696. 

De  Tancienne  demeure  des  comtes  de  Lannion  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  ruines  :  un  mur  de  clôture  et  un  grand 
portail  en  pierres  de  taille.  L'emplacement  du  bâtiment  prin- 
cipal, à  gauche  de  la  ferme,  est  indiqué  par  un  amoncellement 
de  décombres  sur  lesquels  poussent  des  ronces. 

Jusqu'à  la  Révolution  le  château  resta  debout.  Mal  entre- 
tenu, il  finit  par  menacer  de  s'écrouler.  En  1804,  les  matériaux 
furent  vendus  à  un  maître  maçon  de  Plumelin,  nommé 
Kergoustin,  qui  le  démolit  et  le  rasa  complètement.  Il  ne 
conserva  que  deux  grossières  statues  qu'il  transporta  au 
village  de  Bot-Coet,  où  il  habitait.  Aujourd'hui  elles  ornent 
l'entrée  du  château  du  Plessis  (llle-et-Vilaine)  à  M.  le  marquis 
de  Langle. 

L  —  Le  Procès. 

Jusqu'ici,  il  faut  bien  le  dire,  nous  n'avions,  pour  nous 
renseigner  sur  le  procès  intenté  par  le  duc  de  Rohan  au 
comte  de  Lannion,  qu'une  quinzaine  de  lignes  d'une  Notice 
anonyme,  de  date  douteuse,  trouvée  chez  un  notaire  de  Baud 
et  publiée,  pour  la  première  fois,  en  1812,  par  Maudet  de 
Penhouet. 

On  serait  tenté  de  croire  que  cette  notice,  sans  caractère 
officiel,  a  été  commandée  par  un  des  descendants  des  Lan- 
nion pour  écarter  les  doutes  sur  l'authenticité  de  la  Vénus. 
Suivant  Maudet  de  Penhouet,  le  manuscrit  était  daté  de  1767. 
A  cette  époque,  le  dernier  des  Lannion  (Hyacinthe-Cajetan) 
était  mort  depuis  cinq  ans,  ne  laissant  que  des  filles.  La 
terre  de  Quinipily  était  passée  aux  mains  d'un  La  Roche- 
foucault-Liancourt  par  son  mariage  avec  Félicité-Sophie  de 
Lannion. 

La  notice  en  question  se  trouvait  mêlée  aux  titres  de  la 
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seigneurie  de  Camors  et  de  Ottinipily.  Bizeul  Tavait  copiée, 
en  1840,  sur  Toriginal  qui  est  maintenant  perdu. 

11  manquait  toujours  les  pièces  mêmes  du  procès.  11  man- 
quait surtout  Tarrêt  définitif  de  la  Cour  de  Rennes,  mentionné 
par  la  Notice^  dont  il  était  difftciie  de  contester  rexistence. 

Deux  fois  déjà  j'avais  prié  un  de  mes  parents,  puis  notre 
collègue,  M.  Stot,  d'obtenir  de  M.  Parfouru  qu'il  fasse  des 
recherches  dans  les  archives  du  palais.  11  m'avait  été  répondu 
qu'on  n'avait  rien  trouvé.  On  ajoutait  mùme  que  l'ancien 
répertoire,  rédigé  en  1740,  ne  faisait  aucune  mention  de  ce 
procès. 

Cependant,  de  mon  côté,  j'avais  fouillé  les  registres  d'au* 
dience  et  les  liasses  de  la  juridiction  de  Pontivy  et  j'y  avais 
relevé  la  trace  des  premières  assignations  lancées  par  le  duc 
de  Rohan,  aux  dates  du  mois  d'avril  1700. 

Pensant  que  l'affaire  était  allée  de  la  Cour  de  Pontivy  à 
la  Sénéchaussée  de  Ploërmel,  je  me  mis  à  en  feuilleter  les 
papiers  conservés  aux  archives  du  département  du  Morbihan. 
Peine  inutile.  Rien  non  plus  dans  le  fonds  des*  Rohan-Chabot 
ni  dans  celui  des  Rohan-Guémené. 

Je  ne  me  suis  pas  découragé.  Enfin,  cette  année,  je  suis 
revenu  à  la  charge.  J'ai  fait  appel  à  la  complaisance  de 
M.  Lesort,  le  nouvel  archiviste  du  département  d'IUe-et- 
Vilaine,  successeur  de  défunt  M.  Parfouru.  Sur  mes  indi- 
cations, il  a  pris  la  peine  de  compulser  les  dossiers  du  palais. 
11  a  mis  la  main  sur  la  minute  de  l'arrêt  du  21  janvier  1701, 
et  m'en  a  envoyé  une  copie  conforme.  En  même  temps  il 
a  retrouvé  une  autre  pièce  non  moins  intéressante  :  le  premier 
arrêt  d'évocation  de  la  cause  devant  le  Parlement,  en  date 
du  15  avril  1700,  avec  renvoi  devant  le  Présidial  de  Vannes. 

Ces  documents,  que  je  vais  produire,  sont  inédits.  Avec 
eux  la  question  si  controversée  de  la  Vénus  de  Quinipily 
change  d'aspect  et  s'éclaire  d'un  nouveau  jour. 

La  qualité  des  deux  adversaires  ajoute  un  intérêt  de  plus 
à  la  cause. 

L'un  est  Messire  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de  Rohan, 
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pair  de  France,  prince  de  Léan,  comte  de  Porrhoët,  marquis 
de  Blain  et  autres  lieux.  —  Demandeur. 

L'autre,  Messire  Pierre  de  Lannion,  comte  dudit  lieu,  baron 
de  Malestroit  et  gouverneur  des  ville  et  château  de  Vannes, 
maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  —  Délendeur. 

Le  comte  de  Lannion  avait  cinquante-six  ans;  le  duc  de 
Rohan,  quarante-huit. 

II 

Au  moment  où  s'ouvrent  les  débats,  au  mois  d'avril  1700, 
la  prétendue  Vénus  avait  quitté,  depuis  quarante  ans,  la 
position  qu'elle  occupait  primitivement  sur  le  plateau  de  la 
montagne  de  Castennec,  près  de  la  chapelle  de  l'ancien 
prieuré  de  la  Couarde.  Elle  y  était  l'objet  d'un  culte  de  la 
part  des  paysans  de  la  contrée.  Les  malades,  les  femmes 
relevant  de  couches,  les  jeunes  filles  en  quête  de  maris  y 
allaient  en  pèlerinage. 

A  la  suite  d'une  campagne  entreprise,  en  1660,  contre  elle, 
par  des  missionnaires,  qui  prêchaient  à  Baud,  et  par 
Mons.  l'évêque  de  Vannes  (Charles  de  Rosmadec),  le  comte 
Claude  de  Lannion,  seigneur  de  Quinipily,  l'avait  fait  ren- 
verser, rouler  au  bas  du  coteau  et  mutiler.  Elle  avait  été 
précipitée  dans  le  Blavet.  Peu  de  temps  après,  survinrent 
de  grosses  pluies  qui  endommagèrent  les  récoltes.  Les  pay- 
sans y  virent  une  vengeance  du  ciel.  Ils  retirèrent  la  statue 
de  l'eau  en  1664.  C'est  sur  la  berge  de  la  rivière,  en  1668, 
que  le  moine  anonyme  de  Saint-Gildas  la  vit  :  «  couchée 
sur  le  dos^  ayant  les  joues^  les  mamelles  et  autres  partyes 
du  corps  cassées  à  coups  de  marteau  »  (manuscrit.  Histoire 
de  Vabbaye  de  Saint-Gildas,  f.  s.  16822,  p.  257,  Biblioth. 
Nationale).  Nouvelle  croisade  de  l'autorité  épiscopale.  La 
statue  est  jetée  à  l'eau  pour  la  seconde  fois. 

Le  comte  de  Lannion  fait  une  chute  de  cheval  à  la  chasse 
et  reste  vingt-quatre  heures  sans  parler.  Tous  les  paysans 
proclament  qu'il  est  puni  pour  avoir  maltraité  leur  sainte 
de  la  Couarde. 

Claude  de  Lannion  mourut  en  1695  et  fut  enterré  dans 
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l'église  de  Camors.  La  plaque  de  marbre  de  son  tombeau 
est  encore  dans  la  sacristie  de  Téglise  de  Camors.  Son  fils 
Pierre  lui  succéda.  Officier  supérieur  dans  les  armées  du  roi, 
il  était  absent  depuis  longtemps.  11  guerroyait  à  la  frontière 
d'Allemagne.  Après  la  paix  de  Riswich  (1697),  il  prit  un  congé 
et  revint  en  Bretagne. 

De  retour  à  son  château  de  Quinipily,  en  1608,  il  apprend 
que  la  statue  de  la  Couarde  a  été,  depuis  près  d*un  demi-siècle, 
jetée  à  bas  et  mutilée  par  ordre  de  son  père,  et  qu'elle  est 
toujours  submergée.  Il  apprend  aussi  que,  sur  la  montagne 
de  Castennec,  il  y  a  une  auge  en  pierre,  assez  belle,  de  grande 
dimension.  Le  propriétaire  de  la  métairie  de  la  Couarde, 
nommé  Charles  Carrion,  sieur  des  Couteaux,  procureur  fiscal 
de  l'abbaye  de  Lanvaux,  vient  le  trouver  et  offre  de  lui  vendre 
non  seulement  l'auge,  mais  encore  la  statue,  qui  est  dans 
l'eau,  «  si,  dit-il,  elle  est  encore  en  état  de  pouvoir  estre 
taillée,  pour  lui  donner  quelque  figure  honneste  ».  Marché 
conclu.  Le  prix  de  la  vente  est  de  deux  louis  d'or,  qui  sont 
payés  sur-le-champ  (5  juin  1698). 

Le  comte  de  Lannion  s'empresse  de  faire  tirer  la  statue  de 
la  rivière  et  conduire  à  sa  propriété  de  Quinipily  «  comme 
pièce  curieuse  et  antique  »  dit  la  notice.  Quant  à  l'auge,  qui 
est  colossale,  il  surseoit  à  son  transport  en  raison  des  diffi- 
cultés du  charroi. 

C'est  lui  qui  donnera  tous  ces  détails  au  tribunal,  dans 
sa  requête  longuement  motivée  du  23  avril  1700. 

La  statue  mutilée  était  donc  restée  une  quarantaine 
d'années,  soit  sous  l'eau,  soit  sur  le  bord  du  Blavet,  jusqu'en 
juin  1698. 

Nous  lisons  ceci,  dans  la  notice  manuscrite  trouvée  dans 
l'étude  du  notaire  de  Baud,  communiquée  à  Maudet  de  Pen- 
houet  et  copiée  plus  tard  plus  intégralement  par  M.  Bizeul  : 
«  Quand  on  la  retira  de  la  rivière,  il  s'y  trouva  beaucoup 
de  paysans  qui  comblèrent  Monsieur  de  Lannion  de  louanges, 
lui  promettant  beaucoup  de  prospérités  pour  un  si  grand 
bienfait,  qui  allait  rendre  les  peuples  heureux  par  de  bonnes 
années  et  par  la  guérison  de  leurs  maux. 


Digitized  by 


Google 


634  LA  VÉNUS  DB  QUINIPILT. 

»  Mais  voyant  depuis  qu'il  Tavait  fait  mettre  dans  un 
endroit  où  ils  ne  pouvaient  point  avoir  d'accès,  ils  persua- 
dèrent au  procureur  fiscal  de  Pontivy  de  faire  un  procès  à 
M.  de  Lannion  pour  la  remettre  en  place.  »  (Copie  de 
M.  Bizeul,  Annuaire  du  Morbihan,  1841.) 

En  effet,  le  duc  de  Rohan,  qui  a  été  averti  par  son  pro- 
cureur fiscal,  Allanic  sieur  de  Kercaire,  s'oppose  à  l'enlè- 
vement de  l'auge  (qui  est  toujours  à  la  Couarde),  sous  pré- 
texte qu'elle  est  dans  l'enclave  de  sa  seigneurie. 

Le  4  avril  1700,  le  comte  de  Lannion  est  assigné,  à  bref 
délai,  par  voie  d'huissier,  devant  le  siège  de  la  juridiction 
de  Pontivy. 

Le  duc  de  Rohan  demande  qu'il  soit  condamné  à  restituer 
la  statue  «  en  son  lieu  et  place  »,  c'est-à-dire  au  sommet  de 
la  montagne  de  la  Couarde,  avec  «  défense  de  procéder  à 
Venlevement  du  bassin  ». 

Le  procureur  fiscal  du  duc  lui  avait  insinué  que  ses  droits 
seigneuriaux  comprenaient  toute  la  péninsule  de  Castennec, 
et  qu'aucun  objet  mobilier  ne  pouvait  en  être  détourné  sans 
son  consentement. 

Au  nombre  de  ces  droits  seigneuriaux,  il  y  en  avait  un 
bien  singulier. 

Suivant  une  déclaration  de  1682,  que  La  Borderie  nous  a 
fait  connaître,  «  les  habitants  de  Castennec,  chaque  année, 
au  30  avril,  devaient  apporter  au  représentant  de  la  duchesse, 
à  Pontivy,  place  du  Marlray,  une  tête  et  courée  de  chevreau 
entre  deux  plats  d'argent,  à  peine  de  soixante  sols  d'amende 
contre  chacun  d'y  ceux  et  saisie  des  héritages  qu'ils  tiennent 
de  la  dite  dame  (de  Rohan)  à  titre  de  cens.  »  {Annales 
historiques  et  archéologiques  de  Bretagne,  1861,  p.  1910 

Le  comte  de  Lannion,  ainsi  attaqué,  fit  défaut.  Par  la  voix 
de  son  procureur,  il  demanda  que  la  cause  fut  déférée  à  la 
sénéchaussée  de  Ploërmel,  d'où  ressortissait  la  juridiction  de 
Pontivy,  ou  à  la  Chambre  des  requêtes  du  Parlement  de 
Bretagne.  Sans  doute  qu'il  avait  ses  raisons  de  se  défier  des 
juges  de  M.  de  Rohan. 

Le  duc  de  Rohan  mit  opposition;  par  suite,  l'affaire  fut 
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évoquée  directement  devant  le  Parlement  de  Bretagne,  avec 
«  défense  aux  parties  de  procéder  ailleurs  »  (15  avril  1700). 

A  la  Grand'Chambre,  le  duc  maintient  ses  prétentions. 
Le  comte  de  Lannion  riposte  par  une  requête,  en  date  du 
25  avril.  Il  se  fait  fort  de  prouver,  par  un  reçu,  qu'il  a  acheté 
la  statue  et  le  bassin,  et  qu'il  les  a  payés  comptant. 

Il  plaide  que  la  métairie  noble  de  la  Couarde  n'est  pas  sous 
la  mouvance  du  duc  de  Rohan,  mais  relève  de  la  juridiction 
de  Baud  et  n'est  assujettie  à  aucun  droit  seigneurial. 

Il  traite  l'action  de  son  adversaire  de  «  folle  intimation  et 
contre  les  bonnes  mœurs  »  expression  qui  s'applique  sans 
doute  à  la  prétention  du  duc  de  restituer  l'idole  aux  pratiques 
superstitieuses  et  inconvenantes  des  campagnards.  Ici  il  faut 
citer  textuellement  : 

«  Requeste  de  Messire  Pierre,  comte  de  Lannion,  baron 
de  Malestroit,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roy,  par 
laquelle  il  expose  qu'estant  revenu  du  service^  à  sa  terre  de 
Quinipily,  où  il  fait  sa  demeure^  il  auroit  esté  informé  de  deux 
choses  : 

»  La  première  :  qu'il  y  avoit  autrefois  une  statue  de  Vénus^ 
auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Couarde^  devant 
laquelle  quelques  esprits  faibles  commettoient  des  idolâtries. 
Ce  qui  fit  que  le  Rev^  Evesque  de  Vennes  la  fit  casser  et 
jeter  dans  la  nvière  du  Blavet,  il  y  a  environ  50  ans. 

Et  la  seconde  :  que  sur  les  terres  de  la  dite  métairie  de 
la  Couarde,  il  y  avait  aussi  une  auge  de  pierre  assez  belle 
qui  appartenoit  à  M'"  Charles  Carrion,  sieur  des  Couteaux; 
il  lui  auroit  fait  demander  sHl  vpulloit  lui  vendre;  et  le  dit 
Carrion,  étant  venu  à  Quinipily,  auroit  appris  à  Vexposant 
non  seulement  que  la  dite  auge  luy  appartenoit,  mais  encore 
la  dite  statue  et  que,  si  elle  etoit  encore  en  état  de  pouvoir 
estre  taillée  pour  lui  donner  quelque  figure  honneste,  il  estoit 
prêt  de  la  vendre  à  Vexposant.  Et  en  effet,  par  acte  du  5  juin 
1698,  le  dit  Camion  les  vendit  au  dit  exposant  en  faveur  de 
deux  louis  d'or  vallant  la  somme  de  28  livres,  quHl  reçeut 
sur  le  champ; 

»  Que  l'exposant  auroit  en  conséquence  fait  tirer  de  la 
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rivière  de  Blavet  cette  statue  de  pierre  et  Vayant  fait  apporter^ 
il  vit  qu'elle  estait  brizée  à  coups  de  marteau,  ce  qui  robligea 
d'entreprendre  de  la  {aire  tailler  et  luy  donner  quelque  figure 
humaine;  mais  que  cela  n'avoit  pas  été  possible;  car,  croyant 
en  faire  quelque  chose,  on  avait  achevé  de  la  mettre  en 
pies  s  es; 

»  Au  respect  de  Vauge  de  pierre,  comme  elle  paroissoit  mal 
aizée  A  charroyer,  il  auroit  différé  de  la  faire  rendre  à  Qui- 
nipily. 

))  Que  le  s'  duc  de  Rohan,  ayant  conçu  quelque  chagrin 
contre  Vexposant,  sur  un  mauvais  fondement,  lui  auroit  fait 
donner  assignation,  sous  le  nom  de  son  procureur  fiscal  à 
Pontivy,  à  comparoir  dans  la  huitaine  suivante  devant  la 
juridiction  de  Pontivy,  pour  estre  condamné  de  rapporter 
et  rétablir  cette  statue  de  Vénus  dans  son  ancien  lieu  et  place 
proche  Veglize  et  prieuré  de  Notre-Dame-de-la-Couarde,  sup- 
posant rexposant  avoir  agy  contre  les  droits  de  la  seigneurie 
de  Pontivy.  Or,  comme  le  dit  exposant  ne  relève  en  proche 
ni  arrière  fief  de  la  juridiction  de  Pontivy,  que  ne  s^agissant 
point  de  droits  seigneuriaux  qui  puissent  assujetir  le  dit  sieur 
Carrion,  qui  lui  avoit  vendu  cette  auge  de  pierre  et  cette 
statue,  dès  le  5  juin  1698,  soutient  qu'ils  lui  appartenaient 
comme  propriétaire  de  la  métairie  noble  de  la  Couarde,  qui 
relevait  de  la  juridiction  de  Baud.  H  prétend  non  seulement 
dans  la  forme  soutenir  la  folle  intimation,  mais  encore  au 
fond  faire  voir  que  cette  action  est  contre  les  bonnes  moeurs 
et  qu'il  doit  avoir  la  disposition  de  son  auge  de  pierre  et 
que  la  seigneurie  de  Pontivy  n'aaucun  droit  de  Ven  empescher. 

»  A  ces  causes etc.  » 

Le  comte  de  Lannion  demandait  à  la  Cour  de  renvoyer 
la  causo,  soit  devant  les  juges  de  Ploërmel,  soit  devant  la 
Chambre  des  requêtes. 

La  Cour  rendit  son  arrêt  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  pièces  au  soutien  de  la  dite  requeste  y  attachées^ 
icelle  signée  Verlier,  procureur:  et  tout  considéré, 

»  fl  sera  dit  :  Que  la  Cour  a  évoqué  à  soy  Finstance  dont 
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est  question,  pendante  en  la  iuridiction  de  Pontivy,  et  Va 

renvoyée  avec  des  drconstanoes  et  dépendances  au  Presidial 

de  Vennes,  pour  y  estre  poursuivye,  instruite  et  jugée  et 

{ait  droit  aux  partyes,  ainsi  qu'il  appartiendra. 

»  Fait  en  Parlement,  à  Rennes.  » 

15  avril  1700. 

Lepbuvrb.  Lefeuvre. 

(Arch,  nie-et-Vilaine  &»  B.  Parlement  de  Bretagne.  — 
Airests  de  Grand'Qiainbre,  liasse  1700.) 

Voilà  donc  TafTaire  renvoyée  à  Vannes,  devant  le  Presidial. 

Le  duc  de  Rohan  était  puissant  en  haut  lieu;  il  suspectait 
peut-être  les  juges  du  Presidial.  Le  comte  de  Lannion,  en 
qualité  de  gouverneur  de  la  ville  de  Vannes,  avait  sans  doute 
des  amis  parmi  les  juges. 

Le  duc  de  Rohan  forma  une  nouvelle  opposition  et,  s'adres- 
sant  à  la  Chancellerie,  il  obtint  des  lettres  de  Committimus, 
qui  déféraient  la  cause  directement  à  la  Grand'Chambre  du 
Parlement  de  Bretagne  (9  septembre  1700).  Tout  était  à 
recommencer;  une  deuxième  procédure  se  déroula.  Ce  fut 
une  avalanche  d'actes  de  toute  nature  :  assignations  par 
huissiers,  appointements  entre  parties,  dépôt  de  productions, 
écrits,  conclusions,  répliques  verbales  ou  sur  pièces,  mé- 
moires de  procureurs,  sans  parler  des  plaidoiries. 

Le  duc  de  Rohan  réclamait  toujours  que  le  comte  de 
Lannion  soit  condamné  «  de  rapporter  et  restituer  la  statue 
de  Vénus  ou  la  statue  vidgairement  appelée  de  Grouhaer- 

Couarre avec  défense  d'enlever  le  bassin  ou  auge  estant 

au  devant  de  la  grande  porte  de  la  chapelle  du  prieuré  de 
Notre-Dame-de-la-Couarde.  » 

Il  demandait  tout  au  moins  que  le  comte  de  Lannion  soit 
condamné  «  de  rétablir,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Blavet, 
la  statue,  dans  le  lieu  d'où  il  Va  fait  enlever.,,  et  aux  dépens, 
etc.  » 

La  Cour  rendit  son  arrêt,  le  21  janvier  1701.  Faisant  droit 
entre  les  parties,  elle  débouta  le  duc  de  Rohan  et  le  condamna 
à  tous  les  frais,  épices  comprises. 
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En  voici  les  principaux  passages  : 

«  A  tous  ceux,  etc.,  etc.^  scavoir  faisons  que  procès  serait 
meû  entre  Messire  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de  Rohan, 
pair  de  France,  demandeur; 

Et  Messire  Pierre  de  Lannion,  sieur  comte  du  dit  lieu, 
etc.,  etc.,  baron  de  Malestroit,  gouverneur  des  ville  et  chéteau 
de  Vennes,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roy,  défendeur; 

»  Tendant  à  ce  que  le  dit  sieur  de  Lannion,  déf,  ait  esté 
condamné  de  raporter  et  rétablir  la  statue  de  Vénus  ou  la 
statue  vulgairement  appelée  Grouaher-Couarre  dans  son 
prestin  lieu  et  place,  qui  estoit  proche  Véglise  ou  chapelle 
et  prieuré  de  Notre-Dame-de-la-Couarde,  la  dite  église  scittuée 
sur  la  montagne  de  Chastennec  en  la  paroisse  de  Bieuzy, 
laquelle  statue  le  dit  sieur  de  Lannion  auroit  fait  charroyer 
en  sa  maison  de  QuinipUy, 

»  Que  défense  soit  faite  d'enlever  le  bassin  ou  auge  estant 
au  devant  de  la  grande  porte  de  Véglise  ou  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-la-Couarde; 

»  En  outre  le  dit  de  Lannion  soit  condamné  à  rétablir  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Blavet  la  statue  de  Venus...  dans  le 
lieu  où  il  Va  fait  enlever...  » 

Nous  faisons  droit  entre  parties,  avons  déboutté  le  dit  sieur 
duc  de  Rohan  de  ses  demandes,  fins  et  conclusions  et  con- 
damné aux  dépens, 

»  Fait  à  la  Cour,  le  21  fanvier  i70i.  » 

De  Farcy.  De  La  Monneraye. 

(Arch.  d'Hle-et- Vilaine  S«  B.  Parlement  de  Bretagne.  — 
Minutes  d'arrests  de  Grand'Chambre,  liasse  1701.) 

Si  notre  ancien  et  savant  collègue,  M.  de  La  Monneraye, 
vivait  encore,  il  serait  heureux  d'apprendre  que  son  ancêtre, 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  s'était  occupé  avant  lui 
de  la  fameuse  Vénus  de  Quinipily,  en  qualité  de  juge  siégeant 
dans  Taffaire. 

Tels  sont  les  faits^  dans  toute  leur  simplicité,  attestés  par 
des  documents  judiciaires  dont  la  valeur  n'échappe  à  per- 
sonne. 
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Ils  ont  pour  garants  de  leur  véracité  le  témoignage  de 
M.  le  comte  de  Lannion  lui-môme  et  celui  des  éminents 
magistrats  du  Parlement  de  Bretagne,  qui  ont  jugé  la  cause 
et  rendu  les  arrêts  du  15  avril  1700  et  du  21  janvier  1701. 

III 

En  vertu  de  cette  sentence,  le  comte  Pierre  de  Lannion 
restait  légitime  possesseur  à  la  fois  de  la  statue  et  de  Tauge 
en  pierre. 

Il  fit  immédiatement  transporter  Tauge  au  moyen  de  rou- 
leaux, traînée  par  quarante  paires  de  bœufs.  L'opération  dut 
être  laborieuse,  sur  la  vieille  voie  romaine  qui  allait  de  Rennes 
à  Carhaix.  J'ai  fait  calculer  la  capacité  de  cette  auge  par  le 
professeur  de  mathématiques  de  Técole  normale.  Elle  peut 
contenir  seize  hectolitres  de  liquide. 

Quant  à  la  statue,  il  y  avait  plus  de  deux  ans  qu'elle  était 
entrée  à  Quinipily,  mais  tellement  brisée  qu'aux  premiers 
essais  de  retaille  elle  avait  été  mise  en  pièces,  suivant  l'expres- 
sion même  du  comte  de  Lannion.  Il  avait  été  impossible  d'en 
tirer  le  moindre  parti. 

Il  était  arrivé  à  la  vieille  statue  de  la  Couarde  ce  qu'on 
observe  sur  les  blocs  de  granit  qui  ont  été  plongés  dans  l'eau 
pendant  un  long  laps  de  temps  et  qu'on  en  retire,  pour  les 
exposer  à  l'air  libre.  Si  la  susbtance  granitique  est  peu  dense, 
si  elle  n'est  pas  homogène,  si  elle  est  traversée  par  des  veines 
de  feldspath  ou  de  quartz,  s'il  s'y  trouve  des  (ils,  comme  les 
appellent  les  gens  du  métier,  les  blocs,  imprégnés  d'humidité, 
perdent  leur  cohésion.  Les  agents  atmosphériques,  la  pluie, 
le  soleil,  le  froid  achèvent  de  les  rendre  impropres  à  la  taille 
parce  qu'ils  se  fendillent. 

La  statue  de  la  Couarde  a  été  jetée  dans  la  rivière  une 
première  fois  en  1660;  elle  y  est  restée  jusqu'en  1664.  Retirée 
de  Peau,  elle  y  a  été  précipitée  une  deuxième  fois,  après 
avoir  été  mutilée  à  coups  de  marteau  en  1668.  En  1698  seu- 
lement, elle  a  été  extraite  et  traînée  jusqu'au  château  de 
Quinipily.  Ces  déplacements  successifs,  ces  immersions  pro- 
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longées,  les  chocs  et  les  cahota  du  transport  n'ont  pu  qu'aug- 
menter la  détérioration  du  bloc  et  sa  friabilité,  à  tel  point 
qu'il  fut  mis  en  pièces  dès  qu'on  commença  de  le  tailler. 
La  déclaration  du  comte  de  Lannion,  faite  devant  les  juges, 
est  formelle. 

Objectera-t-on  que  peut-être  le  comte  de  Lannion  déguisait 
la  vérité  en  déclarant,  devant  les  juges,  que  l'idole  transportée 
à  Quinipily  était  brisée  et  qu'il  n'avait  pu  en  utiliser  les 
morceaux  ? 

D'abord  on  répond  qu'il  était  facile  aux  partisans  du  duc 
de  Rohan  de  s'assurer  de  la  chose.  Tous  ceux  qui  fréquen- 
taient journellement  le  château  de  Quinipily,  même  les  huis- 
siers porteurs  des  assignations  à  l'adresse  du  comte  de 
Lannion,  étaient  aptes  à  vérifier  le  fait. 

Et  puis,  quel  intérêt  le  comte  de  Lannion  avait-il  à  produire, 
dans  la  circonstance,  un  faux  témoignage  ?  Il  importait  peu 
que  la  statue  soit  entière  ou  brisée.  11  y  avait  procès.  11 
pouvait  être  perdu.  Dès  lors,  le  duc  de  Rohan,  ayant  gain 
de  cause,  était  autorisé,  ipso  facto,  à  garder  l'auge  et  à  exiger 
le  retour  de  la  statue  à  la  Couarde.  En  cas  de  non-présentation 
de  la  statue  ou  de  ses  fragments,  le  comte  de  Lannion  était 
menacé  d'un  deuxième  procès  et  d'une  deuxième  condam- 
nation, cette  fois  à  des  dommages  et  intérêts  envers  la  partie 
adverse,  sans  compter  la  honte  d'avoir  tenté  d'égarer  la 
justice. 

Donc,  on  doit  croire  que  les  faits  se  sont  passés  comme 
l'a  déclaré  le  comte  de  Lannion. 

Ce  à  quoi  le  comte  de  Lannion  tenait,  aN^ant  tout,  pour  la 
confection  de  sa  fontaine  monumentale,  c'est  à  l'auge,  qui 
était  fort  belle  et  intacte.  Il  n'acheta  la  statue  mutilée  qu'à 
titre  accessoire,  avant  de  l'avoir  vue,  puisqu'elle  était  dans 
les  eaux  du  Blavet.  Lorsqu'elle  en  fut  retirée  et  qu'elle  eut 
été  charroyée  jusqu'à  Quinipily,  il  eut  la  preuve  qu'il  n'y 
avait  rien  à  en  faire. 

Quant  au  duc  de  Rohan,  indépendamment  de  sa  vieille 
rancune  contre  le  comte  de  Lannion,  il  voulait  surtout  obte- 
nir du  Parlement  de  Bretagne  qu'il  consacrât  son  prétendu 
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droit  sur  la  terre  de  la  Couarde,  considérée  comme  enclave 
de  sa  seigneurie.  La  question  de  la  propriété  de  Tauge  et  de 
la  statue  n'était  nullement  posée  par  le  duc  de  Rohan.  11 
ne  s'agissait  que  de  Tenlèvement  d'objets  mobiliers  d'une 
terre  réputée  sous  la  mouvance  seigneuriale.  C'est  ce  qui 
ressort  clairement  des  termes  des  deux  arrêts  de  1700  et  1701. 

Ce  droit  ne  fut  pas  reconnu  par  les  juges. 

Ce  qui  serait  curieux,  ce  serait  de  retrouver  le  mémoire 
produit  par  le  duc  de  Rohan  pour  établir  ce  droit.  Malheu- 
reusement nous  ne  l'avons  pas,  mais  les  juges  l'ont  eu  sous 
les  yeux;  ils  y  font  allusion  dans  leurs  arrêts,  et  n'ont  pas 
hésité  à  débouter  le  duc  de  ses  prétentions. 

Le  bénédictin  Dom  Lobineau  qui,  en  ce  moment,  entrait 
en  lutte  avec  les  Rohan,  à  propos  du  mythique  Conan  Méria- 
dec  dont  ils  voulaient  à  tout  prix  descendre,  dut  se  réjouir 
lorsqu'il  apprit  l'issue  du  procès  gagné  par  le  comte  de 
Lanniou. 

Parmi  les  pièces,  vraies  ou  fausses,  qu'il  produisit  à  l'appui 
de  ses  prétentions,  se  trouvait,  sans  doute,  l'acte  de  1125, 
rapporté  dans  le  Cartulaire  de  Redon,  en  vertu  duquel  Alain  l*' 
de  Rohan,  vicomte  de  Castel-Noec,  donnait  aux  moines  de 
Saint-Sauveur  «  la  terre  appelée  la  Coarde,  que  contourne 
le  Blavet  »  (cart.  de  Redon,  page  350). 


Tous  les  savants,  quelque  peu  initiés  aux  règles  de  l'archéo- 
logie, sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  que  la 
fontaine  monumentale  de  Quinipily  est  une  construction  rela- 
tivement moderne,  datant,  au  plus  loin,  de  la  fin  du 
XVIP  siècle. 

L'édifice  est  en  entier  en  belles  pierres  de  taille,  agencées 
d'après  un  plan  d'ensemble,  de  caractère  classique,  qui  dénote 
l'intervention  d'un  architecte  expérimenté.  Sur  bien  des 
points  du  Morbihan,  et  particulièrement  à  Vannes,  on  peut 
encore  voir  des  constructions  du  même  style  et  présentant 
des  détails  de  sculpture  identiques. 
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Seule  la  statue,  pour  quelques  auteurs,  serait  l'antique 
idole  de  la  Couarde,  qui  n'aurait  subi  que  des  dégrossis- 
sements. 

Cayot  Delandre  a  beaucoup  insisté  pour  qu'on  admette  avec 
lui  que  les  retailles,  ordonnées  par  le  comte  de  Lannion, 
n'avaient  été  que  des  retouches,  ne  portant  qu'à  l'extérieur 
des  bras,  «  dans  l'unique  but  de  faire  disparaître  l'indécence 
des  formes,  sans  doute  la  proéminence  des  seins.  » 

Cette  thèse  était  jusqu'à  un  certain  point  acceptable,  lors- 
qu'on prenait  à  la  lettre  un  passage  de  la  Notice  anonyme, 
que  nous  avons  cité  plus  haut;  elle  ne  l'est  plus  depuis  les 
révélations  contenues  dans  les  pièces  du  procès  Rohan- 
Lannion. 

La  seule  chose  qu'on  puisse  admettre  c'est  que  l'ouvrier, 
employé  par  le  comte  de  Lannion,  a  donné  à  sa  Vénus  à 
peu  près  la  tailte  4e  l'ancienne.  En  effet,  la  statue  actuelle 
mesure,  en  hauteur,  du  talon  an  <HMnmet  de  la  tête,  2"'20. 
L'ancienne  idole  mesurait  environ  sept  pieds,  soit  2°27;  dif- 
férence minime  :  0,07  centimètres.  Le  sculpteur  s'est  bien 
gardé  d'imiter  les  formes  indécentes  de  celle-ci.  Jamais  une 
statue  de  femme  à  peu  près  nue  n'a  été  plus  pudique,  suivant 
la  remarque  de  Bizeul. 

On  n'a  pas  assez  fait  attention,  ce  me  semble,  que  le  socle 
sur  lequel  posent  les  pieds,  qui  n'a  pas  moins  de  0*40  de 
hauteur,  est  du  môme  bloc  que  la  statue.  11  est  solidement 
llxé  à  la  plate-forme  du  piédestal  par  quatre  équerres  de 
scellement  en  fer  (deux  de  chaque  côté). 

Le  pilier  vertical,  qui  monte  derrière  les  jambes,  jusqu'aux 
fesses  avec  lesquelles  il  se  confond,  est  dans  le  môme  cas. 
Statue,  pilier  et  socle  sont  un  môme  bloc  de  granit  scellé  au 
piédestal.  Nous  nous  en  sommes  assuré,  dans  une  visite 
récente  à  Quinipily.  Le  socle,  du  reste,  est  en  harmonie  de 
style  avec  celui  du  piédestal  et  de  la  fontaine.  Le  socle  et 
le  pilier  ne  faisant  qu'un  avec  l'idole,  le  moine  de  Saint-Gildas 
qui,  au  XVII*  siècle,  a  décrit  la  prétendue  Vénus,  lui  aurait 
donné  8  pieds  de  hauteur  et  non  7.  Ce  sont  là  des  preuves 
qui  s'ajoutent  aux  autres  pour  rejeter  l'idée  que  la  statue 
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actuelle  esl  celle  qui  trônait  jadis  sur  la  montagne  de  la 
Couarde. 


Considéré  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  ce  procès 
est  plein  d'enseignements.  Un  jour,  en  plein  XVII*  siècle, 
des  missionnaires  fulminent  contre  une  vieille  statue  debout 
près  d'une  chapelle.  Elle  est  adorée  des  paysans,  de  temps 
immémorial.  L'évêque  de  Vannes,  Charles  de  Rosmadec,  or- 
donne sa  destruction;  elle  est  mutilée  et  précipitée  dans  le 
Blavet.  Au  bout  de  quarante  ans,  un  grand  seigneur  du  voi- 
sinage, le  comte  de  Lannion,  retire  la  statue  de  Teau  et  la 
transporte  à  son  château,  sans  doute  avec  l'assentiment  cette 
fois  du  nouvel  évèque  du  même  diocèse,  plus  tolérant  que 
son  prédécesseur.  Est-ce  pour  la  détruire  ?  Non,  pour  la  con- 
server et  lui  élever  un  monument.  Il  se  vante,  dans  une 
inscription  pompeuse  d'avoir  arraché  cette  divinité  païenne 
aux  coutumes  superstitieuses  d'un  peuple  ignorant,  mais  il 
lui  donne  la  place  d'honneur  au-dessus  d'une  fontaine  dans 
la  cour  de  son  château.  Il  se  réjouit  peut-être  à  l'idée  qu'il 
décore  sa  demeure  et  que  ses  belles  invitées  s'en  iront,  le 
soir,  sous  les  grands  hêtres,  au  murmure  de  la  source,  rêver 
d'amour  aux  pieds  de  là  Vénus  Gallipyge.  Et  c'est  un  autre 
grand  seigneur,  le  duc  de  Rohan,  non  moins  catholique  et 
pratiquant  que  le  comte  de  Lannion,  qui  réclame,  devant  la 
justice,  le  retour  de  l'idole  en  son  lieu  et  place,  où  le  peuple 
l'attend  avec  impatience  pour  y  reprendre  ses  exercices  pro- 
fanes !!  Quant  au  nouvel  évêque  de  Vannes,  Monseigneur 
d'Argouges,  il  ne  lui  viendra  pas  à  l'idée  de  trouver  à  redire 
à  cette  apothéose  d'une  déesse  païenne,  à  deux  pas  d'une 
chapelle  seigneuriale  !  N'a-t-il  pas  lui-môme,  à  son  évêché, 
dans  son  cabinet,  une  statue  de  Bacchus  en  bronze^  montée 
sur  un  socle  d'ébcne,  une  autre  d'Hercule  et  une  autre  de 
Diane  chasseresse  <i)  ? 


(1)  Inventaire  du  mobilier  de  Mgr.  révoque  de  Vannes,  1716.  Arch.  du 
dép.  du  Morbihan,  S»  B.  626. 
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Résumons  maintenant  les  points  historiques  établis  par  les 
documents  du  procès  : 

1*»  Le  comte  Pierre  de  Lannion,  officier  supérieur  dans  les 
armées  du  roi,  revient  à  son  château  de  Quinipily,  après  la 
paix  de  Riswich  (septembre  1697),  probablement  en  1698;  • 

2^  Il  sait  que  la  statue,  qui  existait  autrefois  sur  la  mon- 
tagne de  Castennec,  n'y  est  plus,  depuis  un  grand  nombre 
d'années;  qu'elle  a  été  brisée  et  jetée  dans  la  rivière  du  Blavet, 
où  elle  est  encore. 

Il  apprend  en  môme  temps  que,  »  devant  la  grande  porte 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Couarde  »,  il  y  a  une 
auge  fort  belle  en  pierre  de  taille.  Il  va  la  voir;  c'est  à  elle 
qu'il  tient  le  plus; 

3*»  Il  s'abouche  avec  le  propriétaire  de  la  métairie  de  la 
Couarde,  qui  lui  verid  à  la  fois  l'auge  et  accessoirement  la 
statue,  par  acte  du  5  juin  1698,  moyennant  deux  louis  d'or, 
payés  comptant; 

4*»  Après  ce  marché,  le  comte  de  Lannion  fait  tirer  la 
statue  de  Teau,  toute  mutilée  qu'elle  est,  et  ses  gens  la 
transportent  à  Quinipily.  Là,  il  espère,  en  la  retaillant,  «  en 
faire  quelque  chos€  »,  par  exemple  «  une  figure  humaine  ». 
Mais  elle  est  en  si  piteux  état  qu'elle  tombe  en  pièces,  aux 
premières  tentatives  de  restauration.  Ses  fragments  sont  mis 
au  rebut; 

5*  Quant  à  l'auge,  le  comte  de  Lannion  l'a  laissée  provi- 
soirement à  la  Couarde,  en  raison  des  difficultés  du  transport; 

6°  Les  choses  en  étaient  là  quand,  moins  de  deux  ans  après, 
en  avril  1700,  s'engage  le  procès  intenté  jjar  le  duc  de  Rohan. 

On  en  connaît  l'issue.  Par  arrêt  du  Parlement,  du  21  janvier 
1701,  le  duc  de  Rohan  est  débouté  de  ses  prétentions,  con- 
damné aux  dépens; 

7**  Dès  lors  le  comte  de  Lannion,  déclaré  légitime  pos- 
sesseur de  l'auge,  fait  enfin  charroyer  celle-ci  jusqu'à  son 
château. 

(A  suivre). 
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Les  dasses  rurales  en  Bretaifne  ds  ÎTI''  siècle  à  la  Révolution  {iuue) 


CHAPITRE  II 

LE  DOMAINB  CONGÉABLE 

Les  origines  du  domaine  oongéable.  —  Il  est  le  mode  de  tenure  prédo- 
minant en  Basse-Bretagne.  —  Seigneurs  fonciers  et  domaniers.  —  En 
quoi  consistent  les  édifices  et  superAces.  —  Le  congément  et  la  baillée. 
Le  remboursement  des  droits  réparatoires.  —  Condition  économique  du 
domaine  congéable.  —  Les  rentes  convenancières.  Le  droit  de  charapart. 

—  Les  obligations  seigneuriales.  Les  corvées  ordinaires  et  extraordinaires. 

—  En  quoi  le  régime  diffère  suivant  les  divers  usements.  —  Persistance 
du  domaine  congéable.  —  Aggravation  du  régime  dans  le  dernier  tiers 
du  XVIIl*  siècle.  Hausse  des  rentes  et  des  commissions;  les  congéments, 
plus  fréquents.  Les  abus  des  seigneurs  fonciers.  —  Hostilité  des  paysans 
contre  le  domaine  congéable  au  début  de  la  Révolution. 


Il  convient  de  ranger  le  domaine  congéable  parmi  les  modes 
de  location,  bien  que,  par  quelques  traits,  il  nous  apparaisse 
comme  une  forme  intermédiaire  entre  la  ferme  et  la  tenure 
héréditaire.  En  effet,  sur  le  fonds,  le  seigneur  foncier  seul 
exerce  le  droit  de  propriété  ;  le  domanier,  de  son  côté,  est 
propriétaire  des  édifices  et  superfices,  mais,  comme  tout  fer- 
mier, il  peut  être  congédié  par  le  propriétaire  du  sol,  et  môme 
légalement  sa  condition  est  plus  instable,  puisqu'en  principe 
aucun  bail  ne  le  garantit  contre  Téviction. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  d'une  façon  approfondie 
les  origines  du  domaine  congéable.  En  l'état  de  la  science, 
elles  sont  encore  fort  obscures,  et  elles  le  resteront  sans  doute 
toujours,  car  il  est  peu  probable  que  Ton  découvre  des  docu- 
ments l'intéressant,  qui  soient  antérieurs  au  XIV®  siècle  (*), 
bien  qu'il  date  certainement  d'une  époque  plus  ancienne  w. 

(1)  H.  Sée,  Etude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne  au  Moyen- Age,  p.  100. 

(2)  C'est  sans  doute  au  domaine  congéable  que  la  Très  Ancienne  Coutume 
fait  allusion,  lorsqu'elle  dit  (art.  275,  éd.  Planioi,  p.  265)  :  «  En  plusieurs 
pals  et  terrouers,  a  pluseurs  usemenz  qui  ^e  sont  pas  pour  toute  Bretagne 
geoeralment,  et  pour  ce  les  doit  l'en  garder,  si  ce  ne  sont  contre  bonnes 
mours,  comme  il  est  dit  ailleurs.  »  Cf.  Emile  Chénon,  Uancien  droit  dans 
te  Morbihan,  18d4,  pp.  50  et  sqq. 
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—  On  a  cru  voir  dans  le  domaine  congéabie  une  coutume 
importée  en  Armorique  par  les  Celles  venus  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  qui  a  semblé  légitimer  cette  hypothèse,  c'est 
que  le  domaine  congéabie  prédomine  dans  toute  la  Basse- 
Bretagne  où  Ton  parle  des  dialectes  celtiques,  et  qu'on  ne  le 
rencontre  guère  que  là  (i).  Il  est  bon  de  remarquer  cependant 
que  les  limites  de  la  langue  celtique  et  du  domaine  congéabie 
ne  coïncident  pas  exactement.  Ce  dernier  s'étend  en  des  pa}^ 
où  Ton  parle  le  français  et  où,  sans  doute,  dès  le  Moyen-Age, 
Ton  n'a  parlé  que  le  français.  Le  territoire  de  l'Usement  de 
Rohan  appartient,  pour  une  notable  partie,  au  pays  gaUo  w. 
L'Aveu  de  l'évêque  de  Saint-Brieuc,  de  16ÎK),  montre  que  ce 
dernier  possède,  dans  la  banlieue  de  Saint-Brieuc,  en  pays 
français,  un  grand  nombre  de  convenants,  dont  les  tenanciers 
sont  tenus  pour  convenantiers  ou  domaniers,  «  s'ils  ne  font 
apparoir  par  actes  qu'ils  sont  censiers  W  »  ;  peut-être  aussi 

(1)  Henri  Sée,  op.  cit.,  p.  101. 

(2)  Le  domaine  congéabie  étail  usité  dans  certaines  paroisses  situées  à 
l*est  de  rOust,  dont  la  rive  occidentale  marquait,  au  XVni«  siècle,  la  limite 
de  la  langue  bretonne  (De  Blois,  De  Vorigine  du  domaine  congéabie,  dans 
le  Bulletin  archéologique  de  l Association  bretonne,  an.  1857,  t.  VI,  pp.  58-59). 
Cf.  Paul  Henry,  La  loi  bretonne  du  iS  novembre  189^,  Paris,  1897,  p.  8,  note  2. 

(3)  Voy.  VAveu  de  Vévéque  de  Saint-Brieuc,  de  1690  (Archives  des  Côles- 
du-Nord)  :  il  déclare  qu'en  la  paroisse  de  .Saint-Michel  de  Saint-Brieuc 
(campagne)  «  partie  de  ses  dits  sujets  tiennent  de  luy  héritages  à  tQtres 
de  convenants  &  l'usement  de  Gouello,  qui  est  que  les  hommes  convenantiers 
ne  peuvent  vendre,  allienner  ny  disposer  desdits  convenants  ny  les  par- 
tager entre  eux,  mais  le  flls  dernier  né  desdits  convenantiers  est  fondé  à 
jouir  de  tout  le  convenant,  faisant  récompense  par  deniers  &  ses  consorts 
du  droit  leur  appartenant  aux  édifices  et  superfices  à  égard  de  priseurs  et 
aussy  peut  ledit  seigneur  évesque  congéer  et  mettre  hors  les  dits  détenteurs, 
reprendre  les  terres  en  main  et  les  bailler  h  d^autres  comme  seigneur 
propriétaire  du  fond,  payant  les  édifices  et  superfices,  s'il  y  en  a,  à  égard 
de  commissaires  et  priseurs;  et  audit  tiltre  et  usement  sont  tenus  les  terres 
cy  après  et  chacun  qui  doit  une  juste  froment  mesure  de  Saint  Brieuc  et 
de  grenier,  scavoir  moitié  comble  et  moitié  racle,  doivent  une  juste  avoine 
grosse  et  deux  poules  et  les  corvées  pour  faner  et  faire  charoyer  et  enclore 
les  foins  dudit  seigneur  evesque,  soit  en  son  manoir  épiscopal  ou  en  son 
manoir  des  Chatelels,  curer  douves  et  estangs,  avec  obéissance  h  cour  et 
moulin,  chacun  en  son  distroit,  à  l'exception  de  ceux  qui  doivent  censye, 
lesquels  ne  sont  tenus  ausdites  corvées,  ny  poules,  ny  avoinne,  mais  s'ils  ne 
font  apparoir  par  actes  qu'ils  sont  censyers,  ledit  seigneur  evesque  est 
relevé  de  preuves  contre  eux  et  en  droit  d'avoir  les  dites  servitudes  et  de 
contraindre  lesdits  sujets  &  les  faire  et  les  régler  au  tiltre  convenantier...  » 
—  Voy.  aussi  une  enquête,  de  1578,  sur  les  droits  de  révoque  de  Saint- 
Brieuc  (ibid.). 
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fautril  considérer  comme  des  domaines  congéables  les 
nombreux  convenants  dont  on  mentionne  l'existence,  au 
XVII*  siècle,  dans  la  paroisse  de  Ploufragan  U)  et  sur  les  terres 
de  la  seigneurie  de  la  Roche-Suhart  W.  —  On  a  cru  aussi 
pouvoir  distinguer  dans  d'autres  pays  celtiques  des  formes 
de  tenure  analogues.  Mais  peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  simple 
coïncidence;  el  d'ailleurs,  des  conditions  économiques  à  peu 
près  semblables  n'ont-elles  pu  doaner  naissance  spontané- 
ment à  des  institutions  de  même  sorte  (3)  ?  En  un  mot, 
l'origine  celtique  n'est  qu'une  hypothèse,  dont  aucune  preuve 
vraiment  scientifique  n'a  encore  fondé  la  certitude. 

Une  autre  hypothèse,  et  qui  peutrêtre  se  rapproche  davan- 
tage de  la  vérité,  c'est  que  le  domaine  congéable,  comme  la 
quevaise,  serait  une  transformation  de  l'ancien  servage  (*). 
On  a  remarqué  déjà  que  le  vicomte  de  Rohan,  dans  sa  requête 
au  duc  de  Bretagne,  de  1484,  assimile  serfs  et  domaniers,  et 
il  est  incontestable  aussi  que  dans  l'Usement  de  Rohan  il  sub- 
sista des  traces  du  servage  :  si  le  domanier  meurt  sans  en- 
fants, sa  tenue  revient  au  seigneur,  ce  qui  est  une  forme 
évidente  de  mainmorte  t^). 

En  tout  cas,  il  est  probable  que  des  conditions  économiques, 
particulières  à  la  Bretagne  celtique,  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement du  domaine  congéable.  Je  l'ai  remarqué  dans  un 
précédent  ouvrage  W  :  au  Moyen-Age,  la  plus  grande  partie 

(1)  Voy.  23  déclarations  de  renies  convenantières  faites  par  des  habitants 
de  la  paroisse  de  Ploufragan,  en  1778,  1779,  1780,  1781  (ibid.i;  des  recon- 
naissances de  1571,  rinventaire  des  biens  de  Tévêchê  au  village  de  Saint- 
Hervé,  de  1564  libid.). 

(2)  Voy.  un  rentier  de  1640  (londs  de  la  Rnche-Suhart,  Arch.  des  Côtes- 
du-Nord,  E  1360),  un  rentier  de  1715  (ibW.,  E  1371),  des  rentiers  de  1720- 
1730  el  de  1730-1738  {ibid.,  E  1371),  des  aveux  de  la  paroisse  de  Trémuson, 
du  XVI«  siècle  (iMd.,  E  1297].  Dans  ces  rentiers  et  ces  aveux,  on  énumère 
des  «  rentes  convenanUères  »  semblables  &  celles  qu'acquittent  les  domaines 
congéables.  Toutefois,  il  est  possible  qu'il  s'agisse  ici  d'anciens  domaines 
congéables  convertis  en  féacres. 

(3)  Cf.  Henri  Sée,  Etude  sut  les  classes  rurales  en  Bretagne  au  Moyen- 
Age,  pp.  lÛO-lOl. 

(4)  Voy,  à  ce  sujet  De  Biois,  op.  cit.,  loc.  cit.,  t.  V,  pp.  191  et  sqq. 

(5)  Voy.  plus  haut  notre  Première  ParUe. 

(6)  Etude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne  au  Moyen-Age^  p.  108 
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de  la  Basse-Bretagne  était  sans  doute  inculte,  couverte  de 
forêts  et  de  landes  ;  on  peut  supposer  que,  sur  ces  terres 
vagues,  les  propriétaires  nobles  établirent  de  préférence  des 
domaines  congéables,  car,  par  la  nature  môme  du  contrat, 
les  domaniers  avaient  intérêt  à  améliorer  leur  tenure,  et  le 
droit  de  juveigneurie,  qui  peut-être  alors  ne  se  restreignait 
pas  au  pays  de  Rohan,  poussait  les  familles  de  domaniers  à 
essaimer  peu  à  peu  dans  ^intérieur  de  la  péninsule  (D.  Encore 
aux  XVP  et  XVIP  siècles,  il  n'est  pas  rare  de  voir  donner  à 
domaine  congéable  des  terres  incultes,  que  le  propriétaire  veut 
mettre  en  valeur  W. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  toute  la  Basse-Bretagne,  la  plupart 
des  terres  sont  tenues  par  les  paysans  à  domaine  congéable. 
La  preuve,  c'est  que  la  plupart  des  Usements  spécifient  que 
toute  terre  est  présumée  à  domaine  congéable,  s'il  n'y  a  pas 
preuve  du  contraire  W.  Il  est  vrai  que  cette  règle  n'existe,  ni 
dans  l'évêché  de  Tréguier,  ni  dans  le  comté  de  Goëlo;  mais  ce 
sont  précisément  les  régions  où  le  domaine  congéable  appa- 
raît comme  le  moins  dense  W. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  Basse-Bretagne 
le  domaine  congéable  fût  le  seuj  mode  de  tenure.  Dans  toutes 
les  seigneuries,  à  côté  des  domaines  congéables,  Ton  trouve 
des  tenures  héréditaires,  bien  moins  nombreuses,  il  est  vrai, 

(1)  A.  du  Chatellier,  Lagricultnre  et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne, 
p.  197. 

(2)  Ibid.,  pp.  38  et  sqq.,  et  61.  —  En  1665,  nous  voyons  donner  à  domafne 
cfmgéable  18  journaux  de  terre  froide,  autrefois  en  bois  ;  le  domanier 
donnera  une  rente  de  18  1.  t.;  il  s'engage  à  établir  des  fossés  et  à  mettre 
les  terres  en  valeur  (Arch.  des  Côtes-du-Nord,  E  2814). 

(3)  Cf.  Baudouin,  Institutions  convenantières,  pp.  31  et  sqq.  Voy.  notam- 
ment Fart.  II  de  l'Usement  de  Bohan  :  «  Les  tenues  que  tiennent  les 
roturiers  et  non  nobles  en  ladite  vicomte  sont  présumées  être  audit  titre 
de  convenant  et  de  domaine  congéable,  s'il  n'y  a  preuve  par  acte  con- 
traire. »  Le  Guevel  (Commentaire  sur  VUsement  de  Rohan,  pp.  8  et  sqq.) 
montre  que  cet  arlicle  est  appliqué  d'une  façon  rigoureuse;  il  cite  le  cas 
de  la  tenue  Herlouan,  qui  fut  vendue  h  titre  d'héritage  en  1691,  dont  l'acqué- 
reur paya  les  lods  et  ventes  au  fermier  du  duché  de  Rohan;  les  héritiers 
en  jouirent  paisiblement;  cependant,  à  la  mort  du  petit-fils  pultié,  décodé 
sans  enfants,  le  fermier  du  duché  ût  prononcer  lu  déshérence  de  la  tenue, 
et  ce  jugement  fut  confirmé  par  arrêt  du  Parlement  du  29  mai  1747. 

(4;  Baudouin,  loc.  cit.  :  «  Ce  motif  n'existe  point  dans  Févôché  de  Tréguier 
et  le  comté  de  Goêlo;  les  rentes  convenancières  n'y  sont  gueVes  plus  com- 
munes que  les  chef-rentes,  les  rentes  censives,  foncières,  de  fondation.  » 


Digitized  by 


Google 


DU  XVI*  SliïGLB  A  LA  RÉVOLUTION. 

et  dont  les  possesseurs  donnent  des  rentes  beaucoup  plus 
faibles  que  celles  qui  pèsent  sur  les  domaniers  (D.  On  y  ren- 
contre aussi  des  fermes  :  le  domaine  de  Tévêché  de  Vannes 
contient  des  métairies  d'un  bon  rapport  («);  le  domaine  proche 
de  la  seigneurie  de  Largouet  est  constitué  en  partie  par  des 
fermes  (a)  ;  le  principal  revenu  de  la  seigneurie  de  Lescoôt 
provient  de  ses  métairies;  si,  sur  les  terres  de  Lesquifflou, 
les  domaines  congéables  sont  plus  nombreux  que  les  fermes, 
celles-ci  se  rapportent  davantage  (*).  D'ailleurs,  il  est  des  do- 

(1)  Cf.,  par  exemple,  VAveu  de  la  baronnie  de  Pont,  de  1732,  fol.  159 
et  sqq.  (Arch.  du  Finistère,  E  720);  on  y  voit  des  tenures  importantes  qui 
ne  donnent  que  quelques  sous  de  chef-rente.  Les  Déclarations  des  Ving- 
tièmes des  paroisses  d*Elven,  de  Séné,  de  Theix,  dans  le  Vannetais,  men- 
tionnent un  assez  grand  nombre  de  tenures  possédées  à  titre  héréditaire 
(Arch.  du  Morbihan).  On  constate  le  même  fait  sur  les  terres  de  Tabbaye 
de  Lanvaux  {Inventaire  des  actes  de  Vabbaye  de  Lanvaux,  de  1621,  ibid.), 
de  rabbaye  de  Saint-Gildas  de  Rhuls  {Rentier  de  1674,  ibid.),  de  Tévêché  de 
Vannes  {Comptes  de  /552,  ibid.).  Un  terrier  de  Tabbaye  de  Prières,  de  la 
fin  du  XVni«  siècle,  énumère  39  domaines  congéables,  25  terfîies  hérédi- 
taires, 36  métairies  (ibid.).  Cf.  aussi  des  rentiers  de  la  seigneurie  de  Lar^ 
gouet  (ibid.),  —  Partout,  les  rentes  féodales  nous  apparaissent  comme  infini- 
ment plus  faibles  que  les  rentes  convenantières;  le  fief  de  Kerancalloch, 
dans  la  paroisse  d'EUiant,  qui  a  une  superficie  de  47  journaux,  ne  doit 
à  la  seigneurie  de  Toulgouet  que  5  livres,  15  sous  de  chef-rente;  dans  la 
seigneurie  de  Toulgouet,  les  chefs-rentes,  vers  1765,  ne  rapportent  au  total 
que  381  livres,  15  sous;  dans  celle  du  Treff,  elles  donnent  seulement 
216  livres,  tandis  que  les  rentes  convenantières  s'élèvent  k  1840  livres 
(Henri  Sée,  L'administration  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne,  dans 
les  Annales  de  Bretagne,  t.  XIX,  pp.  289-90).  En  1763,  les  chefs-rentes  des 
seigneuries  de  Lescoét  et  de  Kergoff  ne  produisent  que  383  livres,  13  sous; 
celles  de  Kemo  et  de  Launai,  108  livres,  5  sous  {Jonds  Barbier  de  Lescoët, 
Arch.  du  Finistère,  E  61).  Cf.,  ibid.,  E  704  et  706. 

(2)  La  métairie  de  Kerbiguet,  €iffermée  par  Yves  Ruault,  doit  10  perrées  de 
seigle,  5  perrées  de  froment,  5  perrées  d'avoine;  Sébastien  Audo  doit  pour 
ses  métairies  18  perrées  de  seigle,  5  perrées  de  froment,  5  perrées  d'avoine 
{Uvre  de  recettes  de  Vévéché  de  Vannes,  du  XVII«  siècle,  Arch.  du  Mor- 
bihan, G  297). 

(3)  Fonds  de  Largouet  (Arch.  du  Morbihan). 

(4)  Rentier  de  Lesquiffiou,  XVIII«  siècle  {{onds  de  Lescoët,  Arch.  du 
Finistère,  E  706).  —  Sur  les  diverses  seigneuries  qui  appartiennent  au 
marquis  de  Lescoët,  les  fermes  sont  nombreuses  et  d'un  bon  revenu  :  voy. 
le  Grand  des  biens  du  marquis  de  Lescoët,  de  1772  {ibid.,  E  705),  et  VAveu 
au  roi,  de  1673  {ibid.,  E  52).  En  1782,  la  seigneurie  de  Kerouzéré  conclut 
plasieurs  baux  de  ferme  {{onds  Pire,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  209).  Sur  le 
domaine  de  la  seigneurie  de  Moros  et  Kervichard,  la  plupart  des  terres 
sont  données  à  domaine  congéable,  mais  il  existe  cependant  plusieurs 
métairies  (fonds  de  Moros  et  Kervichard,  Arch.  d'Ille-et-Vilaine).  Dans  le 
pays  d'Hennebont,  où  le  domaine  congéable  est  prédominant,  on  trouve 
des  métairies  affermées  au  tiers  des  grains  {Mémoire  du  département 
d'Hennebont,  de  1728,  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C  1676). 
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maines  congéables  qui  sont  transformés  en  fermes  W,  et  réci 
proquementw.  —  Dans  toute  une  région  de  la  Basse-Bretagne, 
dans  le  pays  de  Léon  et  dans  la  juridiction  de  Daoulas,  les 
fermes  sont  plus  nombreuses  que  les  convenants,  mais  elles 
sont  soumises  à  un  usement  particulier,  qui  a  subi  Tinfluence 
du  domaine  congéable  :  elles  sont  le  plus  souvent  de  9  ans, 
comme  les  baillées  des  convenants  W  ;  le  fermier,  comme  le 
domanier,  doit  acquitter  une  commission  assez  élevée  w,  et 
il  doit  donner  pour  les  corvées  la  somme  môme  qui  est  pres- 
crite par  rUsement  de  Cornouaille  (s). 

La  condition  juridique  du  domaine  congéable  a  été  déter- 
minée, non  point  par  la  Coutume,  mais  par  des  Usements 
locaux,  dont  la  légalité  a  été  reconnue  par  la  Coutume  de 
Bretagne,  lors  de  sa  première  rédaction,  en  1539,  mais  qui 
n'ont  été  rédigés  que  vers  la  fin  du  XVP  siècle  et  au  XVII*  W. 
La  réformation  de  1580,  qui  ne  parvint  pas  à  les  insérer  dans 
le  corps  de  la  Coutume,  leur  donna  cependant  force  de  loi. 
Et  c'est  ainsi  que  le  régime  légal  du  domaine  congéable  est 
resté  immuable  du  XVI*  siècle  à  la  Révolution  ^. 

(1)  Ainsi,  en  1730,  la  tenue  de  Kerhervé,  qui  était  autrefois  domaine 
congéable,  est  affermée  h  Julien  Jehanno  {jonds  de  Saint-Sulpice,  Arch. 
dlUe-el-VUalne,  H  94). 

(2)  On  lit  dans  le  rentier  de  la  seigneurie  de  Lescpiifflou  :  «  Suivant  la 
baillée  accordée  du  convenant  de  Kermoisan  Iselaff  par  le  seigneur  de 
Lesquifflou,  le  23  mars  1670,  &  Michel  Le  Baron  et  Françoise  Madec,  sa 
femme,  il  est  dû  sur  ledit  convenant  h  chaque  terme  de  Saint-Michol  la 
somme  de  153  1.  t.  en  argent  et  S  quartiers  de  grosse  avoine  mesure  de 
Morlaix  de  rente  convenancière,  les  corvées  ordinaires  et  aocoustumées, 
outre  les  autres  choses  dues  par  Yves  et  Jean  Jézéquel  au  désir  du  bail 
à  simple  ferme  qu'ils  avoient  alors  dudit  convenant,  dont  les  droits  Téi>a- 
ratoires  leur  furent  transportés  par  ledit  baron  et  femme  par  contrat  du 
9  juillet  1670...  »  (tonds  de  Lescoêt,  Arch.  du  Finistère,  E  706). 

(3)  Usement  local  de  la  principauté  de  Léon  et  iuridicUon  de  Daoulas, 
art.  1  (J.  Furie,  Commentaire  de  VUsemerU  de  ComouaiXle,  p.  66). 

(4)  Ibid.,  art.  5  :  les  fermiers  «  baillent  pour  commutations  à  leur  seigneur 
certaine  somme  de  deniers.  » 

(5)  Ibid.,  art.  6. 

(6)  L'usement  de  Broérech  a  été  rédigé  lors  de  Tenquête  faite  en  janMer 
1570;  l'usement  de  Hohan  a  été  rédigé  en  septembre  1580,  lors  de  la  réfor- 
mation  de  la  Coutume;  l'usement  de  Porhoét  nous  est  connu  par  différents 
actes  rédigés  entre  1664  et  1683  (Em.  Chénon,  L'ancien  droit  dans  le  Mor- 
bihan, p.  63). 

f7)  Ibid,,  pp.  50  et  sqq. 
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Le  caractère  de  co  régime  ^gpparalt  très  nettement.  Seul, 
le  seigneur  foncier  est  propriétaire  du  {onds,  tandis  que  le 
damanier  est  propriétaire  des  édifices  et  superfices,  autrement 
dit  des  droits  convenantiers.  Néanmoins,  le  domaine  congéable 
doit  être  surtout  considéré  comme  un  bail  de  ferme,  et  voilà 
pourquoi,  suivant  la  remarque  de  Noël  du  Fail,  il  ne  donne 
jamais  lieu  au  retrait  féodal  (i). 

Les  seigneurs  fonciers  sont  le  plus  souvent  des  propriétaires 
nobles,  dont  le  domaine  proche  consiste  surtout  en  conve- 
nants. Mais,  parmi  eux,  on  trouve  ausisi  un  assez  grand 
nombre  de  bourgeois,  qui,  ne  pouvant  exploiter  en  personne 
leur  tenure,  l'ont  donnée  à  domaine  congéable.  Il  est  même 
des  paysans  qui  sont  propriétaires  de  convenants.  Les  sei- 
gneurs fonciers,  quelle  que  soit  leur  condition  personnelle, 
doivent  au  suzerain  des  chefs-rentes  pour  les  terres  qu'ils  ont 
données  à  domaine  congéable  <>). 

En  quoi  consistent  les  édifices  et  superfices,  dont  le  doma- 
nier  dispose  en  toute  propriété  ?  Ce  sont  les  bâtiments  cons- 
truits sur  les  convenants,  le  produit  de  la  terre,  les  murs,  les 
talus,  les  fossés,  les  arbres  fruitiers,  les  bois  taillis  avec  leurs 
souches,  les  bois  puinais,  c'est-à-dire  les  épines,  le  sureau, 
les  aulnes,  les  genêts,  les  genèvres,  les  ronces,  le  coudre,  le 
houx  et  le  bouleau.  Les  bois  de  décoration,  au  contraire,  appar- 
tiennent au  seigneur  foncier  :  ce  sont  le  châtaignier,  le  frêne, 
le  hêtre,  le  noyer,  l'ormeau,  le  chêne  W.  —  Le  domanier  a 

(1)  Noël  du  Fail,  Us  plus  solennels  arrêts,  1.  I,  chap.  355  (t.  I,  p.  298).  — 
Les  lods  et  ventes  ne  sont  dus  au  suzerain  du  seigneur  foncier  que  sur 
les  droits  con venant iers  du  domanier,  et  seulement  lorsque  la  terre  est 
donnée  pour  la  première  fois  &  domaine  congéable  (Devolant,  Recueil 
d'arrêts  rendus  au  Parlement  de  Bretagne,  t.  H,  pp.  180-182,  et  Baudouin, 
Institutions  convenantières,  1. 1,  pp.  267  et  sqq.).  —  Les  édifices  et  superflces 
sont  bien  la  propriété  du  domanier;  ainsi,  lorsqu'un  domanier  vend  ses 
droits  réparatoires,  la  prêmesse  ne  peut  être  prétendue  par  les  lignagers  du 
foncier;  le  retrait  lignager  ne  s'exerce  qu'au  profit  des  parents  du  vendeur 
(Baudouin,  op.  cit,,  t.  H,  pp.  204  et  sqq.). 

(2)  Voy.  le  Terrier  de  Bretagne  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  B  passim), 
les  Déclarations  des  Vingtièmes  de  la  subdélégation  de  Vannes  (Arch.  du 
Morbihan),  plusieure  aveux  rendus  &  l'abbaye  de  Saint-Melaine  par  des 
vassaux  de  la  région  de  Guingamp  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  H  26). 

l3)  Le  Guevel,  Commentaire  sur  VUsement  de  Rohan,  pp.  6-8.  —  Par  deux 
arrêts  de  1704  et  de  1711,  le  Parlement  reconnaît  que,  sous  FUsement  de 
Bohan,  les  châtaigniers  appartiennent  uniquement  au  seigneur  foncier 
(BibL  de  Rennes,  183/D  11), 
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droit  à  l*émon<le  des  arbres,  mais  parfois,  en  pratique,  le 
foncier  prétend  la  restreindre  à  certaines  essences  <*).  Il  est 
absolument  interdit  au  domanier  d'abattre  les  arbres  qui 
poussent  sur  sa  tenue,  sous  peine  de  subir  des  frais  très  consi- 
dérables, qui  surpassent  de  beaucoup  la  valeur  des  arbres 
abattus  W. 

Il  semble  d'ailleurs  que  les  dtt)its  des  domaniers  sur  les 
arbres  de  leur  tenue  aient  été  progressivement  réduits,  au 
XVIP  siècle  et  au  XVUP.  L'article  VII  de  rUsement  de  Cor- 
nouaille  disait  :  «  Les  bois  qui  croissent  sur  les  fossés  des 
tenues  et  au  dedans  d'iceux  appartiennent  aux  domaniers, 
fors  les  bois  à  merrein,  dont  ils  n'ont  que  l'émondure.  »  Or, 
Julien  Puric,  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  remarque  que 
de  récents  arrêts  du  Parlement  ont  «  ôté  l'entier  usage  des 
plançons  de  chêne  et  de  bois  d'ormeau  aux  hommes  doma- 
niere,  quoyque  creus  sur  leurs  fossés  et  qu'ils  ne  soient 
parvenus  à  la  maturité  et  consistance  de  bois  de  merrein.  » 
Les  mêmes  arrêts  ont  obligé  les  domaniers  à  «  bailler  par 
déclaration  les  espèces  avec  le  nombre  des  pieds  d'arbres  qui 
sont  sur  le  fonds,  pour  empescher  que  par  la  longueur  du 
temps  les  hommes  ne  s'en  accommodent  au  préjudice  de  leurs 
fonciers  »;  déclaration,  ajoute  Furie,  qui  peut  être  néfaste  aux 
paysans,  qu'elle  rend  responsables  de  chaque  arbre,  sans  qu'il 
leur  soit  toujours  possible  de  certifier  qu'ils  ne  sont  pour  rien 
dans  sa  destruction  (3).  —  Au  XVIIP  siècle,  semble-t-il,  les  sei- 

(1)  Voy.  une  lettre  de  M.  de  Camarec  à  \fJ«  du  Frétay,  du  25  février  1755, 
au  sujet  d'un  tenancier  qui  aurait  indûment  émondé  les  arbres  de  la  tenue 
appelée  Gueguen  Kermorvan  (ionds  de  Pire,  seigneurie  du  Ati^le,  Arch. 
d'Ille-etrVilalne,  E  206). 

(S)  Voy.  une  lettre  de  M.  de  Camarec  &  M"«  du  Frétay,  du  19  mars  1750  : 
«  M.  de  Pire  et  moy,  nous  vous  sommes  très  obligez  de  vos  soins  et  peines 
au  sujet  de  Tabat  de  bois  de  la  part  d'un  domanier.  Vous  avez  fait  des 
merveilles,  el  vous  dittes  fort  bien  que,  comme  il  est  important  de  faire 
des  exemples  qui  fassent  faire  des  réflexions  au  public,  il  convient  de 
pincer  les  délinqueurs  un  peu  fort  et  au  delà  de  la  valeur  du  bois  abattu, 
d'autant  qu'il  est  certain  qu'il  leur  en  coûteroit  encore  davantage  si  on 
leur  faisoit  des  frais  jusqu'au  bout.  Terminez  donc,  mademolseUe,  avec 
ceux  dont  est  question  et  sur  le  pied  dont  vous  m'avez  mandé,  sauf  &  en 
éplucber  d'autres,  si  vous  avez  de  bons  amis  et  si  vous  en  trouvez  la 
preuve  »  /iMd.j. 

(8)  Julien  Furie,  op.  cit.,  pp.  9  et  sqq. 
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gneurs  fonciers  disposent  avec  moins  de  ménagement  encore 
des  arbres  des  convenants.  Les  cahiers  de  paroisses,  de  1789, 
sont  unanimes  à  s'en  plaindre  :  ils  nous  montrent  les  doma- 
niers  dépossédés  presque  entièrement  des  arbres  qui  poussent 
sur  les  fossés,  ce  qui  les  empêche  de  pourvoir  aux  réparations 
les  plus  urgentes;  tandis  qu'il  leur  est  interdit,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  d*abattre  des  arbres,  les  seigneurs  fonciers 
déboisent  d'une  façon  excessive  les  tenues  ;  les  cultivateurs 
se  refusent  à  replanter  des  arbres  dont  ils  ne  pourront  jouir, 
et,  dans  toute  la  Basse-Bretagne,  le  bois  devient  d'une  cherté 
excessive  ïi).  Voilà,  sans  aucun  doute,  Tun  des  principaux 
griefs  des  paysans  contre  le  domaine  congéable. 

Sur  les  édifices  et  superflces,  le  domanier  exerce  son  droit 
de  propriété  sans  restriction  aucune  :  il  peut  en  disposer  à  sa 
guise,  les  vendre,  les  aliéner,  sans  en  demander  l'autorisation 
au  foncier,  excepté  toutefois  dans  TUsement  de  Rohan.  Et 
d'ailleurs,  si  ces  droits  convenantiers  sont  détruits  par  une 
force  majeure,  il  en  subit  seul  la  perte,  et  il  ne  peut  pas  de- 
mander au  foncier  la  moindre  diminution  sur  les  redevances 
qu'il  lui  doit.  Quant  au  fonds,  il  n'en  a  que  la  simple  jouis- 
sance, et  il  est  responsable  de  tout  dégât  qui  en  diminue  la 
valeur  W. 

(1)  Les  paroissiens  de  Mellac  dénoncent  «  la  dégradation  journalière  que 
font  nos  seigneurs  fonciers  de  leurs  bois  sans  diminution  du  prix  de  leur 
baillée;  au  contraire,  elles  augmentent  tous  les  jours,  et  si  nous  avons  le 
maleur  de  couper  le  moindre  morceau  de  bois,  nous  sommes  obligés,  si 
nous  voulons  évitter  des  procédures  ruineuses,  de  la  payer  au  centuple; 
dans  quelques  années,  nous  verrons  le  pays  tout  dégradé,  et  cela  ne  sera 
pas  étonnans;  on  en  couppe  et  on  n'en  plante  pas;  un  domanier,  qui  voit 
qu'il  n'a  aucun  espoir  de  jouir  du  bois  qui  croitroit  sur  son  terren,  le 
couppe  d'une  manière  k  n'avoir  que  des  émondes  sans  que  le  tronc  devienne 
propre  à  rient;  ce  qui  fait  payer  si  chère  le  bois  de  construction  »  (Cahier 
de  Mellac,  sénôch.  de  Quimperlé).  Le  Cahier  de  Querrien  fibid.)  déclare  : 
«  Les  bois  sur  les  fossés  nous  ayant  originairement  appartenus,  les  ayant 
plantés,  les  seigneurs  n'avaient  que  ce  qui  est  sur  le  plan,  mais  nous 
n'avons  que  les  émondes;  nous  demandons  au  moins  ce  qui  nous  est  néces- 
saire pour  travailler  nos  terres  et  réparer  ou  relever  nos  maisons.  »  — 
On  retrouve  les  mômes  plaintes  dans  presque  tous  les  cahiers  des  séné 
chaussées  de  Lesneven,  de  Quimper,  de  Châteauneuf-du-Faou,  de  Carhaix. 

(8)  Cf.  Baudouin,  op.  cit,  t.  II,  pp.  11  et  sqq.,  p.  108,  pp.  174  et  sqq.  — 
En  1623,  les  droits  réparatoires  d'un  convenant  de  l'aM)aye  de  Daoulas 
sont  vendus  par  le  domanier  au  prix  de  30  livres  (Arch.  du  Finistère,  H  14). 
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D'autre  part,  le  seigneur  foncier  a  le  droit  de  congédier 
son  domanier,  à  la  condition  toutefois  de  lui  rembourser  les 
«  droits  réparatoires.  »  Il  semble  que  primitivement  rien  ne 
garantissait  le  doraanier  contre  le  congément.  Mais  la  cou- 
tume s'est  établie  de  lui  assurer  la  possession  de  sa  tenue 
pendant  une  période  de  neuf  ans,  sans  crainte  de  congé- 
ment. C'est  ce  qu'on  appelle  la  baillée  d),  qui  doit  être  renou- 
velée tous  les  neuf  ans,  et  pour  laquelle  le  domanier  paie  un 
droit  de  commission.  L'acte  de  baillée  énonce  les  rentes,  les 
corvées,  auxquelles  est  astreinte  la  tenue,  les  obligations  aux- 
quelles doit  se  conformer  le  domanier.  Dans  le  pays  de  Tré- 
guier,  même  si  le  bail  n'exprime  pas  l'assurance  de  jouir 
pendant  neuf  ans,  ce  terme  est  tacitement  observé,  et  le  sei- 
gneur foncier  ne  peut  jamais  rompre  le  bail  w. 

(1)  Voici  des  exemples  de  baillées.  En  1577,  «  le  sieur  de  Camaret  a  baillé 
et  par  ces  présentes  baille  par  titre  de  convenant  ou  domaine  congéable  à 
Tuzement  de  Brouerec  qui  est  entendu  pour  neuff  ans  passez  et  ...  audit 
Perronne  &  ce  présent  et  acceptant  par  ledit  liltre,  savoir  est  une  tenue 
et  tenement  d'heritaige  »,  la  tenue  Cabirou  du  village  de  Saint  Amant;  le 
domanier  donnera,  à  la  Saint-Gilles,  une  rente  de  4  livres  monnaie,  2  per- 
rées  d^avoine,  8  chapons,  1  mouton  gras,  «  la  disme  &  Tonziesme  gerbe  de 
tous  grains  »,  11  rendra  les  corvées  accoutumées,  il  suivra  le  moulin  du 
seigneur,  «  il  fera  planter  ou  plantera  par  chacun  an  aux  pourprins  de 
ladite  tenue  une  douzaine  et  demy  de  plansons  de  chesne  en  fousteau...  » 
^onds  de  Pire,  seigneurie  de  Camarec,  Arch.  d*IUe-et-Viiaine,  B  212).  — 
En  1662,  le  seigneur  de  Tréduday  conclut  un  bail  de  domaine  congéalHe, 
à  l'usement  de  Broôrech  pour  9  ans  en  faveur  de  Jacques  Le  Brigand,  labou- 
reur, «  le  fond  de  deux  petiiz  convenantz  sittué  au  village  de  Berguau 
audit  Theix,  à  présent  procédé  par  Guillaume  Le  Pichon  et  sa  femme..., 
sans  qu'il  puisse  faire  d'esdiffices  nouveaux  ny  subroger  la  présente  à  autre 
sans  le  consentement  par  escript  dudit  seigneur  de  Tréduday.  »  Le  prenant 
donnera  de  rente,  au  terme  de  Saint-Gilles,  «  pour  le  convenant  de  Kerrogan, 
24  sous  en  argent,  2  chapons,  2  corvées,  Tune  à  bras  et  rautre  à  fener,  et 
pour  le  convenant  du  Mereier  30  sous  par  argent,  4  chapons,  3  corvées, 
l'une  &  fener  et  2  à  batre,  lesquelles  corvées  ils  ont  aprécié  à  8  sols  chain- 
chune,  au  cas  que  le  dit  preneur  seroit  en  demeure  de  faire  lesdites  coi^ 
vées.  »  Il  sera  tenu  de  suivre  le  moulin  du  seigneur,  de  «  faire  la  cuiUette 
du  rolle  à  son  tour  et  rancq  »;  il  pourra,  à  ses  frais,  enclore  un  canton 
de  terre  à  pâture,  qui  se  trouve  au  bout  de  la  prée  du  marais  de  Bonnepart, 
pour  lequel  il  donnera  une  perrée  d'avoine  par  an;  le  droit  de  commission 
du  baU  est  fixé  à  50  L  t.  {Jonds  Pire,  seigneurie  de  Tréduday,  ibid.^  E  20^ 
Cf.  une  baillée  de  1751,  conclue  par  le  seigneur  du  Bible  en  faveur  de  Jean 
le  Breton  Honds  Pire,  seigneurie  du  Rible,  ibid,,  E  206),  des  baillées  conclues 
par  l'abbuye  de  Saint-Melaine  en  1595  (londs  de  Saint-Melaine^  idût,  -H  25). 

(2)  Baudouin,  op.  cit,,  t.  I,  pp.  120  et  sqq. 
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Mais,  en  fait,  les  baillées  ne  sont  pas  toujours  exactement 
renouvelées  tous  les  neuf  ans;  c'est  ainsi  que,  dans  les  sei- 
gneuries de  Toulgouet  et  du  Treff,  on  trouve  des  convenants 
dont  les  baillées  n'ont  pas  été  renouvelées  pendant  plus  d'un 
siècle,  dont,  par  conséquent,  la  rente  est  restée  immuable  et 
qui  n'ont  pas  acquitté  le  droit  de  commission  pendant  toute 
cette  période  (D. 

Les  commissions,  lorsqu'elles  sont  perçues,  constituent  une 
lourde  charge.  Dans  les  seigneuries  de  Toulgouet  et  du  Treff, 
elles  s'élèvent  souvent  ci  plusieurs  centaines  de  livres  W  ;  ail- 
leurs, elles  égalent  parfois  le  total  des  rentes  convenancières 
de  neuf  années  (3).  Les  commissions  semblent  s'être  encore 
fortement  accrues  vers  la  fln  du  XVIIP  siècle.  Les  cahiers  de 
paroisses  s'en  plaignent  vivement  <*);  mais  ils  ne  sont  pi  .^ô 
seuls  à  constater  le  fait;  c'est  ainsi  que  le  Sommier  de  Toul- 
gouet déclare  que  les  commissions  sont  excessives  et  funestes 
aux  colons,  auxquels  elles  enlèvent  d'un  coup  presque  toutes 
leurs  avances  ^s). 

La  baillée  assure  au  domanier  pour  neuf  ans  la  possession 
de  son  convenant  w,  mais,  les  neuf  ans  expirés,  le  seigneur 
foncier  peut  le  congédier.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  ce  der- 
nier n'use  pas  die  son  droit  <"'),  mais  il  peut,  tout  au  moins,  en 


(1)  Henri  Sée,  L'administration  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne  au 
XVlïh  siècle  [Annales  de  Bretagne,  t.  XDC,  p.  296  et  pp.»  312  et  sqq.).  a.  le 
Sommier  de  Toulgouet,  passim, 

(2)  Henri  Sée,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  296. 

(3)  Dans  la  région  d'Hennebont,  «  la  plus  grande  partie  des  terres  est  à 
domaine  congéable;  la  nature  de  ce  bien  est  que  le  fond  est  au  seigneur 
et  les  édifûces  au  vassal;  le  seigneur  peut  tous  les  neuf  ans  le  congédier  et 
vendre  les  édi/ûces  &  un  autre  &  la  charge  de  rembourser  celuy  qu'il  con- 
gédie et  de  payer  les  frais  de  l'expulsion;  pour  éviter  cette  sortie,  les  doma- 
niers  en  possession  donnent  des  commissions,  lesquelles  souvent  égallent 
le  revenu  des  neuf  années  *' [Mémoire  du  département  dllennebont,  1728, 
Arch.  d'Ille-et-Vilaine*  C  1676). 

(4)  Cf.,  par  exemple,  le  cahier  de  Lauvem  (sénéch.  de  Quimper)  et  le 
cahier  de  Querrien  (sénéch.  de  Quimperlé). 

(5)  Sommier  de  Toulgouet,  Observations  préliminaires,  et  Henri  Sée,  op. 
cit.,  loc.  cit.,  p.  296. 

râ  Sous  rUsement  de  Hohan,  les  baillées  ne  sont  que  de  six  ans  (art.  10). 
(7)  Le  Guevel,  op.  cU,,  pp.  83  et  sqq. 


Digitized  by 


Google 


LES  CLASSES  EUBALES  EN  BRETAGUE 

menacer  ses  colons  et  accroître  ainsi  leurs  rentes  (*). —  Lorsque 
le  domanier  est  congédié,  c'est  pour  lui  une  cause  de  ruine  W. 
Les  cahiers  de  paroisses  et  les  pétitions  au  Comité  Féodal 
nous  montrent  les  effets  désastreux  des  congéments,  qui 
réduisent  les  colons  au  désespoir  et  à  la  mendicité  (3).  Le 
congément  est  funeste  surtout  lorsqu'il  s'exerce  au  milieu 
de  l'année,  et  qu'il  laisse  le  domanier  «  sans  blés,  foins, 
pailles  W,  »  ou  encore  lorsque  le  domanier  se  trouve  endetté, 
car  les  créanciers,  au  moment  du  remboursement  des  droits 
réparatoires,  demandent  à  être  payés,  et  il  ne  revient  rien  au 
malheureux  paysan  (^).  —  On  se  plaint  aussi  que,  grâce  au 

(1)  Girard,  Traité  des  Vsements  ruraux  de  Basse-Bretagne,  pp.  34-35.  — 
C'est  pourquoi,  ajoule-t-il,  l'article  11  de  rUsement  de  Tréguier  établit  que 
«  le  propriétaire,  demandeur  en  congément,  ne  peut  plus  se  repentir,  c*esi- 
à-dire  qu'après  avoir  formé  cette  demande  en  justice,  le  colon  qui  ne  veut 
plus  s'exposer  aux  tracasseries  d'un  seigneur  foncier  peut  le  forccp  de 
finir  le  congément  commencé  et  de  lui  rembourser  la  valeur  de  ses  édifices 
et  superfices,  suivant  l'estimation  des  experts.  » 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  congément  s'exécute  par  pro- 
vision, même  lorsque  le  domanier  fait  appel  :  cf.  Le  Guevel,  op.  cit.,  p.  91, 
Hévin-sur-Frain,  n9  lxi,  t.  I,  p,  241,  Baudouin,  op.  cit.,  t.  U,  pp.  49  et  sqq. 

(3)  Voy.  le  Cahier  de  Moélan  {sénôch.  de  Quim'perlé)  :  «  Les  baillées  sont 
devenues  un  objet  de  commerce,  on  les  met  èi  l'enchère  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  et  il  arrive  très  souvent  qu'un  mauvais  laboureur, 
mais  riche,  expulse  à  force  d'argent  un  bon  laboureur  et  honnête  homme 
des  biens  de  ses  pères  et  le  prive  par  1&  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
sueurs,  sans  compter  les  animosilés  et  les  malheurs  qui  n'en  sont  malheu- 
reusement que  trop  souvent  les  suites  ordinaires;  on  a  vu  des  enfants  con- 
gédier leurs  pères  et  mères.  »  Cf.  le  cahier  de  Clohar-Camoet  fibid.),  arl.  7  : 
«  Que  la  plus  grande  partie  des  biens  de  cette  paroisse  est  à  domaine 
congéable,  que  les  propriétaires  ne  sont  pas  ainsi  assurés  des  biens  qu'ils 
possèdent  souvent  de  père  en  fils,  parce  qu'il  plaît  aux  seigneurs  fonciers 
de  donner  des  baillées  à  prix  d'argent  avec  faculté  de  congédier  leurs 
domaniers  de  leurs  droits  et  édifices,  les  réparant  au  dire  d'experts,  lesquels 
congéments  sont  souvent  la  ruine  des  colons,  surtout  lorsqu'ils  se  trouvent 
endettés,  parce  que  leurs  créanciers  s'opposent  lors  de  l'offre  réelle  qu'on 
fait  à  l'audience  du  prix  et  montant  dudit  congément  et  touchent  en  con- 
séquence le  montant  de  leurs  dus,  qui  souvent  sont  aussi  considérables  que 
le  prix  des  droits  congédiés  et  réduisent  par  ce  moyen  les  domaniers  et 
colons  dans  la  plus  grande  misère,  étant  lors  sans  ressources  et  sans 
argent...  »  —  En  1790,  V Assemblée  de  28  communes  des  campagnes  du 
district  de  Guingamp  déclare  que  les  congéments  occasionnent  des  procès 
sans  fin  et  même  des  crimes  :  il  arrive  souvent  que  le  domanier  expulsé 
coupe  les  arbres  fruitiers  de  sa  tenue,  y  sème  de  mauvaises  herbes, 
incendie  les  bâtiments;  les  assassinats  même  ne  sont  pas  rares  {Papiers  du 
Comité  Féodal  CÔtes-du-Nord,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3^. 

(4)  Em.  Dupont,  op.  cit.,  pp.  79  et  sqq. 

(5)  Cahier  de  Clohar^amoët, 
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congément,  la  baillée  soit  mise  aux  enchères  :  c'est  le  plus 
offrant  qui  obtient  le  convenant  et  expulse  une  famille  d'an- 
ciens colons  ti).  Le  seigneur  foncier  peut  encore  céder  à  un 
tiers  le  droit  de  congédier  :  il  s'évite  ainsi  les  ennuis  du  congé- 
ment W. 

Le  domanier  est-il  congédié  :  on  doit  lui  rembourser  les 
droits  réparatoires,  le  prix  des  édifices  et  des  superflces.  Voilà 
pourquoi  il  lui  est  interdit  d'entreprendre  sur  sa  tenue  des 
constructions  ou  des  réparations,  si  le  foncier  ne  l'y  a  expres- 
sément autorisé  (3)  ;  cette  règle  est  souvent  si  rigoureuse  que 
les  paysans  doivent  renoncer  à  agrandir  les  ouvertures  de 
leur  maison,  qu'il  leur  est  impossible  de  la  rendre  plus  habi- 
table et  plus  saine  î*). 

(i)  Cah,  de  Moélan.  —  Le  cahier  de  Lauvem  (sénéch.  de  Quimper),  art.  4, 
demande  «  que  les  baillées  ne  soient  plus  données  aux  plus  offrants,  si 
le  colon  paye  exactement  et  s'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  cause  du  scandale, 
que  ces  commissions  soient  abolies  même  pour  les  domaines  existants  ». 
Cf.  aussi  le  cahieT  de  Querrien  (sénéch.  de  Quimperlé)  :  «  Les  baillées  étant 
la  ruine  et  un  sujet  de  division  et  de  haine  parmi  les  familles,  nous 
souhaiterions  qu'au  moins  les  possesseurs  aient  la  préférance  moiennant 
une  certaine  somme  payable  &  la  fin  de  chaque  baillée.  »^ 

(2)  Girard,  op.  cit.,  pp.  117  et  sqq.  —  Girard  ajoute  :  «  Il  serait  du  moins 
à  désirer  qu'on  n'exerç&t  jamais  ce  droit  qu'après  avoir  requis  le  domanier 
actuel,  au  terme  de  l'article  17  de  notre  usement,  de  renouveler  son  bail, 
soit  aux  mêmes  conditions,  soit  à  de  nouvelles.  »  —  Cf.  abbé  Gullloux, 
Brandivy  {Revue  historique  de  VOuest,  an.  1891,  Mémoires,  pp.  344  et  sqq.). 

(3)  Cf.  Le  Guevel,  op.  cit.^  pp.  109  et  sqq.;  Baudouin,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  24 
et  sqq.  —  Cependant  le  domanier  ne  peut  être  obligé  de  démolir  les 
édifices,  murs,  etc.,  dont  il  a  eu  la  possession  paisible  pendant  40  ans, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  les  anciennes  déclarations  :  voy. 
Journal  du  Parlement,  t.  III,  ch.  clix,  p.  629,  et  Baudouin,  t.  II,  pp.  24 
et  sqq. 

(4)  Cahier  de  Moélan  (sénéch.  de  Quimperlé)  :  «  ...  Les  colons  sont  très 
mal  logés  et  dans  Timpossibilit^  de  se  procurer  aucune  aisance,  n  est 
triste  de  voir  d'honneltes  ménagers  habitter  des  maisons  très  basses,  où 
ils  ne  reçoivent  la  lumière  du  jour  et  ne  respirent  l'aire  qu'à  la  faveur  d'une 
fandasse  ou  plustôt  meurtrière;  on  gémit  et  avec  raison  sur  l'insalubrité 
et  l'infection  des  prisons,  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  la  pluspart 
des  maisons  de  la  ccunpagne  sujettes  &  domaine  congéable;  il  faut  avoir 
vue  pour  s'en  faire  une  idée;  voilà  aussy  la  cause  principalle  des  maladies 
épidémiques  et  populaires  qui  dévastent  les  campagnes;  on  peut  encore 
adiouter  que  dans  le  tems  des  récolles,  les  blés,  soil  coupés  ou  battus,  se 
détériorent,  faute  d'avoir  une  granche  pour  les  mettre  à  couver...  »  Les 
fonciers  s'opposent  à  l'établissement  d'ouvertures  plus  larges  ou  à  la  cons- 
truction de  granges  «  dans  la  crainte  de  grever  leur  fond,  ou  ne  l'accordent 
qu'à  titre  onéreux,  soit  à  la  charge  d'augmenter  la  rente  ou  d'une  plus 
forte  commission.  » 


Digitized  by 


Google 


658  LBS  CLASSES  RITRALES  EH  BKETAGHB 

On  fait  estimer  par  des  experts  la  valeur  des  édifices  et  des 
superdces,  c'est-à-dire  des  b&timents,  des  récoltes,  desi  en- 
grais, des  arbres  fruitiers  W.  Ces  prisages  engendrent  beau- 
coup d'abus,  surtout  au  XVIII^  siècle.  «  Depuis  quelques 
années,  déclare  Girard,  en  1774,  il  s'est  introduit  un  abus  de 
la  part  des  experts,  qui  nuit  autant  aux  congédiés  qu'aux  con- 
gédians.  Je  parle  de  ces  marchés  qu'on  appelle  en  breton 
marc'hat'a-dreuz,  et  qu'ils  font  de  manière  à  gagner  12  écus 
par  jour  chacun  et  quelquefois  plus.  »  Les  experts  ne  com- 
mencent leur  journée  que  lorsqu'il  est  presque  le  moment  de 
dîner;  on  va  dîner;  les  experts  disent  alors  qu'ils  ne  pourront 
travailler  que  deux  ou  trois  jours,  qu'ils  ont  d'autres  affaires, 
qu'ils  reviendront  dans  huit  ou  dix  jours.  Un  tiers  expert 
se  présente  alors  ;  il  faut  en  passer  par  où  il  veut  ;  le  tout 
est  fini  rapidement  :  un  coup  d'œil  suffit.  «  Si  le  marché 
ne  se  conclut  pas,  ajoute  Girard,  on  met  12  à  15  jours 
pour  estimer  une  tenue  de  15  à  20  journaux.  »  Presque 
partout,  juges  et  procureurs  prennent  aussi  leur  part  de 
bénéfice  («).  Sous  l'Usement  de  Poher,  le  donianier  doit 
acquitter  lesi  frais  du  prisage,  payer  non  seulement  son 
propre  expert,  mais  encore  celui  du  congédiant  t^).  Les 
limites  de  l'Usement  de  Poher  ne  sont  pas  déterminées,  de 
sorte  que  souvent,  en  Tréguier  et  en  Cornouaille,  des  sei- 
gneurs fonciers  prétendent  que  leurs  convenants  suivent  cet 
usement(*).  Les  frais  de  prisage  sont  souvent  évalués  à  un  7*, 


(1)  Usement  de  Rohan,  art.  viii,  et  Le  Guevel,  op.  cH.^  pp.  87  et  sqq. 

(2)  Girard,  op.  cU.,  chap.  xii,  pp.  224  et  sqq. 

(3)  Girard,  op.  cit.,  pp.  23-24,  et  Baudouin,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  260  et  sqq. 
—  Girard  constate  qu'à  cet  égard  TUsement  de  Poher  est  tout  h  fait  préju- 
diciable aux  domaniers  :  «  Le  prix  de  la  plus  belle  prairie  ou  du  plus  grand 
champ  de  terre  chaude  est  souvent  consommé  en  dépenses  de  procédures 
et  de  prisage.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  vu  une  fois  dans  une  affaire  où 
je  plaidai  pour  le  congédié,  appelant  d'une  sentence  de  Carhaix.  »  Bau- 
douin dit  de  même  :  «  L'expérience  journalière  apprend  que  le  domanier  de 
quelques  prairies  ou  de  champs  sans  étage,  assigné  en  congéement,  aban- 
donne au  congédiant  ses  superfices  et  déclare  les  délaisser  gratuitement, 
plutôt  que  de  frayer  h  une  procédure  et  un  prisage  superficiel,  dont  la 
dépense  excéderait  la  valeur  de  ses  droits  convenantiers.  > 

(4)  Baudouin,  loc.  cU. 
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à  un  6*,  à  un  5*  des  droits  réparatoires  (*)  ;  Girard  prétend 
môme  que  parfois  ils  en  surpassent  la  valeur  t*). 

Lorsque  le  remboursement  est  opéré,  le  domanier  peut 
cependant  jouir  de  ses  engrais  en  payant  au  seigneur  le  ter- 
rage.  Si  la  terre  est  ensemencée,  le  colon  peut  occuper  la 
tenue  jusqu'à  la  moisson,  mais  il  donnera  le  quart  de  la  récolte 
au  foncier  (»).  Le  domanier,  de  son  côté,  peut  renoncer  à  sa 
tenue,  déguerpir,  faire  expansé,  comme  Ton  dit  :  en  ce  cas, 
le  seigneur  foncier  est  obligé  de  lui  rembourser  ses  droits 
réparatoires  î*).  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  droit  de  congément 
rend  si  précaire  la  condition  du  domanier  et  entraîne  tant 
d'abus  qu'il  constitue  l'un  des  principaux  griefs  des  paysans 
bas-bretons  contre  le  domaine  congéable. 

Telles  sont  les  règles  juridiques  auxquelles  est  soumis  le 
domaine  congéable.  Il  convient  maintenant  d'examiner  la  con- 
dition économique  de  ce  mode  de  tenure. 

Les  convenants,  qui,  en  bien  des  cas,  se  composent  de  pièces 
éparses,  n'ont  pas  tous  les  mêmes  dimensions.  Il  en  est,  dont 
la  superficie  atteint  40,  50,  voire  môme  100  journaux;  d'autres, 
au  contraire,  ne  contiennent  que  quelques  journaux  (&).  Le 

(1)  Voy.  la  Pétition  adressée  à  TAfiseinblée  Nationale  par  les  habitants 
de  Loguivy,  trêve  de  la  paroisse  de  Piougras,  près  de  Beliisle-en-terre 
\JPapieT8  du  ComUé  iéodal^  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3)  :  «  Veuillez  bien,  M.M., 
remarquer  que  la  faculté  de  congédier  que  donne  un  noble  ou  demandeur 
en  congément  lui  coûte  une  somme  de  300,  400,  500  et  jusques  à  600  livres, 
les  frais  pour  juger  le  congément  coûtent  150  livres,  les  trois  priseurs  em- 
portent chacun  d'eux  150  livres,  qui  font  im  total  de  900  ou  lEOO  livres; 
par  conséquant,  un  convenant  qui  ne  sera  prisé  que  0000  livres,  la  5*o>«  ou 
la  6^»«  partie  du  total  de  la  somme  dudit  convenant  reste  entre  les  mains 
des  nobles  et  de  M.M.  les  priseurs,  qui  ont  jusqu'à  présent  vécu  aux  dépens 
de  nos  biens  et  de  nostre  vie.  » 

(2)  Girard,  op.  cit.,  pp.  224  et  sqq.  —  En  1581,  un  domanier,  Guillaume 
Ausquer,  est  congédié;  ses  droits  réparatoires  sont  estimés  h  251  livres;  il 
ne  reçoit  cependant  que  86  livres;  la  différence  représente  le  montant  des 
frais  du  congément  {londs  de  Saint-Melaine,  Arch.  d'Ille-etrVilaine,  H  25). 

(3)  Usement  de  Hohan,  art.  xiv,  et  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  123  et  sqq. 

(4)  C'est  ainsi  qu'en  1679  François  André  et  sa  femme,  qui  occupent  le 
convenant  Le  Corre,  font  exponse  des  trois  quarts  de  leurs  droits  oonve- 
nanciers  ijonds  de  Daoulas,  Arch.  du  Finistère,  Il  14). 

(5)  Henri  Sée,  Ladministralion  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne,  loc. 
cit.,  p.  291.—  L'aveu  de  Charles  de  Boyséon,  seigneur  de  Coatnizan,  du  23  avril 
1692,  mentionne  un  certain  nombre  de  convenants  de  petites  dimensions, 
comprenant  à  peine  quelques  journaux  Honds  de  Coatnizan,  Arch.  d'Ille- 
et-Vilaine).  L'aveu  du  seigneur  de  Coatfrec,  de  1606,  montre  qu'il  ne  possède 


Digitized  by 


Google 


600  LB8  CLASSES  BUILALES  VS  BKETAGNS 

plus  souvent,  ils  nous  apparaissent  comme  des  exploitations 
agricoles  assez  considérables,  qu'un  seul  tenancier  serait  inca- 
pable de  diriger;  la  plupart  des  tenues  sont  donc  occupées  par 
deux  ou  plusieurs  colons,  soit  qu'elles  restent  indivises  entre 
les  consorts,  soit  qu'elles  soient  divisées  en  plusieurs  portions, 
souvent  inégales  (i).  —  En  général,  chaque  domaine  est  habité; 
il  n'y  a  guère  d'exception  à  faire  qu«  pour  les  trop  petites 
tenues  ;  sur  la  plupart  des  convenants  s'élève  un  village  de 
quelques  maisons. 

En  bien  des  cas,  les  domaines  congéables  ne  sont  pas  mis 
en  valeur  comme  il  conviendrait,  soit  qu'ils  soient  trop 
étendus,  soit  que  le  régime  décourage  l'activité  des  cultiva- 
teurs. Dans  la  seigneurie  de  Toulgouet,  par  exempte,  même 
au  XVIIP  siècle,  la  surface  des  terres  incultes  n'est  que  très 
peu  réduite  ;  on  cultive  peu  de  froment  et  beaucoup  trop 
d'avoine,  et  ce  sont  les  convenants  les  plus  étendus  dont  la 
productivité  semble  la  plus  faible  W. 

D'ailleurs,  sur  la  plupart  des  domaines  congéables,  les 
terres  labourables  i^présentent  à  peine  la  moitié  de  la  super- 
ficie; landes  et  prés  sont  généralement  pluâ  étendus.  D'innom- 
brables documents  en  font  foi  :  tels,  le  Sommier  de  Toulgouet, 
les  aveux  de  la  seigneurie  de  Camarec^^),  les  Déclarations  des 
Vingtièmes  de  la  subdélégalion  de  Vannes  W.  Entre  beaucoup 
d'autres,  voici  quelques  exemples  caractéristiques  W.  La  tenue 
de  la  terre  du  Plessix  se  décompose  ainsi  : 

Terres  labourables 11  journaux. 

Prés  5        — 

Landes  6        — 

guère  que  des  convenants  dont  la  superficie  est  inférieure  à  10  journaux 
(Arch.  d'Ille-et- Vilaine).  Cf.  aussi  un  rentier  des  terres  de  la  seigneurie  de 
Laillé,  situées  dans  l'évêché  de  Léon,  rédigé  en  1728  {{onds  de  LaUlé,  ibid.j. 

(1)  Henri  Sée,  loc.  cit.,  p.  292.  —  Cf.  un  rentier  de  la  seigneurie  de  Les- 
quifûou,  du  XVin«  siècle  {tonds  de  Lescoët,  Arch.  du  Finistère,  E  ?06)  :  le 
convenant  de  Keruenarhant  est  occupé  par  quatre  domaniers;  deux  d*entre 
eux  en  détiennent  chacun  un  tiers;  un  autre,  2/9;  le  quatrième,  1/9.  Cf. 
B.  Tempier,  L'emprunt  forcé  de  i558,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Emulation  des  Côtes-du-Nord,  t.  XXXVH,  pp.  163  et  sqq. 

(2)  Henri  Sée,  loc.  cit.,  p.  297. 

(3)  Fonds  de  Pire,  Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  E  212. 

(4)  Arch.  du  Morbihan. 

(5)  Déclarations  des  Vingtièmes  de  la  subdélégation  de  Vannes, 
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La  tenue  de  Kernicoi  contient  : 

En  terres  labourables 6  journaux  1/2. 

En  prés 2        — 

En  landes 6       — 

Quand  on  décrit  un  convenant,  on  distingue  presque  tou- 
jours les  terres  chaudes  et  les  terres  froides.  Ces  dernières  ne 
sont  cultivées  que  tous  les  7  ou  8  ans  :  alors  on  les  écobue, 
c'est-à-dire  qu'on  enlève  les  buissons  et  on  les  fait  brûler;  on 
obtient  ainsi  une  assez  maigre  récolte;  puis  la  terre,  un  instant 
défrichée,  redevient  de  nouveau  une  lande,  propre  seulement 
à  la  pâture  (1). 

Les  domaines  congéables  acquittent  des  rentes  convenan- 
cières,  plus  élevées  que  les  rentes  qui  pèsent  sur  les  tenures 
héréditaires,  presque  aussi  fortes  parfois  que  les  rentes  des 
fermages.  Ces  rentes  comprennent  des  redevances  en  nature 
et  des  redevances  en  argent.  Les  premières  consistent  essen- 
tiellement en  rentes  en  grains,  c'est-à-dire  en  froment  et  sur- 
tout en  seigle  et  en  avoine  ;  fréquemment  aussi  sont  men- 
tionnées des  rentes  en  chapons,  mais  qui  presque  toujours 
sont  transformées  en  redevances  pécuniaires,  chaque  chapon 
étant  estimé  à  15  ou  lt5  sous  t^).  Les  redevances  en  nature 
représentent  souvent  une  somme  plus  considérable  que  les 
redevances  pécuniaires  w.  D'autres  fois,  ces  dernières  four- 
nissent au  seigneur  un  revenu  plus  élevé  (*).  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  les  rentes  en  grains  nous  apparaissent  comme  une 
charge  plus  pénible.  C'est  qu'en  effet  leur  mode  de  percep- 

(D  Henri  Sée,  loc.  cit.,  p.  29t. 

(2)  Ibid.,  pp.  293-294.  a,  l'Aveu  de  la  baionnie  de  Pont,  de  1732  (Arch.  du 
Finistère,  E  720,  passim);  des  baillées  accordées  par  l'abbaye  de  Saint- 
Melaine  (Arch.  d'IUe-et-Vilalne,  H  25);  de  nombreuses  déclarations  de  la  fin 
du  XVII«  siècle  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  B  1600,  passim). 

(3)  Dans  la  seigneurie  du  Treff,  en  1788,  les  rentes  en  grains  sont  évaluées 
à  2.329  livres,  tandis  que  les  rentes  en  argent,  y  compris  les  commissions, 
ne  s'élèvent  qu'à  2.291  livres  (H.  Sée,  loc.  cit.,  pp.  293-294). 

(i)  Voici,  par  exemple,  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Toulgouet,  en  1788 
(iMd.l  : 

Rentes  en  grains 3.392  livres. 

Rentes  en  argent 4.417     — 

Revenus  casuels  et  commissions 2.609     — 
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tion  donne  lieu  à  bien  des  abus.  Puis,  c'est  une  obligation 
pour  les  domaniers  de  transporter  leurs  grains  au  port  de 
mer  le  plus  proche,  à  la  condition  toutefois  que  ce  port  ne 
soit  pas  éloigné  de  plus  de  trois  ou  six  lieues  (*).  Cependant, 
quand  les  grains  ont  été  livrés  à  un  grenier  de  la  seigneurie, 
il  semble  que  le  foncier  ne  puisse  exiger  d'autre  transport. 
Les  rentes  convenancières  sont  donc  portables  et  non  que- 
râbles.  L'article  VII  de  TUsement  de  Rohan  déclare,  il  est 
vrai,  que  «  le  domanier  est  tenu  de  faire  la  recette  du  rôle 
rentier  du  seigneur  à  son  tour  et  rang  ;  »  mais  Le  Guevel 
remarque  que  cet  article  est  rarement  appliqué  W.  —  Lorsque 
les  rentes  en  nature  ne  sont  pas  livrées  en  temps  voulu,  aux 
termes  fixés  par  la  baillée,  —  et  qui  sont  généralement  sep- 
tembre ou  la  Noôl,  —  les  domaniers  sont  obligés  d'en  acquitter 
le  prix  en  argent,  à  l'appréci  des  trois  derniers  marchés  <3). 

Une  redevance  caractéristique  du  domaine  congéable,  c'est 
le  droit  de  champart,  qui  se  perçoit  sur  la  récolte  des  terres 
froides,  lorsqu'elles  sont  ensemencées,  c'est-à-dire  tous  les  7 
ou  8  ans  <*).  Les  Usements,  —  TUsement  de  Cornouaille,  par 
exemple,  —  fixent  ordinairement  le  champart  à  la  5*  gerbe. 
Mais,  dans  la  pratique,  le  taux  du  champart  est  arbitrairement 
déterminé  par  le  seigneur  foncier  ou  bien  réglé  par  des  con- 
ventions particulières,  qui  figurent  dans  les  baillées.  Dans  la 
baronnie  de  Pont,  les  domaniers  donnent  pour  le  champart 
2  gerbes  sur  7  w.  Dans  la  seigneurie  de  Toulgouet,  comme 

(1)  Cf.  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  56  et  sqq.  et  61  et  sqq.  —  Voy.  une  enquête, 
de  1628,  tendant  à  établir  le  droit  pour  Samuel  d'Avaugour,  seigneur  de 
Kergrois,  d'obliger  ses  domaniers  à  charrier  ses  grains  au  port  de  mer  le 
plus  proche  (Arch.  du  Parlement  de  Bretagne,  A  135).  Cq[)endant,  parfois, 
les  domaniers  sont  exempts  de  cette  obligation  :  tels  les  colons  de  la  sei- 
gneurie de  Corlay  (arrêt  du  6  août  1737,  Journal  du  Parlemenl,  t  H,  pp.  453 
et  sqq.).  D'autres  fois,  des  domaniers  se  refusent  à  transporter  les  grains 
comme  ils  le  devraient  :  voy.  une  lettre  de  M.  de  Camarec  à  Mw«  du  Frétay, 
du  31  août  1752  Honds  de  Pire.  Arch.  d'Ule-el-Vilaine,  E  206). 

(2)  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  56  et  sqq. 

(3)  Ibid.,  pp.  61  et  sqq. 

(4)  Sommier  de  Toulgouet,  Observations  préliminaires. 

(5)  Aveu  de  1732  (Arch.  du  Finistère,  E  720).  Cf.  Mémoire  de  Charles  Col- 
bert,  loc.  cit.,  fol.  150  vo-151  :  a  II  y  a  aussi  partout  un  droit  de  champart 
pour  lequel  on  pale  au  seigneur  de  sept  gerbes  deux  pour  les  terres  froides 
qui  ne  sont  deffrichées  que  de  30  à  40  ans  une.  » 
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il  est  difficile  de  surveiller  les  défrichements,  on  s'en  rapporte 
au  dire  du  colon;  on  lui  fait  payer  3  livres  par  journal  ense- 
mencé, quelquefois  moins;  c'est  ainsi  qu'un  convenant,  qui 
contient  75  journaux  de  terres  froides,  ne  donne  que  3  livres 
de  champart  par  an  (D.  Sur  la  terre  de  Tréganan,  on  fait  soU' 
vent  payer  au  domanier  «  autant  de  semence  qu'a  pu  contenir 
le  terrain  écobué;  »  l'auteur  de  la  Description  de  la  terre  de 
Tréganan  ajoute  d'ailleurs  :  «  J'ai  vu  plusieurs  domaniers 
marchander  pour  payer  plus  ou  moins,  ce  qui  me  ferait  croire 
que  le  droit  existe  réellement,  mais  qu'il  est  arbitraire  et  qu'on 
ne  suit  pas  la  loi  à  la  lettre  ;  le  tout  d'ailleure  dépend  des 
conventions  <2).  »  —  Dans  le  pays  de  Tréguier,  il  semble  bien 
que  le  champart  ne  soit  pas  perçu  sur  les  terres  froides  (3). 

Si  les  domaniers  n'étaient  soumis  qu'aux  charges  que  l'on 
vient  d'énumérer,  leur  condition  se  rapprocherait  singulière- 
ment de  celle  des  fermiers.  Mais  ils  sont  aussi,  à  certains 
égards,  les  sujets  des  seigneurs  fonciers.  —  Un  trait  caracté- 
ristique, c'est  qu'ils  sont  tenus  de  faire  la  déclaration  de  leur 
tenue  à  chaque  mutation  de  seigneur  et  tous  les  10,  20  ou 
30  ans  W  ;  le  seigneur  peut  impunir  leurs  aveux,  s'il  y  dé- 
couvre la  moindre  inexactitude  (s). 

a)  H.  Sée,  loc,  cit.,  pp.  294-295. 
02)  Ibid. 

(3)  Baudouin,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  80^. 

(4)  Usement  de  Rohan,  art.  vi  :  «  Le  sujet  est  tenu  de  bailler  aveu  et 
déclaration  des  terres  de  sa  tenue  et  des  rentes  d'icelle,  qu'il  doit*  à  chacune 
mutation  d'homme,  et  comparoir  de  10  en  10  ans  à  la  réformation  des  rôles 
de  son  seigneur.  »  Cf.  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  47  et  sqq.  —  Baudouin  (op.  cit., 
t.  I,  p.  168)  affirme  que  les  déclarations  doivent  être  très  minutieuses, 
relater  exactement  les  dimensions  des  bâtiments,  l'étendue  des  terres, 
l'espèce  et  la  qualité  des  bois,  les  rentes  foncières  et  les  redevances  conve- 
nancières.  Depuis  peu,  déclare  Flévin,  en  1680,  «  l'usage  s'est  établi  de 
rapporter  les  dimensions  des  bâtiments  jusqu'aux  pieds  et  aux  pouces, 
et  de  compter  les  pieds  d'arbres,  ce  qui  a  été  autorisé  par  les  arrests  » 
(Hévin,  Consultations  sur  la  Coutume,  n»  civ,  pp.  481-482).  Les  papiers 
seigneuriaux  contiennent  un  assez  grand  nombre  de  déclarations;  voy., 
par  exemple,  fonds  de  Daoulas  (Arch.  du  Finistère,  H  12  et  13). 

^)  En  ]715<,  les  tenanciers  de  Kerhéré  sont  condamnés  à  l'impunissement 
de  leur  déclaration  du  17  novembre  1714.  Ils  paieront  3  livres  d'amende  et 
les  dépens,  et,  dans  leur  nouvelle  déclaration,  «  ils  déclareront  le  nombre 
des  pieds  d'arbres  propres  à  merein  qu'ils  ont  sur  leur  tenue,  et  spécifieront 
ceux  dont  ils  doivent  avoir  seullement  l'émondure,  recognoitront  estre 
subjets  au  droit  de  champart  des  bledz  qu'ils  sèmeront  par  esgobue  et  aux 
corvées  suivant  l'usement,  aux  arrérages  desquels  les  avons  condamnés 
depuis  l'an  précédant  »  donds  de  Daoulas,  Arch,  du  Finistère,  H  13). 
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Les  calons  sont  soumis  aussi  à  la  juridiction  du  foncier, 
lorsque  celui-ci  dispose,  à  un  degré  quelconque,  de  la  justice 
seigneuriale  W.  Le  Guevel,  commentant  l'article  V  de  l'Use- 
ment  de  Rohan,  déclare  :  «  tout  seigneur  qui  a  un  principe 
de  fief  dans  rétendue  de  cet  Usement,  8*il  n*a  ni  haute  ni 
moyenne  justice,  doit  avoir  la  basse  justice  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  féodalité  et  Téligement  des  devoirs  féodaux  ;  ainsi 
il  peut  contraindre  par  sa  justice  ses  domaniers  à  payer  les 
rentes,  à  rendre  aveu,  à  suivre  son  moulin,  à  faire  les 
corvées  W.  »  —  Si  le  seigneur  a  «  principe  de  ftef,  »  ses 
domaniers  sont  tenus  de  suivre  son  moulin  (3). 

Les  colons  doivent  des  corvées  au  propriétaire  foncier,  à  la 
condition,  dit  un  article  de  TUsement  de  Cornouaille,  qu'ils 
résident  sur  leur  tenue,  mais,  en  réalité,  il  semble  qu'elles 
soient  imposées  à  tous  les  domaniers  sans  distinction  (^). 
L'article  XI  de  l'Usement  de  Cornouaille  établit  que  les  corvées 
consistent  «  en  trois  journées  par  attelage  aux  charrois  de 
bois,  vins  et  foins  des  seigneurs  fonciers,  trois  avec  chevaux 
sans  attelage  et  trois  par  œuvre  de  main  ».  L'article  XIII 
stipule,  d'ailleurs,  que  les  corvoyeurs  ne  doivent  pas  sortir 
de  la  juridiction,  «  si  ce  n'est  pour  le  charroi  des  vins  qui  se 
consomment  chez  le  seigneur  ou  pour  la  voiture  au  prochain 
port  de  mer  ou  ville  marchande  w.  »  Personne  ne  peut  se 

(1)  Cf.  Hévin,  Questions  léodales,  p.  157,  et  Consultations  sur  la  Coutume. 
n»  cxLii,  p.  692;  Belordeau,  Observations  forenses^  1.  I,  part.  IV,  art.  31, 
p.  251. 

(2)  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  46-47.  —  Le  droit  de  juridiction  sur  les  doma- 
niers n'est  pas  de  plein  droit  sous  l'Usement  de  Tréguier  [Journal  du  Parle- 
ment, t.  IV,  chap.  Lxx,  pp.  264  et  sqq.). 

(3)  Usemenl  de  Rohan,  art.  vu;  Le  Guevel,  pp.  67-68;  Hévin,  Consultations 
sur  la  Coutume,  n»  lxxvi,  pp.  376-377.  Cf.  Aveu  de  la  baronnie  de  PoiU, 
de  1732,  fol.  348  :  «  Déclare  le  seigneur  avouant  que  sur  les  hommes  à 
domaines  cy  devant  dénommés  il  y  a  prime  le  droit  de  cour  et  juridiction 
et  suitte  de  moulin.  » 

(4)  Usement  de  Cornouaille,  art.  xv  :  «  Ils  ne  doivent  lesdites  corvées  s'ils 
ne  sont  étagers.  »  Julien  Furie  déclare  que,  dans  l'usage,  cet  article  n'est 
pas  observé  :  «  Ce  n'est  l'étage,  mais  la  terre  qui  oblige  h  ce  droit  de 
corvée,  et  l'usage  estant  au  contraire  de  cet  article,  il  mérite  d'eslre  abrogé, 
autrement  ils  pourraient  se  décharger  de  ce  droit  en  laissant  ruiner 
l'édifice.  »  {Commentaire  de  l'Usement  de  Cornouaille,  pp.  36-37). 

(5)  Girard,  op.  cit.,  ch.  xix,  pp.  182  et  sqq.  —  Mais  les  corvées  peuvent 
être  Axées  par  les  titres  &  un  nombre  moindre  (Hévin,  Questions  [éodales^ 
Actes  de  notoriété,  n»  lvii,  du  4  février  1756). 
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soustraire  aux  corvées  de  charrois;  si  petite  que  soit  la  tenue, 
le  colon  y  est  astreint  W. 

Au  XVI?  et  au  XVIIP  siècle,  dans  mainte  seigneurie,  sur- 
tout en  Cornouaille,  les  corvées  ont  été  transformées  en 
redevances  pécuniaires;  elles  ne  représentent  plus  que  rare- 
niient  un  service  personnel  W.  Tout  d'abord,  la  corvée  ne 
devait  pas  être  évaluée  à  plus  de  6  livres  tournois  (3).  Mais 
Hévin  nous  explique  comment,  vers  1650,  en  Cornouaille,  le 
taux  en  fut  porté  à  12  livres  W  : 

Il  y  a  environ  trente  ans,  écrit-il  en  1680,  que  les  seigneurs  fon- 
ciers, du  nombre  desquels  sont  tous  les  juges  du  pays  breton, 
prirent  à  tâche  d*étendre  extrêmement  ces  corvées  de  TUsement 
de  Cornouaille,  en  sorte  qu'au  lieu  que  par  rUsemeiit  les  neuf  ne 
vont  pas  à  100  sols  monnaie  qui  ne  valent  que  6  livres  tournois, 
ils  les  firent  monter  à  12  livres.  Ils  passèrent  outre,  et  au  lieu  que 
ces  corvées  n'ont  pour  objet  que  le  besoin  du  seigneur,  et  qu'elles 
ne  doivent  être  converties  en  deniers  que  propier  non  impensas 
opéras  et  lorsque  le  Seigneur  en  a  besoin,  ils  les  convertirent  en 
rente  certaine  par  deniers  et  haussèrent  fort  leurs  revenus,  en  fai- 
sant payer  annuellement  cette  somme  de  12  livres  aux  colons, 
quoyqu'ils  offrissent  de  faire  les  corvées  en  espèce  et  trouvèrent 
quelque  conjoncture  êissez  favorable  pour  faire  confirmer  cette  nou- 
velle pratique  par  arrest 

Ce  taux  de  12  livres  par  corvée,  nous  le  voyons  partout  en 
usage  en  Cornouaille,  sur  les  terres  de  la  baronnîe  de  Pont  (»), 

fl)  Voy.  un  arrêt  du  30  juin  1738  {Journal  du  Parlement,  t.  III,  chap.  ix). 

(2)  Cependant  un  rentier  de  la  seigneurie  de  Lescoêt,  de  1675-1676,  men- 
tionne un  grand  nombre  de  corvées  en  nature  (fonds  de  Lescoët,  Arch.  du 
Finistère,  E  704). 

(3)  Déjà,  dans  la  première  moitié  du  XVII«  siècle,  le  taux  des  corvées 
s'était  élevé  d'une  façon  très  notable.  Cf.  Usement  de  Cornouaille,  art.  xii  : 
«  Les  corvées  par  attelage  ont  été  estimées  autrefois  à  10  sols  monnaie; 
avec  chevaux,  à  5;  de  main,  à  2  s.,  6  den.;  à  présent  que  l'argent  est 
devenu  jdus  commun  et  les  denrées  plus  valantes,  à  une  moitié  plus.  » 
Aujourd'hui,  ajoute  Furie  {op,  cit.,  pp.  31-32),  les  premières  sont  estimées 
à  Técu,  les  secondes,  à  15  sols,  les  troisièmes,  à  8  ou  10  sous. 

(4)  Consultations  sur  la  Coutume  de  Bretagne,  n«  civ,  pp.  478  et  sqq. 

(5)  Aveu  de  iîSi  :  «  Droit  de  corvées  ordinaires  aprelié  sur  chaque  tenue 
des  domaines  dépendants  de  ladite  baronnie  et  suivant  la  reconnaissance 
des  titres  &  18  livrep  »  (Arch.  du  Finistère,  B  720), 
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comme  dans  les  seigneuries  de  Toulgouet  et  du  TrefT  W.  Sous 
les  autres  usements,  on  signale  parfois  des  abus  du  même 
genre.  Cependant,  nulle  part,  les  corvées  n'ont  été  aussi 
lourdes  qu'en  Cornouaille.  Dès  le  XVIP  siècle,  les  seigneurs 
les  exigent  souvent  d'une  façon  purement  arbitraire  W.  D'après 
rUsement  de  Tréguier  et  de  Goëlo,  la  tenue  ne  doit  strictement, 
chaque  année,  que  trois  corvées  de  charrois  ;  mais,  en  fait, 
dans  certaines  baillées,  on  en  exige  d'autres,  notamment  des 
corvées  de  fenaison  <3). 

Comme  les  tenures  héréditaires,  les  domaines  congéables 
sont  soumis  à  des  corvées  extraordinaires,  aux  charrois  de 
matériaux  pour  la  reconstruction  du  château  et  des  moulins 
seigneuriaux  W.  Les  corvées  de  moulins  semblent  n'avoir  été 
régulièrement  exigées  qu'au  XVIIP  siècle.  Ici  aussi,  l'exploi- 
tation seigneuriale  s'est  développée  dans  les  dernières  années 
de  l'Ancien  Régime;  il  arrive  que  les  mêmes  colons  aient  à 
acquitter  en  même  temps  trois  sortes  de  corvées  (s). 

(1)  Henri  Sée,  LAdministraMon  de  deux  seigneuries  de  Basse-Bretagne, 
Appendice,  loc,  cU,,  pp.  312  et  sqq.  Cf.  Mémoire  de  Charles  Colherl,  loc.  cit,, 
fol.  151  :  «  Les  corvées  sont  évaluées  par  arrest  du  Parlement  par  lieu  ou 
tenue  ancienne  qui  est  un  feu  qui  compose  quelquefois  jusqu'à  6  ou  7  tenan- 
ciers, et  paient  entre  tous  12  livres;  mais  les  gentilshommes  en  abusent  et 
prennent  le  droit  de  chaque  habitant.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  aussi  où 
pour  50  joumeaux  de  terre  les  habitans  payent  un  écu  de  corvées.  » 

(2)  Voy.  J.  Furie,  op.  cit,,  pp.  30-31  :  «  L'expérience  nous  ayant  fait  con- 
noitre  qu'il  n'y  a  point  de  fermier  pour  chiche  et  tenant  qu'il  puisse  eslrc 
qui  ne  fût  bien  aise  de  doubler  ou  tiercer  sa  rente,  plutost  que  d'cslre  sujet 
à  telles  corvées  qui  s'exigent  ordinairement  &  discrétion  par  les  gentils- 
hommes qui  sont  éloignez  des  bonnes  villes  et  de  la  présence  des  ma- 
gistrats. Et  c'est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  ces  pauvres 
gens  que  de  se  rencontrer  dans  le  voisinage  de  ces  personnes  violentes  qui 
se  vantent  d'avoir  toujours  le  droit  pendu  à  leur  costé,  principalement 
quand  ils  se  trouvent  sous  la  portée  de  la  couleuvrine  du  château  où  ces 
petits  tyrans  ont  ôtably  leur  principale  régence...  » 

(3)  Baudouin,  op.  cit.,  t.  L  pp.  148  et  sqq. 

(4)  Cf.  Le  Guevel,  op.  cit.,  pp.  69  et  sqq.  —  D'après  Tarticle  xvii  de  llJse- 
ment  de  Tréguier,  le  seigneur  a  le  droit  d'exiger  de  ses  domaniers  la 
corvée  de  charro^  d'ardoise  pour  les  réparations  du  château,  bien  que  la 
carrière  soit  située  hors  de  la  seigneurie,  &  plus  de  10  lieues,  et  que  les 
domaniers  ne  puissent  revenir  le  même  jour  {Journal  du  Parlement,  t.  V, 
chap.  LXin,  pp.  288-28£». 

(5)  Voy.  CaMer  de  GouUen  (sénéch.  de  Qulmper)  :  «  On  se  voit  souvent 
dans  le  cas  d'acquitter  trois  corvées  à  la  fois  :  savoir  la  corvée  qui  suive 
la  rente  domanialle  qu'on  exige  depuis  quelques  années  à  12  I.  ou  â  12  L 
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Les  domaines  congéables  n'échappent  pas  non  plus  aux 
dîmes  ecclésiastiques  et  féodales,  dont  le  taux  est  souvent 
élevé.  Le  cahier  de  C4lohar-Carnoôt  se  plaint  de  ce  que  les 
religieux  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  perçoivent  la  dîme 
au  10*  (1)  ;  dans  la  seigneurie  de  Coatnizan,  le  seigneur  foncier 
perçoit  la  dtmc  au  20*  et  le  curé  au  33*  ;  dans  la  seigneurie 
de  Camarec,  la  dîme  est  le  plus  souvent  à  la  !!•  gerbe  (2). 

Ainsi  les  domaniers  connaissent  à  peu  près  toutes  les 
charges  qui  pèsent  sur  les  tenanciers  héréditaires.  Est-il  vrai 
que  ces  obligations  aient  été  établies  à  la  suite  d'usurpations 
seigneuriales,  qui  auraient  dénaturé  le  caractère  originaire  du 
bail  à  convenant  ^3)  ?  En  réalité,  les  domaniers  n'étaient  pas 
de  purs  locataires  ;  ils  occupaient  une  situation  intermédiaire 
entre  les  fermiers  et  les  tenanciers.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ils  aient  été  soumis,  et  sans  doute  dès  l'origine,  à  l'autorité 
seigneuriale  des  propriétaires  fonciers. 

ËnAn,  ils  sont  encore  assujettis  au  paiement  des  impôts 
royaux.  Les  anciens  convenants,  tout  au  moins,  doivent  les 
fouages  W.  Quant  au  vingtième,  ce  sont  tout  d'abord  les  colons 
qui  le  paient  sur  le  revenu  entier  du  domaine,  mais  une  ordon- 
nance de  l'intendant,  dès  1755,  établit  que  les  seigneurs  seront 

12  s.  appelée  grande  corvée,  soit  petite  ou  grande  tenue,  s'il  n'y  a  pas 
de  stipulation  contraire;  d'aller  chevaux  et  cheurois  travailler  lorsque  des 
seigneurs  rebâtissent  leurs  châteaux,  et  pour  réparer  et  entretenir  leurs 
moulains  quand  même  qu'un  méchant  munier  tiendrait  son  moulain,  soit 
en  droit  réparatoire  ou  en  fond  et  edifiice...  » 

(1)  Cahier  de  Clohar-Camoet  (sénéch.  de  Quimperlé). 

(2)  Fonds  PiTé,  seigneurie  de  Camarec  (Arch.  d'Ille-et-Vilaine,  E  212).  Cf. 
abbô  Gullloux,  Brandivy,  loc.  cit.,  pp.  382  et  sqq. 

(3)  Après  avoir  décrit  les  obligations  «  féodales  »  des  domaniers,  M.  Ché- 
non  ajoute  :  «  Tout  cela,  il  faut  le  reconnaître,  avait  passablement  dénaturé 
le  bail  à  convenant  et  avait  contribué  à  lui  donner  une  sorte  de  physio- 
nomie féodale,  peu  en  harmonie  avec  son  caractère  originaire  »  {Uancien 
droit  dans  le  Morbihan,  p.  76). 

(4)  Girard,  op,  cit.,  pp.  157  et  sqq.,  et  276  et  sqq.;  Baudouin,  op.  cit.,  t.  !, 
pp.  207  et  sqq.  —  L'imposition  aux  fouages  ne  prouve  nullement,  d'ailleurs, 
la  roture  du  convenant,  car  les  domaniers  les  doivent  le  plus  souvent  à 
raison  des  droits  réparatoires  qu'ils  possèdent  (Devolant,  op.  cit..  Actes  de 
notoriété,  n»  cxxxvni,  t.  II,  p.  293,  et  Baudouin,  t.  II,  pp.  120  et  sqq.).  Si 
le  fonds  du  convenant  est  afféagé  noblement  au  domanier,  il  continue  â 
être  imposé  aux  fouages  {Journal  du  Parlement,  t,  IV,  cb.  lxii,  pp.  244 
et  sqq.). 
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imposés  directement  pour  les  rentes  convenancières  qu'ils 
perçoivent  (*).  Les  domaniers  se  plaignent  d'avoir  à  payer  des 
impôts  :  n'étant  propriétaires  que  des  édifices  et  des  superflces, 
ilis  considèrent  qu'ils  devraient  en  être  exempts  <«>.  N'oublions 
pas  non  plus  que  souvent  les  colons  sont  tenus  d'acquitter  les 
chefs-rentes  que  le  seigneur  foncier  doit  au  suzerain  (3). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  apparaît  clairement  que  le 
régime  du  domaine  congéable  n'est  pas  complètement  iden- 
tique dans  toutes  les  régions  de  la  Basse-Bretagne,  car,  par 
bien  des  traits,  les  divers  usements  diffèrent  les  uns  des  autres. 
C'est  ainsi  que  l'Usement  de  Goôlo  est  moins  rigoureux,  moins 
dur  pour  les  domaniers  que  les  Usements  de  Cornouaille  et 
de  Rohan  W.  L'Usement  de  Broérech,  qui  s'étend  sur  130  pa- 
roisses du  pays  -de  Vannes  <5),  est  le  plus  doux  de  tous;  là,  le 
foncier  n'exerce  pas  sur  son  domanier  de  droits  de  juridic- 
tion ;  aucun  colon  ne  peut  être  soumis  à  plus  de  six  corvées 
par  an;  et  Girard  remarque  que,  sous  cet  Usement,  les  rentes 
convenancières  sont  plus  faibles  qu'ailleurs  W.  L'Usement  de 
Rohan,  au  contraire,  est  le  plus  dur  de  tous  <"')  ;  nous  avons 

(1)  M.  Marion,  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aigu\U,on,  p.  35. 

(E)  Voy.  Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  municipalité  de  Plou- 
rach,  du  20  mars  1791  {Papiers  du  Comité  iéodal,  Côtes-du-Nord,  Arch.  Nal., 
D  XIV  3)  :  «  ...  H  est  vrai  que  nous  payions  dernièrement  tailles,  fouages 
et  vingtièmes  dessus  ces  tenures;  il  est  vrai  aussy  que  nous  les  payions 
injustement,  puisque  ces  droits  ont  toujours  été  regardés  comme  meubles, 
et  que  nous  payons  en  outre  la  taxe  personnelle  nommée  capitation.  > 
Cf.  VExtrait  du  registre  des  délibérations  municipales  de  la  trêve  de  Botmel, 
du  20  avril  1791  fihid.}. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  H.  Sée,  lac.  cU.,  p.  295. 

(4)  Cependant,  il  semble  que,  sous  cet  Usemént,  les  domaines  congéables 
aient  été  soumis  au  droit  de  juveigneurie  :  voy.  TAveu  de  révoque  de 
Saint-Brieuc,  de  1690,  cité  plus  haut. 

(5)  Cf.  Tenquête  par  turbes,  faite  par  le  Parlement  de  Rennes,  en  janvier 
1570  (Bourdot  de  Richebourg,  Coutumier  général,  t.  IV,  p.  413),  et  E.  Ché- 
non,  L ancien  droit  dans  le  ^forbihan,  pp.  43  et  sqq. 

(6)  Girard,  op.  cit.,  p.  42.  Et  il  ajoute  :  «  c'est  peut-être  pour  n'avoir  point 
été  obligés  de  suivre  la  juridiction  de  leurs  seigneurs  fonciers-féodaux  que 
les  colons  de  Brouerec  se  sont  conservés  dans  des  droits  qui  étonnent  les 
autres  seigneurs  fonciers  de  la  Province.  »  Cf.  Sabraham-Gatechair,  Mé- 
moire et  instructions  concernant  VUsement  de  Broérech.  dans  P.  Hévin, 
Coutumes  générales  du  pays  et  duché  de  Bretagne,  éd.  de  1674,  pp.  28S^d5. 

(7)  U  s'étendait  sur  80  paroisses,  sur  les  ch&tellenies  de  Rohan,  Corlay, 
Gouarec,  Guéméné  (E.  Chénon,  op,  cit.,  pp.  4S-49). 
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VU  en  quoi  il  porte  les  traces  de  l'ancien  servage,  comment  le 
droit  de  déshérence  s'exerce  au  profit  du  seigneur  foncier, 
lorsque  le  domanier  meurt  sans  enfants  ;  on  connaît  aussi  le 
véritable  sens  du  droit  de  juveigneurie^*).  Rien  d'étonnant  si 
les  paysans,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  se  plaignent  très  vive- 
ment de  rUsement  de  Rohan,  en  dénoncent  la  rigueur  et  les 
abus  W.  L'Use  ment  de  Poher,  dont  les  limites  sont  très  indé- 
cises, impose  au  domanier,  lorsqu'il  est  congédié,  tous  les 
frais  des  prisages  (s).  Il  est  encore  un  autre  usement,  celui  de 
Porhoôt,  qui  se  distingue  par  des  règles  ée  succession  origi- 
nales W.  L'article  I  porte  qu'en  succession  directe,  «  les  enfans 
mâles  et  descendans  d'eux,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient, 
prennent  les  deux  tiers  des  terres  de  patrimoine  de  père  et 

(1)  Voy.  plus  haut  la  Première  Partie.  Cf.  Paul  Henry,  Un  commentaire 
manuscrit  de  VU  sèment  de  Rohan  (Nouvelle  Revue  historique  du  droit, 
an.  1899,  pp.  359  et  sqq.).  —  Il  semble  que,  dans  la  rédaction  de  1580,  Il  y 
ait  eu  adoucissement  h  TUsement  de  Rohan,  car,  &  la  fin  du  XV*  siècle, 
il  Interdisait  au  domanier  toute  aliénation  ou  baillée  &  ferme  de  sa  tenue 
à  peine  de  commise  (E.  Chénon,  op.  cit.,  p.  77). 

(2)  Le  Cahier  de  Neulliac  (sénéch.  de  Ploërmel)  demande  la  réforme  des 
abus  de  l'Usement  de  Rohan,  notamment  la  suppression  de  la  loi  «  qui, 
en  excluant  les  frères  et  sœurs  majeurs  ou  mariés  de  recueillir  la  tenue 
dépendant  de  la  succession  de  leur  frère  ou  sœiir,  la  fait  tomber  en  déshé- 
rence au  seigneur.  »  Cf.  Cahiers  de  Plumelin,  de  Camors,  de  Remongol 
(ibid.).  —  Voy.  YExtrait  du  registre  des  délibérations  de  la  paroisse  de 
Pluméliau,  du  7  janvier  1789  (Arch.  du  Morbihan)  :  les  habitants  se  plaignent 
d'être  «  régis  par  le  plus  dur  des  Usemens  »;  «  nous  voyons  tous  les  jours 
enlever  aux  enfans  Théritage  de  leur  père,, arrosé  des  sueurs  de  la  famille, 
sans  la  plus  légère  indemnité,  pas  même  des  frais  de  semence  et  de 
culture.  »  Cf.  la  Délibération  des  communes  du  canton  de  Mur,  du  2  dé- 
cembre 1790  :  les  habitants  se  plaignent  surtout  du  droit  de  juveigneurie, 
qui  réduit  souvent  les  aînés  à  la  mendicité,  et  du  droit  de  déshérence  au 
profit  du  seigneur,  si  le  juveigneur  meurt;  le  seigneur  s'empare  des  édifices 
et  superfices,  des  mobiliers,  de  la  récolte  pendante  par  racine  et  exige  le 
paiement  des  renies  jusqu'au  jour  de  la  déshérence,  «  et  leur  fait  supporter 
toutes  les  charges  royales  »  {Papiers  du  Comité  féodal,  Côtes-du-Nord, 
D  XIV,  3). 

(3)  Le  Cahier  de  la  paroisse  de  Serignac  et  des  trêves  de  Coatqueau  et  de 
Botlazec  (sénéch.  de  Carhaix)  demande  «  la  suppression  des  usements 
locaux  contraires  au  droit  commun  et  notamment  celui  de  l'uzement  de 
Poher,  si  odieux  et  si  préjudiciable  au  peuple,  en  ce  que  le  colon  sortant, 
outre  la  perte  de  ses  droits  par  un  remboursement  forcé,  se  voit  encore 
obligé  avec  Tin  justice  la  plus  criante  de  payer  tous  les  frais  de  prisage 
et  autres  en  résultants.  »  Cf.  aussi  Cahiers  de  Duault  et  de  Camoet  fibid,}' 

(4)  Le  Véritable  texte  en  a  été  donné  par  PouUain-Duparc,  Journal  du 
Parlement,  t.  I,  chap.  cxix,  pp.  587  et  sqq. 
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mère,  »  et  les  filles,  un  tiers  seulement.  Suivant  Tarticle  II, 
les  m&les  et  leurs  descendants  succèdent  aux  mâles  et  à  ceux 
qui  en  descendent,  et  de  même,  les  filles  succèdent  aux  filles, 
à  Texclusion  des  mâles;  il  s'agit  ici,  sans  aucun  doute,  de  suc- 
cessions collatérales.  L'Usementde  Porhoët  n'a  plus  d'ailleurs, 
à  répoque  moderne,  qu'un  champ  d'action  très  restreint  :  il  ne 
s'étend  plus  que  sur  une  dizaine  de  paroisses,  tandis  qu'au 
XV*  siècle,  50  paroisses  environ  en  dépendaient  <*). 

Le  régime  du  domaine  congéable  s'est  maintenu  intact 
jusqu'à  la  Révolution.  Sans  doute,  il  est  des  convenants 
qui  ont  été  transformés  en  féages.  C'est  ainsi  que  le  sei- 
gneur de  Lanusouarne,  en  1656,  «  convertit  en  féages  plu- 
sieurs convenants  W.  »  Hévin  nous  apprend  encore  qu'au 
XVII*  siècle,  la  duchesse  de  Rohan  a  transformé  en  tenures 
bon  nombre  de  ses  domaines  congéables  (3).  Il  faut  voir  aussi 
dans  bien  des  tenures,  appelées  convenants,  d'anciens  do- 
maines congéables,  qui  ont  été  afîéagés  <*).  Le  gouvernement 
royal,  de  son  côté,  semble  avoir  voulu,  à  certains  moments, 
supprimer  le  domaine  congéable.  Tel  est  le  sens  de  l'édit  de 

(1)  D'après  un  aveu  de  1471,  rUsement  s'étendail  sur  les  deux  ch&teUenies 
de  JoBselin  et  de  la  Chèze.  —  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  aussi  G.  d'Es- 
plnay,  Note  sur  Vusement  de  Porhoët  (Nouvelle  Revue  historique  du  droite 
an.  1902,  pp.  738  et  sqq.).  Cf.  Elle  de  la  Primaudaye,  Observations  sur  le 
comté  de  la  Primaudaye,  1765. 

fSi  Hévin,  Questions  féodoXes,  pp.  183  et  sqq. 

(3)  Ibid.,  p.  187.  —  Cf.  Déclarations  des  Vingtièmes,  paroisse  de  Bourbriac, 
1752  (Arch.  des  Côtes-du-Nord,  C  53)  :  M.  du  Groesquer  déclare  sept  con- 
venants «  maintenant  afféagés  ». 

(4)  Voy.,  par  exemple,  les  rentiers  de  la  seigneurie  de  la  Roche-Suharl, 
de  1640,  1715  (Arch.  des  CÔtes-du-Nord,  E  1369),  de  1720-1729  et  1730-1738 
{ibid.,  E  1372).  Dans  la  même  seigneurie,  au  XVI«  siècle,  un»  grand  nombre 
d'habitants  de  la  paroisse  de  Trémuson  rendent  aveu  pour  des  convenants, 
tenus  du  seigneur  à  fol  et  hommage,  mais  à  titre  convenancier,  «  à  Tuze- 
ment  des  autres  convenants  de  la  seigneurie  »  (iftW.,  E  1297).  —  Cf.  une 
Pétition  de  la  paroisse  de  Plœuc  à  V Assemblée  Nationale,  du  26  octc^re 
1790  {Papiers  du  Comité  féodal,  Côtes-du-Nord,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3)  :  les 
habitants  déclarent  qu'ils  n'ont  jamais  été  soumis  à  l'odieux  domaine  con- 
géable; mais,  comme  des  aveux  portent  «  le  mot  convenant  et  rente  con- 
venantière,  cette  expression  applicable  aux  féages  roturiers  comme  aux 
domaines  congéables...,  cela  a  donné  l'idée  aux  seigneurs  de  cette  paroisse 
d'exiger  des  sommes  d'argent  des  propriétaires  pour  leur  assurer  leur  pro- 
priété... » 
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Henri  II,  d'octobre  1556,  qui  se  propose  d'abolir  «  la  servitude 
du  domaine  congéable;  »  le  Parlement  ne  l'enregistra  qu'avec 
la  restriction  qu'il  s'appliquerait  seulement  aux  domaines  con- 
géables  du  domaine  royal  (*).  L'édit  de  1640  marque  une  nou- 
velle tentative  du  même  genre,  mais  il  ne  fut  pas  enregistré 
par  le  Parlement  et  resta  lettre  morte  w.  —  Il  est  même  pro- 
bable que  le  nombre  des  convenants  s'est  encore  accru  aux 
XVIP  et  XVIIP  siècles,  car  nous  voyons  de  nouveaux  conve- 
nants créés  sur  des  terres  incultes;  d'autres  fois,  ce  sont  des 
tenures  héréditaires  ou  des  fermes  qui  sont  converties  en 
domaines  congéaWes  (3). 

D'une  façon  générale,  la  condition  des  domaniers  a-t-elle 
varié  du  XVP  siècle  à  la  Révolution  ?  S'est-elle  adoucie  ou, 
au  contraire,  est-elle  devenue  plus  pénible?  —  D'une  part, 
il  est  vrai  qu'en  Cornouaille,  au  XVIP  siècle,  les  seigneurs 
fonciers  sont  parvenus  à  hausser  d'une  façon  excessive  le 
taux  des  corvées.  Mais,  d'autre  part,  il  semble  bien  qu'au 
XVIP  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  XVIIP,  les  rentes 
convenancières  ne  se  soient  pas  sensiblement  élevées.  C'est 
ce  que  constate,  par  exemple,  le  rédacteur  du  Sommier  de 
Toulgouet,  et  il  remarque  même  que  le  poids  de  ces  rede- 
vances est  devenu  moins  lourd,  car,  au  début  du  XVIIP  siècle, 
beaucoup  de  rentes  en  grains  ont  été  transformées  en  rede- 
vances pécuniaires,  qui  sont  restées  immuables,  tandis  que 
les  prix  des  grains  se  sont  accrus  rapidement  <*).  Parmi  les 
tenues,  qui  appartiennent  à  l'abbaye  de  Saint-Melaine,  le  con- 
venant de  Parlour  Bihan,  en  1657,  devait  51  livres  10  sous  de 
rente  convenancière  ;  un  siècle  après,  en  1756,  la  rente  est 

(1)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  ni,  col.  1177-1178;  cf.  Caiénon,  op.  cit.,  p.  81. 

(2)  Girard,  op.  cit.,  ch.  xxiii,  pp.  233  et  sqq. 

(3)  Cest  ainsi  que  le  village  de  Kerherez,  d*après  les  aveux  de  1540,  1552, 
1587,  est  tenu  «  à  censive  »;  en  1591,  il  est  transformé  en  domaine  con- 
géable au  profit  de  Nicolas  Seven,  et  il  est  tenu  à  convenant  pendant  tout 
le  XVII«  et  le  XVin«  siècle  Honds  de  Daoulas,  Arch.  du  Finistère,  H  12), 
Nous  savons,  par  un  arrêt  du  Parlement  du  19  juin  1749,  que  le  comte 
du  Rumau  avait  aliéné  à  titre  convenancier  le  manoir  de  Kerduel  pour 
une  rente  de  36  livres  et  6  livres  de  corvée,  avec  baillée  de  9  ans  {Journal 
du  Parlement,  t.  IV,  chap.  xxi,  pp.  105  et  sqq.). 

(4)  Henri  Sée,  ap,  cU.,  loc.  cit.,  p.  296. 
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toujours  invariablement  flxée  à  51  livres  10  sous  ;  en  1657, 
le  convenant  de  Saint-Léonard  devait  acquitter  une  rente  de 
24  livres  ;  en  1757  il  est  encore  soumis  à  la  même  rente  de 
24  livres  (D.  Dans  la  seigneurie  de  Tréduday,  sur  plusieurs 
domaines  congéables,  les  rentes  sont  identiques,  de  1694  à 
1733  (2).  De  1591  à  1725,  la  tenue  de  Kerhéré  doit  absolument 
la  même  rente  de  30  livres  par  an  W. 

Bien  plus,  il  semble  que,  dans  le  courant  du  XVIIP  siècle. 
Ton  puisse  constater,  en  Basse-Bretagne  comme  dans  le  reste 
de  la  province,  un  certain  relâchement  de  Tadministration 
seigneuriale.  Bien  des  terres  ont  été  livrées  à  des  fermiers 
généraux  qui  souvent  négligent  les  intérêts  du  seigneur  w. 
Faut-il  s'étonner  que  les  rentes  convenancières  ne  soient  pas 
toujours  régulièrement  acquittées  ?  C'est  ainsi  que,  dans  la 
seigneurie  du  Treff,  l'on  trouve  des  tenues  qui  sont  en  retard 
de  plusieurs  années;  certains  convenants  et  surtout  certaines 
portions  de  convenants  ont  cessé  tout  à  fait  de  payer  la  rente 
qui  leur  était  imposée  t^).  —  Comme  les  rentes  en  nature  sont 
les  plus  pénibles,  il  est  des  colons  qui  s'efforcent  de  s'y  sous- 
traire. Tels,  dès  le  XVIl^  siècle,  les  domaniers  de  l'abbaye  de 
Daoulas;  un  procès  s'engage  en  1644  ;  l'abbaye  demande  que 
la  rente  convenancièi;e  soit  payée  en  nature,  et  non  en  argent, 
«  avecq  les  arrérages  desdites  rentes  depuis  les  29  années  pré- 

a)  Fonds  de  Saini-Melaine  (Arch.  d'nie^trVUaine,  H  25). 
(8)  Fonds  de  Pire,  seigneurie  de  Tréduday  {ibid,,  E  208). 

(3)  Fonds  de  Daoulas  (Arch.  du  Finistère,  H  12).  —  On  voit,  par  les 
comptes  el  les  rentiers,  que,  sur  la  seigneurie  de  Largouet,  les  rentes 
convenancières  ne  se  sont  guère  élevées  du  XVI«  au  XVn«  siècle  (Jonds  de 
Largouet,  Arch.  du  Morbihan).  —  Voy.,  d'autre  part,  un  rentier  des  Cannes 
du  Bondon  :  «...  Les  tenanciers  de  la  tenue  de  Grisso  firent  prise  nouvelle 
pour  neuf  ans,  il  y  a  deux  ans,  et  donnèrent  25  livres  de  nouveauté;  de 
plus  ils  ne  paioient  qu'une  perrée  de  froment  de  rente  avec  les  autres 
charges.  Leur  nouvelle  prise  commence  à  courir  du  l"  septembre  1650 
et  devront  au  !•«•  septembre  1651  deux  perrées  de  froment,  quatre  chapons, 
4  livres  1  s.  t.  Ils  doivent  de  plus  corvées  et  obéissance  selon  Tusage  de 
Broherec.  Mais  haussant  cette  prise,  on  les  a  deschargé  pour  9  ans  de 
corvée  à  la  réserve  de  3  ou  4  par  an...  »  ijonds  du  Bondon,  Arch.  du-  Mor- 
bihan). 

(4)  Henri  Sée,  op.  cit.,  loc.  cit.,  p.  299. 

(5)  Ibid.,  pp.  298-299.  —  Le  convenant  Le  Corre  doit  51 1.  par  an;  en  1748, 
les  arrérages  de  la  rente  s'élèvent  à  327  livres  Honds  de  Daoulas,  Arch.  du 
Finistère,  H  14). 
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cédentes  »;  une  transajction  intervient  bientôt  :  les  domaniers 
promettent  d'acquitter  à  l'avenir  leurs  rentes  en  nature,  mais 
l'abbaye  renonce  à  la  liquidation  des  rentes  arréragées  qui 
ruinerait  complètement  les  t-enanciers  (D.  Vers  le  milieu  du 
XVnP  siècle,  les  colons  de  la  seigneurie  du  Rible  sont  par- 
venus en  fait  à  ne  plus  acquitter  en  grains  les  rentes  qu'ils 
doivent  au  foncier  :  ils  espèrent,  grâce  k  la  prescription,  s'en 
décharger  complètement  ;  aussi  M.  de  Camarec  se  préoc- 
cupe-t-il  de  rétablir  les  rentes  sous  leur  forme  primitive  W.  — 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  y  ait  eu  une  véritable 
décadence  du  régime.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVIIT*  siècle,  les  domaines  congéables  au- 
raient pu  être  pour  les  propriétaires  une  source  de  revenus 
plus  abondante. 

Au  contraire,  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  et  surtout 
dans  les  années  qui  précèdent  la  Révolution,  les  seigneurs 
fonciers  s'efforcent  de  tirer  un  meilleur  parti  de  leurs  conve- 
nants. C'est  ainsi  que,  dès  1766,  le  marquis  de  Pire  s'applique, 
dans  ses  seigneuries  de  Basse-Bretagne,  à  «  faire  tout  rentrer 
dans  Tordre  ;  »  il  s'agit  de  recouvrer  les  rentes  arriérées,  de 

(1)  Fonds  de  Daoulas  (Arch.  du  Finistère,  H  U\ 

(2)  Voy.  une  lettre  de  M.  de  Camarec  à  M««  du  Frélay^  du  20  avril  1752 
ilonds  de  Pire,  seigneurie  du  Rible,  Arch.  d'Ule-et-Vilaine,  E  206)  : 

«...  Il  est  certain  qu'il  est  de  grande  conséquence  pour  le  présent  et  infi- 
niment plus  pour  le  temps  futur  et  nos  arrière-petits  lils  que  les  rentes  par 
grains  soient  rétablies;  au  point  que  si  cela  ne  se  pouvoit,  parce  qu'on 
seroit  barré  par  des  déclarations  eu  bonne  forme,  qui  seroient  hors  le 
temps  de  Fimpunissement,  il  seroit  nécessaire  de  faire  un  effort  et  de 
congédier  &  grands  frais  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  consentir  au 
dit  rétablissement.  J'ay  presché  mesme  doctrine  k  M.  de  Kerouel  Billette. 
Mais,  Monsieur,  des  la  que  les  déclarations  sur  lesquelles  Moysan  se  fonde 
ne  sont  que  de  1718  et  1733,  et  qu'elles  ne  sont  reçues  que  du  sieur  procureur 
fiscal,  et  non  h  l'audience,  n'étant  signées,  ny  du  juge,  ni  du  greffier,  je 
ne  croy  pas  qu'elles  portent  coup,  à  l'effet  désire  à  l'abry  de  l'impunisse- 
ment  et  de  faire  loy.  Autre  chose  seroit,  si  elles  étoient  antiques  et  dans 
un  temps  où  il  étoit  assez  d'usage  que  les  aveus  ne  fussent  reçus  que  des 
procureurs  fiscaux. 

«  Vous  m'étonnez,  M«u«,  en  me  disant  qu'il  y  a  deux  ans  que  vous  ne 
touchez  rien  de  notre  terre,  par  cette  raison  qu'on  vous  refuae  des  grains 
et  de  vous  payer  par  espèces;  d'autant  que  par  une  lettre  de  vous  de  Tan 
passé,  vous  me  marquiez  qu'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  d'entestés,  et 
nommément  ceux  qui  sont  au  procez,  qui  refusoient  le  cas...  » 
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percevoir  de  nouveau  celles  qui  sont  tombées  en  désuétude, 
de  rétablir  les  tenues  qui  ont  disparu  ;  on  tentera,  à  cet  eiïet, 
une  réformation  générale  des  seigneuries  (>). 

On  essaie  aussi  d'élever  les  rentes  convenancières.  Le  comte 
de  Pire,  dès  1766,  recommande  au  régisseur  de  Toulgouet  de 
renouveler  exactement  les  baillées,  et,  à  chaque  renouvelle- 
ment, d'augmenter  les  rentes,  et  aussi  de  remplacer  les  rede- 
vances en  avoine  par  des  redevances  en  froment  et  en  seigle (^. 
Mais  c'est  sui^ut  dans  les  dernières  années  de  l'Ancien  Ré- 
gime que  l'on  se  préoccupe  de  renouveler  les  baillées,  d'élever 
les  rentes  et  les  commissions.  Les  paysans  se  plaignent,  en 
1789  et  1790,  de  ce  que  les  rentes  aient  doublé  depuis  un  quart 
de  siècle  ;  les  redevances  en  nature  leur  semblent  surtout 
excessives  (3).  Dès  1774,  Giraixi  affirme  que  l'accroissement 
des  rentes  oblige  beaucoup  de  colons  à  déguerpir  W. 

Non  moins  caractéristique  est  la  hausse  des  commissions, 
à  chaque  renouvellement  de  baillée.  Girard  dénonce  très 
vigoureusement  cet  abus  (*)  : 

Il  y  a,  dit-il,  d^autres  seigneurs  fonciers  qui,  malgré  retendue 
de  leurs  domaines  et  le  grand  nombre  de  terres  chaudes  et  de  prai- 
ries qui  en  dépendent^  n'ont  point  augmenté  Tancienne  rente,  pour 
avoir  plus  de  droit  de  se  procurer  des  sommes  considérables  pour 
commissions...  Rien  de  plus  commun  depuis  dix  ans  que  de  voir 
les  seigneurs  fonciers  profiter  du  grand  attachement  que  tous  les 
honunes  ont  pour  le  lieu  de  leur  naissance  et  vendre  au  double  et 
au  triple  le  droit  de  rester  dans  son  patrimoine  sans  aucun  égard 

a)  Henri  Sée,  loc.  cit.,  p.  300. 

(2)  Ibid.,  p.  301. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  Cahier  de  Calanhel,  trêve  de  Plusquellec  (sénôch. 
de  Carhaix)  :  «  Les  seigneurs  ont  augmentés  de  prix  à  leurs  rentes  fon- 
cières de  la  moitié  plus  qu'ils  ne  valoient  enciennement,  et  même  ils  pro- 
fitent et  vendent  les  arbres  qui  sont  sur  les  fossés  des  droits  réparatoires 
au  préjudice  des  collons...  »  Cf.  un  Mémoire  de  la  municipalité  de  Pestivien, 
du  21  mars  1790  papiers  du  Comité  léodal,  Côtes-du-Nord,  Arch.  Nat., 
D  XIV,  3)  :  «  ...  Souvent  nos  terres  ne  produisent  point  autant  de  bled 
que  lesdits  seigneurs  exigent;  et  depuis  vingt-quatre  et  vingt-cinq  ans,  ils 
ont  augmentez  leurs  rantes  d'une  moitié  et  nous  ont  fait  fournir  corvée 
en  corps  et  corvée  en  argent...  » 

(4)  Traité  des  usements  ruraux  de  Basse-Bretagne,  p.  96. 

(5)  Ihid.,  pp.  84  et  sqq. 
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au  pea  d*étendue  de  ce  patrimoine  et  au  grand  nombre  de  charges 
de  toutes  espèces  qu'il  y  a  à  supporter. 

Ces  commissions  exagérées,  remarque  encore  Girard,  ont 
pour  effet  d'enlever  aux  domaniers  toutes  leurs  avances  ;  elles 
leur  sont  funestes,  tout  à  la  fois  dans  Tintérieur  de  la  pénin- 
sule, où  le  rendement  de  la  terre  est  très  faible,  et  dans  la 
région  côlière,  où  les  convenants  sont  peu  étendus  et  les 
familles  nombreuses  (D. 

Les  documents  d'archives  viennent  pleinement  justifier  les 
assertions  de  Girard.  Dans  les  seigneuries  de  Toulgouet  et 
du  Treff,  les  commissions  s'élèvent  d'une  façon  très  sen- 
sible W.  Les  Comptes  de  la  seigneurie  de  Tréduday  nous 
montrent  la  tenue  de  Marc  Anno,  qui  donne  de  commission  : 

En  1723 90  livres; 

En  1768 96      — 

En  1777 144      — 

Sur  la  tenue  RuUiac,  de  1733  à  1765,  la  commission  esl 
restée  fixée  invariablement  à  60  livres  ;  en  1773,  elle  a  été 
portée  à  90  livres;  en  1780,  à  100  livres  (8).  Ainsi  la  hausse  se 
manifeste  surtout  dans  les  vingt  dernières  années  de  l'Ancien 
Régime.  On  comprend  alors  que  bien  des  cahiers  se  plaignent 
de  ce  que  souvent  la  commission  surpasse  «  les  provenus  de 
la  rente  annuelle  W.  »  —  La  commission  devrait  au  moins 

(1)  Traité  des  usements  ruraux  de  Basse-Bretagne,  pp.  95-%. 

(2)  Henri  Sée,  loc.  cit.,  p.  301. 

(3)  Comptes  de  la  seigneurie  de  Tréduday  (Jonds  Pire,  Arch.  d'Ille-et- 
Viiaine,  E  207).  La  Tour  d'Auvergne,  en  1789,  s'efforce  d'élever  les  commis- 
sions des  domaines  congéables  qui  lui  appartiennent  :  voy.  des  lettres 
d'affaires  publiées  par  l'abbé  Le  Guirriec,  La  Tour  d'Auvergne,  homme 
d'agaires  et  régisseur  de  ses  biens  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du 
Finistère,  an.  1908,  t.  XXIX,  pp.  162  et  sqq.).  Sur  la  hausse  des  commissions, 
cf.  encore  abbé  Guilloux,  Brandivy,  loc,  cit.,  pp.  352-353. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  Cahier  de  Kermoroch,  art.  8,  publié  par  Em.  Du- 
pont, op.  cit.,  p.  184  :  «  Les  commissions  exorbitantes  gue  les  seigneurs 
exigent  des  misérables  fermiers  et  colons  pour  se  procurer  un  couvert 
pour  luy  et  sa  famille  égallent  et  même  souvent  surpassent  les  provenus 
de  la  rente  annuelle,  et  elle  ne  laisse  presque  personne  sortir  de  la  misère; 
cette  oppression  s'exige  le  plus  souvent  pour  faculté  de  congédier.  » 
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assurer  au  domanier  la  possession  du  convenant  ;  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi;  les  seigneurs  extorquent  parfois  des  com- 
missions frauduleuses,  qui  ne  sont  pas  portées  sur  les  baillées, 
qui  ne  sont  point  véritablement  le  prix  de  V  «  assurance  W.  » 
Pour  accroître  les  redevances,  les  fonciers  n'hésitent  plus 
maintenant  à  opérer  des  congéments.  Et,  de  fait,  pour  aug- 
menter les  revenus  de  la  seigneurie.  Ton  pense  que  le  meilleur 
moyen  serait  de  congédier  les  domaniers  incapables  de  bien 
exploiter  leur  convenant,  ou  qui  n'acquittent  pas  exactement 
leurs  redevances,  pu  encore  qui  ne  donnent  qu'une  redevance 
insuffisante  W.  Dans  la  seigneurie  du  Treff,  jusqu'en  1778,  les 
congéments  paraissent  avoir  été  très  rares;  dès  ce  moment,  on 
songe  à  expulser  plusieurs  domaniers;  et,  en  réalité,  on  est 
parvenu  à  opérer  quelques  congéments,  mais  non  sans  peine, 
car  il  n'était  pas  toujours  facile  de  trouver  de  nouveaux 
colons  w.  Un  peu  partout,  dans  les  dernières  années  de 
l'Ancien  Régime,  en  1788,  en  1789  et  môme  en  1790,  les  sei- 
gneurs fonciers  multii^ient  les  congéments  :  ils  accroissent 
ainsi  le  prix  des  baillées,  élèvent  d'une  façon  excessive  les 
rentes  et  les  commissions  ;  les  domaniers  craignent  à  tout 
moment  d'être  évincés,  de  se  voir  réduits  à  la  mendicité  W. 

(1)  Voy.  le  mémoire  de  la  municipalité  de  Peslivien,  du  21  mars  1790  floc. 
ciL)  :  «...  M.  le  marquis  du  Gage,  le  nom  duquel  on  a  jusques  à  présent 
scellé,  se  fait  payer  par  chaque  neuff  ans  une  commission  de  27  livres 
dessus  dans  chcuiue  convenant,  et  on  ne  sait  en  vertu  de  quel  titre  cette 
commission  se  paye  il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  le  lendemain,  cette  commis- 
sion payée,  ledit  seigneur  marquis  du  Gage  accorde  baillée  au  premier  qui 
va  en  demander  moyennant  une  autre  commission  qu*il  appeUe  droit 
d'entrée...  »  Cf.  Girard,  op.  cit.,  p.  88. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  Sommier  de  Toulgouet,  Observations  préUmi- 
naires  :  «  Pour  faire  rentrer  le  tout  dans  l'ordre,  aujourd'hui  que  les  terres 
sont  en  régie,  il  est  question  de  ramener  les  choses  dans  l'état  où  eUes 
doivent  être,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  peu  &  peu,  le  seul  moyen  étant  de 
congédier  ensemble  ou  de  le  faire  faire  en  son  nom  par  des  collons  étran- 
gers, ce  h  quoi  il  est  impossible  de  parvenir  que  très  lentement,  vu  qu'on 
trouve  rarement  des  gens  qui  ayent  2,  3  et  4000  livres  h  payer  sur-le-champ 
pour  effectuer  un  congément.  » 

0)  Henri  Sée,  loc.  cU.,  pp.  301-308. 

(4)  Cahier  de  Lothéa  (sénéch.  de  Quimperlé)  :  «  ...  Lesdits  députés  y  obser^ 
veront  qu'un  des  maux  qui  affligent  les  habitans  de  la  campagne  est  le 
droit  de  congément,  qui,  en  Basse-Bretagne,  s'exerce  si  fréquemment,  opère 
la  ruine  de  plusieurs  familles  et  occasionne  des  divisions  et  dissentions  qui 
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Voilà  sans  aucun  doute  Tune  des  principales  raisons  qui  in- 
citent les  paysans  à  réclan>er  impérieusement  Tabolition  du 
domaine  congéable« 

Depuis  longtemps  déjà,  on  le  sait,  les  colons  se  plaignaient 
de  ne  pouvoir  disposer  des  arbres  de  leur  tenue.  Il  y  a  là  des 
abus  qui  s'aggravent  encore  aux  approches  de  la  Révolution; 
en  bien  des  cas,  les  domaniers  se  voient  privés  du  «  bois 
blanc,  ))  et  môme  des  émondes  qui  leur  appartenaient  de 
droite*).  Les  seigneurs  fonciers,  avides  d'un  gain  immédiat, 
déboisent  plus  que  jamais  les  convenants. 

C'est  aussi  à  la  veille  de  la  Révolution  que  l'on  voit  se  mul- 
tiplier les  pratiques,  plus  ou  moins  légitimes,  qui  permettent 
d'accroître  le  produit  des  rentes  en  grains.  —  Nous  savons 

ont  souvent  des  suites  funestes...  »  —  Voy.  la  Pétilion  de  la  municipalité 
de  Carnoet  à  l'Assemblée  Nationale,  du  20  septembre  1790  [Papiers  du  Comité 
léodal^  Côtes-du-Nord,  D  XIV,  3)  :  «  Cette  municipalité  peut  assurer  que, 
dans  le  courant  des  années  1788,  1789  et  celle  de  1790  qu'il  y  a  au  moins 
soixante  colons,  habitans  de  cette  paroisse  de  Carnot,  de  congédiés  par 
leur  seigneur,  même  pour  agrandir  ses  propres  mettairies.  »  Voy.  aussi 
une  lettre  d'un  certain  nombre  d'offlciers  jnunicipaux,  du  12  juillet  1790 
(tWd.,  Finistère,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3)  :  «  C'est  dans  le  régime  du  domaine 
congéable  que  les  cy  devant  seigneurs  de  Ûefs  trouvent  tant  de  facilité  à 
réaliser  leurs  vues  secrètes  et  leurs  espérances.  Les  expulsions  forcées, 
qui  dérivent  de  ce  régime  et  qui  sont  aujourd'huy  plus  multipliées  que 
jamais  leur  fournissent  des  occasions  joumaliières  pour  éluder  et  frauder 
les  décrets  qui  les  gênent...  »  —  M.  Le  Comic,  avocat,  dans  une  lettre  du 
26  novembre  1789,  écrit  que  les  tribunaux  «  ne  retentissent  plus  que 
d'actions  formées  en  congément.  Un  gentilhomme  de  ce  canlon  a  donné 
à  lui  seul  vingt  et  quelques  exploits;  il  a  jeté  la  consternation  dans  la 
paroisse  de  Camot  où  il  demeure  et  où  sont  aussi  situées  ses  terres  à 
domaines;  il  est  à  craindre  que,  s'il  réussit  dans  ses  demandes,  il  n'y  ait 
un  soulèvement  dans  la  paroisse  »  {ibid.,  Finistère,  D  XIV,  3).  On  lit  dans 
l'Adresse  de  la  municipalité  de  Caudan,  du  7  mars  1790  [ibid.,  Morbihan, 
D  XIV,  7)  :  «  Les  propriétaires  du  fond  de  nos  tenues  nous  forcent  de 
faire  de  nouvelles  baillées  qu'ils  augmentent  en  ce  moment  arbitrairement.  » 
Cf.  une  Adresse  des  domaniers  du  canton  de  Locminé  (district  de  Ponlivy), 
du  31  août  1790  (ibid.). 

(1)  Voy.  Cahier  de  Mellac  (sénéch.  de  Quimperlé).  Cf.  les  Pétitions  de  Pes- 
tivien  et  de  Trégonnau,  en  1790  [Papiers  du  Comité  féodal,  Côtes-du-Nord, 
D  XIV,  3).  Cf.  Baudouin,  op.  cit.,  t,  I,  pp.  83  et  sqq.,  et  Girard,  op.  cit., 
p.  238.  —  Le  8  novembre  1790,  le  procureur  de  la  commune  de  Plouay  écrit 
à  l'Assemblée  que  M^^  de  Ch&teaubourg,  depuis  trois  ans,  a  vendu  les  bois 
de  12  tenues  &  Le  Bobinée,  négociant  en  bois  [Papiers  du  Comité  féodal, 
D  XIV,  7). 

8 


Digitized  by 


Google 


678  LES  CLASSES  BtTEALES  EN  BUETAGNE 

que  les  niesures,  dont  on  se  sert  pour  percevoir  ces  rede- 
vances, sont  incertaines.  Non  seulement  les  dénominations  de 
comble  et  de  ride  peuvent  prêter  à  confusion  ;  mais,  d'un 
endroit  à  l'autre,  les  mesures  diffèrent  ;  elles  n'ont  pas  par- 
tout la  même  capacité  ;  les  rentes  ne  seront  donc  pas  les 
mêmes,  si  Ton  se  sert  de  telle  ou  telle  d'entre  elles.  Voilà  une 
source  d'abus  très  giaves.  Dans  la  seigneurie  du  Treff,  par 
exemple,  la  question  est  de  savoir  si  l'on  usera  de  la  mesui^ 
ancienne  de  Concarneau  ou  de  la  nouvelle,  ou  encore  de  la 
mesure  de  Quimper,  La  première  vaut  120  livres,  la  seconde, 
100  livres;  la  troisième  est  plus  faible  encore.  Il  paraît  qu'au- 
trefois la  mesure  ancienne  de  Concarneau  était  surtout  en 
usage  ;  mais,  en  fait,  dans  le  courant  du  XVIII*  siècle,  beau- 
coup de  rentes  sont  perçues  à  la  mesure  nouvelle  de  Concar- 
neau ou  à  la  mesure  de  Quimper.  A  partir  de  1778,  au  con- 
traire, on  stipule,  dans  un  assez  grand  nombre  de  baillées, 
que  ce  sera  la  mesure  ancienne  de  Concarneau  qui  sera  em- 
ployée. Peut-être  a-t-on  voulu  simplement  revenir  à  l'ancienne 
mesure  ;  mais  les  paysans  ont  pu  croire  qu'il  s'agissait  là 
d'une  innovation  abusive  (i).  —  Les  sujets  de  l'abbaye  de  Bé- 
gard,  en  1790,  se  plaignent  d'être  obligés  d'acquitter  leurs 
rentes  à  la  mesure  de  Bégard,  tandis  qu'ils  ne  les  doivent 
qu'à  la  mesure  de  Guingamp,  qui  est  plus  faible  («).  Les  habi- 
tants de  Mellac  déclarent  aussi  :  «  la  mesure  de  nos  biés  aug- 
mente tous  les  ans  <3).  » 


(1)  Henri  Sée,  loc.  cit.,  pp.  308-304. 

(2)  Décision  du  Directoire  des  Côtes-du-Nord,  du  3  août  1791  {Papiers  du 
Comité  léodal,  D  XIV,  3).  Cf.  une  Pétition  de  l'Assemblée  de  Guénézan, 
du  24  septembre  1790  (ibid)  :  «...  A  Tégard  de  la  mesure  de  Bégar,  dont 
nous  sommes  grevés  sur  nos  quevaises,  par  sa  grandeur  et  son  poids 
énorme,  nous  désirons  de  tous  nos  cœurs,  pour  notre  subsistance  et  celle 
de  nos  enfans,  qu'elle  fût  diminuée,  ou  sinon  qu'on  remît  annuellement 
à  la  Saint-Michel,  lors  de  nos  payemens,  une  sonune  proportionnée  au 
nombre  de  boissaux  que  paye  chacun  de  nous...  » 

(3)  Cah.  de  Mellac  ^sénéch.  de  Quimperlé).  —  Déjà,  en  1754,  les  domaniers 
de  la  seigneurie  du  Rible  se  plaignent  de  ce  que  M"«  du  Frélay  se  sert 
pour  percevoir  les  rentes  d'une  mesure  plus  grande  que  la  mesure  ordinaire 
de  Crozon,  dont,  déclarent-ils,  on  usait  autrefois  {Lettre  de  M.  àe  Camarec  à 
M^  du  Frélay,  du  3  juin  1754,  fonds  Pire,  Arch.  dllle-et-VUaine,  E  206). 
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Les  apprécis  des  renies  en  grains  donnent  lieu  aussi  à  bien 
des  abus.  Légalement,  ils  doivent  se  calculer  d'après  les  prix 
des  trois  marchés  précédents.  Le  seigneur  doit  encore  tenir 
ses  greniers  ouverts  15  jours  avant  et  15  jours  après  le  terme 
fixé.  Mais  il  est  beaucoup  de  propriétaires  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  ne  reçoivent  pas  les  grains  en  temps 
voulu,  puis  qui  en  exigent  le  paiement  en  argent  au  moment 
où  les  blés  sont  le  plus  chers  î^).  Et  Ton  recourt  d'autant  plus 
souvent  aux  apprécis  qu'en  bien  des  cas  les  domaniers  sont 
obligés  d'acquitter  leurs  rentes  en  grains  que  leurs  terres  ne 
produisent  pas  t^).  —  On  use  bien,  il  est  vrai,  d'apprécis  con- 
ventionnels, fixés  pour  9  ans  :  pendant  ce  laps  de  temps,  la 
rente  en  argent,  qui  représente  la  valeur  des  redevances  en 
nature,  doit  rester  immuable.  Mais,  dans  les  conventions  de 
ce  genre,  les  agents  domaniaux  laissent  parfois  des  clauses 
obscures;  puis  le  colon  est  menacé  de  perdre  le  bénéfice  de 
l'abonnement,  s'il  n'est  pas  assuré  de  conserver  sa  tenue  pen- 
dant 9  ans  (3).  —  En  un  mot,  les  mesures  et  les  apprécis 
sont  l'occasion  de  bien  des  pratiques  abusives.  Les  habi- 
tants de  Loguivy,  en  1790,  déclarent  que,  pwir  des  fraudes 
de  cette  nature,  les  agents  seigneuriaux  peuvent  augmen- 

(1)  Girard,  op.  cit.,  p.  106. 

(2)  Voy.  Cahier  de  Plozevet  (sénéch.  de  Quimper),  art.  8  :  a  Que  les  sei- 
gneurs fonciers  ne  pourront  exiger  de  leurs  vassaux  que  les  espèces  de 
grains  que  leurs  terres  peuvent  produire,  qu'ils  leur  payeront  ces  espèces 
de  grains  avec  les  grains  que  leurs  terres  peuvent  produire;  un  grand 
nombre  de  vassaux  est  obiigé  de  payer  des  grains  que  leurs  terres  ne  pro- 
duisent point,  et  que  souvent  même  on  n'en  trouve  pas  pour  de  r argent, 
comme  des  fèves,  du  mil,  etc.,  et  les  seigneurs  exigent  alors  de  leurs 
vassaux  le  double  de  ce  que  la  chose  vaut,  ce  qui  contribue  beaucoup  à 
écraser  les  vassaux  qui  sont  déjà  trop  arrenlés.  »  Cf.  Cahiers  de  Mahalon, 
de  PoulUm,  de  PLoaré  (ibid.j.  —  C'est  sans  doute  au  moyen  d'apprécis  que 
l'intendant  de  la  seigneurie  de  Kerigomar  en  Arzano  extorque  des  sommes 
indues  aux  domaniers  :  les  colons  de  Querhanal  Poulancoêt  doivent  6  mi- 
nois d'avoine  grosse,  qui  sont  estimés  à  25  livres  10  sous;  «  le  sieur  Kerdeff , 
par  sa  quittance  du  16  décembre  1734,  lui  a  pris  27  1.  15  s.;  c'est  45  sous 
de  pillage  sur  un  misérable  qui  ne  doit  que  de  l'avoine,  et  qui  la  lui  paye 
h  10  livres  la  perrée  »;  &  un  autre  domanier,  il  extorque  ainsi  4  livres 
10  sous;  à  un  autre,  16  livres  :  voy.  un  rôle  rentier,  de  1732-1735  Honds  de 
Kerigomar,  Arch.  d'Ule-el- Vilaine). 

(3)  Girard,  op.  cit.,  p.  99. 
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ter  les  renies  convenancières  d'un  quart  ou  de  plus  encore  w. 
En  réalité,  les  revenus  des  seigneurs  fonciers  semblent 
s'être  sensiblement  accrus  dans  les  années  qui  ont  précédé 
la  Révolution,  C'est  ainsi  que  la  seigneurie  de  Toulgouel 
rapporte  : 

Vers  1765 5.000  livres. 

En  1787 8.876      — 

En  1788 10.147      — 

En  1789 10.625      — 

La  seigneurie  du  Treff  produit  : 

En  1773 : 1.945  livres. 

En  1787 3.308      — 

En  1789 4.620     — 

En  moins  de  20  ans,  les  revenus  de  ces  deux  seigneuries 
ont  plus  que  doublé  W. 

Dans  le  dernier  tiers  du  XVIII*  siècle,  les  domaniers  ont 
été  soumis  à  une  exploitation  intense.  Certes,  le  régime  n'a 
pas  subi  de  profondes  modifications  ;  mais  tout  un  ensemble 
de  pratiques,  plus  ou  moins  légales,  a  eu  pour  effet  de  le 
i^endre  plus  rigoureux  et  plus  dur  pour  les  domaniers.  Les 
anciens  abus  se  sont  aussi  aggravés.  Il  y  a  là  une  sorte  de 
réaction  seigneuriale,  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  a  atteint 
les  tenures  héréditaires.  C'est  qu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle, 
les  propriétaii^s  nobles  sentent  le  besoin  d'accroître  leurs 
revenus  :  ils  s*efforcent  de  tirer  de  leurs  domaines  tout  le 
parti  possible. 

Ainsi  s'explique  le  mécontentement  des  paysans  bas-bre- 
tons. Déjà,  en  1774,  loreque  pamît  le  Traité  des  usements 
ruraux  en  Basse-Bretagne,  de  Girard,  ils  «  murmurent  contre 


(1)  Pélilion  des  habllanLs  de  Loguivy,  du  20  juillet  1790  [Papiers  du  ComiU 
léoâaX,  Côtes-du-Nord,  D  XIV,  3). 

(2)  Henri  Sée.  loc.  cit.,  p.  307. 
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le  domaine  congéable  <*).  »  Les  cahiers  de  paroisses,  en  1789, 
s'indignent  du  droit  de  congément,  dont  on  use  plus  souvent 
qu'autrefois,  protestent  contre  l'accroissement  des  rentes  et 
des  commissions,  reprochent  aux  seigneurs  fonciers  de  les 
priver  des  arbres  de  leurs  tenues;  tous  à  l'envi  réclament  avec 
la  plus  grande  énergie  l'abolition  du  domaine  congéable,  ou 
tout  au  moins  la  suppression  d'abus  qui  se  sont  encore  exa- 
gérés à  la  fln  du  XVIIP  siècle. 

Lorsque  la  Révolution  a  éclaté,  lorsque  l'Assemblée  Natio- 
nale a  commencé  à  atteindre  les  privilèges  seigneuriaux, 
l'agitation  contre  le  domaine  congéable  devient  plus  vive 
encore.  A  l'Assemblée  de  Pontivy,  de  1790,  on  dénonce  vigou- 
reusement ses  abus  W.  En  1790  et  1791,  la  plupart  des  muni- 
cipalités de  Basse-Bretagne  supplient  l'Assemblée  d'abolir  le 
domaine  congéable  et  les  usements,  s'élèvent  contre  les  abus 
et  les  exactions,  de  jour  en  jour  plus  insupportables,  auxquels 
se  livrent  les  seigneurs  fonciers  et  leurs  agents  W.  Aussi  le  pro- 
cureur-sjmdic  du  district  de  Vannes  a-tril  pu  très  justement 
affirmer,  en  octobre  1790,  que  la  meilleure  façon  de  rallier  les 
paysans  bretons  à  la  Constitution,  c'était  de  leur  donner  satis- 
faction sur  la  question  du  domaine  congéable  <*).  Et  l'on  ne 
peut  admettre  que  toutes  ces  véhémentes  protestations  aient 
été  suggérées  aux  paysans  par  la  bourgeoisie  révolution- 
naire (5).  Considérons,  en  effet,  que  nombre  de  bourgeois  sont 

(1)  Voy.  une  lettre  de  Girard,  du  5  novembre  1790  :  on  y  trouve  transcrite 
une  lettre  de  La  Chalotais»  du  18  décembre  1775,  dans  laquelle  il  déclare  que 
le  Traité  des  usements  ruraux  a  fait  grande  impression  sur  les  paysans 
«  qui  murmurent  contre  le  domaine  congéable  »  {Papiers  du  Comité  féodal, 
Finistère,  D  XIV,  3). 

(2)  Voy.  le  Procès-Verbal  de  V Assemblée  de  la  Bretagne  et  de  VAniou, 
tenue  à  Pontivy  les  i5  et  oMtres  iours  de  février  1790.  Ptfris,  1790;  cf.  J.  Tré- 
védy,  Les  deux  fédérations  de  Pontivy  (ianvier  et  février  1790),  Vannes  et 
Rennes,  1895. 

(3)  Papiers  du  Comité  féodal,  Arch.  Nat.,  D  XIV,  3  et  7,  passim. 

(4)  Ibid.,  D  XIV,  7. 

(5)  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  quelques  avocats  ont  mené  une  campagne 
très  active  contre  le  domaine  congéable  :  tel  Girard,  qui,  en  1790,  écrit 
plusieurs  lettres  et  mémoires  à  l'Assemblée  pour  soutenir  la  cause  des 
dûmaniers  [ibid.,  D  XIV,  3);  tel  Le  Guevel,  qui,  dès  novembre  1789,  envoie 
à  l'Assemblée  une  brochure,  dans  laquelle  il  combat  les  conclusions  de 
Baudouin,  favorable  au  domaine  congéable  {ibid.,  D  XIV,  7). 
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propriétaires  de  convenants.  Ils  désirent  donc  qu€  le  domaine 
congéable  soit  consei^vé,  et  tout  ce  qu'ils  demandent,  c'est  que 
les  at)us  les  plus  flagrants  du  régime  soient  abolis  W. 

(A  suivre). 

(1)  Cest  ainsi  que  le  Conseil  du  département  du  Finistère,  en  décembre 
1790,  déclare  que  «  l'expérience  prouve  que  les  terres  possédées  à  domaine 
congéable  sont  mieux  cultivées  et  mieux  entretenues  que  ceUes  qui  «ooi 
régies  par  la  force  du  fief  »;  U  demande  la  réfome  des  abus,  il  désire 
qu'une  règle  uniforme  soit  établie  et  que  le  domaine  congéable  soit  dégagé 
des  attributs  «  qu'il  a  abusivement  empruntés  à  la  féodalité  »  {Papiers 
du  Comité  féodal,  D  XIV,  3).  Voy.,  dans  le  môme  sens,  la  DélibéraWm  de 
la  municipaliié  de  Morlaix,  du  26  mars  1790  {ibid.,  D  XIV,  3).  Par  contre, 
TAssemblée  du  département  des  Côtes-du-Nord  demande  purement  et  sim- 
plement l'abolition  du  régime.  —  En  1789,  le  Cahier  général  du  Tiers  Etal 
des  sénéchaussées  de  Quimper  et  de  Concameau  ne  parle  même  pas  du 
domaine  congéable;  le  Cahier  de  la  viUe  et  commune  de  Quimper  se  borne 
à  demander  (art.  50  et  51)  que  la  propriété  des  bois  fonciers  soit  donnée  aux 
colons  et  que  les  propriétaires,  qui  abattront  des  bois,  soient  obligés  d'en 
planter  le  double  (Arch.  du  Finistère). 
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6.  MOLLAT 


Ëtndes  et  Doenments  snr  THistoire  de  Bretape 

(X1II«-XVI«  aiÈCLK)  (niite) 


III 

Le  règlement  de  la  succession  de  Jean  n,  duc  de  Bretagne, 
en  faveur  de  la  Terre  Sainte 

(1305-1324) 


Depuis  son  expédition  à  Tunis  et  en  Syrie  en  compagnie 
de  son  père  (1270-1273)  (D,  le  duc  de  Bretagne  Jean  II  con- 
serva sa  vie  durant  la  hantise  de  la  croisade.  Dès  1288,  il  se 
faisait  attribuer,  au  profit  de  la  Terre  Sainte,  les  deux  tiers 
des  restitutions  incluses  dans  le  testament  de  Jean  P',  mais 
qui  n'avaient  pu  être  effectuées,  soit  que  les  personnes  aux- 
quelles elles  étaient  destinées  ou  leurs  héritiers  fussent  dé- 
cédés, soit  que  les  ayants  droit  n'eussent  pas  été  retrouvés  w. 
Dans  le  même  but,  Nicolas  IV  lui  laissait  la  disposition  des 
biens  que  lui  ou  ses  baillis  acquerraient  par  injustice  «  minus 
juste  »  et  qui  ne  seraient  pas  restitués  pour  les  mêmes 
causes  que  précédemment  (3).  Craignant  de  mourir  sans  avoir 
accompli  le  saint  voyage  outre-mer,  le  duc  obtenait  encore 
du  Saint-Siège  la  faveur  pour  ses  exécuteurs  testamentaires 
de  répartir  suivant  ses  intentions  les  legs  qu'il  aurait  ins- 
titués sans  désignation  de  personne  ni  de  lieu  (*).  Quatre  ans 
plus  tard,  en  septembre  1302,  dans  le  long  testament  qui  nous 
a  été  conservé  «  sa  première  disposition  est  un  legs  de 

(1)  Dom  Morioe,  HUtoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  195»  et  Dom  Lobineau,  t.  I, 
p.  261,  262,  269. 

(2)  E.  Langlois,  Us  registre-s  de  Nicolas  IV,  p.  49,  n.  274;  BuUe  du  1"  sep- 
tembre 1288. 

(3)  Op.  cit.,  n.  275. 

(4)  Op,  cit.,  n.  273. 
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3(),000  livres  tournois  (environ  3,400,000  francs  valeur  actuelle] 
pour  aider  à  la  prochaine  croisade;  s'il  ne  peut  y  aller  il  veut 
que  son  ftls  aîné  Arthur  de  Bretagne  y  aille,  et  à  son  défaut 
Jean,  son  second  fils  tD  ».  «  Et  pour  ralTection  que  je  ay  tou- 
jours eue  e  ay  encores  à  la  Sainte  terre  d'Outremer  je  laiz 
trente  mil  livres  de  tournois  à  convertir  en  laide  de  ladite 
Sainte  terre,  c'est  assavoir  pour  y  envoier  gens  d'armes,  ban- 
nerez,  bachelers,  et  autres,  au  premier  passage  générai  qui 
i  sera;  e  s'il  avient  que  je  ni  voise  avant  ma  mort,  je  vueil  e 
ordonne  que  Artur  mon  ainzné  fllz,  se  il  veut  faire  le  voyage 
de  ladite  terre  audit  premier  passage,  ait  icelles  XXX  mil 
livres  par  les  mains  de  mes  Exécuteurs,  à  mener  genz  d'armes 
0  luy  pour  moy  tant  comme  il  devra  sofflre  par  le  gart  de  mes 
Exécuteurs  segont  la  quantité  d'icelle  somme.  E  se  ledit  Arlur 
ne  fesoit  ledit  veage  oudit  premier  passage,  e  Jehan  de  Bre- 
taigne  mon  fllz  le  fesoit,  je  vueil  que  lesdiles  XXX  mil  livres 
soient  baillées  à  iceluy  Jehan  à  i  mener  pour  moy  gens  d'armes, 
bannerez,  bachelers,  e  autres,  par  le  regart  et  ordenance  de 
mes  Exécuteurs,  segont  la  manière  dessusdite;  e  si  ledit  Jehan 
ne  fait  le  veage  audit  premier  passage,  je  vueil  e  ordonne  que 
mesditz  Exécuteurs  élisent  un  banneret  ou  deux  des  plus 
soufflsans  que  ils  pourront  trover,  asquels  lesdites  XXX  mil 
livres  soient  données  par  les  mains  de  mesdiz  Exécuteurs 
pour  aller  en  ladicte  terre  sainte  pour  moy  au  premier  pas- 
sage général  qui  i  sera,  e  i  mener  genz  d'armes  o  eux 
tant  e  tiex  comme  reson  sera,  segont  la  quantité  desdites 
XXX  mil  livres  par  le  regart  e  l'ordonnance  de  mes  Exécu- 
teurs W  ». 

Après  avoir  énuméré  soigneusement  chacune  des  nom- 
breuses donations  et  restitutions  dont  il  charge  ses  exécu- 
teurs, le  duc  revient  sur  sa  pensée  première  et  termine  par 
ces  dernières  recommandations  :  «  Et  pource  que  toujours 


(1)  Arthur  de  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  Paris-Rennes,  1899,  t.  ni. 
p.  379. 

(2)  Dom  Morioe,  I^euves,  t.  I,  col.  1186. 
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je  ay  eu  e  ay  grande  affection  à  la  sainte  terre  d'Outremer, 
e  grant  désir  de  la  visiter,  et  de  profiter  de  tout  mon  povair, 
par  que  je  ay  toujours  mis  poine  des  biens  muebles  le  plus 
que  je  ay  pu,  pour  entens  de  les  mettre  e  convertir  touz  au 
proflllt  0  en  Taide  de  icelle  sainte  terre,  se  Dex  me  donna 
grâce  que  je  i  pousse  aller  en  ma  personne;  je  vueil  e  ordonne, 
si  les  choses  dessus  divisées,  entérinées,  acomplies,  e  mises 
à  exécution,  il  a  remaignant  en  mes  biens  muebles  que  je 
auray  au  temps  que  je  trespasseray  de  cest  siècle  en  l'autre; 
que  celui  remaignant  de  mesdits  biens...  soit  mis  e  converti 
ou  proffilt  e  en  Taide  de  ladite  sainte  Terre...  E  requier  e  pri 
mon  cher  Père  espirituel  TApostole  de  Rome  e  touz  autres 
prélaz  de  sainte  Eglise...  qui  il  pourforcent  mes  heirs  e  touz 
autres  qui  plait  ou  débat  voudront  mettre  en  ces  choses,  et 
les  destraignent  à  ce  que  exécution  en  soit  faite  plenierement, 
et  que  mes  exécuteurs  en  puissent  user  e  exploitier  en  la 
manière  que  il  est  devisé  par  avant  t*)  ». 

Comment  furent  observées  les  volontés  de  Jean  II  relatives 
à  la  Terre  Sainte  ?  En  vain  Ton  chercherait  quelques  rensei- 
gnements dans  les  comptes  de  liquidation  de  sa  succession 
publiés  par  dom  Morice  W  et  par  Arthur  de  La  Borderie  ts)  : 
la  seule  mention  qui  est  faite  de  la  Terre  Sainte  a  trait  aux 
dettes  que  le  duc  contracta  lors  de  la  croisade  de  1270  w. 
Jean  II  avait  prié  son  «  cher  Père  espirituel  TApostole  de 
Rome  »  de  veiller  à  l'exécution  de  ses  legs,  C-lément  V  et 
Jean  XXII  ne  manquèrent  pas  à  leur  devoir  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  dans  les  registres  pontiQcaux  on  trouve 
des  renseignements  qui,  ailleurs,  font  défaut. 

Arthur  II,  semble-t-il,  ne  se  mit  guère  en  peine  d'exécuter 
le  testament  de  son  père.  Tout  au  plus,  le  l*'  décembre  1307, 
se  borna-t-il  à  obtenir  de  Clément  V  l'autorisation  pour  les 
clercs,  que  Jean  II  avait  nommé  ses  exécuteurs  testamen- 

a)  Vt  s.,  col.  1180  et  1190. 

(2)  Histoire  de  Bretagne,  Preuves,  t.  I,  col.  1201-1206. 

(3)  Nouveau  recueil  d'actes  inédits  des  ducs  et  princes  de  Bretagne  fXIIh 
XIV  HècU),  Rennes,  1902,  p.  166-210. 

(4)  La  Borderie,  ut  s.,  p.  171. 
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taires  ^^\  de  ne  pas  résider  dans  leurs  bénéfices  et  malgré 
cela  d'en  toucher  les  revenus  pendant  tout  le  temps  que  dure- 
rait la  liquidation  de  la  succession  (2).  Quant  à  partir  pour  la 
Terre  Sainte,  il  n'eut  cure  et  invoqua  des  raisons  de  santé. 
D'autre  part,  Jean  de  Bretagne,  comte  de  Richemont,  s'était 
mis  au  service  du  roi  d'Angleterre  et  était  trop  occupé  à 
guerroyer  vaillamment  en  Ecosse  ^3)  pour  songer  à  prendre 
la  mer  à  défaut  de  son  frère.  Dans  ces  conjonctures,  le  fils 
aîné  d'Arthur  II,  Jean,  vicomte  de  Limoges,  se  prévalut  du 
désir  d'aller  en  Terre  Sainte  auprès  de  Clément  V  et  supplia 
le  pape  de  le  subroger  dans  les  droits  de  son  père  et  de  son 
oncle.  La  faveur  qu'il  sollicitait  lui  fut  accordée,  mais  à  deux 
conditions  :  Arthur  II  devait  ne  pas  pouvoir  partir  pour  la 
croisade;  le  consentement  de  Jean  de  Bretagne  devait  être 
obtenu  (*)  (6  mars  1312). 

Les  raisons  de  santé  alléguées  par  Arthur  n'étaient  pas 
chimériques  :  il  mourut  le  27  août  1312.  Dès  lors,  les 
30,00()  livres  tournois  qui  lui  avaient  été  versées  par  les  exé- 
cuteurs du  testament  de  son  père<5)  tombèrent  au  pouvoir 
de  son  flls,  Jean  III. 

(1)  Les  exécuteurs  testamentaires  de  Jean  H  furent  l*abbé  de  Prières,  les 
Gardiens  des  Mineurs  de  Nantes  et  de  Vannes,  le  prieur  des  Carmes  de 
Ploërmel;  les  chevaliers  Jehan  de  Maurre,  Etienne  de  la  Grange,  Robin 
Raguenel  et  Geoffroy  de  Guingamp,  Alain  de  Châteaugiron,  archidiacre  de 
Rennes,  Geoffroy  et  Thomas  d'Anast,  Jacques  de  Saint-Loup  et  Aubry  de 
Baudement,  ses  clercs  et  chapeleiins  (Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne^ 
t.  I,  p.  223). 

(2)  Regestum  démentis  Papae  V  ex  VaHcanis  archetifpis...  nunc  primum 
editum  cura  et  studio  monachorum  ordinis  sancti  Benedicti,  Romae,  1884- 
1892,  n.  2594. 

(3)  Dom  Morioe,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.  829,  et  La  Borderie,  Histoire 
de  Bretagne,  t.  UI,  p.  396. 

(4)  «  Idem  tamen  Ariurus  sic  est  debilis  et  confractus,  ^seque  patruus 
tuus  carissimi  in  Christo  filU  nostri  Eduardi  régis  Anglie  Ulustris  adeo 
dinosciiur  negotiis,  sicut  est  notorium,  impeditus,  quod  assumere  neqfieant 
execuiionem  negotiî  supradicti.  Cum  igiiur  tu  circa  negotium  Terre  Sancte 
affectione  [erveas  specUili,  et  in  huiusmodi  execuUone,  tanquam  predicto  avo 
tuo  proximior,  sis  merito  prelerendus;  nos  tuis  sxq^plicationibus  incUnaU,  te 
in  ipsius  executione  negotii,  nisi  prefaius  genitor  tuus  possit  in  Terre  Sanete 
subsidium  proficisci,  et  si  dictus  Johannes  de  Briiania  suum  prebeat  in  hac 
parle  consensum,  auctoritate  apostolica  deputamus.  Daium  Vienne,  I!  nonas 
martii,  anno  septimo  ».  Regestum  démentis  Papae  V,  n.  7716. 

(5)  «  Cum  bone  memorie  Arturus,  dux  Britannie,  pater  tuus,  dicereiur 
legatum  ipsum  a  predictis  executoribus  récépissé  p.  A.  CouIod,  Lettres 
secrètes  et  curiales  du  pape  Jean  XXII,  Paris,  1906,  t.  I,  n.  426,  coL  336. 
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Celui-ci  s'empara  du  legs  avec  rintention,  sans  doute  bien 
arrêtée,  de  ne  point  s'en  dessaisir  :  quand  le  comte  de  Riche- 
nionl,  auquel  il  revenait  après  la  mort  d'Arthur,  selon  une 
clause  formelle  du  testament  de  Jean  II,  le  réclama,  pour 
préparer  une  expédition  outre-mer,  il  se  le  vit  refuser.  Après 
de  vives  discussions  avec  son  neveu  et  les  exécuteurs  du 
testament  paternel  qui  s'étaient  ligués  contre  lui,  le  comte 
porta  la  cause  devant  ie  Saint-Siège  :  finalement,  avant  le 
7  juillet  13i7  (D,  en  présence  de  Jean  XXII,  l'accord  suivant 
fut  conclu  à  Avignon. 

Jean  III  verserait  15,000  livres  tournois  au  comte  de  Riche- 
mont  un  an  avant  le  prochain  départ  pour  la  croisade  afin 
de  lui  permettre  d'organiser  une  expédition  et  les  15,000 
autres  livres  dans  les  six  mais  qui  suivraient  le  premier  ver- 
sement. Le  duc  promit  de  s'obliger,  sous  peine  d'excommu- 
nication et  d'interdit  sur  ses  terres,  à  respecter  le  compromis 
qu'il  avait  accepté  et  à  donner  à  son  oncle  des  cautions  en 
la  personne  de  certains  nobles  bretons,  présents  en  cour 
d'Avignon.  Il  fut  encore  convenu  que  si  le  duc  allait  en  Terre 
Sainte,  le  comte  de  Richemont  mettrait  sous  ses  ordres  les 
troupes  équipées  à  l'aide  du  legs  de  Jean  II.  Quant  à  la  solde 
des  gens  d'armes  qu'il  emmènerait  à  sa  suite,  en  nombre 
convenable,  il  la  payerait  intégralement  de  ses  propres 
deniers.       ^ 

La  paix  qui  avait  paru  se  rétablir  entre  l'oncle  et  le  neveu 
en  présence  de  Jean  XXII  dura  peu.  Un  procureur  du  comte 
de  Richemont  vint  bientôt  en  curie  se  plaindre  des  agisse- 
ments du  duc  de  Bretagne  qui,  au  mépris  de  ses  engage- 
ments, avait  refusé  de  se  départir  du  legs  des  30,000  livres 
tournois.  Le  pape  écrivit  à  Jean  III,  le  gourmanda  sévère- 
ment et  lui  rappela  son  attitude  en  Avignon  (2).  Au  surplus, 

(1)  C'est  ce  qui  ressort  de  la  bulle  du  7  juillet  1317;  cfr.  pièce  justificative 
n.  I  :  «  DUectus  filiv^  nobilis  vir  Johannes,  dux  Britannie,  in  nostra  proposuii 
presentia  constitutus...  » 

(2)  Coulon,  op.  cit.,  n.  426  et  pièce  justificative,  n.  II.  —  La  bulle  éditée 
par  M.  Goulon  est  datée  seulement  d'Avignon  le  IV  des  calendes  de  novembre. 
Il  semble  qu'il  faille  la  dater  du  29  octobre  1317,  car  elle  est  antérieure  h 
une  autre  buUe  du  13  avril  1318  (pièce  justiflcative,  n.  Il)  qui  s*y  réfère  et 
postérieure  au  6  juillet  1317,  date  à  laquelle  Geoffroy  du  Plessis  était  chargé 
de  mission  en  Bretagne. 
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Geoffroy  du  Plessis,  envoyé  en  Bretagne  peu  avant  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1317  <*\  fut  chargé  de  le  ramener  à  de 
meilleurs  sentiments  et  de  l'obliger  par  serment  à  observer 
l'accord  passé  à  la  cour  pontificale  <«)  (29  octobre  1317). 

Occupé  à  d'autres  affaires  de  grande  importance,  Geoffroy 
du  Plessis  n'eut  pas  le  loisir  de  s'acquitter  efficacement  de  sa 
mission  près  de  Jean  III.  Comme  il  tardait  à  revenir  en 
Avignon,  le  22  novembre  1317  Jean  XXII  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  «  Au  reste  si  à  cause  des  affaires  concernant  notre 
cher  fils,  noble  homme  Jean,  duc  de  Bretagne,  que  nous  vous 
avons  confiées,  il  vous  faut  rester  dans  ces  contrées  quelque 
temps  au  delà  du  terme  qpie  nous  vous  avions  fixé  pour  voire 
retour,  nous  attendrons  patiemment.  Cependant  si  Texpédi- 
tion  desdites  affaires  nécessitait  un  trop  long  délai,  nous  ne 
voudrions  pas  nous  priver  plus  longtemps  de  votre  présence; 
mais,  dans  ce  cas,  il  nous  plaît  et  nous  voulons  qu'après  vous 
avoir  subrogé  une  ou  deux  personnes  capables  vous  ne  diffé- 
riez pas  de  revenir  près  de  nous  <3)  ». 

Geoffroy  se  conforma  aux  instructions  pontificales  et  se 
substitua  Raoul  Prey,  scholastique  d'Auxerre,  et  Jean  Bruard, 
chanoine  d'Orléans.  En  avril  1318,  ces  deux  clercs  recevaient 
les  mêmes  pouvoirs  que  lui.  Les  termes  de  la  lettre  du  pape 
étaient  peut-être  plus  énergiques  :  si  le  legs  de  Jean  II  n'était 
pas  délivré  dans  les  termes  convenus  à  Avignon,  l'excommu- 

(1)  Bulle  du  6  juillet  1317  qui  permet  à  Geoffroy  de  créer  tabellions  des 
personnes  désignées  par  le  duc  de  Bretagne  (G.  MoUat,  Lettres  communes 
de  Jean  XXII.  Paris,  1904, 1. 1,  p.  393,  n.  4269).  —  Pouvoirs  de  créer  UbeUions 
deux  clercs  mineurs  qui  lui  seront  personnellement  nécessaires  dans  raccora- 
plissement  de  sa  mission  (Bulle  du  28  juillet  1317;  G.  Mollat,  ut  s.,  p.  4îi 
n.  4516).  —  Pouvoirs  de  relever  trente  personnes  du  duché  de  Bretagne  de 
l'excommunication  encourue  pour  avoir  frappé  des  clercs  (Bulle  du  28  juillel 
1317;  G.  Mollat,  ut  .s.,  p.  415,  n.  4523). 

(2)  «  Nos  enim  tibi  eumdem  ducem  ad  id,  ut  premWtur,  inàncenài  ac 
obligationem  ab  ipso  reciplendi  predictam,  necnon  decemendi  eum  et  terram 
siiam  ipso  facto  penas  incurrisse  predictas,  si  in  terminis  predistinctis  vel 
eorum  altero  de  legato  non  satistecerit  memorato,  et  aUa  faciendi  que  cbta 
id  {uerunt  oportuna,  non  obstante  si  eidem  \duci  a  sede  apostolica  sit  indxiUum 
qxiod  excommunicari  vel  terra  sua  ecclesiastico  mterdicto  supponi  non  pos- 
sint...  plenam  et  liberam,  auctoritate  presentium,  concedimus  lacultaiem, 
Datum  Avenione,  IV  kalendas  novembris  [1317]  ».  Coulon,  op.  cit.,  n.  427, 
col.  337  (analyse). 

(3)  Coulon,  op.  cit.,  n.  449,  col.  357. 
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nication  serait  prononcée  contre  le  duc  de  Bretagne  et  les 
fldéjusseurs  choisis  par  lui,  et  les  exécuteurs  testamentaires 
seraient  frappés  des  censures  ecclésiastiques  W. 

Le  règlement  de  la  succession  de  Jean  II  traîna  cependant 
en  longueur,  et,  en  janvier  1319,  le  duc  ne  s'était  point  encore 
exécuté.  Revenu  à  la  santé  après  une  longue  maladie,  Geoffroy 
du  Plessis,  de  concert  avec  l'évêque  d'Avranches,  fut  de  nou- 
veau chargé  de  s'entremettre  près  du  duc  («).  11  réussit,  sans 
doute,  dans  sa  mission,  car  les  bulles  de  Jean  XXII  ne  font 
plus  mention,  à  partir  de  1319,  des  discussions  qui  avaient 
éclaté  entre  Jean  III  et  le  comte  de  Richemont. 

On  se  souvient  qu'une  des  dernières  clauses  du  testament 
de  Jean  II  portait  que  «  le  remaignant  »  de  ses  biens  meubles, 
après  l'exécution  complète  de  ses  volontés,  devait  être  «  mis 
e  converti  ou  profiilt  e  en  l'aide  de  ladite  sainte  Terre  ». 
Jean  III,  s'étant  croisé  et  ayant  annoncé  le  projet  de  partir  à 
la  croisade  prochaine  à  la  tête  d'un  puissant  corps  de  troupes, 
sollicita  du  pape  la  faveur  d'entrer  en  jouissance  du  reliquat 
de  rhéritage  de  son  grand-père. 

Jean  XXII  pria,  en  conséquence,  l'évêque  d'Avranches  et 
Geoffroy  du  Plessis  d'évoquer  devant  eux  le  duc,  son  oncle 
et  les  exécuteurs  testamentaires  de  Jean  II,  de  se  faire  remettre 
le  testament  même  et  d'examiner  les  comptes  de  liquidation. 
Avant  de  délivrer  au  duc  le  reliquat  de  la  succession,  si  reli- 
quat il  y  avait,  ils  exigeraient  de  lui  des  cautions  et  la  pro- 
messe de  dépenser  intégralement  la  somme  d'argent  qui  lui 
serait  comptée  au  profit  de  la  Terre  Sainte,  lors  du  premier 
départ  proclamé  par  le  Saint-Siège.  Que  si  le  duc  n'allait  pas, 
par  hasard,  à  la  croisade,  il  restituerait  tout  ce  qu'il  aurait 
reçu  à  ceux  que  désignerait  le  Saint-Siège.  De  l'engagement 
que  prendrait  Jean  III  deux  actes  notariés  seraient  dressés  : 

(1)  Pièce  justificative,  n.  I. 

(2)  a  Cumjtaque,  tam  propter  diutinam  inflrmitatem  quam  propter  absen- 
tiam  tuam,  flli  notarié,  nequeveritis,  sicut  accepimus,  super  executione  huius- 
modi  negota  convenire,  nos  volentes  quod  eadem  executione  ulterius  fn  dicte 
terre  dispendium  retardetur,  discretUmem  vestram  monemus  et  hortamur 
atteniius  quatinus  ad  executionem  prefati  negotii,  remota  occasione  qualibet, 
procedatis  iuxta  predictarum  voMs  direciarum  continentiam  litterœrum, 
Datum  Avenione,  XVI  kalendas  {ebruarii,  anno  tertio  [17  janvier  1319]  ». 
G.  Mollat,  op.  cit.,  t.  U,  p.  322,  n.  8842. 
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Tun  serait  destiné  à  Avignon  par  un  messager  Adèle;  Tautre 
resterait  aux  mains  des  exécuteurs  testamentaires.  On  y  spé- 
cifierait soigneusement  la  quotité  de  la  somme  d'argent  qui 
serait  versée  au  duc  U). 

I/évêque  d'Avranches  et  lîeolîroy  du  Plessis  s'acquittèrent- 
ils  de  leur  mission  ?  Il  est  difliciJe  de  le  savoir.  En  tout  cas, 
le  reliquat  de  l'héritage  de  Jean  II  n'était  pas  encore  remis 
au  duc  de  Bretagne  en  1324.  A  une  nouvelle  sollicitation  de 
Jean  III,  le  pape,  rendu  défiant  à  son  égard  par  Taffaire  du 
legs  des  30,000  livres  tournois,  répondit  par  un  refus  très 
catégonique  (2). 

Jean  XXII  agit  prudemment,  car  le  duc  ne  partit  pas  pour 
la  croisade.  Il  est  même  permis  de  croire  qu'à  l'exemple  du 
roi  de  France  W  Jean  III  ne  vit  dans  «  le  saint  voyage  outre- 
mer »  qu'un  expédient  commode  pour  se  procurer  des  sub- 
sides aux  dépens  du  clergé.  Le  pape  s'en  doutait,  peut-être, 
lorsqu'il  lui  refusait,  en  1324,  l'autorisation  de  lever  Tannate 
et  la  décime  au  profit  de  la  Terre-Sainte. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

L'évéque  d'Avranches  et  Geoffroy  du  Plessis  sont  chargés  de 
remettre  au  duc  de  Bretagne  le  reliquat  de  la  succession 
de  Jean  II  à  certaines  conditions.  —  Avignon,  7  juillet  1317. 

{Reg.  Vat.  66,  ep.  corn.  3200;  Reg.  Avin.  6,  f.  367  r«;  G.  Mollat, 
Lettres  communes  de  Jean  XXII,  t.  I,  p.  395,  n.  4294,  analyse.) 

Venerabili  fratri.,  episcopo  Abrincensi,  et  dilecto  filio  ma- 
gistro    Gaufrido    de    Prexeyo^    notario    nostro,    cancellario 

(1)  Bulle  du  7  juillet  1317;  voir  pièce  juslificaUve,  n.  I.  —  D  semble  bien, 
d'après  cette  bulle,  qu'en  dehors  du  legs  des  30,000  livres  tournois  le  isolement 
de  la  succession  relativement  aux  autres  clauses  du  testament  était  adievê 
en  1317. 

(2)  Bulle  du  15  juin  1324;  pièce  justificative,  n.  III. 

(3)  Lehugeur,  Histoire  de  Philippe  le  Long,  roi  de  France  (iSl^sn),  Paris, 
1897,  p.  194-199.  —  Le  6  juin  1313,  alors  que  nombre  de  grands  personnages 
se  croisaient,  le  duc  de  Bretagne  déclara  qu'il  attendrait,  pour  se  croiser, 
«  que  le  voyage  fût  plus  avancé  »;  cfr.  Lehugeur,  p.  14. 
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ecclesie  Turonensis,  salutem^  etc.  Dilectus  filius  nobilis  vir 
Johannes,  dux  Britannie,  in  noslra  proposuil  presentia  cons- 
litutus  quod  quondam  Johannes,  dux  Britannie,  avus  suus, 
de  bonis  mobilibus  que  sue  mortis  tempore  possidebat,  con- 
dito  testamento,  residuum  bonorum  ipsorum,  siquidem  de- 
bitis,  legatis  fideique  commissis  primitus  omnino  solutis  et 
executione  testamenti  predicti  penitus  adimpieta,  forsitan 
superesset,  subsidio  terre  sancte  pia  devotione  legavit.  Cum 
autem  dux  ipse  predicti  avi  et  aliorum  predecessoruni 
suorum  laudabilibus  vestigiis  et  exemplis  inherens,  signo 
vivifiée  crucis  assumpto,  in  dicte  terre  subsidium  cum  potenti 
manu  intendat,  ut  asserit,  personaliter  proficisci  et  in  subsi- 
dium hujusmodi  totaliter  exponere  se,  suos  et  sua,  nobis 
humiliter  supplicavit  ut  residuum  hujusmodi  sibi  de  spé- 
cial! gratia  auctoritate  apostolica  concedere  dignaremur  per 
ipsum  in  subsidium  hujusmodi  convertendum.  Nos  autem 
ad  promotionem  felicem  pretacti  negotii  terre  sancte  summis 
desideriis  aspirantes  ac  prefati  ducis  laudabile  propositum  et 
desiderium  in  hac  parte  dignis  in  Domino  laudibus  commen- 
dantes,  sibique  in  tam  pii  executione  propositi  adesse  favo- 
rabiliter  intendentes,  gerentes  quoque  de  vestre  circumspec- 
tionis  industria  et  fldelitate  flduciam  in  Domino  pleniorem, 
discretioni  vestre  per  apostolica  scripta  comnjittimus  et  man- 
damus  quatinus,  ad  partes  illas  vos  j)ersonaiiler  conferentes, 
executoribus  testamenti  predicti,  ac  duce  prefato  necnon 
dilecto  fllio  nobili  viro  Johanne,  comité  Richemundie,  fllio 
testatoris  prefati,  et  aliîs  quorum  intererit,  ad  vestram  pre- 
sentiam  evocatis,  exhibitoque  vobis  et  diligenter  inspecto 
testamento  prediclo,  executores  predictos  et  alios  ad  quorum 
manus  bona  predicta  pervenisse,  vel  quos  ea  habuisse  vel 
administrasse,  et  alios  quoscumque  quos  ad  hoc  teneri  nove- 
ritis  ad  reddendum  vobis,  nostro,  et  Ecclesie  Romane  et 
terre  sancte  nomine,  de  ipsis  plenam  fldem  et  integram  ra- 
tionem,  et  ad  prestandum  reliqua  summarie  et  de  piano  per 
censuram  ecclesiasticam,  appellatione  postposita,  compel- 
latis,  invocato  ad  hoc,  si  necesse  fuerit,  auxilio  brachii  secu- 
iaris.  Totam  sententiam  quam  sub  hujusmodi  reliquorum  et 
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residui  bonorum  predictorum  nomine  terre  predicto  subsidio 
compétente  vel  deberi  constiterit  meniorato  duci,  recepta  ab 
eo  cautionc  ydonea,  in  qua  ipsum  etiam  preceptum  recipere 
volumus  judicis  coinpetentis  quod  summam  hujusmodi  pe- 
cunie  plene,  fldeliter  et  intègre  convertet  et  expendet  in  pre- 
dictum  subsidium  terre  sancte  in  primo  generali  passagio 
per  Sedem  Apostolicam  indicendo,  vel,  si  forsan  ipsum  non 
transfretare  contingeret,  summam  ipsam  plene  et  intègre  res- 
tituel  nomme  et  ad  opus  ejusdem  terre  sancte  cui  vel  quibuo 
sedes  ipsa  duxerit  ordinandum,  nostro  et  Ecclesie  Romane 
nomine  tradere  et  assignare  curetis.  Gontradictores...  Super 
traditione  vero,  et  assignatione  ac  obligatione  hujusmodi 
conflci  faciatis  duo  publica  instrumenta  quid,  quantum, 
quando  et  in  qua  pecunia  eidem  duci  ex  causa  hujusmodi 
traditum  et  assignatum  extiterit,  continentia  sigillatim,  par- 
ticulariter  et  distincte,  quorum  unum  nobis  per  certum  et 
fldum  nuntium  transmittatis,  alio  pênes  executores  prefatos 
nichilominus  rémanente.  Datum  Avenione,  nonis  julii,  anno 
primo. 

II 

Jean  XXII  confie  à  Raoul  Prey  et  à  Jean  Bruard  la  mission 
de  {aire  délivrer  au  comte  de  Richemont  le  legs  des 
30,000  livres  tournois,  laissé  pour  la  Croisade  par  Jean  IL 
—  Avignon,  13  avril  1318. 

{Reg.  Vat.  68,  ep.  corn.  1208;  Reg,  Avin.  9,  f.  278  r*»;  G.  MoUal,  op.  cit., 
t.  n,  p.  133,  n.  6966,  analyse.) 

Dilectis  filiis  magistro  Radulpho  Prey,  scolastico  Autissio- 
dorensi,  et  Johanni  Bruardi,  canonico  Aurelianensi,  etc. 
Orta  dudum  super  solulione  cujusdam  legati  triginta  milium 
librarum  turonenaium  per  bone  memorie  Johannem,  ducem 
Britanie,  in  subsidium  Terre  Sancte  relicti,  inter  dileclos 
Qlios  nobiles  viros  Johannem  de  Britania,  comitem  Riche- 
mundie,  fllium  suum  ex  parte  una,  et  Johannem  ducem  Bri- 
tanie ac  executores  testamenti  dicti  quondam  ducis,  avi  suf, 
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ex  altéra,  materia  quesUonis,  tandem  post  altercaliones  altrin- 
secus  habitas,  pro  bono  pacis  et  concordie  tractatum  extitit, 
presentibus  partibus  coram  nobis,  quod  cum  bone  memorie 
Arturus,  dux  Britanie,  pater  ducis  predictû,  diceretur  legatum 
ipsum  a  predictis  executoribus  récépissé,  dux  ipse  medie- 
tatem  prefati  legati  dicto  comiti  per  unum  annum,  ante 
proximo  futurum  ultramarinum  générale  passagium,  sol- 
veret,  ut  intérim  se  posset  idem  cornes  necessariis  ad  ipsum 
passagium  habiliter  premunire  et  aliam  infra  sex  menses 
ipsius  termini  solutionem  immédiate  sequentes  eidem  comiti 
integraliter  exhiberet,  et  ad  hoc  infallibiliter  observandum 
se  obligaret  idem  dux  in  nostra  presentia  sub  excommuni- 
cationis  in  personam  et  interdicti  pénis  in  terram  suam,  quas 
ipse  et  dicta  terra  sua  incurrerent  ipso  facto,  si  deficeret  in 
legato  ipso,  ut  premittitur,  exsolvendo,  quodque  nichilo- 
manus  pro  solidiori  cautela  solutionis  hujusmodi  fidejussores 
daret  super  hoc  eidem  comiti  certos  nobiles  Britanie,  quos 
tune  in  curia  secum  présentes  habebat.  Actum  etiam  exiitit 
quod  si  dictum  ducem  in  ipso  passagio  transfretare  contin- 
geret,  idem  comes,  una  cum  gentibus  armorum  pro  dicto 
legato  ducendis,  suam  deberet  comitivam  et  aciem  prosequi, 
dummodo  ipse  dux  pro  decenti  alterius  gentis  armigere 
numéro  in  sua  similiter  societate  ducende  de  convenientibus 
aâbi  stipendiis  provideret.  Porro,  licet  crederemus  premissa 
omnia  et  singula  inter  dictos  ducem  et  comitem,  ante  dicti 
ducis  de  curia  predicta  discessum,  penitus  concordata  fuisse, 
nuper  tamen  ex  relatione  procuratoris  dicti  comitis  miranter 
audivimus  quod,  etsi  de  stipendiis  predictis  per  dictum 
ducem  dandis  eidem  comiti,  et  de  numéro  genfcis  armigere 
quam  pro  illis  ducere  teneretur,  idem  comes  paratus  fucrit 
et  adhuc  sit  stare  arbitrio  cujuslibet  boni  viri  îD  neutri  parti 
suspecti,  obligationem  tamen  de  legato  ipso  in  forma  pres- 
cripta  solvendo  idem  dux  facere  recusavit,  non  tam  in  ipsius 
quondam  avi  sui  extrême  dispositionis  quoddam  eludium 
quam  in  predicti  comitis  legatarii  detrimentum.  Cum  itaque 

(1)  Le  seigneur  de  Montjean  d'après  Coulon,  op,  cff.,  col.  336,  n.  426. 
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per  alias  nostras  certi  tenons  Htleras<*)  diclum  ducem  ro- 
gemus  et  hortemur  attentius  quatinus  considérantes  attente 
quod  favendum  est  voluntatibus  decedentium,  progenitorum 
precipue,  ubi  presertim  concernere  dinoscuntur  pia  Dei  ne- 
gotia,  que  a  quibuscunque  Christi  fidelibus  sunt  favorabi- 
liter  prosequenda,  prescriptum  de  obligatione,  ut  premil- 
titur,  facienda  tractatum  quem,  pensatis  circumstantiis 
debitis,  satis  débet  acceptabilem  reputare,  ad  effectum  addu- 
cere  non  omittat.  Et  si  sibi  eum,  ut  condecet,  flrmare  pla- 
cuerit  obligationem  eamdem  sub  pénis  predictis  coram  vobis 
vel  vestrum  altero  auctoritate  nostra  recipientibus  seu  reci- 
piente  faciat  atque  prestet,  discretioni  vestre  per  apostolica 
scripta  mandamus  quatinus  vos  vel  alter  vestrum  prefalum 
ducem,  juxta  datam  vobis  a  Deo  prudentiam,  ad  perfec- 
tionem  Iractatus  ipsius  et  obligationem  in  forma  prescripta 
prestandam  efficacibus  persuasionibus  curetis  inducere, 
sicut  et  sue  decentie  animeque  sue  saluti  noscitur  expedire, 
recepturi  seu  recepturus  ab  ipso  nostro  nomine  obligationem 
premissam,  si  eam  sub  pénis  prestare  pretactis  eisque  ipso 
facto  subjacere  voluerit  deficiens  in  solvendo.  Nos  enim  vobis 
et  vestrum  cuilibet  eumdem  ducem  ad  id,  ut  premittitur, 
inducendi,  et  obligationem  ab  ipso  et  fldejussoribus  predictis 
recipiendi  predictam,  necnon  decernendi  eum,  fldejussores 
et  terram  predictos  ipso  facto  penas  incurrisse  predictas,  si 
in  terminis  predistinctis  vel  eorum  altero  de  legato  non  sa- 
tisfecerint  memorato,  alioquin  compellendi  execulores  pre- 
fatos,  auctoritate  nostra,  per  censuram  ecclesiasticam,  ad 
observalionem  predicti  voluntatis  defuncti  et  omnia  alia 
faciendi,  que  circa  premissa  et  quodlibet  premissorum  neces- 
saria  fuerint  seu  etiam  oportuna,  invocato  ad  hoc,  si  opus 
fuerit,  auxilio  brachii  secularis.  Non  obstantibus...  Datum 
Avenione,  idibus  aprilis,  anno  secundo. 

(D  ar.,  Coulon,  loc.  cU. 
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Jean  XXII  refuse  au  duc  de  Bretagne  de  lui  concéder  le  reli- 
quat de  la  succession  de  Jean  II,  la  levée  de  décimes  et 
d'annates,  les  revenus  des  biens  de  Vordre  du  Temple  sis 
en  pays  breton.  —  Avignon,  15  juin  1324i. 

(Reg.  Vat.  112,  secrètes,  parte  secunda,  î.  29  r®.) 

Nobili  viro  Johanni  duci  Britannie.  Presens  olim  in  curia 
et  nunc  absens  in  partibus,  oblata  petitione  per  nuncium 
quam  solita  benignitate  suscepimus,  supplicasti  ut  bona  re- 
liqua  bone  memorie  avi  lui  ejus  lestamento  executioni  man- 
dato,  décimas  insuper  ecclesiarum,  annalia  quoque  benefl- 
ciorum  vacantium  ac  fructiis  bonorum  olim  Templi  in  ducatu 
Britanie,  usque  ad  quinquennium,  in  subsidium  expensarum 
pro  ultramarino  passagio,  ad  quod  obligasse  te  asseris,  tibi 
conoedere  dignaremur.  Sane,  flli,  quanquam  sit  prudéntis  in 
melius  mutare  consilium,  tamen,  sicut  premittitur,  tibi  pré- 
sent! super  hiis  alias  respondisse  recolumus,  per  nos  omni- 
mode  non  fleri  posse  que  postulas  sic  respondemus  ad  pre- 
sens, cum  nobis  non  occurral  presentialiier  aliud  respon- 
dendum,  nichilominus  parati  existimus  ex  palris  benignitate 
propitia  exaudire  in  aliis,  quantum  bono  modo  cum  Deo  pote- 
rimus,  vota  tua.  Datum  Avinione  XVII  kalendas  julii,  anno 
octavo. 


IV 


Le  testament  d'Arthur  n  et  son  exécution 

(1313-1327) 


Si  l'exécution  du  testament  de  Jean  II  souffrit  des  difficultés, 
celle  du  testament  d'Arthur  II,  mort  en  août  1312,  ne  fut  pas 
moins  entravée  par  le  mauvais  vouloir  ou  l'intérêt  de  ceux 
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qui  en  furent  chargés.  Dès  le  mois  de  novembre  de  1312,  le 
duc  Jean  III  s'était  plaint  au  Saint-Siège  des  agissements  des 
exécuteurs  testamentaires,  désignés  par  son  père,  qui  sous 
prétexte  d'accomplir  leur  mandat  le  pressuraient  injustement, 
et  Jean,  évoque  de  Vannes,  Amaury  de  Craon,  Thibaud  de 
Rochefort,  Geffroy  et  Thomas  d'Anast,  Aubry  de  Baudement, 
les  gardiens  des  Mineurs  de  Nantes  et  de  Vannes  avaient 
constitué  Olivier  de  Laré  et  Vincent  de  Chàtillon  leurs  pro- 
cureurs en  cour  pontiflcale  pour  répondre  des  accusations 
lancées  contre  eux  u).  Une  enquête,  ordonnée  par  Clément  V, 
ne  fut  suivie  d'aucun  résultat,  et  force  fut  au  duc  de  solH- 
citer  l'intervention  de  Jean  XXII. 

Par  son  testament  et  les  codicilles  qu'il  y  avait  ajoutés,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  Arthur  II  avait  laissé  de  nom- 
breux et  importants  legs  pieux  w,  à  prélever  tant  sur  ses 
biens  mobiliers  et  immobiliers  que  sur  ceux  de  son  duché. 
Ses  exécuteurs  testamentaires,  Jean  le  Parisi,  évoque  de 
Vannes,  et  le  chevalier  Thibaud  de  Rochefort,  en  particulier, 
se  prévalant  de  leurs  fonctions,  se  saisirent  même  de  l'héri- 
tage qui  devait  revenir  à  Jean  III,  dépensèrent  bien  au  delà 
de  ce  que  requérait  la  liquidation  et  s'enrichirent  ou  enri- 
chirent leurs  amis  aux  dépens  du  duc.  Quand  ils  furent  priés 
de  présenter  leurs  comptes  de  gestion,  ils  refusèrent  com- 
plètement de  les  fournir.  Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état 
de  choses,  Jean  XXII  chargea  l'abbé  de  Saint-Florent  de 
Saumur  W  d'instruire  une  enquête  et  d'obliger  les  exécuteurs 
testamentaires  d'Arthur  II  à  rendre  raison  de  leur  adminis- 
tration. S'il  constatait  que  leur  administration  était  réelle- 
ment répréhensible,  il  les  inviterait  à  indemniser  le  duc  W. 

(1)  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  Preuves,  l.  I,  col.  1242  el  1247. 

(2)  Le  testament  ne  nous  a  pas  été  conservé;  l'on  sait  seulement  qu'Arthur 
laissa  200  livres  de  mormaie  courante  pour  fonder  un  hôpital  à  Roset  près 
Plessé  {Gallia  Christiana,  t.  XIV,  Instr,,  col.  182-184). 

(3)  Jean  H  Milet  (1310-1324);  GaUia  Christiana,  t.  XIV,  col.  637. 

(4)  G.  MoUat,  Lettres  communes  de  Jean  XXIl,  t.  II,  p.  360,  n.  9236;  bulle 
du  13  avril  1319.  —  L'évêque  d'Avranches  et  Geoffroy  du  Plessix  avaient  été 
chargés  ^7  juin  1317)  d'une  mission  peu  différente  de  celle  que  reçut  rabbé 
de  Saint-Florent;  mais  impliqués  dans  d'autres  affaires,  ils  semblent  n'être 
pas  intervenus  efficacement  (G.  Mollat,  op.  cit.,  t.  I,  p.  385,  n.  4198). 
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L'intervention  de  Jean  XXII  n'eut  pas  de  succès.  Bien  loin 
de  s'amender,  Tévêque  de  Vannes,  Thomas  d'Anast,  Aubry 
de  Baudement  et  quelques  autres  laïques  ne  respectèrent 
pas  les  volontés  d'Arthur  II.  Des  biens  confiés  à  leur  soin 
ils  s'adjugèrent  une  partie,  aliénèrent  le  reste  ou  le  dispen- 
sèrent au  gré  de  leur  fantaisie,  se  gardant,  par  contre,  d'exé- 
cuter certains  des  legs  pieux.  Par  suite,  Jean  III  se  trouva 
dépossédé  de  l'héritage  qui  lui  revenait  après  le  complet 
accomplissement  du  testament  de  son  père.  Le  duc  supplia 
donc  le  Saint-Siège  de  désigner  des  gens  compétents  qui,  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique,. évoqueraient  devant  eux  les 
exécuteurs  testamentaires  d'Arthur  II  ou  les  héritiers  de  ceux 
qui,  comme  Thomas  d'Anast,  étaient  morts,  et  les  oblige- 
raient à  fournir  les  comptes  de  liquidation,  à  restituer  ce  qu'ils 
avaient  retenu  indûment  et  à  offrir  une  compensation  pour 
leur  mauvaise  administration. 

Jean  XXII,  trouvant  justes  les  revendications  du  duc,  confia 
la  direction  de  l'enquête,  jugée  nécessaire  en  l'occurrence,  à 
révoque  de  Dol,  au  prieur  du  monastère  de  Noirmoutier  au 
diocèse  de  Luçon,  ainsi  qu'au  doyen  du  Mans,  avec  mission 
de  faire  justice  à  Jean  III  (6  mars  1327)  (*). 


PIECE  JUSTIFICATIVE 


Jean  XXII  charge  Vévéque  de  Dol,  le  prieur  du  monastère 
de  Noirmoutier  au  diocèse  de  Luçon  et  le  doyen  du  Mans 
d'instruire  une  enquête  au  sujet  de  Vexécution  du  testa- 
ment d'Arthur  IL  —  Avignon,  6  mars  1327. 

{Reg,  Vat,  84,  f.  122  i*,  ep.  1299.) 

Venerabili  fratri,.  episcopo  Dolensi,  et  dilectis  filiis.. 
priori  Monasterii  Nigri,  per  priorem  soliti  gubernari,  Lucio- 
nensis  diocesis,  ac.  decano  ecclesie  Cenomanensis,  salutem. 

(1)  Voir  la  pièce  juslificativet 
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Ex  parte  dilecti  fllii  nobilis  viri  Johannis,  ducis  Britanie, 
petitio  nobis  exhibita  continebal  quod  quondam  Arturius 
dux  Artusius,  dux  Britanie,  pater  ejus,  olim  zelo  devotionis 
et  fldei  in  suo  testamento  seu  ultima  voluntate  ac  in  ipsius 
plurimis  ab  eo  conditis  codicillis  multa  et  magna  tam  de 
bonis  suis  mobilibus  quam  immobilibus  ac  ducatus  Britanie 
in  pios  et  alios  usus  licitos  et  diverses  convertenda  legavit, 
et  venerabilem  fratrem  nostrum  Johannem,  episcopum  Vene- 
tensem,  et  quondam  Thomam  de  Anast,  tune  decanum  Ande- 
gavensis,  et  dilectum  fllium  Aubericum  de  Baudement,  sub- 
decanum  Trecensis  ecclesiarum,  et  nonnullos  alios  laicos 
executores  reliquit  hujus  testamenti  et  sue  ultime  voluntatis, 
eisque  sub  certis  forma  et  modis  procedendi  super  execu- 
tione  hujusmodi  et  premissa  etiam  adimplendi  concessit 
plenariam  potestatem,  sed  executores  ipsi,  ad  quorum  manus 
bona  hujusmodi  pervenerunt,  transgredientes  formam  man- 
da ti  testatoris  ejusdem  et  modis  hujusmodi  non  servalis, 
nmlta  de  bonis  eisdem  eorum  usibus  et  commodis  applica- 
runt,  et  nonnulla  ex  eis  alienarunt  illicite  et  etiam  distraxe- 
runt  pro  libito  voluntatis,  quedam  vero  in  pios  usus  et  licitos 
juxta  dispositionem  testatoris  ejusdem  ipsius  convertere  non 
curantes,  illa  prophanis  usibus  deputarunt,  propterque  pia 
ipsius  est  testatoris  intentio  defraudata  et  idem  Johannes  dux 
prefatus,  qui  ut  hères  dicti  Artusii  in  bonis  reliquis  succe- 
dere  debui*et,  ob  factum  et  culpam  executorum  ipsorum 
succedere,  ut  deberet,  non  potesl  in  illis,  sed  gravem  jac- 
turam  exinde  noscitur  incurrisse.  Quare  nobis  humiliter 
supplicavit  ut,  cum  aliqui  de  dictis  executoribus  rébus  sint 
humanis  exempti,  aliquibus  discretis  daremus  nostris  litteris 
in  mandatis  ut  ipsi,  vocatis  dictis  executoribus  qui  nunc 
vivunt  et  etiam  heredibus  illorum  ex  eis  qui,  ut  prefertur, 
de  hac  luce  migrarunt,  eos  simpliciter,  et  de  piano,  sine  stre- 
pitu  et  figura  judicii,  ad  reddendum  de  administratione  pre- 
fata  legitimam  rationem  et  ad  restituendum  Johanni  duci 
prefato  ea  que  sibi,  ut  premittitur,  de  dictis  bonis  retinuisse 
noscuntur  et  que  restant  etiam  de  bonis  eisdem  iri  quibus 
idem  Johannes  débet  succedere,  ut  prefertur,  et  nichilominus 
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ad  satisfaciendum  de  maie  administratis  hujusmodi  compe- 
tenter  ratione  previa  per  censuram  apostolicam,  appellatione 
rcmota,  compellere  procurarent.  Nos  vero,  quia  nec  paii 
volumus  nec  debemus  quod  dispositiones  seu  ultime  ac  pie, 
fldelium  voluntates  in  aliquo  defraudentur,  ipsius  Johannis 
ducis  supplicationibus  inclinati,  discretioni  vestre  per  apos- 
tolica  scripta  committimus  et  mandamus  quatinus,  vocatis 
qui  fuerint  evocandi,  faciatis  auctoritate  nostra  eidem  Johanni 
duel  super  premdssis  et  eorum  singulis  contra  predictos 
Johannem  episcopum  et  alias  personas,  dumtaxat  ecclesias- 
ticas,  simpliciter,  et  de  piano,  sine  strepitu  et  figura  judicii, 
justitie  complementum,  contradictores  eadem  auctoritate, 
appellatione  postposita,  compescendo.  Non  obstante...  Testes 
autem  qui  fuerint  nominati,  si  se  gratia  vel  odio  vel  timoré 
subtraxerint,  per  censuram  ecclesiasticam,  appellatione  ces- 
sante, compellatis  veritati  testimonium  perhibere  ;  quod  si 
non  omnes  hiis  exequendis  potueritis  interesse  tu,  frater 
episcope,  cum  eorum  altero  ea  nichilominus  exequaris. 
Datum  Avenione,  II  nonas  marlii,  anno  undecimo. 

(A  suivre). 
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VI 

Les  diverses  rédactions  de  la  Yie  de  saint  lalo 


Je  me  propose  de  montrer  dans  une  série  d'articles  que, 
à  Texception  de  la  première  Vie  de  saint  Samson,  les  vies 
de  saints  de  TArmorique  sont  presque  entièrement  dénuées 
de  valeur  historique  et,  en  outre,  que  plusieurs  d'entre  elles 
ont  été  plus  ou  moins  influencées  par  le  schisme  de  Nominoé. 

Je  voudrais  établir  en  premier  lieu  qu'un  passage  de  la 
Vita  Machutis  de  Bili,  «  la  plus  ancienne  de  toutes  les  vies 
de  saints  bretons  si  Ton  excepte  celle  de  Samson  (*)  »,  où 
Ton  a  voulu  voir  un  trait  archaïque,  constitue  en  réalité  une 
imposture;  qu'elle  trahit  une  préoccupatdon  provoquée  par 
le  schisme;  que  Bili  est  un  remanieur  impudent,  pour 
ne  pas  dire  un  faussaire.  Il  me  faudra  préalablement 
démontrer  que  la  rédaction  de  Bili  est,  de  toutes,  la  moins 
autorisée  et  qu'on  s'est  trompé  dans  le  classement  des  Vies 
de  saint  Malo  qui  nous  sont  parvenues. 

La  Vie  ancienne  de  saint  Malo  à  laquelle  renvoient  Bili  et 
d'autres  rédactions  a,  dit-on,  disparu.  Nous  ne  possédons 

(1)  L.  Duchesne,  La  vie  de  saint  Malo^  étude  criiiquey  dans  la  Bévue 
Celtique,  XI,  1890,  p.  1. 
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sur  la  vie  du  saint  que  des  remaniements  de  dates  diverses 
et  de  valeur  inégale. 

1"  La  rédaction  de  Bili,  découverte  par  dom  Plaine  dans 
deux  mss.,  d'Oxford  (Bodléienne,  latin  535,  X*  siècle)  (*)  et 
de  Londres  (British  Muséum,  Regius  13  A,  XP  siècle),  et 
publiée  par  lui  en  1883  dans  les  Bulletin  et  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  dllle-et-V Haine,  t.  XVI,  2*  partie, 
p.  167-256,  et  à  part,  Rennes,  Plihon,  1884,  in-8". 

Des  extraits  de  cette  rédaction  figurent  dans  la  Nova 
legenda  Angliae  de  Capgrave,  fol.  219-221  (nouv.  éd.  par 
Horstmann,  Oxford,  vol.  II,  1901,  p.  149-156)  —  dans  les 
Dé'  rébus  britannicis  collectanea  de  John  Leland,  Oxford, 
1715,  1. 1,  2?  part.,  p.  430-432  (2*  éd.,  Londres,  1774)  :  ces  deux 
abrégés  ont  utilisé  des  mss.  différents  de  ceux  d'Oxford  et 
de  Londres.  Ces  mss.,  dont  M.  de  la  Borderie  (loc,  cit., 
p.  306-312;  tir.  à  part,  p.  169-176)  s'exagère  la  valeur  et  l'in- 
térêt, ont  été  certainement  l'objet  d'interpolations  absurdes, 
—  enfin  dans  les  Lives  o/  saints  from  the  book  o/  Lismore, 
publ.  par  Whitley  Stokes  (Anecdota  Oxoniensia,  série  V,  1890, 
p.  352). 

Avertissons  tout  de  suite  pour  ne  plus  nous  en  embarrasser 
que  la  très  courte  Vita  qu'on  trouve  dans  dom  Morice  {Preuves 
de  VHistoire  de  Bretagne,  t.  I,  191-193)  d'après  un  Légendier 
de  Tours,  ne  saurait  être  un  dérivé  de  la  «  Vie  primitive  » 
comme  l'a  supposé  M.  Levillain  (dans  le  Moyen-Age,  1902, 
p.  234  en  note)  mais  est  simplement  un  extrait  de  Bili, 
comme  l'a  bien  vu  M.  de  la  Borderie  {loc.  cit.,  p.  304,  et 
Hist.  de  Bretagne,  I,  468  n.  1,  472  n.  1). 

Nous  désignerons  la  rédaction  de  Bili  par  la  lettre  B. 

2?  Le  ms.  lat.  12404  de  la  Bibl.  Nat.  à  Paris  offre  du  fol.  239 
recto  au  fol.  246  verso,  d'une  écriture  du  début  du  XP  siècle, 
une  rédaction  très  différente  de  la  précédente.  L'auteur  en 
est  inconnu  et  nous  adopterons,  au  moins  provisoirement, 
l'hypothèse  de  l'éditeur,  M.  de  la  Borderie,  qui  voit  en  lui 

(1)  M.  Nicholson,  administrateur  de  la  Bodléienne,  veut  bien  me  faire 
savoir  (16  novembre  1906)  qu*il  croit  ce  ms.  du  commencement  du  XII*  siècle. 
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un  clerc  de  la  Saintonge.  Voy.  son  édition  et  son  étude  à  la 
suite  de  la  publication  de  dom  Plaine,  loc.  cit.,  p.  265-312, 
et  tirage  à  part  à  la  suite  de  celui  de  dom  Plaine. 

M.  de  la  Borderie  a  ignoré  que  cette  rédaction  figure,  avec 
des  changements  notables,  paraît-il,  dans  le  ms.  8690-8702 
(fol.  95-112)  aujourd'hui  3213  de  la  Bibl.  roy.  de  Bruxelles. 
Voy.  Catalogus  codicum  hagiogr,  BruxelL^  II,  237,  et 
Van  Den  Gheyn,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bibl.  roy. 
de  Belgique,  t.  V,  1905.  Je  n'ai  pu  obtenir  ce  ms.,  dont  j'avais 
sollicité  renvoi  à  Paris,  dans  le  but  de  le  coilationner  et  de 
Tutiliser  pour  le  présent  mémoire. 

Cette  rédaction  anonyme  nous  l'appellerons  A.  • 

3**  Jean  du  Bois  {Joannes  a  Bosco)  a  publié  en  1605,  dans 
sa  Floriacensis  vêtus  bibliotheca,  p.  485-515,  une  vie,  éga- 
lement anonyme,  tirée  d'un  manuscrit  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire  aujourd'hui  disparu.  Cette  rédaction  se  retrouve  dans 
plusieurs  mss.  que  nous  signalerons  dans  un  Appendice  où 
le  texte  en  sera  reproduit.  Bien  qu'il  mentionne  la  rédaction 
de  Sigebert  de  Gembloux,  dont  nous  allons  parler,  c'est  à 
une  version  identique  ou  très  analogue  à  celle  qu'a  publiée 
Joannes  a  Bosco  que  Vincent  de  Beauvais,  au  XIIP  siècle, 
a  emprunté  les  extraits  qu'il  donne  dans  son  Spéculum  histo- 
riale,  1.  21,  cap.  93-100  (éd.  in-folio  de  Douai,  1624,  p.  847-849). 

Cette  rédaction  nous  l'appellerons  F. 

4^*  Mabillon  dans  ses  Acta  sanctorum  ordinis  sancti  Bene- 
dicti,  saeculum  I,  1668,  p.  217-221  (éd.  de  Venise,  p.  177-181), 
a  publié  un  texte  que  lui  avait  communiqué  Vyon  d'Hérouval 
d'après  un  manuscrit  qui  n'est  autre  que  le  ms.  lat.  11759 
(fol.  228),  de  la  Bibl.  Nat.,  XIV  siècle.  Voy.  le  Catalogus 
codicum  hagiographicorum  latin.  Paris,  des  Néo-Bol- 
landistes,  III,  106.  Cette  rédaction  figure  également  à  ma 
connaissance  :  P  dans  le  ms.  7461  (fol.  76-82),  aujourd'hui 
ms.  3076  (fol.  38-41),  XIIP  siècle,  de  la  Bibl.  roy.  de  Bruxelles. 
Voy.  Catalogus  cod.  hagiogr.  bibl,  BruxelL,  II,  14;  et  J.  Van 
Den  Gheyn,  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bibl.  roy.  iie 
Belgique,  t.  V,  1905;  —  2°  dans  le  ms.  9394  (fol.  158-161), 
XV'  siècle,  de  la  Bibl.  impériale  de  Vienne,  copie  exécutée 
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sans  doute  par  Johannes  Gielemans,  qui  mentionne  dans  son 
Sanctilogium  deux  Vies  de  saint  Malo.  Voy.  Analecta 
BoUnndiana,  XIV,  259  et  31;  —  3**  cette  version  se  retrouve, 
divisée  en  douze  leçons,  dans  un  Lectionaire  du  XIIP- 
XIV*  siècle,  provenant  de  Saint-Magloire  de  Paris,  conservé 
à  la  Bibl.  Mazarine,  nis.  399,  fol.  230-236. 

Nous  désignerons  cette  rédaction  par  la  lettre  M. 

5**  Enfin,  dans  le  dernier  tiers  du  XP  siècle,  Sigebert  de 
Gembloux,  récrivit  à  la  demande  de  son  abbé,  Thietmar, 
la  Vita  Maclovii.  Elle  est  publiée  dans  les  divers  recueils 
des  Vitae  sanctorum  de  Surius  (1"  éd.  de  Cologne,  1575,  t.  VI, 
p.  341-351;  réimpr.  de  Venise,  1580,  VI,  373-383;  2*  éd.  de 
Cologne,  1618,  t.  VII,  p.  349-354;  réimp.  de  1875,  t.  III,  p.  609- 
621)  et  utilisable  d'une  manière  commode  dans  la  réimpres- 
sion de  Migne,  Patrol.  lai.,  t.  CLX,  col.  729-746. 

Cette  rédaction  se  retrouve  :  i""  à  Bruxelles  :  dans  le  ms.  9289 
(fol.  79-84),  aujourd'hui  3223,  XII*  siècle  (voy.  Catalogus  cad. 
hagioffr.  BruxelL,  II,  288);  —  2^  dans  le  ms.  7483-86  (fol.  1912- 
1932),  aujourd'hui  3181,  XIIP  siècle,  mais  ici  très  fragmentaire 
(ifttrf.,  p.  64);  — 3*  dans  le  ms.  XV  n*  42  (fol.  51-54),  XIIP  siècle, 
de  Namur,  mais  abrégée  (voy.  Analecta  Bollandiana,  I,  499). 

Nous  désignerons  cette  rédaction  par  la  lettre  S. 


I 


Une  première  constatation  c'est  que  A,  F,  M,  S  forment 
un  groupe  nettement  opposé  à  B.  Ils  s'accordent  à  donner 
un  récit  identique  pour  le  fonds,  dont  les  particularités 
typiques  sont  que  le  saint  reçoit  la  consécration  épiscopale 
en  Grande-Bretagne  et  non  sur  le  continent,  qu'il  aborde  à 
l'île  d'Aaron  et  non  à  l'île  de  Cézembre,  que  ces  versions 
n'ont  rien  qui  corresponde  aux  chap.  60-91  du  livre  I  de  B 
ni  aux  miracles  et  à  la  translation  qui  forment  son  livre  IL 

Dans  ce  groupe  même  il  apparaît  que  A  et  F  sont  dans 
un  rapport  étroit.  Le  lecteur  qui  se  donnera  la  peine  de  com- 
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parer  quelques  pages  ou  même  quelques  lignes  de  ces  diverses 
rédactions  s'en  convaincra  aisément.  Il  suffira  de  noter  deux 
traits  :  1**  i4  et  F  s'accordent  contre  M  et  S  à  couper  en  deux 
le  voyage  de  Machutus  et  de  Brendan  à  la  recherche  de  l'île 
dlnia  et  à  placer  dans  l'intervalle  des  deux  expéditions 
rélévation  du  saint  à  Tépiscopat;  2^  le  miracle  du  bitriscus 
qui  pond  dans  la  chape  du  saint  n'est  à  sa  place  ni  dans  .4 
ni  dans  F;  la  suite  des  idées  exige  que,  après  le  récit 
de  la  guérison  du  duc  Hailoch,  vienne  la  mention  de  la  mort 
de  cet  ennemi,  devenu  le  soutien  de  Machutus,  puis  le 
tableau  des  persécutions  que  le  saint,  demeuré  sans  appui, 
endure  de  ses  ennemis,  enfln  sa  fuite  en  Saintonge.  Il  est 
inadmissible  de  placer  une  historiette  de  ce  genre  au  milieu 
de  ces  événements  graves.  A  et  F  commettent  cette  faute, 
évitée  par  S  et  M. 

Mais  quel  est  le  rapport  de  A  et  de  F  ? 

Selon  M.  de  la  Borderie  v'i)  F  n'est  qu'une  amplification  de 
A.  Il  est  facile  de  montrer  que  la  vérité  est  dans  la  proposition 
inverse  :  A  est  un  abrégé  de  F  ou  d'un  parent  de  F.  Un  exemple 
suffira  au  hasard  à  établir  notre  assertion. 

Prenons  le  miracle  de  la  vue  rendue  au  duc  de  Bretagne. 
Il  est  ainsi  raconté  dans  A  :  «  Dum  quondam  coepisset  dux 
»  Britanniae  regionis  nomine  Hailoc  destruere  basilicam  in 
»  sancto  predio  Machloui  fundatam  adest  idem  homo  Dci, 
»  precibus  moliens  avertere  eum  a  dissidiacione  (sic)  venera- 
»  bilis  loci  quem  ipse  sanctus  construxerat,  sed  minime 
))  potuit.  IJnde  non  post  multum  temporis  caecitatem  occulo- 
»  rum  incurrit.  Postmodum  vero,  ad  cor  reversus,  poenitenlia 
»  introrsus  graviter  perculsus,  ad  virum  Dei  cum  lletu  et 
»  planctu  rediit,  sese  reum  damans,  suaque  culpa  visu  damp- 
»  natum  deplorans.  Quem  misericorditer  homo  Dei  susci- 
»  piens,  aqua  benedicta  eum  perfundens  oleoque  sacrale 
»  occulos  perungens,  pristinum  reddidit  ei  visum,  indicens, 
»  ei  poenitentiam  pro  scelerata  temeritate.  Quamobrem  dux 
»  Ailoc,  magno  gravisus  gaudio,  obtuLit  beato  viro  optiraam 

(1)  Loc.  cit.,  p.  294-5,  304  (tir.  à  part,  p.  158-159,  168). 
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»  terram  in  hereditatem  ac  copiosam  in  auro  et  argento  bene- 
»  dictionem  (i).  » 

Quel  exorde  abrupt  I  Quelle  sécheresse  de  rédaction  !  Quel 
manque  d'onction  !  Les  vies  de  saints  mérovingiens  et  caro- 
lingiens peuvent  renfermer  des  barbarismes  et  des  solécismes, 
elles  ne  sont  pas  rédigées  en  ce  style  télégraphique.  Rien 
de  plus  contraire  à  la  verbosité,  à  la  garrulité  bretonnes. 

Lisez  maintenant  F  et  voyez  la  différence  (2). 

«  Cum  aliquando  quidam  Britannicae  regionis  dux  nomine 
»  Haiioch,  decipiente  se  vel  inimico  daemone,  omnium  malo- 
»  rum  semper  incentore,  vel  invidia  superbiave  stimulante 
»  et  dominante,  seu  iniquo  consilio  dépravante,  ooenobialem 
»  basilicam  in  praedio  sancti  Machutis  ab  ipso  fundatam  eie- 
»  ganterque  structam  conaretur  et  inciperet  evertere  et  di- 
»  ruere,  adest  sanctus  Dei,  obnixis  precibus  avertere  moliens 
»  praefatum  irreverentem  principem  ab  audaci  et  sacrilega 
»  loci  illius  diruptione,  sed  minime  typum  vel  arrogantiam 
»  ejus  timidi  cordis  potuit  emoUire.  Proinde  ad  Deum  hac 
»  de  re  exorandum  totum  se  contulit  beatus  praesul.  Unde 
»  non  post  multum  temporis,  princeps  ille  vel  dux  imagine 
»  mortis  obtectus,  caecus,  sicut  erat  corde,  ita  oculis  est 
»  effectus.  Postmodum  vero  resipiscendo  reversus  ad  cor, 
»  compunctus  et  anxius  et  lacrimis  madidus,  abiit  ad 
»  virum  Dei,  sese  offendisse  et  reum  esse  coram  sancto 
»  praesule  conlltendo  déplorât,  verbisque,  ut  poterat,  humi- 
»  liter  editis,  veniam  praecabatur.  Quem  beatus  praesul  uti 
»  semper  erat  ad  miserandum  facilis,  placabiliter  suscipiens, 
))  prius  a  vinculo  noxae  admissae,  ut  expediebat,  eum  absol- 
»  vit.  Deinde  quasi  jam  divina  ope  et  curatione  dignum  aquae 
»  eum  benedictae  aspergine  irroravit,  oleoque  sacrato  ocu- 
»  los  ejus  perungens,  pristinum  ei  restituit  lumen,  indixitque 

(1)  Cap.  XIX,  p.  285  (tir.  à  part,  p.  149j. 

(2)  Ici  et  plus  loin  je  donnerai  sous  ce  tilre  [F)  non  une  copie  servile  de 
riniprimé  de  16(K),  mais  un  texte  amélioré  au  moyen  des  mss.  de  la  Bibl. 
Nationale  de  Paris.  On  trouvera  l'édition  complète  de  cette  version  avec 
les  variantes  dans  un  Appendice  placé  à  la  fin  de  notre  mémoire.  La 
numérotation  des  chapitres,  pour  rendre  la  comparaison  plus  facile,  sera 
celle  de  A. 
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»)  eidem  principi  Hailoch  humiliter  id  expetenti  quam  et  quan- 
»  tam  ageret  poenitentiam  pro  reatus  temerUate  et  offensa. 
»  Qui  praefatus  dux  ampliorem  quam  unquam  habueril  vir- 
»  tute  sancli  Machutis  vigorem  meruit  habere  videndi.  Qui 
»  tantae  gratiae  beneflcio  pervalde  congaudens,  optimam  et 
»  frugiferam  terrae  possessionem  beato  episcopo  donando  su- 
»  begit,  copiosamque  auri  et  argenti  locupletationem  libens 
»  contulit,  miroque  deanceps  affectu  excoluit  eum  et  hono- 
»  ravit.  » 

Mettons  sur  deux  colonnes  une  partie  du  chapitre  III  (Ma- 
chutus  enfant  sauvé  de  la  marée  montante)  : 


Tune  Deo  acceptabilis 
puer  Machutus,  prae  hor- 
rore  sonitus  fluctuum  maris 
evigilans,  dum  oircumcirca 
aspiciens  neminem  videret, 
excelsa  voce  condiscipulos 
nominatim  coepitinclamare. 
Cui  cum  nemo  responderet, 
ait  secum  :  «  Deus  omnipo- 
tens  qui  non  derelinquis 
sperantes  in  te,  ubi  nunc 
positus  sum  ego  ?  Ne  dere- 
linquas  me,  DominCy  sed 
adjuva  et  salva  iuae  magni- 
tudinis  et  misericordiae  ser- 
vulum,  »  Intérim  sodalibus 
ejus  qui  discrimen  pelagi 
accedentis  aulugerant  do- 
mum  convenientibus,  cum 
non  videret  eum  inter  eos, 
coepit  ab  eis  magister  solli- 
cite quaerere  ubi  esset  suus 
carissimus  alumnus... 


Tune  sanctus  Machutes 
pro  sonitu  fluxîtuum  maris 
evigilans,  dum  circumcirca 
aspiciens  neminem  videret, 
excelsa  voce  condiscipulos 
nominatim  cepit  clamare. 
Cui  cum  nemo  responsum 
daret,  sècum  ait  :  «  Deus 
omnipotens,  qui  non  dere- 
liquis  sperantes  in  te,  ubi 
positus  sum  ego  7  » 


Deinde,  sociis 
ejus  venientibus  et  magistro 
inter  eos  querente  suum 
carissimum  discipulum... 
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Suis-je  victime  d'une  illusion  ?  Les  mots  soulignés  dans  F 
me  paraissent  indispensaibles  à  la  narration  de  ce  petit 
drame. 

Dans  le  récit  de  la  première  expédition  à  la  recherche 
de  rîle  d'ima,  A  omet  (chap.  Vil)  de  dire  que  cette  île  est  «  in 
Oceano  posita  »,  complément  pourtant  utile.  La  deuxième 
expédition  (chap.  IX)  fait  suite  brusquement  au  récit  de 
rélévation  de  Machutus  à  Tépiscopat;  F,  au  contraire,  a  les 
deux  lignes  suivantes  :  «  ordinatus  vero  episcopus  atque 
sacerrimum  id  offlcium  féliciter  et  digniter  aliquandiu  admi- 
nistrans...  »;  il  est  évident  qu'il  faut  cette  transition  entre  les 
deux  chapitres. 

Dans  le  miracle  du  géant  ressuscité  (chap.  IX)  la  phrase  : 
«  et  quia  mors  et  vita  famulantur  Domino  Jesu  Christo  » 
offerte  par  F,  inconnue  à  A,  ne  saurait  être  omise,  semble-t-il, 
dans  Toraison  du  saint. 

Le  plus  souvent  A  attaque  le  récit  des  miracles  ex  abrupto 
sans  user  des  quelques  mots  de  transition  ou  de  préparation 
qu'on  ne  manque  jamais  de  trouver  dans  jF.  Ainsi  le  triple 
miracle  du  chap.  XVI  débute  sans  exorde  :  «  in  vigilia  Pas- 
chae  ».  Ainsi  le  retour  en  Bretagne  du  chap.  XXVIIl  : 
«  venerunt  ad  faustissimum  prelibatum  pastorem  ».  Le 
miracle  de  la  truie  ressuscitée  (chap.  XVll),  beaucoup  plus 
condensé  dans  A  que  dans  F,  se  présente  sans  excuses  préa- 
lables :  «  quodam  tempore  duni  transiret  vir  ». 

La  tendance  de  A  à  abréger  son  modèle  se  marque  bien 
dans  la  manière  dont  il  traite  des  vertus  du  saint  au  début 
de  sa  carrière.  Huit  lignes  au  commencement  du  chap.  VII  <i) 
(Interea  sanctus  puer...  consuetus  existeret)  représentent  les 
trente-sept  lignes  que  F  consacre  au  même  objet  (2). 

Dira-t-on  que  c'est  F  qui  a  amplifié  ?  Non,  car  A  s'est  repenti 
par  la.  suite  d'avoir  passé  trop  rapidement  sur  les  vertus  du 
saint  :  «  preconia  sanctorum...  nullatenus  extarit  reticenda  », 


(1)  Loc.  cil.,  p.  274  (tir.  à  part,  p.  138). 

(2)  Dans  l'édition  de  Joannes  a  Bosco,  p.  491-492.  C'est  le  chap.  VI  bis 
de  notre  édition  jusqu'à  cum  veTo  provectu. 
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dit-il  lui-même  (D  et  cette  phrase  est  un  aveu.  Il  répare  sa 
négligence  plus  loin  en  paraphrasant  le  passage  de  F  presque 
en  entier  W.  Mais  il  opère  de  la  façon  la  plus  maladroite  w, 
insérant  reloge  du  saint  où  il  n'a  que  faire,  entre  le  miracle 
de  Riwan  (ç.  XXI)  et  la  fuite  en  Saintonge  (c.  XXIII). 
On  saisit  ses  procédés  sur  le  vif  :  en  face  d'un  insipide  passage 
qui  allonge  le  récit,  son  premier  mouvement  a  été  de  le 
condenser  fortement.  Plus  tard  il  s'est  rendu  compte  qu'il 
avait  été  trop  loin  dans  cette  voie  et  a  eu  recours  à  F  mais 
en  le  paraphrasant. 

Ce  dernier  procédé  est  d'un  emploi  constant  chez  lui.  Il  ne 
se  borne  pas  à  abréger  légèrement  (le  plus  souvent)  —  en 
quoi  il  opère  exactement  de  même  que  le  rédacteur  de  la 
relation  condensée  des  Miracles  de  saint  Magloire  vis-à-vis 
de  la  rédaction  complète  du  même  texte  <*)  —  il  cherche  à 
démarquer  son  modèle,  à  dire  la  même  chose  en  d'autres 
termes  quoique  plus  brièvement.  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  au  procédé  de  la  rédaction  B  de  la  Vita  Carile{i 
par  rapport  à  la  rédaction  A.  On  peut,  je  crois  appliquer  à 
notre  abréviateur  ce  que  dit  M.  l'abbé  Poncelet  du  deuxième 
rédacteur  de  la  Vita  Carilefi:  «...  on  en  viendrait  à  croire 
»  à  un  effort  intense  et  conscient  pour  dire  en  d'autres 
»  termes  les  mêmes  choses  et  encadrer  les  mêmes  faits  de 
»  gloses  différentes.  Néanmoins,  non  seulement  dans  l'en- 
»  semble  les  deux  récits  ne  font  que  développer  une  seule 
»  et  même  histoire,  mais  à  divers  endroits  leur  parenté  appa- 
»  rait  dans  la  teneur  même  du  texte  W.  » 

Nous  pouvons  donc  maintenir  avec  assurance  notre  afftr- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  287  (tir.  à  part,  p.  151). 

(2)  Cap.  XXn,  p.  288  :  «  Nam  qui  in  puerilibus...  ordinem  ». 

(3)  Mgr.  Duchesne  {loc.  dt,,  p.  14)  s'est  aperçu  de  la  bizarrerie  de  ce 
nouveau  prologue,  mais,  faute  de  s*être  rendu  compte  des  rapports  exacts 
de  A  avec  F,  il  n'a  pu  en  donner  une  explication  valable. 

(4)  La  rédaction  abrégée  est  contenue  dans  les  mss.  lat.  11951  et  14364  de 
la  Bibl.  Nat.,  —  la  rédaction  complète  dans  les  mss.  lat.  5283  et  lSi36. 
Voy.  La  Borderie,  Miracles  de  $aini  Magloire,  p.  1.  Rennes,  1891,  mS^. 

(5)  Art.  cité  plus  loin,  Appendice  II. 
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mation,  A  dérive  de  F  u),  que  diverses  remarques  ne  feront 
que  confirmer  par  la  suite  («). 

Il 

La  rédaction  M  représente  à  coup  sûr  un  stade  plus  récent 
que  A  et  F.  Son  auteur  a  une  tendance  à  humaniser,  à  ratio- 
naliser son  récit.  Après  le  miracle  des  charbons  ardents  (3) 
(c.  5)  il  ne  nous  montre  pas,  comme  F,  le  saint  abbé  Brendan 
«  adorant  »  le  jeune  Maclovius  (cette  forme  est  ici  usitée) 
mais  il  nous  dépeint  Tabbé  et  le  jeune  moine,  victime  de 
la  jalousie  de  ses  camarades,  conversant  ensemble  et  déplo- 
rant Vinvidia  fratrum  (c.  4).  C'est  pour  échapper  à  l'envie 
«  par  qui  la  mort  s'est  introduite  dans  le  monde  et  qui  a 
osé  se  glisser  dans  le  troupeau  des  moines  »,  non  par  goût 
du  merveilleux,  que  Brendan  et  Maclovius  se  décident  à 
naviguer  vers  les  îles  solitaires  (on  s'abstient  de  les  nommer). 
Les  prodiges  bizarres  du  voyage  choquent  évidemment  le 
rédacteur.  Il  juge  préférable  de  n'en  pas  parler  et  renvoie 
les  curieux  (c.  6)  au  Liber  Brendanicae  peregrinationis.  Au 
retour  Maclovius  est  élu  évêque  par  la  population  de  Gum- 
micastrum  (sic).  Le  remanieur  saisit  cette  occasion  pour  nous 
dépeindre  (c.  8)  la  multiplicité  des  occupations  auxquelles 
est  en  proie  un  séculier.  Maclovius,  de  moine  devenu  évoque, 

(1)  H  est  bon  d'avertir  que  si  le  miracle  du  psautier  jeté  &  l'eau  (c.  IV-V) 
semble  beaucoup  plus  long  chez  A^  c'est  que  dans  l'édition  de  la  Floria' 
censis  veius  Mliotheca  il  est  tronqué,  par  suite  d'un  bourdon  occasionné 
par  la  répétition  des  mots  magisirum...  magislro  et  parentes...  parentes. 
On  pourra  s'en  convaincre  dans  l'édition  qui  viendra  à  la  fin  de  celte 
étude,  édition  où  l'on  utilise  deux  mss.  qui  ont  conservé  le  passage  en 
entier. 

(2)  Ainsi  la  forme  Maclovius  (remplaçant  Machutus)  dans  A  et  aussi  la 
mention  de  YAgnus  Dei  dans  la  célébration  de  la  messe.  Enfin  une  erreur 
d'interprétation  {recursus)  de  F  par  A^  comme  on  le  verra  à  la  fin  de 
cette  étude. 

(3)  Le  miracle  des  charbons  ardents  qui,  placés  dans  le  giron  de  l'enfant, 
ne  brûlent  même  pas  ses  vêtements,  se  retrouve  dans  la  Vila  sancti  Kehit 
Caffo,  un  jeune  disciple  du  saint,  qui  se  trouvait  dans  l'île  d'Anglesey, 
reçoit  dans  sa  coule  les  charbons  qu'y  place  le  forgeron  Magum.  (Rees, 
Uves  ot  the  cambro-british  saints,  p.  186).  Celte  vie,  écrite  en  Galles  vers 
l'an  1100,  est  sans  rapport  avec  la  VUa  Machuti.  Toutes  deux  reproduisent 
indépendamment  un  thème  hagiographique. 

10 
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est  sorti  du  port  de  tranquillité  pour  se  plonger  dans  le  tour- 
billon du  monde.  Et  voilà  une  transition  naturelle  pour 
expliquer  le  départ  du  saint  en  Amorique  :  il  veut  fuir 
le  siècle  et  rejoindre  Termite  Aaron  qui  mène  une  vie  solitaire 
dans  une  île  de  la  «  Bretagne  gallicane  ».  Dans  les  autres 
rédactions  c'est  Christ  en  personne  qui  apparaît  au  saint  et 
lui  désigne  une  île  de  TArmorique  comme  but  de  son  voyage. 
Notre  remanieur  a  jugé  que  c'était  tout  de  môme  faire  à  Malo 
beaucoup  d'honneur  et  il  a  remplacé  Christ  par  un  ange  (c.  9). 
Maclovius  qui  avait  abandonné  la  Grande-Bretagne  pour  fuir 
l'épiscopat  ne  peut  échapper  à  sa  destinée  qui  était  d'être 
évoque.  Les  peuples  de  la  iunior  Britannia^  convertis  par  lui, 
le  nomment  malgré  sa  résistance  évêque  d'Alet.  Le  remanieur 
sent  la  nécessité  d'écrire  un  chapitre  (cap.  12)  pour  justifier 
r  «  homme  angélique  »  d'avoir  accepté  l'épiscopat  dans  deux 
cités  et  d'avoir  changé  de  siège.  Les  autres  rédactions  n'ont 
point  ce  souci.  Le  miracle  de  la  truie  ressuscitée  (c.  14)  choque 
M  qui  prodigue  les  excuses.  L'attentat  contre  le  pistor  (M 
ne  donne  pas  son  nom)  est  raconté  (c.  17)  d'une  manière 
encore  plus  succincte  que  dans  les  autres  rédactions;  l'insulte 
consiste  à  présenter  au  saint  une. jument  despicabilis. 

Jusqu'à  la  fin  il  semble  que  M  se  borne  à  suivre,  en  la 
modifiant  légèrement  U),  la  rédaction  F- A.  On  dirait  qu'il 
ignore  entièrement  Bili.  Mais,  à  partir  du  chap.  18,  c'est-à- 
dire  du  récit  de  l'arrivée  de  Malo  en  Saintonge  il  en  va  difl(?- 
ramment.  Gomme  dans  Bili,  le  miracle  de  l'enfant  tombé 
à  l'eau  et  ressuscité  a  lieu  lors  d'une  tournée  pastorale  où 
Malo  accompagne  Léonce  (c.  19).  Comme  dans  Bili,  le  saint 
meurt  à  Archangeay  (c.  21)  etc.  Mais,  d'autre  part,  comme 
dans  F'A,  la  puella  guérie  de  la  morsure  d'un  serpent  est 
dite  fille  du  comte  de  Saintes  (c.  19).  En  outre,  on  rapporte 

(1)  Ces  modifications  consistent  surtout  en  interversions  de  chapitres 
dont  la  raison  n'apparaît  pas  toujours  clairement.  Ainsi  les  miracles  de  la 
flUe  démoniaque  et  de  la  truie  ressuscitée  (c.  13  et  14)  sont  intervertis.  Le 
double  miracle  du  mort  ressuscité  et  de  la  pierre  creuse  changée  en  coupe 
de  verre  (c.  11)  est  racontée  avant  l'élection  de  Maclovius  comme  évêque 
d'Alet  (c.  12),  mais  ici  on  peut  supposer  que  l'auteur  a  voulu  expliquer  par 
ces  faits  extraordinaires  que  la  population  d'Alet  émerveillée  choisisse  le 
saint  pour  son  pasteur. 
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(c.  18)  le  miracle  du  loup  domestiqué  raconté  par  F-A  et  m- 
connu  de  Bili.  Ainsi  M  représente  un  dérivé  de  F-A  pour  les 
chap.  1-17,  une  combinaison  de  F-A  et  de  B  pour  les  chap.  18- 
21.  U  peut  donc  être  négligé  entièrement. 

Avant  de  le  laisser  de  côté  il  est  bon  cependant  de  déter- 
miner la  date  de  sa  composition.  Un  chapitre  (c.  16)  propre 
à  M  nous  révèle  et  Tépoque  à  laquelle  Tauleur  a  écrit  et  sous 
Tempire  de  quelles  préoccupations  il  a  rédigé  son  remanie- 
ment. Il  imagine  qu'à  la  mort  de  l'ermite  Aaron,  Malo  veut 
ce  amplifier  l'église  épiscopale  ».  Pour  ce  faire,  le  saint  institue 
70  chanoines  qui  la  desserviront  et,  son  ami  Aaron  étant  mort, 
il  prend  en  mains  son  monastère  et  y  établit  un  nombre  égal 
de  moines  :  «  abbé  et  évêque  il  dirige  sans  difficulté  les 
deux  congrégations  (i).  » 

Les  préoccupations  qui  ont  diclé  ces  trois  lignes  permettent 
de  dater  à  coup  sûr  notre  rédaction  M, 

La  congrégation  de  clercs  desservant  la  cella  du  rocher 
d'Aaron  étant  probablement  tombée  dans  le  désordre,  comme 
les  autres  établissements  bretons  de  l'époque,  Tévêque  d'Alet, 
Benoît,  donna,  en  1108,  l'église  et  ses  dépendances,  ainsi  que 
Saint-Malo  de  Dinan,  à  l'abbaye  de  Marmoutier  dont  la  répu- 
tation d'austérité  était  alors  fort  grande.  Cet  abandon  fut 
confirmé  l'année  suivante  par  Pascal  II  <2).  Mais,  vers  ce 
même  temps  justement,  il  se  trouva  que  le  commerce  et  la 
population  désertant  Alet  se  transportaient  dans  l'île.  Les 
évoques  risquaient  de  demeurer  seuls  à  Alet  transformé  en 
désert  (3).  Hs  se  repentirent  amèrement  de  la  donation  incon- 

(1)  Cap.  16  :  «  Coepit  deinde  vir  prudentissimus  de  collatis  sibi  praediis 
»  episcopalem  ecclesiam  ampliflcare  atque  septuaginta  fralres  canonicam 
»  vitam  tenentes  ibidem  statuit  deservire.  Aaron  vero,  amico  suo,  ad  caelica 
»  IranslatOt  coenobium  illius  regendum  suscepit,  totidenique  monachos 
»  ibi  auxit.  Quaruiu  congregationum  abbas  et  episcopus  utramque  sine 
»  difflcultate  regebat  et  de  acquisitis  sufficientia  ministrabat.  »  (Mabillon, 
Acla  Saiict.,  »bc.  1,  p.  220). 

(2)  Ces  actes  sont  publiés  dans  Geslin  de  Bourgogne  et  An.  de  Barthélémy, 
Anciens  évéchés  de  Bretagne,  IV,  390-392. 

(3)  La  Boi-derie,  Histoire  de  Bretagne,  III,  20G.  En  1154,  Wace  ayant  & 
rendre  la  phrase  suivante  de  Gaufrei  de  Monmouth  {Hist.  regum  Britannâac, 
XII,  4)  :  «  erectoque  vélo  aequoreum  iter  aggrediuntur  et  in  Kidaletam  urbem 
applicant  »  écrit  [Brut,  vers  14668)  :  «  En  Quidalès  arriva  droit  Qui  a  cel 
tans  cité  estoit,  Entre  Dunan  et  la  marine,  Et  encore  i  pert  la  ruine.  » 
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sidérée  de  leur  prédécesseur  U).  En  1143  un  pieux  et  énergique 
personnage,  Jean  de  CMtilion,  monta  sur  le  trône  épiscopal 
d'Alet.  Il  entreprit  immédiatement  de  récupérer  l'île  d*Aaron 
où  il  voulait  transporter  le  siège  de  Tévêché.  Il  prétexta  pour 
faire  casser  la  donation  de  Benoit  que  Tlle  avait  été  jadis 
siège  de  Tévêché.  Tout  d'abord  il  échoua  piteusement  et  ses 
prétentions  furent  repoussées  par  le  pape  Luce  II  (1144)  w. 
Un  ou  deux  ans  après  (16  août  1145  ou  1146)  il  triomphait 
auprès  d'Eugène  111  grâce  à  l'intervention  de  saint  Bernard <3); 
les  moines  de  Marmoutier,  satisfaits  de  conserver  Saint-Malo 
de  Dinan,  n'élevaient  plus  de  protestations  bien  vives  et  celles- 
ci  ne  dépassèrent  pas  l'année  1178  <*).  Depuis  le  milieu  du 
siècle  il  y  avait  possession  d'état  :  l'évêque  s'était  transporté 
dans  nie,  qui  prit  désormais  le  nom  de  Saint-Malo,  et  avait 
institué  pour  desservir  la  cathédrale  un  corps  de  chanoines 
réguliers  W.  Pour  assurer  la  victoire  de  Jean  de  Chfttillon 
il  avait  suffi  d'une  enquête  confiée  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, aux  évoques  de  Chartres  et  d'Angoulême  :  trois  prêtres 
du  diocèse  d'Alet  avaient  comparu  à  Périgueux  devant  ces 
personnages  et  juré  sur  les  livres  saints  «  avoir  ouï  et  vu 
que  l'église  de  Saint-Malo  (en  l'île)  avait  été  siège  épiscopal  ». 
Le  représentant  de  Marmoutier  ayant  fait  défaut,  l'abbaye 
perdit  son  procès  W. 

(D  La  Borderie,  op.  cit..»  III,  207«  exagère  en  répétant  après  Lobineau  que 
les  successeurs  immédiats  de  Benoit  non  seulement  acceptèrent  mais  confir- 
mèrent la  donaUon  de  celui-ci.  Dans  la  charte  de  1124  [Anciens  évêchés, 
IVf  397)  par  laquelle  Tévêque  Donoald  conArme  à  Marmoutier  la  possession 
de  Saint-Malo  de  Dinan  et  de  ses  dépendances  {cum  rébus  omnibus  ad 
eandem  ecclesiam  pertinentibus)  il  est  inadmissible  de  comprendre  impli- 
citement le  monastère  de  nie  d'Aaron.  Une  sentence  d*un  légat  pontifical, 
sans  date  précise  mais  un  peu  antérieure  à  la  charte  précédente,  nous 
montre  que,  même  pour  Saint-Malo  de  Dinan,  révoque  Donoald  avait 
refusé  de  donner  l'investiture  aux  moines  de  Marmoutier. 

(2)  Voy.  Dom  Lobineau,  S.  Jean  surnommé  de  la  Grille,  évêque  de  Saint- 
Malo,  dans  Les  vies  des  saints  de  Bretagne,  éd.  in-folio  (1723),  p.  229>230; 
—  éd.  Tresvaux,  IV  (1836),  397. 

(3)  Anciens  évêchés  de  Bretagne,  IV,  404;  dom  Lobineau,  op.  cit. 

(4)  /bid.,  IV,  408-409. 

(5)  Dom  Lobineau,  loe,  dt. 

(6)  Anciens  évêchés  de  Bretagne,  IV,  404  :  a  très  presbiteros  diligenter 
»  examinatos  susceperunt  qui,  tactis  sacrosanctis  evangeliis,  juravenint  se 
»  audisse  et  vidisse  ecclesiam  sancti  Maclovii  de  qua  erat  controversia 
»  sedem  episcopalem  fuisse  ». 
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La  recension  Af  de  la  Vita  MachuHs  se  place  (est-il  besoin 
de  le  dire  ?)  entre  1143  et  1146. 

Il  ne  saurait  guère  y  avoir  de  doute  sur  l'auteur. 

Les  passages  relevés  plus  haut  sur  r  «  envie  »  des  moines, 
sur  les  soucis  et  le  fardeau  de  Tépiscopat,  l'assertion  que 
Malovius  a  établi  des  chanoines  pour  desservir  la  cathédrale, 
désignent  clairement,  je  pense,  Jean  de  Châtillon  lui-même, 
que  l'église  a  canonisé  et  que  les  Bretons  vénèrent  sous 
l'appellation  de  «  saint  Jean  de  la  Grille  t^)  ». 


III 


Sigebert  de  Gembloux  est  totalement  indépendant  de  Bili. 
Ses  rapports  avec  A  F  sont  incontestables.  Ils  soulèvent  un 
problème  épineux  :  tantôt  S  semble  s'inspirer  de  .4,  tantôt 
de  JP.  Ce  n'est  pas  pour  le  fond  même  du  récit  que  s'accusent 
les  ressemblances  ou  les  divergences  car  A  F  S  offrent  une 
narration  identique  W.  Il  s'agit  de  mots  ou  de  groupes  de 
mots  qu'on  retrouve  tantôt  communs  à  S  et  i4,  tantôt  à  S  et  F. 

Nous  allons  en  fournir  quelques  exemples  : 

!•  S  et  A. 
S.  c.  XVI  A,  c.  XVIII. 

Nec  differt  ille  misericor-  Ilico  sanctus  vir  non  dif- 

diam,  sed  credens  quia  fa-  ferens    misericordiam    per- 

cile  est  Deo  praestare  flde-  rexit  ad  pueZiam  prestaturus 

liter  petenti  medelam  pergit  ei  medelamsuiquesudarium 

(1)  C'est  peut-élre  la  lecture  de  Fœuvre  de  Bili  qui  lui  avait  suggéré  ses 
prétentions,  puisque  Bili  fait  retirer  saint  Malo  (cap.  53,  54)  à  l'île  d'Aaron, 
et  que,  selon  le  même  (1.  H,  cap.  1()-13),  le  corps  du  saint  fut  transporté 
de  Saintonge  dans  File  «  appelée  ensuite  de  Saint-Malo  »  où  depuis  lors 
il  opéra  des  miracles.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  M  utilise  Bili,  i)ien  que, 
pour  une  raison  mystérieuse,  à  partir  du  c.  18  seulement.  La  chose  est 
d'autant  plus  singulière  qu'en  suivant  Bili  dès  le  début,  M  se  fut  épargné  la 
peine  de  justifier  Maclovius  (c.  12)  d'avoir  occupé  deux  sièges,  Guincastrum 
en  Grande-Bretagne,  Alet  en  Petite-Bretagne  :  Bili,  en  effet,  supprime 
Tépiscopat  insulaire  de  son  hérgs  et  l'envoie  se  faire  consacrer  à  Tours. 
Peut-être  M  avait-il  des  raisons  de  ménager  Dol  vers  1144  (?). 

(2)  Sauf  des  interversions  de  chapitres  dont  on  parlera  plus  loin. 
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ad  puellum,  et  volens  dia-  jecit  in  collum  ipsius.  Tune 

bolicae     malitiae     compri-  potevdiS  exprobrantiumvoces 

mère      doluin,      sudarium  demonum  audire  contra  feli- 

suum   projecit   in   furentis  cissimum    Dei   medicum    : 

puellae  collum.  Tune  vero  «  o  transmarine  ineola,  pa- 

potuisses  audire  horribiles  tria  tua  non  te  potuit  susti- 

noces  daemonum,  servo  Dei  nere  et  modo  venistinostram 

in   haec   verba    exprobran-  quaerere   et   expellere   nos 

tium  :  «  o  transmarine  in-  ore  tuo  de  nostra  regione. 
cola,  non  potuit  te  sustinere 
patria  tua,  qui  venisti  hue 
quaerere  aliéna  et  nos  expel- 
lere de  regione  nostra. 

Dans  F  au  contraire  le  passage  (c.  XVIII)  est  au  style 
indirect  :  «  Ilico  vir  sanctus  non  differens  impendere  mise- 
ricordiam  dominique  nostri  Jesu  Christi  imitator  verus,  qui 
ob  ereptionem  hominum  a  dominio  daemonum  humanatus 
visitare  et  redimere  dignatus  est  mundum,  perrexit  ad 
domum  in  qua  puella  cathenis  a  rabie  cohibebatur,  praebi- 
turus  ei,  per  Dei  gratiam,  perfectam  et  celebrem  medelam. 
Dumque  accedens  eo  praesto  affuit,  sudarium  suum  in  colle 
mulierculae  patientis  annexuit.  Tune  promptum  erat  audire 
infausta  contra  Dei  famulum  jaculari  convitia  daemonum 
cum  ei  procaciter  improperarent  olim  eum  transmarinum 
fuisse  incolam,  nunc  esse  confugam  et  advenam  et  qui  in  sua 
nativa  tellure  nullius  fuerat  excellentiae,  nunc  violenter  deli- 
beret  se  daemones  utique  exturbare  a  pervasis  et  possessis 
diu  sedibus,  invocatione  siquidem  terriflci  nominis  omnipo- 
tentis  Dei  et  domini  nostri  Jesu  Christi.  » 

La  ressemblanoe  de  S  et  de  i4  s'opposant  à  F  saute  aux 
yeux.  Bien  que  S  se  soit  appliqué  à  remplacer  le  plus  souvent 
qu'il  peut  par  des  synonymes  les  expressions  qu'il  trouvait 
dans  sa  source,  il  n'est  point  de  chapitre  où,  en  dépit  de  ce 
système  voulu  de  paraphrase,  on  ne  rencontpe,  sinon  des 
passages  entiers  comme  ceux  que  Ton  vient  de  reproduire, 
du  moins  des  mots  ou  des  groupes  de  mots  communs  à  5 
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et  A.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  vingt,  l'oiseau 
qui  pond  dans  la  chape  du  saint  est  appelé  bitrio  dans  S 
(c.  XV)  comme  dans  A  (c.  XX),  tandis  que  F  emploie  la 
forme  bitriscus. 

On  peut  même  se  demander  si  Tidée  (c.  X)  de  représenter 
Christ  conduisant  la  barque  du  saint  à  File  d'Aaron  sous 
la  forme  d'un  enfant  ou  serviteur  {puer)  n'est  pas  suggérée 
par  une  faute  de  lecture  provoquée  par  A  (c.  XV)  :  «  putabat 
enim  episcopus  cum  quo  loquebatur  purum  esse  hominem, 
inmo  Christus  erat  ».  Imaginons  que  S  ait  lu  dans  A  puerum 
au  lieu  de  purum  et  Ton  s'expliquera  mieux  la  phrase  «  ecce 
navim  vacuam  hominibus  praesto  adesse  videt,  quam  Christus 
ipse  regebat  :  vir  tamen  sanctus  puerum  esse  credebat  ». 

Enlin,  la  dépendance  de  S  à  l'égard  de  A  est  attestée  par 
son  prologus.  Sigebert  a  imaginé,  rejetant  le  prologue  A-F, 
de  le  remplacer  par  le  chapitre  XXII  d'A  (D  qui,  en  effet, 
fournit  un  exorde  tout  indiqué.  La  preuve  n'est  pas  difficile 
à  administrer  : 


S,  prologus. 

Praeconia  sanctorum  quae 
valde  sunt  in  oculis  Domini 
pretiosa,  nullatenus  sunt 
reticenda,  verum  omni  me- 
moriae  tradenda.  Nihilomi- 
nus  credendum  est  omnipo- 
tentis  Dei  virtute  facta  esse 
sanctorum  miracula  pro  fe- 
lici  eorum  vita,  prius  cordi- 
bus  eorum  coelesti  munifl- 
centia  indita.  Ergo  primum 
indaganda  est  amicorum 
Christi  vita  ut  dum  eam  stu- 
demus  imîtari,  proflciat  no- 


A,  c.  XXII. 

Preconia  sanctorum  quae 
valde  sunt  preciosa  in  occu- 
lis  Domini  nullatenus  extant 
reticenda,  verum  omni  me- 
moriae  tradeJ^da.  Omnipo- 
tentis  nihilominus  virtute 
credentium  facta  sanctorum 
esse  miracula  pro  felici  vita, 
prius  cordibus  eorum  indita 
celesti  muniflcentia.  Ergo 
primum  indaganda  est  ami- 
corum Christi  vita  ut  eam 
imitando  proflciat  nobis  vir- 
tutes  eorum  imitari.  Siqui- 


fl)  On  a  vu,  p.  708,  que  ce  chap.  XXII  esl  déplacé  d'une  manière  absurde 
par  A. 
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bis  virtutes  eorum  mirari. 
Siquidem  nihil  nos  juvat 
stupere  miracula  sine  felicis 
vitae  imitatione  proflcua. 
Jam  nunc  beati  viri  vita  ad 
médium  deducatur,  ut  dum 
ejus  mérita  recolendo  ad 
ejus  imitationem  animamur, 
inlercessionis  gratiam  in 
opportunitatibus  habere  me- 
rcamur. 


L'imitation,  on  le  voit,  est  ici  littérale.  Et  les  douze  lignes 
qui  suivent  dans  A  ont  été  utilisées  dans  le  chapitre  V  de  S 
oii  Ton  raconte  les  vertus  qui  ont  valu  à  Malo  Tépiscopat  en 
Grande-Bretagne. 


dem  nihil  juvat  nos  stupere 
miracula  sine  imitatione  fe- 
licis vite.  Igitur  producamus 
in  médium  vitam  beati  Ma- 
chlovi  confessons  atque  an- 
tistitis  Christi.  Nam  qui  in 
puerilibus  annis  se  Dei  ser- 
vitio  complacuit  etc. 


2*  S  et  F. 


On  ne  trouve  pas  entre  S  et  F  des  ressemblances  aussi 
étroites  qu'entre  S  et  A.  Mais  un  examen  un  peu  attentif 
révèle  des  coïncidences  de  vocabulaire  entre  ces  deux  textes. 

Premier  exemple  : 


S,  c.  9. 

et  (pater)  praecurrens 
ad  maris  Uttus,  amotis 
usquequaque  navibus, 
inierdixii  potentia  nau- 
iis  omnibus  ne  quis 
eonim  filio  suo  facul- 
tatem  tninsfrelandi 
praeetaret  aliquatenus. 

c.  13. 

mox  habens  ad  ma- 
num  vas  marmoreum 
levata  manu  iHud  be- 


F,  c.  14. 

quoniam  pater  ejus 
omnibus  biierdixerat 
ne  adminiculum  tran- 
seundi  vel  subvectio- 
nem  navium  uUatenus 
filio  suo  subrogai'eni. 


c.  16. 

conspiciens  vero  hono- 
rabills  pontifex  vascu- 
lum     quoddam    baud 


A,  c.  14. 

siquidem  pater  ejus 
omnibus  prohibuerat 
nantis  ne  ûlio  suo  tran- 
seundi  portum  neque 
carinam  prebereni 


c.  16. 

cemens  equidem  pre- 
sul  quoddani  mamio- 
reum    vasculuai    sibi 
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Hedicens  vertit  in  vas 
vUreum, 


c.  23. 


longe  adesse  marrno 
reum,  jussit  id  sibi  af- 
ferri,  super  quod  epis- 
copali  benedictione 
édita  mutavit  in  vas 
vUreum. 

a  26. 


jussit  afferri,  quod  sta- 
tiin  benedictio  episco- 
palis  desuper  ediUi  mu- 
tavit in  vas  hvalinunj. 


Unde  cuni  ventum 
esset  in  villam  quae 
vocatur  Brea,  geminis 
insignitam  basilicis... 


c.  2a 

Ubi  vero  ventum  est 
in  villa  que  vocatur 
Brea  geminas  conti- 
nens  basilicas. 


Venenmt  itaque  ad 
villam  quam  antiqui- 
tas  appellavit  Bream, 
geminis  ecclesiis  in  ho- 
nopem  De!  nobiliter  fiv 
signUam. 

Mais,  chose  singulière,  dans  les  mêmes  phrases  où  S  a  en 
commun  avec  F  un  mot  ou  deux,  il  a  aussi  en  commun 
d'autres  mots  avec  ^4.  On  a  pu  remarquer  par  exemple  dans 
les  passages  rapportés  plus  haut  :  nautis.  En  voici  encore 
deux  témoignages  : 


5,  c.  17. 

F,  c.  19. 

A,  c.  19. 

ei     pristinum     visum 

pristinum   ei   resiituit 

piistinum    reddidit   ei 

TestUuU, 

lumen. 

visum. 

c  19. 

ut,  superveniente  aes- 

ut,   ab  acessione  ma- 

et,     supervenientibus 

ta  maris,  absorberetur 

ris  vel  statim  enecare- 

aequoreis  fluctibus  tra- 

in  proiundiim. 

tur  vel  fluctuum  undo- 
sitatibus    absorberetur 
penitusque  periret. 

heretur  in  profundum. 

Dirons-nous  que  S  s'est  inspiré  à  la  fois  de  A  et  de  F  et 
que  pour  sa  rédaction  il  a  puisé  alternativement  dans  l'un  et 
dans  l'autre  ? 

Rien  de  plus  invraisemblable. 

Sigebert  se  serait  livré  à  un  véritable  casse-tôte  chinois, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer,  et  cela  sans  but,  car  il 
maniait  assez  bien  le  latin  pour  n'avoir  nul  besoin  d'em- 
prunter à  F  des  mots  ou  des  tournures.  Si  S  avait  F  sous  les 
yeux,  F  plus  prolixe  et  en  même  temps  plus  clair,  A  lui  deve- 
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naît  totalement  inutile,  d'autant  plus  qu'il  a  à  cœur  de  remé- 
dier à  la  sécheresse  de  A  et  qu'il  s'efforce  d'orner  sa  nudité 
ça  et  là  d'une  réflexion  morale  ou  d'une  citation  des  Pères. 

Une  autre  hypothèse  —  et  assez  séduisante  —  c'est  que  S 
aurait  puisé  à  la  source  de  F  et  S,  à  la  Vie  primitive  de  saint 
Malo.  Lui-môme  semble  nous  inviter  à  adopter  cette  opinion. 
Dans  sa  dédicace  à  Thietmar,  abbé  de  Gembloux,  Sigebert 
prétend  s'être  borné  à  mettre  en  langage  correct  et  en  bon 
ordre  la  Vie  de  saint  Malo,  dit  aussi  Macoux^D,  véridique 
quant  au  fond,  mais  rédigée  dans  un  style  suranné,  sans 
plan  ni  composition  et  remplie  de  barbarismes  et  de  solé- 
cismes  (2).  La  Vie  due  à  Sigebert  nous  représenterait  donc 
la  Vie  antique  de  saint  Malo,  sinon  pour  la  forme  du  moins 
pour  le  fond;  par  conséquent,  elle  devrait  dans  le  travail 
de  reconstitution  de  ce  texte  avoir  une  valeur  au  moins  égale 
à  celle  de  5,  de  F-A,  de  M. 

11  faut  convenir  que  la  \xia  de  Sigebert  donne  une  impres- 
sion favorable  à  l'assertion  de  l'auteur.  Des  bévues  ou  des 
bizarreries  de  F-A  ne  s'y  rencontrent  pas.  C'est  ainsi  (c.  V) 
que  Malo,  en  Grande-Bretagne,  reçoit  Tépiscopat,  comme  le 
réclame,  semble- t-il,  le  bon  sens,  avant  son  voyage  —  unique 
—  à  l'île  mystérieuse  et  non  au  milieu  de  la  double  expédition 
de  F'A,  Aux  c.  VI-VIII  S  place  le  miracle  de  la  messe  célébrée 

(1)  n  est  à  remarquer  à  ce  propos  que,  tandis  que  F  ne  connaît  que  la 
forme  Machutus,  A,  &  partir  du  moment  où  le  saint  débarque  en  Armo- 
rique  [c.  XV},  ne  rappeUe  plus  que  Machlovus,  M,  la  plus  r<Jcente  de  nos 
rédactions,  porte  toujours  \facloviu8.  Quant  à  BiU,  il  écrit  Machu.Machutus 
sauf  dans  un  passage  où  des  possédés,  suppliant  le  saint  au  moment  où 
il  va  être  consacré  évoque  à  Tours,  s'écrient  :  «  Santé  Maclove,  nobis  mise- 
rere »  (c.  L,  p.  201).  Dans  ce  passage,  de  son  invention,  Bili  subit,  incons- 
ciemment ou  non,  l'influence  de  son  milieu  et  de  son  temps  :  à  Alel,  vers 
870,  on  disait  non  point  Macoux  comme  en  Saintonge  et  en  Poitou 
(voy.  des  exemples  cités  par  dom  Plaine,  loc,  cit.,  p.  160-lGl),  mais  Malo 
ou  pcut-ôlre  Maclou. 

(2)  «  Vita  piissimi  confessoris  Christi  Maclovii,  qui  etiam  Machulus  dictus 
»  est,  diligenter,  quantum  ad  veritatem  hisloriae,  antiquorum  stylo  erat 
M  exarala  :  sed  quia  minus  ordinate  digesta,  minus  composite  descripta, 
»  ad  haec  barbarismis  et  soloecismis  nimis  erat  confusa,  longi  oblivionis 
»  et  negligentiae  silu  adeo  latebat  obducla,ut  quasi  nullius  auribus  digna, 
»  jam  ab  hominum  recesserit  memoria.  »  (Migne,  Pairol.  lai.,  t.  CLX, 
col.  729). 
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sur  la  baleine  avant  celui  du  géant  ressuscité;  cela  est  peut- 
être  mieux  amené  que  dans  F-A  où  Ton  trouve  l'inverse. 
A  coup  sûr  le  miracle  de  Toiseau  qui  pond  son  œuf  dans  la 
chape  du  saint  (c.  XV)  est  beaucoup  mieux  à  sa  place  au 
milieu  d'autres  miracles  (c.  XIII-XIV-XVl)  que  dans  F- A.  Chez 
ceux-ci  (c.  XX)  il  est  placé  maladroitement  entre  le  chapitre 
où  Ton  raconte  la  persécution,  le  châtiment,  la  guérison  et 
la  reconnaissance  du  duc  Hailoch  (c.  XIX)  et  le  chapitre  où 
sont  narrés  les  malheurs  et  la  fuite  du  saint  (D,  laissé  sans 
appui  par  suite  de  la  mort  d'Hailoch  (c.  XXI).  Il  est  visible 
que  logiquement  ces  deux  chapitres  se  font  suite.  F  et  A 
n'auraient-ils  pas  altéré  ici  l'original  dont  S  aurait  respecté 
Tordre  ? 

Mais,  si  S  dérive  directement  de  l'original  perdu  X,  com- 
ment expliquer  les  rapports  —  indéniables  —  d'expression 
qu'il  présente  avec  F  et  surtout  avec  A  ? 

Il  y  aurait  une  réponse  possible  à  cette  question  :  S  A  F, 
copiant  chacun  X,  mais  s'efîorçant  aussi  de  le  paraphraser 
auraient  conservé,  néanmoins,  des  groupes  de  mots  emprun- 
tés à  cet  original.  Par  là  s'expliquerait  le  fait,  en -apparence 
incompréhensible,  que  S  dans  une  même  phrase  ait  des 
mots  communs  avec  A  et  d'autres  avec  F.  C'est  que  tantôt  S 
et  A,  tantôt  S  et  F  gardent  le  ou  les  mêmes  mots  de  leur 
source  commune.  Cela  posé,  il  serait  peut-être  possible  de 
tenter  une  reconstitution  approximative  de  X. 

Ce  système,  qui  m'avait  un  instant  séduit,  se  trouve  ruiné 
d'avance  par  la  constatation  que  nous  avons  faite  plus  haut  : 
A  est  certainement  un  dérivé  un  peu  abrégé  de  F  (ou  d'un 
frère  de  F).  Par  suite.  S,  qui  présente  avec  A  des  similitudes 
indéniables,  est  avec  A  dans  un  rapport  de  filiation  et  non 
de  fraternité  ou  de  cousinage. 

Comment  alors  expliquer  les  similitudes  de  S  et  de  F  ? 

Ces  similitudes,  on  l'a  remarqué,  se  bornent  à  quelques 
groupes  de  mots,  ou  même  plus  exactement  à  des  mots  isolés 

(1)  Cette  maladresse  se  retrouve  dans  M  (cf.  plus  haut),  dérivé  de  F-A  : 
elle  était  donc  incontestablement  dans  cette  dernière  rédaction. 


Digitized  by 


Google 


720  MÉLANGES  d'hISTOIBE   BRETONNE. 

au  milieu  de  phrases  entières  dont  le  rapport  avec  A  ou  F 
est  indiscernable  ou  bien  se  rapproche  davantage  de  A,  Or, 
ces  similitudes  de  mots  isolés  sont  forcées.  Qu'on  se  rappelle 
le  but  de  S  :  c'est  de  mettre  en  meilleur  style  sa  source.  Pour 
ne  pas  sembler  la  plagjier,  Sigebert  est  obligé  d'user  cons- 
tamment de  synonymes,  de  paraphraser.  Or  A  s'était,  quoique 
dans  un  but  différent  (celui  d'abréger)  livré  à  la  même  opé- 
ration sur  F.  Presque  fatalement  S,  voulant  éviter  un  mot 
employé  par  A,  rétablira  sans  s'en  douter  un  mot  de  F.  Ainsi 
dans  un  des  passages  cités  plus  haut,  F  avait  dit  «  mutavit 
in  vas  vitreum  ».  A,  paraphrasant,  change  vitreum  en  hya- 
linum,  A  son  tour  S  paraphrase  A.  Employer  hyalinum  serait 
révéler  trop  clairement  l'emprunt;  il  n'a  pas  d'autre  ressource 
que  de  mettre  vitreum.  Et  ainsi  S  se  rencontre  avec  F  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir.  Qu'on  étudie  un  à  un  les  passages 
où  S  et  F  s'accordent  entre  eux  contre  A  et  l'on  verra,  si 
je  ne  m'abuse,  que  pas  un  seul  n'implique  d'une  manière 
probante  la  connaissance  de  F  par  S. 

Les  exceptions  ne  sont  qu'apparentes.  Ainsi  :  !•  à  la  fln  du 
chapitre  XVII  de  S,  où  l'on  raconte  le  repentir  du  duc  Hailoch, 
se  trouvent  ces  mots  qui  forment  la  conclusion  :  «  deinde 
quoad  vixit  servum  Dei  uti  patrem  fllius  unico  amore  dilexit 
eique  suisque  tutor  et  adjutor  opportunus  fuit  in  omnibus  ». 
Cette  phrase  manque  dans  A  (chap.XIX).  Dans  F,  au  contraire, 
on  trouve  (chap.  XII)  ces  mots  :  «  miroque  affectu  excoluit  eum 
et  honoravit  »  dont  la  phrase  de  S  semble  le  développement. 
Mais,  en  vérité,  elle  n'est  que  de  l'amplification  banale  et, 
d'ailleurs,  au  chap.  suivant  A  (comme  F)  a  ces  mots  «  posl 
mortem  Hailoc  ducis  Britanniae  qui  beatum  antistitem 
Machlovum  cum  omni  honore  custodivit  dum  diu  vixit  »  — 
qui  suffisaient  à  la  suggérer. 

2^*  Au  début  du  chap.  XIV  S  offre  une  introduction  de  trois 
lignes,  tandis  que  A  (c.  XVII)  débute  ex  abrupto  et  que  F 
(c.  X)  donne  un  long  préambule.  Mais,  outre  que  ce  préam- 
bule n'offre  point  de  rapport  étroit  avec  S,  il  faut  remarquer 
que  celui-ci  était  tenu  à  une  précaution  oratoire  avant  d'abor- 
der le  sujet  du  chapitre  :  le  miracle  de  la  truie  ressuscitée. 
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Libre  à  A  d'y  manquer,  S  ne  pouvait  négliger  un  «  sauf  votre 
respect  »  préliminaire. 

Ainsi,  partout  où  S,  d'accord  sur  le  fond  avec  A,  raconte 
plus  verbeusement  que  celui-ci,  on  n'est  en  présence  que 
d'amplification  facile,  et  le  rapport  de  S  et  de  F  est  purement 
fortuit,  je  dirai  même  inévitable,  car  il  n'y  a  pas  un  vocabu- 
laire illimité  pour  raconter  en  quelques  lignes  un  môme 
miracle.  Il  existe  dans  la  littérature  hagiographique  des 
expressions  toutes  faites  qu'on  retrouve  fatalement  chez  tous 
les  auteurs. 

Une  autre  explication,  et  plus  simple  encore,  est  possible. 
Sigebert,  s'inspirant  de  A,  n'a  pas  forcément  consulté  le 
ms.  12404  de  la  Bibl.  Nat.,  mais  un  ms.  apparenté  (i)  que  nous 
appellerons  A  ^.  Imaginons  pour  trois  des  exemples  précités 
les  schémas  suivants  : 

1« 
F  F 

insignitam  vitreum 


Ai 
insignitam 


SA  SA 

insignitam      continens  vitreum        hyalinum 

Dans  ces  deux  premiers  cas,  A  aurait  effectué  des  mo- 
difications de  détail,  comme  tous  les  copistes  s'en  per- 
mettent. 

Dans  le  troisième  cas,  tandis  que  A  omet  accidentellement 
la  phrase,  comme  il  arrive  dans  tous  les  mss.,  S  rend  la  même 
idée  en  d'autres  termes  : 

(1)  On  a  dit  plus  haut  qu'il  existait  à  Bruxelles  un  autre  ms.  de  cette 
rédaction,  lequel  ne  nous  est  pas  encore  parvenu  au  moment  où  nous 
rédigeons  ces  lignes. 
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F 

miroque  affectu  excoluit  eum 


miroque  affectu  excoluit  eum 


S  A 

unico  amore  dilexit  eum  (phrase  tombée) 

S  n'a  donc  d'autre  source  que  A^  ou  un  manuscrit  frère 
de  A.  Cette  source,  S  l'a  traitée  de  manière  k  en  faire  une 
œuvre  littéraire.  Quand  il  nous  dit  qu'elle  était  remplie  de 
barbarismes  et  de  solécismes,  il  exagère  par  purisme  et  pour 
justifier  son  travail  de  remaniement.  Et  ce  qu'on  a  dit  plus 
haut  <*)  du  procédé  de  A  vis-à-vis  de  F,  on  pourrait  le  répéter 
de  lui-même  vis-à-vis  de  A,  Mais  quand  il  déclare  que  le  plan 
et  la  composition  de  A  laissaient  beaucoup  à  désirer  («),  il 
a  raison.  Il  s'est  efforcé  de  remédier  à  ces  défauts  et  non 
sans  bonheur  au  point  de  vue  du  style;  il  a  pallié  la  séche- 
resse de  son  modèle  par  des  transitions,  des  citations  de 
TEcrilure,  des  ornements  oratoires.  En  ce  qui  touche  la 
composition,  nous  venons  de  voir  qu'il  a  utilisé  ingénieu- 
sement pour  en  faire  un  prologue  le  chapitre  XXIl  de  A  qui 
interrompt  malencontreusement  le  récit.  Le  double  miracle 
de  l'enfant  Machulus,  préservé  de  la  marée  montante,  et  du 
psautier  jeté  à  l'eau,  qui  dans  A  occupe  une  place  dispropor- 
tionnée (c.  II-V),  est  allégé  du  second  et  le  premier  même 
fortement  condensé.  Le  miracle  du  loup  remplissant  l'offlce 
de  l'âne  qu'il  a  mangé  (A,  c.  XXIV)  a  été  passé  sous  silence, 
peut-t^tre  comme  insigiiillant  ou  ridicule.  L'épiscopal  du  saint 
en  Grande-Bretagne  a  été  placé  (c.  V),  non  entre  les  deux 
voyages  de  A,  mais  avant  l'unique  voyage  (c.  V)  qu'admet  S. 

(1)  Voy.  p.  708. 

(2j  Voy.  plus  haut,  p.  718,  note  2. 
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et  celuî-ci  pour  expliquer  Télévation  du  saint  a  puisé  son 
éloge  dans  la  seconde  moitié  du  chap.  XXll  de  A  (D.  Le  miracle 
du  bitrio  a  été  mis  en  meilleure  place  (2),  etc.  En  sorte  que 
Ton  peut  accorder  à  Fauteur  qu'il  a  dit  vrai  quand,  à  la  fin 
de  sa  dédicace  à  l'abbé  Thietmar,  il  prétend  n'avoir  rien 
ajouté  de  son  crû,  avoir  respecté  son  modèle  pour  ce  qui 
est  du  fond  et  s'être  contenté  de  retrancher  le  superflu,  de 
corriger  les  fautes,  de  mettre  de  Tordre  dans  la  confusion  (3). 

Seulement,  on  le  voit  maintenant,  les  différences  entre  A 
et  S,  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier  au  point  de  vue  du  style 
et  de  la  composition,  prouvent  l'ingéniosité  de  Sigebert  mais 
n'attestent  nullement  qu'il  se  soit  inspiré  de  la  Vie  primitive 
de  saint  Malo.  Nous  laisserons  donc  de  côté  désormais  le 
texte  de  Sigebert  de  Gembloux. 

Sa  source  A,  le  prétendu  Anonyme  saintongeais,  n'étant, 
nous  l'avons  vu,  qu'un  démarquage  abrégé  de  F,  nous  n'avons 
pour  reconstituer  la  première  Vita  Machutis  que  F  d'un  côté, 
Bili  de  l'autre.  C'est  entre  les  deux  qu'il  nous  faudra  choisir. 


IV 


§  1.  —  Une  présomption  grave  contre  l'autorité  de  Bili 
c'est  qu'il  a  essayé  de  tromper  le  lecteur.  Non  seulement 
son  Prologue,  mais  les  chapitres  42,  43,  46  ont  été  copiés  par 
lui,  sans  qu'il  en  avertisse,  sur  la  Vie  de  saint  Pair  d'Avranches 
par  Fortunat,  ainsi  que  l'a  reconnu  Mgr  Duchesne^*),  au 
jugement  duquel  on  ne  peut  que  s'associer  :  «  Ainsi  la  fraude, 
»  car  c'en  est  une,  est  à  mettre  au  compte  de  Bili.  Non  seu- 
il; Cf.  plus  haut,  p.  715. 

(2)  a.  plus  haut,  p.  719. 

(3)  Epistola  auctoris  :  «  ergo,  quod  facile  factu  videtur,  faciam  nimirum 
»  ut  superflua  demam,  vitiosa  corrigam,  confusa  ordinî  reddura;  a  veritate 
»  tamen  historiae  nullo  modo  recedam  ut  nihile  novi  fecisse  videar,  cum 
»  vêtus  tanto  limando  et  fricando  rénovasse  videar.  »  (Migne,  PatroL  lat., 
CLX,  col.  731). 

(4)  La  vie  de  saint  Malo,  étude  critique,  dans  la  Revue  Celtique,  XI,  1890, 
p.  6-7.  Le  P.  Poncelet  {Analecta  Bollandiana,  XXIV,  1905,  p.  484)  qualifie 
même  Bili  tout  crûment  de  «  plagiaire  ». 
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»  lement  il  a  puisé  dans  l'œuvre  d'autrui  les  phrases  étudiées 
M  dont  il  orne  son  prologue,  mais  il  n'a  fait  aucune  difficulté 
»  de  transporter  à  saint  Malo  des  détails  que  Fortunat  donnait 
»  sur  les  austérités  de  saint  Pair  et  les  miracles  que  la  tra- 
»  dition  d'Avranches  lui  attribuait.  Voilà  un  fait  peu  propre 
»  à  encourager  la  conHance  qu'inspire  au  premier  abord 
»  l'œuvre  de  cet  hagiographe.  » 

Néanmoins,  après  avoir  montré  que  sur  certains  points  la 
rédaction  anonyme  se  présente  sous  un  aspect  plus  archaïque 
que  celle  de  Bili  <*),  que  certains  chapitres  sont  certainement 
l'œuvre  propre  de  cet  hagiographe  w,  Mgr  D.  lui  donne  la 
préférence  en  ce  qui  touche  principalement  l'ordination  de 
Machutus  et  les  miracles  accomplis  en  Armorique  parce 
qu'ils  sont  localisés  (3)  ;  enfin  il  utilise  la  mention  du  roi 
Judicael  dans  Bili  pour  fixer  approximativement  l'époque 
de  la  mission  du  saint. 

§  2.  —  En  ce  qui  touche  les  localisations  il  est  permis  de 
se  demander  si  elles  ne  se  retournent  pas  contre  la  véracité 
de  Bili.  Prenons,  par  exemple,  le  miracle  de  la  truie  ressus- 
citée.  Dans  F  (c.  X),  rien  de.  plus  simple  :  Machutus,  par- 
courant la  Bretagne  dans  une  tournée  d'évangélisation,  aper- 
çoit un  porcher  se  lamentant  auprès  du  corps  d'une  truie 
morte;  l'animal  suivi  de  ses  sept  porceUi  ravageait  les  mois- 
sons; le  porcher  lui  ayant  lancé  une  pierre  l'avait  tuée  invo- 
lontairement et  il  craignait  la  colère  de  son  maître.  Le  saint 
pris  de  compassion  ressuscite  la  truie  en  lui  touchant  l'oreille 

(1)  Loc.  ct^.,  p.  8  :  «  Quand  saint  Malo  vient  au  inonde,  sa  mère  a 
»  soixante-cinq  ans  dans  la  vie  anonyme,  quarante  seulement  dans  le  texte 
»  de  Bili.  La  vraisemblance  est  ici  du  côté  de  Bili;  est-ce  une  preuve  qu'il 
»  soit  plus  primitif?  J'en  doute  fort.  Plus  loin,  pour  peindre  l'ardeur  inlé- 
»  rieure  qui  consumait  le  jeune  saint,  Bili  nous  le  montre  suant  à  grosses 
»  gouttes,  en  plein  hiver,  et  cherchant  à  se  débarrasser  de  son  manteau; 
»  l'anonyme  dit  qu'il  n'en  portait  jamais  et  qu'U  se  contentait  d'une  simple 
»  lunique,  ce  qui  ne  l'empêchait  d'avoir  toujours  le  front  couvert  de  sueur. 
»  Ici  encore  son  récit  a  quelque  chose  de  plus  satisfaisant  qui  porte  à 
»  croire  qu'il  se  rapproche  plus  complètement  de  l'original  n. 

(2)  Les  chap.  22  à  25,  28,  Cl  à  91. 

(3)  Tel  est  également  le  sentiment  de  M.  de  la  Borderie  dans  son  étude 
sur  les  Vies  de  saint  Malo,  loc,  cit.,  p.  300  (tir.  à  part,  p.  164). 
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du  bout  de  son  bâton.  Le  vilain  raconte  tout  à  son  maître. 
Emerveillé,  celui-ci  monte  à  cheval,  rejoint  le  saint  et  lui 
fait  don  du  domaine  où  a  eu  lieu  le  miracle. 

Dans  Bili  (c.  45)  l'anecdote  est  présentée  de  la  manière 
suivante  :  Le  saint  aperçoit  un  serf  se  dissimulant  dans  un 
fossé,  il  l'interroge  et  celui-ci  lui  répond  qu'il  se  cache  depuis 
trois  jours  parce  qu'une  laie  est  morte  de  maladie  et  qu'il 
n'ose  se  présenter  devant  son  maître.  Voilà  déjà  qui  est 
bizarre  :  il  faut  qu'un  maître  soit  bien  déraisonnable  d'en 
vouloir  à  son  porcher  parce  qu'une  bête  malade  est  morte. 
L'étonnement  redouble  quand  on  apprend  que  ce  proprié- 
taire irascible  est  un  ermite  et  que  cet  ermite  est  aussi  un 
saint,  saint  Domineuc,  lequel  fait  abandon  à  saint  Malo  de 
son  domaine.  »  Mais  comment  un  ermite  peut-il  posséder 
un  domaine,  et  un  grand  domaine,  on  va  le  voir  ?  Le  chapitre 
précédent  (c.  44)  va  nous  fournir  une  explication.  Un  jour 
que  le  prince  Meliau  qui  régnait  alors  en  Pou-Alet  passait 
près  de  la  «  cellule  »  de  l'ermite  il  le  fit  venir  et  lui  demanda 
ce  qu'il  possédait.  A  quoi  Domineuc  répondit  qu'il  n'avait 
rien  que  son  trou.  «  Prends  deux  jeunes  taureaux  non  dres- 
»  ses,  attelle-les  à  une  même  charrue,  et  le  terrain  que  le 
»  sillon  pourra  délimiter  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil 
»  je  te  le  donne  en  dicumbitio^^).  Et  quiconque  tentera  de 
»  te  le  ravir  qu'il  soit  maudit  par  toi  <2).  » 

On  reconnaît  là  un  thème  folk-lorique  très  répandu  <3).  Mais 
il  est^  introduit  bien  mal  à  propos.   On  ne  nous   dit  pas 

(1)  Sur  oe  mot  qui  désigne  une  donation  en  pleine  propriété  sans  rede- 
vance, voy.  J.  Loth,  Chrestomathie  bretonne,  p.  91  et  lU. 

(2)  a.  La  Borderie,  I,  466. 

0)  On  trouvera  une  assez  riche  collecUon  d^exemples  dans  Jacob  Grimm, 
Deutsche  RechUaUerthûmer,  4«  éd.,  par  Heusler  et  Hûbner,  I  (1899),  p.  114- 
130.  Ce  mode  d'appropriation  du  sol  n'a,  bien  entendu,  rien  de  juridique 
ni  d'historique  et  se  trouve  en  désaccord  avec  toutes  les  conditions  écono- 
miques. Les  exemples  pseudo-historiques  merowingiens  recueillis  par 
Grimm  ne  se  trouvent  que  dans  des  diplômes  faux  et  des  vies  de  saints 
remaniées  ou  fabriquées  de  toutes  pièces  :  ainsi  la  Vita  Remigii  où  llincmar 
raconte  plaisamment  comment  saint  Remy  s'appropria  le  domaine  de  Cavi- 
nlacus  (Chavigny,  Aisne,  cant.  Soissons)  pendant  que  Clovis  faisait  la  sieste. 
Voy.  éd.  Krusdi  dans  Mon.  Germ.,  Script,  rerum  iMeroving.,  HI,  307.  Une 
autre  forme  de  cette  légende  se  trouve  dans  la  Vita  s.  Melori  :  le  tyran 

11 
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pourquoi  Meliau  se  prend  subitement  d'affection  pour  Dom- 
nech  et  on  ne  voit  aucune  raison  plausible  pour  que  le  prince 
juge  utile  d'enrichir  Termite  et  pas  davantage  pourquoi  celui- 
ci  accepte  des  richesses  en  contradiction  avec  la  vie  qu'il 
mène.  Le  récit  des  chap.  44  et  45  de  Bili  est  visiblement 
incohérent.  Il  devient  moins  obscur  si  Ton  se  dit  que  notre 
auteur  a  cru  possible  d'escamoter,  grâce  à  lui,  le  territoire 
de  Lan-Domnech  ou  Saint-Domineuc  au  profit  de  l'église 
d'Alet.  En  identifiant  avec  cette  localité  la  villa  inconnue 
où  la  Vita  primitive  plaçait  le  miracle,  Bili  était  forcé  de  faire 
de  Domnech  le  propriétaire  de  la  villa.  Mais  comment  un 
ermite  pouvait-il  être  propriétaire  du  territoire,  sans  doute 
considérable  d),  de  ce  domaine  ?  Bili  a  imaginé  de  le  lui 
faire  donner  par  Meliau,  roi  légendaire  ou  peut-être  mythique, 
qui  déverse  l'abondance  sur  les  pays  qu'il  gouverne  <«). 

Rivod  promet  à  Kerialtan,  s*il  assassine  Melar,  «  quidquld  de  fasUgio  montis 
Scoei  videra  poteris  ».  Après  le  meurtre,  Kerialtan  monte  sur  la  colline 
mais  ne  voit  rien  :  il  vient  d'être  frappé  de  cécité.  Voy.  La  Borderie,  Ilist. 
de  Bret.,  I,  379-403.  Dans  la  Vie  de  saint  Goulven  (écrite  aux  XH»-Xin«  s.),  le 
comte  Even  accorde  au  saint  autant  de  terre  qu'il  pourra  parcourir  en  un 
jour  de  promenade  :  «  terra  oui  d€d)itur  in  tanta  quantitate  quantum  tu 
uno  die  ambulans  poteris  circuire.  »  (La  Borderie,  Saint  Goulven,  c.  U, 
p.  222).  Voy.  encore  la  Vie  de  saint  Cybi  dans  Rees,  p.  186-187;  et  l'épisode 
des  Transcomaii  dans  le  Chronicon  Novaliciense,  éd.  Cipolla,  H,  175. 

(1)  Saint-Domineuc  (lUe-et-Vilaine,  arr.  Saint-Malo,  cant.  Tinténiac),  a  une 
superficie  de  1,570  hectares. 

(2)  Meliau,  fils  de  Fortunatus  (bréviaire  de  Saint-Malo,  1537),  fils  de  Danipl, 
fils  de  Lex  ou  Régula  (sicj  est  connu  par  la  Vita  Melorii  qui  parle  de  son 
règne  en  ces  termes  :  «  Tenuit  Meliavus  ducatum  septem  annis  et  infra 
»  eorumdem  annorum  spalia  nec  pluviae  gulta  in  ipso  regno  defluxît  nec 
»  terram  nix  infecit,  nec  gelu  excoxit,  nec  tellus  tamen  proferre  copio- 
»  sissime  fructus  desiit,  sed  ros  diutinus  quadam  temperie  terram  tempe- 
»  rabat  ut  aestatis  caloribus  non  aestuaretur,  nec  hyemls  algores  pateretur, 
»  verum  plus  solito  quam  in  circum  adjacentibus  regionibus  fecundaretur  » 
(éd.  dom  Plaine  dans  Analecta  BoUandiana,  V,  167,  d'après  une  copie 
moderne  du  ms.  lat.  13789  de  la  Bibl.  Nat.  et,  pour  la  partie  qui  nous 
occupe,  divers  légendiers.  J'ai  collationné  le  passage  sur  une  autre  copie 
moderne  :  Bibl.  Nat.,  fr.  22321  (ancien  Bl.-Manteaux  38),  fol.  625.  La  durée 
du  règne  de  Meliau  (sept  ans)  est  un  nombre  mystique.  M.  de  la  Borderie 
{I,  376,  378,  401-403)  a  l'air  de  prendre  pour  parole  d'Evangile  la  Vita  Melorii 
dont  la  date  de  composition  n'est  pas  indiquée  par  lui.  Comme  U  y  est 
parlé  de  la  «  desolatio  Frixonum  et  Corsoldi  ducis  »  cette  Vita  ne  saurait 
être  antérieure  au  règne  de  Nominoé  comme  le  veut  dom  Plaine  (toc.  ctf., 
p.  166)  mais  se  placer  vers  le  XI»  siècle  au  plus  tôt,  Voy.  plus  bas,  p.  731, 
note  5. 
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Reste  à  savoir  pourquoi  Bili  a  localisé  le  miracle  à  Saint- 
Domineuc  plutôt  qu'en  tout  autre  plou  du  diocèse  d'Alel. 
Je  hasarde  la  supposition  que  voici.  Le  chap.  10  de  F  qui, 
la  chose  est  claire  maintenant,  représente  la  version  primitive, 
se  termine  par  ces  mots  :  «  eamque  villam,  jure  dominii  de 
reliquo  postidendam,  sancto  Machuti  ex  integro  donavit  ». 
Bili  n'aurait-il  pas  lu  «  jure  dominici  »  et  cette  faute  de 
lecture  n'aurait-elle  pas  provoqué  chez  lui  l'association 
d'idées  <^)  qui  l'amena  à  retravailler  son  modèle  dans  un 
but  intéressé  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  cet  exemple  que  la  locali- 
sation d'un  miracle  dans  un  endroit  précis  n'est  point  une 
garantie  d'authenticité. 

Aussi  peu  probante  en  faveur  de  la  véracité  de  Bili  est 
la  localisation  à  Corseul  W  du  miracle  du  mort  ressuscité 
(c.  74). 

Il  est  vrai  que  tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  de  la  Borderie  dont 
je  crois  bon  de  reproduire  tout  au  long  l'opinion  («)  : 
«  Il  (Malo)  n'est  pas  encore  évèque,  il  parcourt  le  pays  en 
prêchant.  La  nuit  qui  précède  la  fête  de  Pâques,  il  est  en 
veille,  en  prières  dans  l'église  de  Corseul.  Là  se  trouve 
aussi  d'aventure  le  tyran  de  la  Domnonée,  le  fameux 
Conomor.  On  apporte,  sans  doute  pour  l'inhumer,  le  corps 
d'un  jeune  homme  de  noble  race  qui  venait  de  mourir.  Les 
amis  du  défunt  disent  à  Conomor  :  «  il  y  a  ici  un  saint 
prêtre  appelé  Machut,  il  peut  ressusciter  ce  mort  s'il  veut 
invoquer  son  dieu  «  si  Deum  suum  invocaverit  ».  Ceux  qui 
parlent  ainsi  n'ont  évidemment  pas  le  môme  Dieu  que  Malo, 
sans  quoi  ils  ne  diraient  pas  son  Dieu,  ils  diraient  Dieu. 
Ce  ne  sont  donc  pas  des  chrétiens. 
»  Saint  Malo,  sollicité  par  la  foule,  consent  à  demander 
au  Ciel  un  miracle  :  «  apportez  le  cadavre  dans  l'église  » 


(1)  En  outre  Saint-Domineuc  est  sur  la  voie  de  Rennes  h  Alet.  Cf.  plus 
bas,  p.  752. 

(2)  Côtes-du-Nord,  arr.  Dinan,  cant.  Plancoél. 

(3)  Dans  son  étude  sur  les  Vies  de  saint  Malo,  loc.  ciL,  p.  302  (tir.  à  part, 
p.  166). 
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»  dit-il.  On  Fy  apporte,  et  alors,  quelles  sont  les  dispositions 
»  de  cette  foule  qui  sollicite  Tintervention  du  saint  prêtre  ? 
»  Bill  nous  le  dit  :  «  multi  deridebani^  alii  eventum  rei 
))  'Cxpectabant  ».  a  Beaucoup  se  moquaient,  les  antres  atten- 
»  daient  révénement  ».  Ceux  qui  se  moquent  sont  des  païens, 
M  ceux  qui  se  bornent  à  attendre  Tévénement,  s'ils  sont  chré- 
»  tiens,  ne  semblent  pas  avoir  une  foi  bien  vive.  Malo-ayant 
»  ressuscité  le  mort  se  met  à  célébrer  la  messe.  Mais  voici 
M  un  étrange  embarras  :  après  Tévangile,  quand  il  s'agit  de 
»  préparer  la  consécration,  il  n'y  a  ni  vin  ni  calice.  Pour 
»  accomplir  le  saint  sacrifice  Malo  doit  faire  deux  nouveaux 
»  miracles  :  changer  de  Teau  en  vin  et  un  grossier  vase  de 
»  pierre  en  calice  de  cristal...  W. 

»  En  face  de  ce  récit  de  Bili  d'un  caractère  si  vrai,  si  ori- 
»  ginal,  il  est  curieux  de  mettre  le  récit  correspondant  de 
»  la  Vie  saintongeaise  du  ms.  lat.  12404  w.  Cette  Vie  n'indique 
»  pas  le  lieu  de  la  scène  :  La  veille  de  Pâques,  pendant  que 
»  saint  Malo  dit  la  messe  devant  la  porte  de  l'église,  passe 
»  un  convoi  funèbre.  Malo  le  fait  arrêter  jusqu'à  la  fin  de  la 
»  messe.  Puis  il  sort,  il  ordonne  {imperat)  à  la  foule  des 
»  assistants  de  prier  avec  lui,  il  obtient  la  résurrection  du 
»  mort.  Le  ressuscité  en  revenant  à  la  vie  demande  à  boire; 
»  il  ne  veut  que  du  vin,  on  n'a  que  de  l'eau.  Malo  pour  lui 
»  complaire  change  l'eau  en  vin  et,  pour  lui  présenter  ce  vin 
»  change  aussi,  on  ne  sait  pourquoi,  une  coupe  de  marbre 
»  en  coupe  de  cristal.  On  le  voit  :  ici  tout  le  caractère  original, 
»  vraiment  historique  (sic)  de  cet  épisode  disparaît;  le  double 
»  miracle  du  vase  et  du  vin  tombe  même  dans  la  puérilité.  » 

La  puérilité  n'est  pas  moins  grande  dans  le  récit  de  Bili. 
Sans  doute  a-t-il  senti  le  ridicule  et  l'inconvenance  de  cette 
histoire  de  ressuscité  qui  ne  songe  qu'à  demander  à  boire. 
Pour  éviter  ce  trait,  dont  la  grossièreté  môme  pourrait,  au 
contraire  de  l'opinion  de  M.  de  la  Borderie,  sembler  ar- 
chaïque, il  a  imaginé  une  combinaison  tout  à  fait  invrai- 


(1)  L'auteur  revient  ici  sur  le  paganisme  prétendu  des  Amnoricains. 

(2)  La  rédaction  que  nous  appelons  A^  rappelons-le. 
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semblable  :  la  population  de  Corseul  est  assemblée  dans 
l'église  pour  la  fête  de  Pâques  mais  on  ne  trouve  ni  le  vin 
de  la  messe  ni  même  un  calice  I  Cette  assertion,  Bili  la  répète 
et  au  début  du  chap.  74  et  au  chap.  76.  Le  miracle  du  mort 
ressuscité  est  intercalé  au  milieu  et  c'est  un  épisode  qui  ne 
tient  pas  avec  le  reste  tandis  que  dans  l'Anonyme  on  ne 
saurait  séparer  le  récit  du  miracle  du  mort  ressuscité  de 
ceux  de  Teau  changée  en  vin  ou  de  la  pierre  creuse  trans- 
formée en  coupe  de  cristal.  La  seule  chose  qu'on  puisse  con- 
céder c'est  que  la  difficulté  de  changer  un  vas  marmoreum 
en  vas  vitreum  {F  et  A)  apparaît  moins  grande  que  de  trans- 
former en  calice  une  petra  quae  et  ad  super  altare,  comme 
dans  Bîli  (c.  76).  Mais  les  gens  qui  plaçaient  des  pierres  sur 
l'autel  au  moment  où  l'on  va  célébrer  la  messe  de  la  vigile 
de  Pâques  étaient  de  singuliers  chrétiens.  Qui  ne  voit  que 
Bili  a  voulu  jouer  la  difficulté.  Dans  M  il  est  question  (c.  il) 
de  cavus  lapis,  mais  l'auteur  de  cette  rédaction  a  connu  à 
la  fois  F'A  et  Bili  d). 

Le  triple  miracle  ne  se  présente  donc  nullement  sous  un 
aspect  plus  satisfaisant  dans  Bili  t»).  Que  dire  de  son  caractère 
«  vraiment  historique  »  !  Je  suppose  que  M.  de  la  Borderie 
fait  allusion  à  la  présence  de  Conomor.  Malheureusement  c'est 
précisément  l'utilisation  de  ce  personnage  qui  révèle,  une  fois 
de  plus,  dans  le  récit  de  Bili  un  remaniement.  Que  vient  faire 
Conomor  dans  ce  miracle  ?  On  ne  sait,  il  entre  en  scène  et 
disparaît  brusquement  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Si  l'on 
admet  qu'il  figurait  dans  la  Vita  primitive  on  élève  contre 
la  véracité  de  cette  Vita  une  objection  grave,  car  Conomor 
qui  est  un  personnage  du  VI*  siècle,  mort  vers  le  milieu 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  710-711. 

(2)  Je  m'aperçois  que  dans  son  Etude  sur  les  anciennes  Vies  de  saint  A/alo, 
parue  dans  la  Revue  historique  de  VOuest  (T,  1885-86),  M.  Arthur  du  Chesne 
a  été,  lui  aussi  frappé,  des  absurdités  du  miracle  de  Corseul;  il  va  même 
jusqu'à  dire  :  «  ce  récit  est  monstrueux  »  (p.  77-78,  tir,  &  part,  p.  22).  Mal- 
heureusement M.  A.  du  Chesne,  persuadé  que  Bili  est  un  «  auteur  naïf  et 
ignorant  du  passé  de  son  pays  mais  sincère  »,  et  que  l'anonyme  n'est  qu'un 
remaniement  de  Bili  sujet  à  caution  (p.  260,  tir.  à  part,  p.  23),  ne  peut 
se  tirer  d'affaire  que  par  un  système  hypothétique  d'  «  interpolations  » 
dans  l'œuvre  de  son  favori.  L'article  de  Mgr  L.  Duchesne  a  montré 
le  cas  qu'il  fallait  faire  de  la  sincérité  de  Bili. 
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de  ce  siècle  <*),  n'a  pu  se  rencontrer  avec  saint  Malo  qui  a 
vécu  au  ¥!!•  siècle.  M.  de  la  Borderie  croit  se  tirer  d'affaire 
en  prolongeant  jusqu'à  la  centaine  la  vie  de  saint  Malo  et 
en  prétendant  que  les  deux  personnages  se  sont  rencontrés 
quand  le  saint  n'était  pas  encore  évoque,  donc  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  apostolat  en  Armorique  <2).  Mais  ce  sys- 
tème se  heurte  au  texte  même  de  Biji.  Le  triple  miracle  figure 
au  nombre  de  ceux  qui  sont  racontés  après  le  récit  de  For- 
dination  épiscopale  de  Machutus,  laquelle  aurait  eu  lieu  à 
Tours  quarante  ans  après  son  arrivée  à  Alet.  Au  reste,  au 
chap.  76,  Bili  rapporte  qu'à  la  prière  des  habitants  de  Corseul 
le  saint,  se  décidant  à  officier,  revêtit  les  vêtements  épisco- 
paux  :  induit  se  sacerdotali  v€ste(^).  L'erreur  de  M.  de  la 
Borderie  est  patente. 

En  réalité  le  «synchronisme  précieux W»  (Malo  et  Conomor) 
n'existe  pas.  Bili  a  tout  simplement  pris  Conomor  à  la  Vita  /• 
s.  Samsonis,  où  ce  personnage  joue  très  vraisemblablement 
un  rôle  historique,  et  il  l'a  mis  en  rapport  avec  son  héros 
sans  s'apercevoir  de  l'anachronisme  <5).  Et  s'il  a  placé  la 

(1)  Cette  objection  avait  déjà  frappé  Mgr.  Duchesne  {loc.  ciL,  p.  13)  :  «  Si 
»  ce  personnage  est,  comme  il  semble,  le  même  que  celui  dont  parle  Grégoire 
B  de  Tours  à  propos  de  Chramne  et  de  sa  révolte  contre  Qotaire,  il  faut 
»  croire  que  la  tradition  qui  Ta  fourni  au  biographe  était  bien  altérée,  car 
»  il  est  Impossible  que  Conmor  edt  vécu  après  Judicaei  ».  En  réalité,  il  n*y 
a  pas  sur  ce  point  de  tradition  mais  un  emprunt  maladroit  de  Bili.  Ajoutons 
qu'il  est  impossible  de  voir  quel  intérêt  aurait  eu  F  à  supprimer  le  nom  de 
Conomor.  L'inverse  est  bien  plus  admissible  :  Conomor  est  un  croquemi- 
taine  que  les  Vies  de  saints  s'empruntent  les  unes  aux  autres  pour  donner 
du  pathétique  au  récit.  M.  Arthur  du  Chesne  (cf.  page  précédente,  note  2) 
avait  déjà  vu  que  Conomor  était  inadmissible  dans  une  vie  de  saint  Malo. 

(2)  Etude  sur  les  Vies  de  saint  Malo^  loc.  cU.^  p.  802  (tir.  à  part,  p.  166)  : 
«  11  n'est  pas  encore  évêque  ».  Histoire  de  Bretagne,  I,  421,  423,  475. 

(3)  Dom  Plaine  (p.  215,  note  2)  a  eu  conscience  de  la  difficulté  et  il  écrit  : 
«  il  ne  s'agit  pas  de  vêtements  épiscopaux  ».  Naturellement  I 

(4)  Expression  de  M.  de  la  Borderie,  loc.  cit.,  p.  298  (tir.  à  part,  p.  162). 

(5)  L'appellation  de  dux  Domnonicss  regionis  est  propre  à  Bill  (c.  74);  elle 
ne  figure  pas  dans  la  Vita  Samsonis.  Mais  celle-ci  nous  montre  (c.  59  dans 
Mabillon,  Acta,  saec.  I,  p.  180)  ludval  revenant  de  Tembouchure  de  la  Seine 
et  renversant,  avec  l'aide  de  Samson,  l'usurpateiu»  Conomor,  puis  régnant 
avec  sa  postérité  sur  la  Domnonée  :  «  et  ipse  postea  cum  sua  sobole  régna- 
verit  Domnonia  ».  Il  était  forcé  que  Bili  crût  que  Conomor  avait  régné  lui 
aussi  sur  cette  région  (dont  Corseul  faisait  partie)  ;  n'og^pt  le  qualifier  de 
roi,  il  en  a  fait  un  duc. 
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scène  du  triple  miracle  à  Corseul  au  lieu  d'Alet,  où  la  Vita 
primitive  la  mettait  très  certainement  <*),  c'est  sans  doute 
parce  que  Téglise  de  cette  localité  était  dédiée  à  saint  Malo  (3). 
Il  semble  que  ce  soit  en  effet  un  procédé  de  notre  auteur 
de  localiser  les  miracles  dans  des  endroits  dédiés  à  saint 
Malo,  comme  on  le  verra  plus  loin  (3).  En  outre,  Corseul  ou 
CorseuU,  l'ancien  cheMieu  de  la  Civitas  Curiosolitum^  avec 
ses  ruines  considérables,  attirait  la  légende.  Elle  excitait 
surtout  l'attention  des  clercs,  comme  on  le  voit  par  les 
Miracles  de  saint  Màgloire^  écrits  peu  après  Bili  î*).  Au  com- 
mencement du  XI*  siècle,  Ingomar  imaginera  ou  recueillera 
le  roman  topographique  de  Corsoldus  (Corseul),  mari  de 
la  belle  Aletha  (Alet  =  Saint-Servan)  (»). 

(1)  F,  après  avoir  raconté  rélecllon  de  Machulus  à  Tépiscopat  par  le 
peuple  d'Alet  (c.  8)  poursuit  immédiatement  en  ces  termes  (c.  9)  :  «  quodam 
»  consequenti  tempore,  dum  celebraret  jara  sepefatus  seduloque  honoriûce 
»  nominandus.episcopus  Machutes  missam  in  vigilia  Paschae,  Iransibant 
»  ante  fores  ecclesiae  viri  quidam,  etc.».  Cette  église  est  visiblement  l'église 
cathédrale  d'Alet. 

(2)  Sur  Saint-Malo  de  Corseul,  voy.  Geslin  de  Bourgogne  et  An.  de  Bar- 
thélémy, Anciens  évéchés  de  Bretagne,  IV,  256,  395  sq. 

(3)  Voy.  p.  751-752. 

(4)  Les  pierres  du  temple  du  Haut-Bécherel,  à  Corseul,  «  la  plus  belle 
ruine  romaine  de  Bretagne  ■  servent  vers  850  à  construire  le  monastère  de 
Saint-Magloire  de  Lehon.  Voy.  La  Borderie,  Miracles  de  S.  Magloire 
(Rennes,  1891,  in-8o),  p,  20-23  et  94-95.  Sur  Corseul,  voy.  aussi  Histoire  de 
Bretagne,  I,  114-122,  178.  Corseul  frappe  au  Xn«  siècle  l'auteur  du  Roman 
d'Aiquin,  qui  l'appelle  Corsout  et  attribue  sa  ruine  à  la  mort  de  son 
«  seigneur  »  où  il  voit  sans  doute  Corsold,  cf.  note  suiv. 

(5)  Corsold,  roi  des  Frisons  (sic),  avait  ruiné  la  Letavie  et  chassé  les 
habitants;  puis,  s'étant  lancé  avec  tout  son  peuple  à  la  poursuite  de  son 
beau-frère  Goarchion,  ravisseur  d'Aletha,  il  ne  reparut  plus  jamais.  C'est 
alors  que  trois  ducs  de  la  Bretagne  insulaire  passèrent  l'eau  et  vinrent, 
suivis  d'une  grande  multitude,  repeupler  le  pays  avec  la  permission  du 
roi  Clotaire  (Ingomar  dans  Le  Baud,  Hist.  de  Bret.,  p.  63-65).  Nous  sommes 
en  présence  d'une  fabrication  de  clerc  qui  veut  expliquer  et  les  ruines 
(Corseul)  qu'il  a  sous  les  yeux  et  le  peuplement  de  l'Armorique  septen- 
trionale par  les  Bretons  insulaû*es.  Il  a,  comme  fera  plus  tard  Gaufrei 
de  Monmouth,  tiré  les  noms  de  ses  personnages  des  localil(^s  :  Corsoldus 
doit  son  existence  è  Corseul,  Aletha  à  Alet  (pour  Coarchion,  l'origine 
m'échappe).  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  M.  de  la  Borderie  (I,  352-354) 
soutenir  qu'une  pareille  légende  est  populaire  et  s'efforcer  d'en  extraire 
un  résidu  historique.  Elle  est  connue  de  la  Vita  Melorii  (voy.  plus  haut, 
p.  726,  note  2}  et  peut-être  de  l'autoUr  de  la  Chanson  d'Aiquin.  Pour  Corsold, 
il  y  a  peut-être  aussi  l'influence  de  Corsolt  VArabi,  roi  sarrazin  dont  le  nom 
est  fréquent  dans  les  Chansons  de  Geste.  Voy.  Ernest  Langlois,  Totble  des 
noms  propres,  p.  164. 
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Reste  encore  Tanecdote  de  Tânesse  qui,  suivie  d'un  petit 
chien,  allait  chercher  des  provisions  pour  saint  Malo  et  son 
compagnon  Riwan  à  la  villa  Laioc  «  aujourd'hui  engloutie 
par  la  mer  »  et  à  la  villa  Guoroc  (c.  54).  Groira-t-on  à  une 
tradition  locale  recueillie  par  Bili  ?  Non,  car  nous  montrons 
ailleurs  <i)  que  la  retraite  de  Malo  et  de  Riwan  dans  File 
d'Aaron  est  une  invention  de  Bili. 

§.  3.  —  C'est  encore  à  la  Vita  /•  sancti  Samsonis  que  Bili 
a  emprunté  Juhel  et  le  roi  Pilibert. 

Dans  F  et  M  le  tyran  qui  tente  de  détruire  V  «  église  céno- 
bitale,  construite  sur  le  paedium  de  Machatus  par  lui-môme 
et  élégamment  décorée  »,  est  appelée  «  quidam  Britannicae 
regionis  dux  nomine  Hailoch  ».  Frappé  de  cécité  en  punition 
de  son  attentat  et  guéri  par  le  saint,  il  devient  son  meilleur 
ami  et  son  protecteur.  Après  la  mort  du  duc  Hailoch,  Ma- 
chutus,  victime  des  calomnies  et  persécutions  de  1'  «  impia 
generatio  hominum  ipsius  provinciae  »  n'a  d'autre  ressource 
que  de  fuir  en  Saintonge. 

Bili  en  sait  bien  plus  long. 

Hailoch,  chez  lui  (c.  60)  <^\  est  flls  de  Juhel,  roi  de  Bretagne, 
celui-là  même  qui  envoya  Machutus  se  faire  consacrer  évêque 
à  Tours.  A  la  mort  de  Juhel,  un  impie  du  nom  de  Rethwal 
veut  tuer  tous  les  flls  du  défunt,  exception  faite  de  Hailoch 
son  «  nourri  »  qu'il  veut  mettre  sur  le  trône.  Il  donne  ordre 
de  mettre  à  mort  sept  des  flls  de  Juhel.  L'un  d'eux,  un  tout 
jeune  enfant,  se  sauve  avec  son  nourricier  dans  la  cellule  de 
Machutus.  Malgré  les  prières  du  saint,  le  bourreau  fait  tuer 
l'enfant,  mais  trois  jours  après  Rethwal  meurt  d'une  mort 
honteuse. 

Bili  a  obéi  ici  et  dans  les  nombreux  chapitres  qui  suivent 
(jusqu'au  c.  92)  au  désir  d'amplifier  sa  matière,  au  besoin 
d'inventer.  L'histoire  tragique  des  flls  de  Juhel  a  été  em- 

(1)  Voy.  plus  bas,  p.   747-748. 

(2)  Ce  chapitre  manque  dans  les  mss.  de  Londres  et  d'Oxford.  Dom  Plaine 
(p.  206)  Fa  rétabli  d'après  le  Légendier  de  Mannoutier.  Comme  le  titre  du 
chapitre  flgure  dans  Tlndex  des  chapitres  du  ms.  de  Londres,  il  ne  semble 
pas  douteux,  en  effet,  que  ce  chapitre  soit  Tœuvre  de  Bili. 
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pruntée  par  lui  à  une  légende  orale  ou  peut-être  à  une  source 
hagiographique  perdue,  utilisée  aussi,  semble-t-il,  par  la  Vie 
de  S.  Méen  <*).  Il  Ta  introduite  dans  l'histoire  de  saint  Malo 
sans  doute  pour  faire  un  pendant  à  un  épisode  de  la  Vie  de 
saint  Samson  où  Ton  voit  celui-ci  s'entremettre  en  faveur 
de  Juhel  menacé  par  Conomor.  Le  malheur  est  que  si  Rethwal 
égorge  les  fils  de  Juhel  on  ne  s'explique  pas  très  bien  com- 
ment, au  même  moment,  la  Bretagne  peut  avoir  pour  duc 
Hailoch.  Bili  a  eu  conscience  de  la  difficulté.  Il  a  fait  d'Hailoch 
un  fils  de  Juhel.  Et  si  Hailoch  règne  au  moment  de  l'entre- 
prise du  farouche  Rethwal  c'est  que  ce  dernier  veut  donner 
le  trône  à  celui  qu'il  a  «  nourri  ». 

Le  remaniement  se  trahit  non  seulement  par  l'incompatibi- 
lité du  règne  simultané  de  Hailoch  et  de  Rethwal,  mais  par 
l'inutilité  de  l'anecdote  dramatique  du  massacre  des  fils  de 

(1)  Dans  la  Vita  Mevenni,  on  rapporte  qu'un  prince  cruel  habitant  près 
du  monastère  de  Saint-Méen  emprisonna  pour  une  cause  futile  un  serviteur 
et  voulut  le  mettre  &  mort.  Le  malheureux  s'échappe  et  se  réfugie  auprès 
du  saint.  Le  maître  impitoyable  reprend  son  «  famulus  »  en  violant  l'asile. 
Mais  saint  Méen,  qui  s'était  mis  en  prières,  prédit  que  le  bourreau  ne  sur- 
vivra pas  trois  jours,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  :  le  prince  tombe  de 
cheval,  se  casse  la  cuisse  et  meurt  dans  le  délai  prévu.  Voy.  l'éd.  Dom 
Plaine  dans  Analecta  Bollandiana,  UI,  149-151.  Ce  qui  est  curieux  c'est  que 
le  méchant  ici  c'est  Hailoc,  dont  le  nom  est  écrit  Haelonus  dans  l'unique 
copie  de  basse  époque  (Bibl.  Nat.,  lat.  9889,  fin  XV«  siècle)  qui  nous  ait 
conservé  ce  texte,  et  l'on  s'étonne  du  contraste  que  fait  sa  cruauté  avec 
la  piété  de  son  frère  le  duc  Judicaël.  Le  rapport  de  ce  récit  avec  celui  de 
Bili  est  indéniable.  Lequel  a  servi  de  modèle  &  l'autre,  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  dire.  Aug.  Molinier  (Les  sources  de  Vhistoire  de  France,  I,  n®  392) 
déclare  cette  vie  fabuleuse  et  rapportée  h  tort  par  Dom  Plaine  {loc.  cit.) 
au  mUieu  du  VUI*  siècle,  mais  ne  propose  aucune  date.  M.  de  la  Borderie 
(Hist.  de  Brel,,  I,  423,  note  2)  l'attribue  au  IX«  siècle.  Je  serais  disposé  & 
accepter  cette  opinion,  cette  composition  étant  au  reste  certainement  posté- 
rieure à  la  Vita  Samsonis;  mais  a-t-elle  servi  de  modèle  à  Bili  ou  bien 
est-ce  rinverseî  Je  penche  pour  la  première  alternative  car  cette  Vita 
n'avait  pas  intérêt  à  attribuer  à  Hailoc  le  forfait  de  Rethwal,  au  lieu  que 
Bili,  voyant  dans  la  Vita  Machuti  que  Hailoc  était  devenu  un  prince 
excellent  grâce  h  Machutus,  était  obligé  de  résoudre  une  contradiction.  Il 
a  déchargé  Hailoc  et  a  reporté  le  crime  d'avoir  violé  un  asile  sacré  sur  un 
impie,  Rethwal.  Ce  Rethwal  est  sans  doute  le  même  que  le  Riuvallus  créé 
comte  de  Domnonée  par  Clôt  aire  selon  Ingomar  (dans  Le  Baud,  p.  65)  sui- 
vant une  source  inconnue,  la  même  qui  a  servi  à  Bili  (?).  On  voit  figurer 
encore  un  Riualem  Domnonics  partis  ducem  dans  la  Vie  de  saint  Guenolô 
par  Gurdisten,  laquelle  est  contemporaine  de  Bili  et  peut  lui  être  légèrement 
antérieure.  Voy.  éd.  La  Borderie  dans  Cartul.  de  Landévennec,  p.  43  et  108. 
Voy.  encore  page  suivante,  note  1. 
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Juhel,  racontée  d'ailleurs  d'une  manière  trop  concise  :  on  ne 
spécifie  pas  la  «  mort  honteuse  »  dont  a  péri  Relhwal  et  on 
oublie  mOnio  de  nous  dire  si  le  courroux  du  saint  y  a  été  pour 
quehïuc  chose  <*).  On  ne  voit  pas  ce  que  cette  histoire  vient  faire 
dans  rénumération  des  miracles  de  saint  Malo,  car  il  n'y  a  pas 
à  proprement  parler  de  miracle  en  ce  chapitre  60.  Il  inter- 
rompt inutilement  la  marche  du  récit  qui  veut  que,  après 
la  mort  d'Hailoch,  on  passe  à  la  fuite  du  saint  privé  de  l'appui 
du  duc  breton  W.  Bili  a  sauté  la  mention  de  la  mort  d'Hailoch. 
Aussi,  quant  au  chap.  92,  après  avoir  bavardé  d  une  manière 
insipide  au  cours  de  32  chapitres  (60-91),  il  doit,  enfin,  se 
décider  à  terminer  en  racontant  la  fuite  puis  la  mort  du 
saint,  Bili  ne  sait  comment  la  motiver;  il  déclare  que  l'homme 
de  Dieu,  voulant  échapper  aux  «  angoisses  »  que  lui  occa- 
sionnent des  hommes  scélérats,  maudit  les  Bretons  et  part. 
On  n'y  comprend  rien.  Les  chapitres  précédents  nous  dé- 
peignent la  prédication  de  Malo  et  les  succès  qu'il  obtient. 
Qui  sont  ces  «  scélérats  w  ?  Comment  peuvent-ils  être  tout 
puissants?  A  quel  propos  le  peuple  est-il  excommunié?  On 
ne  sait. 

Dans  F,  au  contraire,  tout  s'explique.  Le  saint  est  en  butte 
à  la  haine  et  réduit  à  l'impuissance  parce  que  son  protecteur, 
le  duc  Hailoch,  est  mort.  Un  dernier  et  sanglant  outrage, 
l'épisode  de  Riwan,  fait  déborder  la  coupe  :  Machutus  part 
pour  la  Saintonge  en  maudissant  ses  insulteurs.  Bili  rapporte, 
lui  aussi,  l'épisode  de  Riwan,  mais  beaucoup  plus  haut,  aux 
chap.  54  et  55.  11  comprend  aussi  que,  sous  l'insulte  W,  le 

(1)  Celle  remarque  affermirait  la  conjecture  émise  page  précédente,  note  1, 
que  Bili  s'est  inspiré  de  la  Viia  Melorii  en  l'abrégeant;  mais  il  faut  répéter 
que,  pour  ce  chapitre,  nous  ne  possédons  pas  le  texte  primitif  de  Bili, 
mais  l'abrégé  du  Légendier  de  Marmoutier.  Cf.  plus  haut,  p.  732,  note  2. 

(2)  Cf.  plus  haut,  p.  719. 

(3)  n  donne  même  le  nom  de  Finsulteur:  Guorcugan.  Le  saint  maudit 
jusqu'à  la  neuvième  génération  celui  qui  «  contumeîiam  sibi  fecerat  ».  Bili 
oublie  qu'au  chapitre  précédent  il  n*est  pas  question  de  ce  personnage. 
Machutus  est  outragé  par  un  grand  nombre  d*envieux  {multi...  invidiosfj. 
Et  cela  est  nécessaire  car  le  saint  n'était  pas  homme  à  abandonner  la  partie 
pour  un  seul  adversaire.  —  Guorgucan  est  une  faute  de  transcription,  pro- 
bablement pour  Guorguuan.  Un  prêtre  de  ce  nom  figure  à  plusieurs  reprises 
dans  le  Cartulaire  de  Redon. 
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saint  doit  s'éloigner.  Alors  il  lui  prête  (c.  56)  un  voyage  à 
Luxeuil  auprès  de  saint  Columban  avec  lequel  il  s'entretient 
des  saintes  Ecritures  «  pendant  quelques  jours  »  <*).  Le  retour 
en  Bretagne  du  saint  outragé  est  ainsi  motivé  :  «  il  voulait 
conduire  au  royaume  céleste  grâce  aux  fruits  de  sa  prédi- 
cation les  âmes  des  pécheurs  I  »  C'est  alors  qu'il  bâtit  le 
monastère  de  Raus  et  qu'il  est  d'abord  persécuté  par  le 
duc  Hailoch. 

Ce  Raus  peut  être  soit  Roz-Landrieux,  soit  Roz-sur-Coues- 
non  (2).  On  ne  voit  pas  clairement  la  raison  pour  laquelle  Bili 
a  identifié  le  petit  monastère  qui  excite  la  colère  d'Hailoch 
avec  cette  localité.  Peut-être  était-ce  une  façon  de  le  reven- 
diquer en  faveur  d'Alet  (?).  On  voit  encore  bien  moins  pour- 
quoi F  aurait  tû  le  nom  de  la  «  coenobialis  basilica  in  praedio 
sancti  Machutis  ab  ipso  fundata  elegantesque  structa  ».  S'il 
s'agit  d'une  humble  celle  villageoise  la  colère  du  duc  est  inex- 
plicable. La  Borderie  lui-même  (3)  en  a  fait  la  remarque  : 
«  pourquoi  cette  cellula  avec  sa  basilica  qui  était,  ce  semble, 
»  fort  modeste,  encourut-elle  la  disgrâce  d'Haôloc  ?  On  ne 
»  sait;  probablement  quelque  familier  du  prince  convoitait 
»  le  petit  domaine  oîi  elle  se  trouvait.  »  A  la  manière  dont  F 
en  parle  il  me  semble  évident  qu'il  s'agit  de  la  lan  d'Alet 
elle-même,  c'est-à-dire  d'une  église  cathédrale  entourée  de 
bâtiments  pour  le  clergé  monachal  qui  la  desservait.  La 
convoitise  du  prince  s'expliquerait  mieux,  ce  semble.  En 
tous  cas  cette  troisième  identification  de  Bili  n'a  rien  de 
convaincant. 

§  4.  —  L'utilisation  du  roi  Hildebert  <*),  devenu  Filibert  sous 


(1)  Dom  Plaine  (p.  204)  et  M.  de  la  Borderie  {Hist.  de  Bret,  I,  473)  acceptent 
cette  visite  de  Machutus  &  Columban  et  le  second  la  date  avec  intrépidité 
•  vers  609  »  I 

(2)  Le  premier  est  en  Hle-et- Vilaine,  arr.  Saint-Malo,  cant.  Dol;  le  second 
dans  le  canton  de  Pleine-Fougères. 

(3)  Hist.  de  Bret.,  I,  471. 

(4)  On  trouve  Hildehertus  rex  non  seulement  dans  la  Vita  Samsonis  mais 
dans  YHymnus  ad  laudem  sancti  Melori  qui  fait  suite  &  la  Vita  sancti  Melori 
martyris  (éd.  Dom  Plaine,  loc.  cit.,  V,  176),  peut-être  utilisée  par  Bili.  Voy. 
plus  haut,  p.  726. 


Digitized  by 


Google 


736  MÉLANGES   d'hISTOIHE   BRETONNE. 

rinfluence  phonétique  de  la  transformation  de  Chl-  en  FI-  ti) 
et  aussi  peut-être  de  la  Vita  et  Miracula  Filiberti^^)  et  peut- 
ôtre  d'autres  influences  encore  <3)  a  produit  des  résultats 
encore  plus  fantaisistes. 

1)  Voy.  Emil  Mackel,  Die  germanisctien  Elemente  in  den  franzôsisehen 
und  provenzalischen  Sprachen  (Heilbronn,  1887),  p.  135  et  166. 

Nithard  [Hist,  1.  UI,  c.  10)  remarque  qu'une  éclipse  se  produisit  le  18  oc- 
tobre 841  au  moment  où  il  écrivait  juxia  Sancium  Fltidualdum.  U  s'agit  de 
Salnt-Qoud  [sanctus  Chlodoaldus)  près  Paris.  Voy.  Dûmmler,  Gesch.  d. 
Osttrûnk.  Beiches,  1,  169,  note  2. 

(2)  Bili  a  pu  connaître  ce  texte,  terminé  par  Ermentier  dix  ou  quinze  ans 
avant  l'époque  où  il  entreprit  la  rédaction  de  sa  Vie  de  saint  Malo.  Cf.  Pou- 
pardin.  Monuments  de  Vhistoire  des  abbayes  de  Saint-Philibert  (1906).  La 
vie  de  saint  Philibert  existait  d'ailleurs  &  l'état  isolé  avant  le  remaniement, 
seul  conservé,  que  nous  a  transmis  Ermentier.  C'est  peut-être  la  lecture 
des  chap.  3,  6,  20  de  cette  Vita  qui  a  donné  à  Bili  l'idée  de  faire  voyager 
Machulus  jusqu'à  Luxeuil.  Cf.  plus  haut,  p.  735. 

(3)  Le  roi  Philibert  se  retrouve  à  plus  d'une  reprise  dans  la  Vie  de  saint 
Paul  Aurélien.  L'auteur,  Gourmonoe,  nous  représente  (c.  15)  Voppidum  de 
Léon  au  pouvoir  de  Withur,  lequel  reconnaît  l'autorité  de  1'  «  empereur  » 
Philibert  :  «  cujus  dominio  eadem  regio  domni  imperatoris  Philibeôii  pres- 
criptione  sub  christiana  religione  regitur  »  (éd.  Cuissard  dans  la  Revue 
Celtique,  V,  442).  Plus  loin  ce  souverain  n'est  plus  qualifié  que  rex.  Saint 
Paul  Aurélien  s'obstinant  à  refuser  l'épiscopat,  Withur  s'avise  d'un  stra- 
tagème :  il  le  charge  d'une  prétendue  mission  auprès  de  Philibert,  mais 
la  leltre  scellée  que  porte  le  saint  renferme  une  prière  de  Withur  au 
souverain  d'ordonner  évéque  par  surprise  le  récalcitrant.  Ainsi  fut  fait  : 
malgré  ses  larmes,  Paul  est  ordonné  par  trois  évêques  qui  se  trouvaient  t& 
aupiM's  du  roi  Philibort,  siégeant  en  son  palais  de  la  Cité  de  Paris,  à  Saint- 
Denis  :  «  pervenit  ad  Parisius  civitatem.  Cujus  in  palatio  id  temporis  rex 
»  Philibertus  jura  legesque  dabat,  ubi  te,  sancte  Dionysi,  grex  monachorum 
»  plurinius  multusque  Francorum  populus  in  sui  adjutorium  per  saecula 
»  supplex  invocat  (!)  »  {ibid.,  p.  450452).  L'auteur  évidemment  n'a  jamais 
voyagé  et  croit  l'abbaye  de  Saint-Denis  dans  le  palais  de  la  Cité  !  —  Ce 
qui  suit  est  plus  curieux  :  le  roi  donne  à  Paul  Auréhen  cent  trêves  dans 
les  pagus  d'Ach  et  de  Tvéon,  et  à  cause  du  mérite  de  sa  vie  il  est  honoré 
comme  un  saint  et  un  saint  du  pays  :  Ilic  est  Philibertus  quem  nunc  propter 
vitac  meritum  in  numéro  sanctorum  nostrorum.  semper  invocamus  in  adiu- 
torium.  Gourmonoe  connaissait  évidemment  de  nom  saint  Philibert  et  il 
l'a  audacieusement  identifié  avec  le  «  roi  Philibert  ».  Mais  où  a-t-il  pris 
ce  dernier  ?  A  la  Vita  Machuti  ce  semble.  H  écrit  en  8ft4,  donc  un  peu  après 
Rlli  (cf.  plus  bas,  p.  744)  et  Bili,  nous  le  verrons,  a  voyagé  en  Tenais. 
Cependant  on  peut  s'étonner,  s'il  en  est  ainsi,  de  ne  pas  voir  Gourmonoe, 
énumérant  {lac.  cit.,  p.  421)  les  grands  saints  bretons  (qu'il  connaît  par 
les  versions  hagiographiques  anciennes)  ajouter  le  nom  de  Machutus  à 
ceux  de  David,  de  Samson  et  de  Gildas. 

Le  nom  de  Philibert-Hildebert  ne  figure  pas  dans  la  Vie  de  saint  GuenoJé 
de  son  maître  Gourdisten.  On  le  rencontre  dans  une  pièce  fausse  du  Cartu- 
laire  de  Landévennec  (éd.  La  Borderie,  p.  165),  forgée  au  moyen  de  la  Vie 
de  saint  Méen,  h  une  date  qui  ne  peut  être  antérieure  au  XI*  siècle. 
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Le  livre  II,  qu'on  trouve  chez  le  seul  Bili,  raconte  les 
miracles  posthumes  en  Saintonge,  et  le  retour  de  Saintes  à 
Alet  des  reliques,  au  moins  partielles,  du  saint.  L'intervention 
du  roi  est  amenée  à  propos  du  miracle  du  renard  voleur  do 
poules.  Ce  chapitre  (c.  5)  est  propre  à  Bili.  Dans  les  précédents 
il  s'e3t  borné  à  développer  avec  une  précision  fallacieuse 
les  indications  rapides  que  Ton  trouve  à  la  lin  de  F  :  gué- 
rison  d'aveugles,  paralytique,  muet,  possédé  (qu'il  change 
en  lépreux —  c'est  plus  frappant)  ti).  Le  chap.  5,  au  contraire, 
a  pour  but  de  nous  faire  savoir  que  le  roi  Filibert,  qui 
«  régnait  alors  par  la  France  »,  étonné  de  ces  prodiges, 
envoya  des  évoques  se  livrer  à  une  enquête  en  Saintonge  et 
inspecter  le  clergé  du  pays  avec  mission  de  s'assurer  si  les 
saints  offices  étaient  célébrés  ainsi  qu'il  convient.  «  Or  il 
»  arrive  que,  pendant  une  de  ces  tournées  d'inspection,  le 
»  moine  chargé  de  sonner  matines  au  premier  chant  du  coq 
»  s'abstient  de  réveiller  ses  confrères  pour  la  bonne  raison 
»  que  le  coq,  croqué  par  maître  renard,  n'a  pu  le  réveiller 
»  lui-même.  Le  monastère  ne  s'éveille  qu'au  jour  et  l'office 
»  commence  en  retard.  Voilà  l'évêque  de  Saintes  et  son  clergé 
»  dans  le  plus  grand  embarras  :  les  envoyés  du  roi  ne  vont 
»  pas  manquer  de  les  accuser  do  négligence.  Heureusement 
»  saint  Malo  les  tire  de  peine;  le  renard  arrive  au  chapitre 
»  tenant  entre  ses  dents  le  corps  du  délit,  c'est-à-dire  celui 
»  du  coq.  Dès  lors  la  responsabilité  des  moines  se  trouve 
»  dégagée W.»  Le  roi  admire  les  «gestes  magnifiques  »  de 
saint  Machutus  et  fait  de  grandes  largesses  aux  «  sacerdotes  » 
de  la  cité  de  Saintes. 

Ce  miracle  enfantin  est  motivé  de  la  manière  la  plus  gauche  : 
c'est  parce  qu'il  a  connaissance  que  des  faits  surnaturels  ont 
lieu  en  Saintonge  que  le  roi  décide  d'envoyer  des  enquêteurs 
s'assurer  si  le  clergé  du  pays  s'acquitte  ponctuellement  de 


(1)  Dans  la  Viia  sancti  Sarnsonis  (c.  52)  il  est  question  de  la  guérison 
d'une  lépreuse  et  d'une  démoniaque. 

(2)  L.  Duchesne,  art.  cit.,  dans  la  Revue  Celtique,  XI,  1890,  p.  20. 
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ses  devoirs  <*).  C'est  incohérent.  De  plus  ces  enquêteurs  rap- 
pellent singulièrement  les  missi  du  IX^  siècle  <*).  Une  sem- 
blable anecdote  ne  saurait  donc  provenir  de  la  Vita  primitive. 
Elle  est  bien  Tœuvre  propre  de  Bili.  Et  il  n'est  pas  difficile 
de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  Ta  composée.  Le 
thème  est  celui  du  ou  des  religieux  négligents  auxquels 
l'intervention  d'un  saint  épargne  le  châtiment.  Mais,  pour 
que  le  clergé  saintongeais  soit  sous  le  coup  d'un  châtiment 
possible,  il  faut  forcément  inventer  une  inspection  et  la  seule 
personne  qui  pourra  ordonner  cette  inspection  c'est  le  roi. 
Quant  au  nom  du  roi,  inutile  de  se  mettre  en  frais  d'ima- 
gination, pour  le  motif  indiqué  plus  hautes). 

§  5.  —  Le  même  roi  reparaît  dans  le  récit  de  la  translation 
des  reliques  de  Machulus  de  Saintes  à  Alet.  Il  y  joue  le  rôle 
d'un  deus  ex  machina.  C'est  son  intervention  personnelle  qui 
décidera  les  clercs  de  Saintes  à  abandonner  à  la  députation 
bretonne,  sinon  le  corps  entier,  du  moins  une  partie  de  la 
dépouille  du  saint,  le  chef  et  la  dextre. 

Cette  translation,  la  chose  a  été  déjà  remarquée,  «  a  un 
aspect  légendaire  qui  ne  dispose  pas  en  sa  faveur  (*).  » 

Sur  ces  entrefaites  {interea)  <*)  les  peuples  de  Bretagne, 
surtout  celui  du  pagus  d'Alet,  regrettaient  leurs  torts  passés 
et  déploraient  d'ôtre  pri\és  des  reliques  de  leur  ancien  évêque. 
On  décide  qu'une  députation  de  vingt-quatre  membres  se 
rendra  à  la  cité  de  Saintes  pour  tenter  d'en  obtenir  au  moins 
une  partie.  La  députation  comprenait  douze  hommes  du 
Pou-Alet,  douze  autres  du  Pou-tro-coed  W.  Les  chefs  étaient 

(1)  L.  iï,  c.  5  :  «  His  itaque  mirificis  gestibus  {sic)  régi,  Filberto  noroine» 
»  qui  tune  rcgnabat  per  Franciara  venientibus,  dixit  rex  Filbertus  :  «  si 
»  faciuntur  mirabilia  et  tam  magna  demonstrantur,  illuc  eant  noslri  sacer- 
»  dotes  ut  videant  quoniodo  oflicium  in  illo  loco  impletur,  ut  aul  iH*  ^^ 
»  sunt  illuc  sacerdoles  degradentur,  aut  alii  loco  eorum  ponantur.  "  t-» 
«  haec  mandante  rege,  sacerdotes  audientes  ingressi  sunt  ad  locum  P^ 
»  destinatum  et  suam  neoessilatem  indicantes  illa  nocte  ibi  manserunt.  ^^ 
»  vesperante  die,  illa  nocte  wulpis  gallum,  etc.  (ioc.  cit.,  p.  238). 

(2)  Cf.  L.  Duchesne,  toc.  dt.,  p.  20,  note  1. 

(3)  Voy.  p.  735-730. 

(4)  L.  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  22. 

(5)  Voy.  éd.  Dom  Plaine,  loc.  cit.,  p.  240. 

(6)  Sur  le  Pou-tro-coed,  voy.  Annales  de  Bretagne,  t.  XXII,  p.  25»  note  i- 
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Roiantworet  (1)  de  Pou-Alet,  Riwoed  du  môme  pagus;  parmi 
ces  vingt-quatre  ambassadeurs  on  comptait  sept  prêtres, 
quatre  du  Pou-Alet,  trois  du  Pou-tro-coed.  La  direction  géné- 
rale était  confiée  à  Roiantworet.  A  Saintes  la  requête  des 
Bretons  n'a  aucun  succès  auprès  des  prêtres  qui  gardaient 
le  corps  du  saint.  La  députation  se  coupe  en  deux  :  douze 
restent  dans  Téglise,  douze  autres,  sous  la  conduite  de  Roiant- 
woret, se  dirigent  au  palais  du  roi  Filibert.  Ils  rencontrent 
en  route  le  souverain  qui  allait  justement  faire  ses  dévotions 
au  tombeau  de  saint  Machutus.  Roiantworet  se  prosterne  et 
explique  le  but  de  son  voyage;  il  rappelle  que  Machutus  a 
été  élu  régulièrement  au  siège  épiscopal  de  la  cité  d'Alet  «  avec 
la  licence  du  roi  Juhel  votre  fidèle  ».  Le  roi  Filibert  ordonne 
un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours,  au  terme  duquel  une  as- 
semblée solennelle  se  réunit  dans  Téglise  de  Saint-Macout. 
On  s'approche  de  l'autel;  le  roi  et  l'assistance  s'agenouillent 
et  prient  le  saint  de  faire  connaître  ses  intentions.  Quatre 
clercs  bretons  choisis  parmi  les  plus  vertueux  prennent  le 
corps  et  le  soulèvent  :  le  chef  reste  entre  les  mains  de  l'un 
et  la  dextre  entre  celles  de  l'autre.  Mais  il  leur  est  impossible 
de  soulever  de  l'autel  le  reste  du  corps  ni  même  d'en  déta- 
cher une  autre  pièce.  Le  saint  a  manifesté  sa  volonté.  Les 
Bretons  avec  la  permission  du  roi  se  retirent  aussitôt  avec 
ces  «  pierres  précieuses  »  et  regagnent  leur  pays.  A  Guipry 
(à  l'entrée  de  la  Bretagne),  les  prodiges  éclatent.  Nous  y 
reviendrons. 

Pour  l'instant  tenons-nous  en  à  cette  dernière  partie  de 
la  Translatio.  Une  simple  analyse  a  suffi  à  en  montrer  le 
romanesque  et  l'invraisemblance.  La  préoccupation  de  favo- 
riser l'une  des  deux  parties  de  Vévêché  de  Saint-Malo,  le  Pou- 
Alet  aux  dépens  du  Pou-tro-coed  saute  aux  yeux.  Le  rôle  prêté 
au  roi  Filibert  est  d'une  invraisemblance  criante.  Enfin  le 
récit  renferme  une  impossibilité  historique  :  si  Filibert  est 


(1)  Il  faut  corriger  Rodantworet  du  texte  en  Roiantworet.  Voy.  La  Bor- 
derie,  I,  508. 
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Childebert  III  (695-71i)U),  le  roi  breton  Juhel  qui  a  vécu  à 
la  fin  du  VI*  siècle  W  ne  peut  être  qualifié  de  «  fidèle  »  W, 
La  physionomie  de  ce  Juhel,  vassal  respectueux  du  roi  des 
Francs,  bien  que  «  souverain  de  la  Bretagne  et  autres  terres  », 
rappelle  celle  du  roi  Salomon  W,  contemporain  de  Bili. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Les  Alétiens  du  X*  siècle  ne  paraissent  pas  s'être  doutés 
qu'ils  possédaient  déjà  les  plus  précieuses  parties,  sinon  la 
totalité,  du  corps  du  saint  protecteur.  Un  anonyme,  à  la  ftn 
du  X*  siècle  au  plus  tard,  entreprit,  à  la  requête  de  «  frères 
très  religieux  »,  de  raconter  comment  le  corps  de  Machutus 
avait  été  rapporté  de  Saintes  en  Bretagne  <5).  Au  temps  où 
Alain,  roi  des  Bretons,  gouvernait  en  paix  toute  la  Bretagne, 
les  habitants  de  la  contrée  déploraient  vivement  d'être  privés 
du  corps  de  saint  Machutus.  Or  un  jeune  noble,  du  nom  de 
MaenobredW,   dépouillé   de  son  héritage  par  des  parents 

(1)  M.  de  la  Borderie  {Hist.  de  Bret.i  I,  501)  en  est  persuadé  :  «  il  régna 
»  ou  plutôt  porta  le  titre  de  roi  de  mars  695  à  avril  711.  Ce  prince  était 
»  fort  pieux  et  Pépin  lui  laissant  toute  liberté  dans  ses  dévotions,  il  en 
»  avait  profité  pour  venir  h  Saintes  vénérer  les  reliques  de  saint  Malo  •  ! 

(2)  Voy  La  Borderie,  Hist.  de  Bret.,  I,  464470.  Rappelons  que  la  graphie 
Judicaôl  ici  (p.  241)  et  plus  haut  (p.  199)  est  une  erreur  de  transcription 
pour  Judael  (Juhel),  ainsi  que  l'a  démontré  La  Borderie  {ibid.^  I,  468,  n.  1). 

(3)  Est-il  besoin  de  signaler  la  tournure  carolingienne  de  ce  passage  î  — 
U  est  curieux  que  M.  de  la  Borderie  ne  se  soit  pas  aperçu  de  Timpossibilité 
de  faire  de  Juhel  un  contemporain  de  Childebert  ni.  Plein  de  son  système 
il  oublie  (I,  502)  les  mots  «  liceniiaque  régis  JudiccLeUs  (cf.  note  précéd.) 
vesiri  fidelis.  » 

(4)  L.  I,  c.  47  :  «  dux  Britanniae  multarumque  aliarum  regionum  nomine 
Judicaél  {sic)  erat  ».  Dom  Plaine  (p.  199,  note  1)  remarque  justement  que 
cette  expression  est  empruntée  aux  actes  officiels  du  roi  Salomon,  contem- 
porain de  Bili,  et  M.  Arthur  du  Chêne  (toc.  cit.,  p.  247-248^  fait  observer 
qu'un  Bili  clericus,  où  il  voit  notre  auteur,  —  chose  vraisemblable,  — 
souscrit  &  Plélan,  le  17  avril  869,  un  acte  de  Salomon  qui  débutas  ainsi  : 
«  Salomon  gracia  Dei  totius  Britanniœ  magnœque  partis  Galliarum  prin- 
ceps.  »  {Cartulaire  de  Redon,  n«  CCXLI,  p.  189-192),  1\  est  seulement  fâcheux 
que  cette  intéressante  observation  n'ait  pas  ébranlé  la  foi  de  ces  auteurs 
en  la  véracité  de  Bili. 

(5)  Cette  translation  a  été  publiée  par  Dom  Plaine  à  la  suite  de  Bili  (toc. 
cit.,  p.  257-264).  La  Borderie  a  bien  vu  [ibid.,  p.  295-296)  qu'elle  fait  suite  à 
r Anonyme.  Elle  est  d'ailleurs  contenue  dans  le  môme  ms.  (Bibl.  Nat., 
lat.  12404,  fol.  247),  écrite  d'une  main  différente  mais  d'une  écriture  sensible- 
ment contemporaine  de  celle  de  la  Vita  (fin  du  X»  ou  début  du  XI»  siècle). 

(6)  Cette  graphie  semble  un  compromis  entre  les  deux  mots  bretons 
Maenuuobri  et  Maenuuoret  qui  se  rencontrent  bien  des  fois  dans  le  Cartu- 
laire de  Redon. 
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avides  et  puissants,  avait  été  contraint  de  se  réfugier  en  Sain- 
tonge  pour  sauver  ses  jours.  Là  il  était  entré  au  service  d'un 
des  clercs  du  monastère  de  Saint-Macout  où  les  précieuses 
reliques  étaient  conservées.  Mais,  un  jour,  le  mal  du  pays 
le  prit  et  il  demanda  à  son  maître  la  permission  de  s'en 
retourner.  Revenu  en  Bretagne,  il  trouve  ses  ennemis  plus 
forts  et,  plus  que  jamais,  acharnés  contre  lui.  Il  se  présente 
à  révêque  [d'Alet]  et  lui  raconte  son  histoire  et  le  bon  accueil 
qu'il  a  trouvé  à  Saintes.  Un  plan  se  forme  aussitôt  dans  la 
tôte^  du  prélat.  «  Si  tu  peux  nous  amener  les  reliques  de 
»  saint  Machutus,  non  seulement  tu  recouvreras  ton  héri- 
))  tage  mais,  ta  vie  durant,  tu  seras  admis  au  nombre  de 
»  ceux  qui  partagent  ma  table  (*).  »  Muni  d'un  viatique  le 
jeune  homme  retourne  en  Saintonge.  Son  ancien  maître, 
auquel  il  raconte  que  ses  ennemis  ont  tenté  de  le  faire  périr, 
le  reprend  à  son  service.  Maenobred,  profitant  d'une  absence 
de  son  bienfaiteur,  vole  le  corps  du  saint  et  s'enfuit  en  Bre- 
tagne. L'évêque  convoque  ses  confrères  et  tout  le  clergé  bre- 
ton et  l'on  reporte  solennellement  les  reliques  «  au  lieu  où 
il  (Machutus)  avait  d'abord  vécu  de  sa  vie  temporelle  »,  et  il 
s'y  fit  beaucoup  de  miracles. 

Ce  récit  est  beaucoup  plus  acceptable  que  le  premier  :  il 
rentre  dans  la  banalité  courante.  Toutes  les  abbayes  ont  cher- 
ché à  se  procurer  des  reliques  et  par  tous  les  moyens.  Toutes 
ont  été  victimes  d'imposteurs.  Ce  Maenobred  était  sans  doute 
un  aventurier  qui  a  dupé  l'évêque  d'AIet  et  les  Bretons  en 
fetgnant  d'avoir  dérobé  à  Saintes  les  ossements  de  saint 
Machutus. 

Les  deux  translations  de  Roiantvvoret  et  de  Maenobred  sont 
inconciliables  (2),  L'une  doit  être  sacrifiée  à  l'autre  <3).  Il  ne 
semble  pas  douteux  que  c'est  la  première  qu'il  faut  rejeter. 
Toutefois  deux  objections  peuvent,  sinon  nous  arrêter,  du 
moins  nous  troubler  un  peu,  Bili  raconte  avec  précision  des 

(1)  L'auteur  a  sans  doute  en  lôte  les  chevaliers  domestiques  non  «  chasés  » 
qui  vivent  dans  l'entourage  de  leur  seigneur,  laïque  ou  ecclésiastique. 
®  Cf.  L.  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  21-22. 
(3)  A  moins  qu'on  ne  préfère  les  rejeter  toutes  deux. 

12 
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miracles  accomplis,  non  seulement  au  cours  du  prétendu 
retour  du  chef  et  de  la  dextre  de  Machutus,  mais  aussi  de 
son  temps. 

La  première  est  sans  valeur.  Il  est  bien  évident  que  si  Bili 
a  forgé  une  translation  de  Machutus  il  a  dû  aller  jusqu'au 
bout  de  son  invention  et  imaginer  des  miracles.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  sont  l'insignifiance  même  (D.  La  seule  chose  qui 
puisse  faire  illusion  c'est  qu'ils  sont  localisés.  Mais  le  procédé 
employé  par  Bili  saute  aux  yeux  :  il  a  localisé  les  miracles 
de  son  invention  dans  un  certain  nombre  de  possessions  de 
révêché  d'Alet,  dont  l'église  était  dédiée  à  saint  Malo  w.  GVsl 
ainsi  que  le  premier  miracle  (seigneur  paralytique  guéri)  a 
lieu  dans  une  villa  du  plou  de  Guipry  parce  que  ce  plou 
était  près  de  la  frontière  de  la  Bretagne  proprement  dite  et 
que  la  villa  Fellit  avait  son  église  dédiée  à  saint  Malo  t*).  Bili 
fait  môme  à  ce  propos  de  l'étymologie  et  essaye  de  faire 
croire  que  le  vrai  nom  de  ce  lieu  était  Félix,  d'où  FeUit,  à 
cause  de  la  guérison  du  paralytique  qui,  par  reconnaissance, 
fait  pleine  donation  de  sa  villa  à  saint  Machutus.  Le  second 
miracle  c'est  la  guérison  d'une  femme  Borea  (?)  qui,  de  même, 
fait  don  de  ses  biens  sis  à  Bronuuran  où  Ton  peut  voir, 
peut-être,  une  faute  graphique  pour  Bronsiuan  en  Plélan  où 
Saint-Malo  avait  plusieurs  églises  <*).  Récoltant  ainsi  les 
«  discumbitiones  »  le  cortège  arrive  en  Pou-Alet  et  dépose 
son  précieux  fardeau  dans  l'île  d'Aaron,  dite  depuis  de  saiiil 
Malo  (5). 

Plus  difficilement  explicable  est  le  miracle  de  la  pluie. 

(L)  L.  n,  c.  9,  10,  p.  244  sq. 

(2)  Nous  verrons  plus  loin  (p.  751-752)  quels  sont  plus  particulièrement  ces 
domaines  et  ces  églises. 
v3)  Voy.  Dom  Plaine,  loc.  cit.^  p.  244.  Cf.  plus  bas,  p.  752. 

(4)  Voy.  Dom  Plaine,  tbid.,  p.  245,  note  1. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  245  :  «  et  laudantes  Deum  ex  uno  ore  ad  insulam  quae 
»  vocabatur  Aronis,  quae  usque  hodie  postea  nomine  S.  MachuUs  vocatur. 
»  letaniam  sine  intermissione  canentes  pervenerunt  ».  Cette  phrase  em- 
barrassée trahit  sans  doute  une  interpolation.  Elle  figure  cependant  dans 
le  ms.  535  de  la  Bodléienne,  lequel  date  non  du  IX-X*  siècle  (Dom  Plaine, 
p.  14i),  mais  du  commencement  du  XII«  siècle  (communication  de  M.  Ni- 
cholson,  directeur  de  la  Bodléienne,  du  16  novembre  1906)  —  c'est-à-dire 
d'une  époque  où  l'île  d'Aaron  acheva  de  prendre  le  nom  de  Saint-Malo. 
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A  partir  du  chap.  13  Bili  déclare  qu'il  cesse  de  raconter 
les  faits  surprenants  qu'il  n'a  point  vus  et  qu'il  va  passer  au 
récit  d'un  petit  nombre  d'autres  miracles  arrivés  de  son 
temps,  pour  lui  indubitables  et  pour  autrui  dignes  de  foi, 
car  autre  chose  est  d'ouïr,  autre  chose  de  voir  (D.  Parmi  ces 
miracles,  seul  celui  de  la  pluie  nous  intéresse. 

Au  temps  de  Tévêque  Rethwalatr  la  sécheresse  désolait  le 
Pou-Alet;  les  clercs  promenèrent  dans  le  pays  les  reliques 
en  invoquant  Machutus,  et  voici  que  là  pluie  se  mit  à  tomber 
à  torrents,  dispersant  l'assistance;  au  retour,  au  moment  où 
les  reliques  et  le  clergé  entraient  par  la  porte  dans  l'île  de 
Machutus  (2),  une  femme  paralysée  des  jambes  se  dressa 
soudain  et  pénétra  avec  le  clergé  et  le  peuple  dans  le  sanc- 
tuaire. Ce  miracle  a  été  porté  à  la  connaissance  de  beaucoup 
de  gens  (3). 

(1)  L.  n,  c.  13  (p.  248)  :  «  Sed  haec  nobis  miracula  de  illis  quae  non 
»  vidinius  suniciiint,  ne  fastidium  alieni  génèrent  et  pauca  de  illis  quae 
»  nostro  in  tempore  contigerunt,  virtute  ejus  narranda  [suscipimus],  quae 
»  nobis  dubitanda  non  sunt  et  aliis  credenda  sunt,  quia  aliter  visa,  aliter 
»  audita  narrantur,  sed  quod  melius  intelligimus  nielius  et  proferimus  ». 

(2)  Qu'entend-il  par  la  porte  de  l'île?  Faut-il  croire  que  le  Sillon  reliant 
l'île  au  continent  existait  déjà  ?  Une  autre  interprétation  m'avait  paru  un 
instant  préférable  :  Alet  entouré  d'un  côté  par  la  Rance,  de  l'autre  par  la 
mer,  pouvait  être  considéré  comme  une  île  dans  la  géographie  médiévale 
et  la  rédaction  Af  l'appelle,  en  effet,  altéra  insula,  en  l'opposant  au  rocher 
d'Aaron  (c  .10,  dans  Mabillon,  sxc.  I,  p.  219).  Cette  porta  in  insula  Machutis 
ce  serait  alors  la  porte  d'AIet.  Cette  interprétation  aurait  le  double  avan- 
tage d'éviter  l'hypothèse  du  Sillon  et  d'expliquer  qu'il  ne  soit  pas  fait  men- 
tion d'une  traversée  par  eau  pour  transporter  le  corps  du  saint  de  Vile 
en  Pou-Alet  et  inversement.  En  outre,  V insula  Machutis  du  diplôme  de  816 
(voy.  p.  748,  note  2)  pourrait  être  identifié  avec  Alet,  ce  qui  éviterait  une 
difficulté.  Mais,  d'autre  part,  il  est  bien  certain  que  c'est  dans  l'ile  d'Aaron 
que  la  tradition  aletienne  plaç€Lit  la  sépulture  de  Malo.  Bili,  lui-même,  qui 
tente  de  diminuer  l'importance  jouée  par  l'île  d'Aaron,  nous  montre  le 
saint,  de  retour  de  Saintonge,  visitant  «  civitatem  suam  quae  vocal ur  Alet 
atque  insulam  Aronis  »  (cap.  103).  Dans  la  prétendue  translation  accomplie 
par  Roiantworet  le  chef  et  la  dextre  du  saint  sont  rapportés  à  l'île  d'Aaron 
(cf.  p.  742,  note  5).  VinsuUi  Machutis  ici  c'est  donc  bien  le  rocher  appelé 
définitivement  Saint-Malo  depuis  le  milieu  du  XII«  siècle.  L'église  dont  parle 
Bili  devait  être  tout  près  de  l'unique  porte  de  l'île  et  celle-ci  donnait  sur 
un  isthme  reliant  l'île  au  continent,  au  moins  à  marée  basse  (le  futur  Sillon). 
Au  reste,  si  le  corps  de  Malo  avait  été  jamais  déposé  à  Alet  même,  on 
ne  s'expliquerait  pas  que  la  cathédrale  fût  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 
Elle  se  fut  appelée  Alet-Malo  comme  Quimper-Corentin. 

<3}  L.  II,  c.  13  (p.  251)  :  «  Et  ecce  dum  reliquiae  cura  sacerdotibus  in  insula 
»  Machutis  porta  intrarent  muliei-que  jam  longo  tempore  pigritatem  pedum 
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L'évêque  Rethwalatr  a  gouverné  le  diocèse  de  Saint-Malo 
de  851  environ  jusqu'à  865  <*).  Il  est  le  prédécesseur  immédiat 
de  Ratvili  auquel  Bili  a  dédié  son  œuvre.  La  durée  d'épis- 
copal  de  ce  dernier  est  inconnue,  mais  elle  peut  difficilement 
avoir  dép)assé  l'année  880(2).  Le  miracle  contemporain  dont 
parle  Bili  ne  saurait  être  antérieur  de  plus  de  trente  ans  au 
moment  où  il  tient  la  plume  et  il  peut  être  beaucoup  plus 
rapproché.  A  Tappui  de  son  affirmation  qu'Alet  possède  des 
reliques  insignes  de  son  fondateur,  Bili  oserait-il  forger  de 
toutes  pièces  un  miracle,  et  en  même  temps  déclarer  que 
celui-ci  est  connu  (ou  a  été  connu)  de  nombre  de  personnes? 
Si  Ton  veut  répondre  à  cette  question  tout  dépend  du  crédit 
qu'on  peut  accorder  à  un  auteur.  Ici  malheureusement  ce 
crédit  est  faible.  Bili  est  un  imposteur.  Il  y  aurait  à  conclure 
simplement  qu'il  a  dans  son  livre  II  fait  preuve  d'une  impu- 
dence plus  grande  encore  que  dans  le  livre  I,  et  voilà  tout. 
Néanmoins  il  serait  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  raconter 
ces  fables  sur  la  Translation  sans  avoir  des  complices.  Ces 
complices  il  les  a  eus,  sinon  dans  le  clergé  tout  entier  du 
diocèse,  du  moins  dans  le  petit  troupeau  des  religieux  de  Lan- 
Alet.  La  Vita  de  Bili  est  une  œuvre  de  propagande.  Elle  est 
destinée  à  contrebalancer  Tinfluence  des  amateurs  de  nou- 
veautés qui  ont  corrompu  la  Vita  ancienne  (*).  Les  religieux 
de  Lan-Alet  en  ont  endossé  la  responsabilité  car  Tœuvre  se 
termine  par  une  formule  de  salutation  des  «  frères  qui  forment 

»  suorum  habensin  grabbato  poriaretur,jactans  grabbatumubi  portabatur, 
»  supra  pedes  stans  solidajirmiter  cum  sacordolibus  ac  reliquiis  popuUsque 
»  aliis  ambulantibus  in  ecclesiam,  elevata  voce  cum  aUis  Deum  per  vir- 
»  tutem  sancU  magniflcans,  intravil.  Et  hoc  miraculum  mulUs  hominibus 
»  innotuit  ». 

(1)  Voy.  Duchesne,  Fastes,  II,  380. 

(2)  Cf.  M  finales  de  Bretagne,  XXH,  8. 

(3)  Dédicace  à  Batvili,  p.  169  :  «  Nos  ideo  hoc  facinius  quia  cum  [per]  novas 
»  quesliones  [a]  doctoribus  [proposilas],  audilonim  cautiora  commoveri 
»  soient  ingénia  et  ciiriositas  humanae  farailiaris  naturae  cotidie  desidcrat 
»  recens  aliquod,  inexcusabilis  quodam  modo  respondendi  nécessitas  jure 
»  nobis  videtur  imponi  preceptoribus.  Propler  hoc  magnum  impedimentum 
»  hnbebamus  quod  multi  dicebant  viciatum  osse  hoc  volumen  scriptione 
»  multorum  imperitorum  post  scriptionem  prioris,  nisi  secundum  vires 
»  nostras  emendaremus  ». 
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congrégation  en  Téglise  mère  de  la  sainte  cité  d'Alet  aux  frères 
du  diocèse  de  saint  Machutus  et  à  tous  les  fidèles  de  Téglise 
de  Dieu  ^i)  ».  On  se  rappelle  et  on  s'explique  maintenant  que 
Bili  dans  sa  Translation  ait  eu  soin  de  donner  aux  gens  du  Pou- 
Alet,  laïques  et  religieux,  la  prééminence  sur  ceux  du  Pou-tro- 
coed  <*).  Bili  n'est  sans  doute  que  Tinstrument  d'une  combi- 
naison formée  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  d'Alet.  Les 
ménagements  extrêmes  que  Bili  garde  envers  l'église  de 
Saintes  trahissent  l'embarras  des  imposteurs  ^3).  Ils  ne  leur 
furent  d'aucune  utilité.  Leur  fourberie  n'eut  aucun  succès 
et  même  Téglise  de  Malo  en  son  ensemble  crut  si  peu  être 
en  possession  d'une  partie  des  reliques  de  son  fondateur 
qu'elle  fit  un  sort  au  X*  siècle  aux  assertions  de  Maenobred. 
Par  une  piquante  rencontre  Tévêque  qui  excita  celui-ci  à 
voler  le  corps  entier  de  Machutus  aux  religieux  de  Saintes 
portait  le  nom  de  Bili.  Est-ce  notre  hagiographe,  monté  sur 
le  trône  épiscopal  d'Alet  et  venu  à  résipiscence  au  sujet  des 
reliques  —  la  chose  est  assez  probable  sinon  certaine  t*).  Ce 
qui  est  assuré  c'est  que  l'église  d'Alet  s'est  inspirée  par  la 
suite  non  de  la  rédaction  de  Bili  mais  de  la  Translation 
anonyme  dont  toute  la  substance  a  passé  dans  l'Office  de  ce 
diocèse  <5). 

§  6.  —  Il  ressort  de  l'examen  auquel  nous  nous  sommes 
livrés  que  le  texte  de  Bili  ne  mérite  à  aucun  degré  notre  con- 
fiance. C'est  un  écrit  de  propagande,  bourré  de  chapitres 
déformés  ou  même  inventés  de  toutes  pièces.  Aussi,  quand 
après  cette  constatation  nous  nous  reportons  au  chapitre  où 
l'auteur  montre  Machutus  allant  à  Tours  recevoir  l'épiscopat 
de  l'archevêque  nous  sommes  saisis  d'une   profonde  mé- 

(1)  Aussitôt  après  la  dédicace  et  le  salul  de  Bili  au  lecîeur,  le  ms.  de  la 
RodhMerine  ajoute  :  «  In  Christi  nomine,  fratres  qui  in  sancta  Aletis  civitate 
>»  matre  ecclesia  in  unum  congregati,  dulciler  Domino  militant,  omnibus 
»  fralribus  in  tota  parochia  S.  Machuti  degentibus  et  cunclis  Dei  ecclesiae 
»  fidellbus  salutem  dicunt,  pacem  exoptant  bonam  atque  perhennis  beati- 
»  tudinis  praemia  habere  implorant  ». 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  738-739. 

(3)  Cf.  plus  bas,  p.  754. 

(4)  Cf.  L.  Duchesne,  loc,  cit.,  p.  2,  note  1. 

(5)  Voy.  Dom  Plaine,  loc.  cit.,  p.  152453,  X55. 
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fiance  (i).  F  rapporte  à  la  période  insulaire  (en  Grande-Bre- 
tagne) de  l'existence  du  bienheureux  son  ordination  épisco- 
pale  et  F  n'a  aucun  intérêt  à  émettre  celte  affirmation.  Pour 
Bili,  au  contraire,  on  conçoit  cet  intérêt.  Bili  est  passionné- 
ment attaché  à  Alet.  Or  cette  cité  a  été  nécessairement  celle 
à  qui  l'élévation  de  la  lan  voisine  de  Dol  au  rang  de  métro- 
pole a  le  plus  nui  matériellement  et  moralement.  Alet  ne 
pouvant  espérer  supplanter  Dol  métropole  a  désiré  aussitôt 
se  rattacher  à  sa  rivale,  à  Tours.  De  là  l'assertion  tendancieuse 
(c.  49)  que  Machutus  a  été  se  faire  sacrer  à  Tours.  Pour 
comble,  Bili  imagine  que  Machutus  est  muni  de  la  permission 
du  roi  des  Bretons  Juhel  !  Et  au  second  livre  il  fait  de  Juhel 
un  contemporain  du  roi  des  Francs  «  Pilibert  ».  Si  c'est  Chii- 
debert  III  (695-711)  il  y  a  impossibilité  absolue.  Si  c'est 
Childebert  II,  ce  roi  et  Juhel  sont  en  effet  contemporains, 
nous  le  savons  par  la  Vie  de  saint  Samson,  mais  «  Filibert  » 
(mort  en  596)  ne  peut  survivre  à  Machutus  mort  vers  620-630. 
De  toutes  façons  l'imposture  est  flagrante. 

Pour  mieux  la  forger  Bili  a  dû  remanier  la  partie  insulaire 
de  la  Vita,  De  là  les  chapitres  13  et  14  où  Brendan  accorde 
à  son  disciple  la  prêtrise  :  il  faut  en  effet  célébrer  la  messe 
sur  le  dos  de  la  baleine  pour  avoir  le  miracle  du  chapitre  26. 
Bili  s'est  dit  que,  pour  ce  faire,  point  n'était  besoin  d'être 
évoque;  en  transformant  Tordination  épiscopale  en  ordination 
presbytérale  on  se  tire  d'affaire  ^2).  Seulement  il  a  par  là 
même  trahi  sa  fourbe.  Brendan,  le  grand  abbé,  n'est  pas 
évoque  (3)  et  ne  saurait  conférer  la  prêtrise.  Enfin,  la  céré- 

(1)  Au  contraire  l'assertion  de  Bili  est  acceptée  comme  parole  d'Evangile 
non  seulement  par  La  Borderie  {Hist.  de  BreU,  I,  320-321,  467;  II,  265),  mais 
par  Mgr.  Duchesne  [loccit.,  p. 5)  qui  voit  même  là  «une  prévention  en 
faveur  de  Bili  >'  !  Et  dans  son  compte  rendu  de  l'article  de  ce  dernier,  un  des 
Boliandisles  qui  sait  et  écrit  que  Bili  est  un  trompeur,  ajoute  cependant 
qu'il  est  impossible  de  ««  supposer  ici  une  invention  de  Bili  »  [Amlecia 
Bollandiana,  t.  X,  1801,  p.  484-485).  —  Il  me  semble  qu'il  faut  un  parti  pris 
enraciné  pour  admettre,  au  contraire,  qu'ici  Bili  ait  dit  la  vérité. 

(2)  Sur  le  motif  qui  le  porte  à  condenser  à  l'excès  le  chap.  21  du  1. 11 
voy.  plus  loin. 

(3)  Il  est  beaucoup  plus  considéré  qu'un  évêque;  encore  ne  l'est-il  point 
dans  les  textes  les  plus  anciens  où  il  est  question  de  luL 


Digitized  by 


Google 


LES  OIVEBSES  BÉDACTIONS  DE  LA  VIE  DE  SAINT  HALO.       747 

monie  de  la  consécration  presbylérale  de  Machutus  par 
Brendan  est  une  imitation  assurée  de  la  consécration  diaco- 
nale  de  Samson  par  Iltud  dans  la  Vita  Samsonis  :  l'apparition 
de  la  colombe  blanche  qui  se  pose  sur  Tépaule  droite  du  saint 
est  un  emprunt  typique  <*). 

La  préoccupation  des  chap.  47-49  du  livre  I  saute  aux  yeux  : 
il  s'agit  de  faire  pièce  à  Dol  en  affirmant  que  saint  Malo  a 
reconnu  Tautorité  de  Tours  d'accord  avec  le  roi  des  Bretons. 
Le  but  des  chap.  35  et  suiv.  n'apparaît  pas  aussi  clairement 
au  premier  abord.  Pourquoi  Bili  fait-il  débarquer  le  saint  à 
l'île  de  Cézembre  et  non  à  l'île  d'Aaron  ?  Pourquoi  est-ce 
l'abbé  Festivus  et  non  l'ermite  Aaron  qui  le  reçoit  ?  Celui-ci 
n'apparaît  qu'au  chap.  53  où  l'on  se  borne  à  le  nommer  et 
Machutus  ne  fait  sa  connaissance  et  ne  se  décide  à  habiter 
l'île  qui  porte  son  nom  qu'après  avoir  quarante  ans  de  séjour 
et  d'épiscopat  dans  la  cité  d'Alet  qu'il  avait  trouvée  déserte 
en  venant  de  Cézembre  où  il  n'était  resté  que  trois  mois  à 
instruire  la  scola  de  Festivus  (chap.  40).  Au  moment  où  le 
saint  avait  débarqué  à  Cézembre,  il  avait  quarante  ans 
(chap.  39);  c'est  donc  dans  sa  quatre-vingtième  année  seule- 
ment qu'il  flt  connaissance  avec  Aaron  et  son  île,  et  s'y  retira 
en  compagnie  de  son  serviteur  Riwan  (chap.  54). 

Quel  que  soit  le  but  poursuivi,  ce  récit  est  à  coup  sûr  pro- 
fondément retravaillé.  Il  est  absurde  que  Machutus  renonce 
à  son  pays  pour  aller  passer  trois  mois  avec  l'abbé  Festivus 
dans  l'île  de  Cézembre.  Dans  F  le  départ  du  saint  est  motivé  : 
il  veut  fuir  le  siècle  et  se  perfectionner  dans  la  vie  contem- 
plative avec  un  ermite  célèbre,  Aaron.  C'est  la  proximité  de 
la  cité  d'Alet  où  bon  nombre  de  Bretons  n'étaient  pas  chrétiens 
qui  décide  le  saint  à  sortir  de  sa  retraite  de  Vlnsula  Aaronis, 
Cette  assertion  peut  n'avoir  aucune  valeur  historique;  elle 
est  du  moins  claire  et  simple,  nullement  incohérente  comme 
dans  Bili.  Celui-ci,  trouvant  l'île  d'Aaron  dans  sa  source, 
n'a  pu  l'escamoter  entièrement  mais  il  l'a  fait  entrer  en 
scène  (c.  54)  dans  la  seconde  partie  de  la  vie  armoricaine  du 

(1)  Vila  Samsonis,  1.  I,  c.  13,  dans  Mabillon,  Acia  sancL,  sœc.  I,  p.  169. 
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saint,  à  la  fin  de  la  carrière  du  saint  et  après  qu'il  a  passé 
quarante  ans  à  Alet  -c.  53).  Llle  d'Aaron  ne  fournit  d'ailleurs 
que  le  miracle  de  IWnesse  ^^l  Ce  changement  est  certainement 
prémédité  :  Bili  n'a  pas  osé  passer  sous  silence  la  vie  eré- 
mitique  de  Machutus  en  Bretagne,  mais  il  en  a  mis  le  siège 
sous  Alet  même  «  dans  les  cavernes  »  (chap.  41)  et  Ton  com- 
prend du  même  coup  pourquoi  il  a  fait  d'Alet  à  Tarrivée 
de  Machutus  une  cité  «  déserte  »  (chap.  40)  W.  Machutus 
dans  sa  retraite  a  un  compagnon.  Bili  ne  veut  absolument 
pas  d'Aaron;  il  le  remplace  par  Riwan.  Celui-ci  n'est  autre 
que  le  pistor,  héros  ou  plutôt  victime  de  la  plaisanterie  igno- 
minieuse qui  décide  Tapôtre  à  se  retirer  en  Saintonge^'^ 
Riwan  doit  être  un  adolescent,  «  de  bonne  mine  »  eût  dit 
Molière.  Or,  aux  chapitres  54-55,  Bili  reprend  son  Riwan 
et  raconte  Tanecdote.  Malheureusement  il  oublie  que,  comme 

(1)  Cf.  plus  haut,  p.  732. 

(2)  Dom  Plaine  [loc.  cit.,  p.  195,  n.  1  et  2^  et  M.  de  la  Borderie  iloc.  cit., 
p.  298,  304,  et  nist.  de  Bret.,  I,  260,  466)  déclarent,  en  s*appuyant  sur  ce 
passage,  qu'AIet  n'était  plus  qu'une  mine  depuis  la  fin  de  l'empire  romain. 
La  rédaction  Af,  due  à  un  évêque  alétien  du  XI1«  siècle  (voy.  plus  haut, 
p.  713),  a  senti  le  danger  de  cette  assertion  :  au  chap.  10  elle  transforme 
Aiet  en  cité  florissante,  mais  malheureusement  païenne  (cela  pour  expliquer 
la  mission  de  saint  Malo)  :  «  civitas  ergo  illa  eo  tempore  populis  et  nava- 
libus  çommerciis  frequentata  sed  christiana  fide  erat  vacua  »  (Mabillon, 
Acta  sanct.,  sœc.  I,  p.  219).  Naturellement  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ces 
assertions  tendancieuses.  J'ai  dit  {Annales  de  Bretagne,  t.  XXII,  p.  23,  n.  6) 
que  raffirmation  de  Bili  était  valable,  non  pour  l'époque  de  saint  Nfalo, 
mais  pour  la  sienne  propre,  la  seconde  moitié  du  iX«  siècle.  Pas  même. 
Et  je  ne  sais  maintenant  si  dans  le  diplôme  de  816  (ibtd.,  p.  24,  n.  2;  la 
phrase  in  alio  loco  in  insula  quae  vocatur  sancti  Machuti  n'est  pas  une 
interpolation  intéressée.  Nous  ne  connaissons  en  effet  cet  acte  que  par  une 
copie  du  XV«  siècle  d'un  vidimus  de  1294  où  il  est  inséré.  Faible  garantie  ! 
Il  y  a  heu  de  craindre  qu'au  XII«  siècle,  alors  que  l'évêque  d'Alet  revendiqua 
l'île  d*Aaron  où  i]  finit  même  par  transporter  son  siège,  cette  phrase  ail 
été  substituée  à.  une  autre  de  l'original,  aujourd'hui  disparu.  M.  I^esort, 
archiviste  d'I Ile-et-Vilaine,  veut  bien  me  faire  savoir  qu'il  a  retrouvé  celle 
copie,  —  non  pas  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Méen  comme  le  ferait 
croire  lu  référence  de  Dom  Lobineau  (Hisi.  de  Bret.,  II,  20:  «  ex  vidimus 
de  1204  in  Arcli.  inonast.  S.  Mevenni  »),  —  mais  dans  le  fonds  de  Sainl-Malo 
(G  54 1.  Les  nombreuses  fautes  qui  déparent  l'édition  de  Lobineau  et  celle 
erreur  de  référence  semblent  prouver,  &  mon  sens,  non  pas  que  G  54  est 
différente  du  texte  qu'a  utilisé  Lobineau  (comme  me  le  suggère  M.  Lesorl) 
mais  que  le  Bénédictin  a  imprimé  une  copie  qu'on  lui  a  transmise.  Cf. 
p.  743,  note  2. 

(3)  Voy.  chap.  XXI. 
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dans  son  système,  Riwan  a  été  depuis  Tarrivée  du  saint  en 
Armorique  son  compagnon  assidu  pendant  quarante  ans  <*). 
Riwan  est  un  vieillard  :  dès  lors  Tanecdote  n'a  plus  de  sens  <«). 

Pourquoi  ce  parti  pris  d'écarter  Aaron  et  de  ne  parler  de 
son  île  qu'en  dernier  ?  On  devine  une  rivalité  ancienne  entre 
le  vicus  gallo-romain  d'Alet  et  le  rocher  d'Aaron.  Ce  dernier 
acquit  tant  d'importance  qu'au  XII*  siècle  l'évêque  abandonna 
Alet  en  décadence  et  alla  s'installer  désormais  dans  Tîle, 
devenue  presqu'île,  de  Saint-Malo  <3).  On  peut  supposer  que 
Bili,  élève  et  commensal  de  l'évoque  résidant  à  Alet,  était  un 
Aletien  fervent  et  que,  de  môme  qu'il  abaissait  le  Pou-tro-coed 
aux  dépens  du  Pou-Alet<*),  il  voulait  maintenir  la  suprématie 
d'Alet  sur  l'île  d'Aaron  et  son  clergé. 

§  7.  —  Un  dernier  problème  avant  d'en  flnir  avec  Bili.  Bili 
connaît  en  Saintonge  des  localités  qui  ne  figurent  pas  dans  F. 
N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  est  ici  plus  proche  de  la  Vita 
primitive  que  F  ?  Pour  Mgr  Duchesne  «  l'avantage  qu'il  avait 
déjà  sur  ce  pointas)  pour  la  partie  armoricaine  de  sa  com- 
position il  le  conserve  pour  la  partie  saintongcaise  w  »;  les 
localisations  de  la  période  saintongeaise  de  la  vie  du  saint 
supposent  une  connaissance  exacte  du  pays  grâce  à  des  tra- 
ditions recueillies  par  la  Vita  primitive  dont  Bili  est  l'écho 
fidèle. 

Je  réponds  :  pas  nécessairement.  Pour  connaître  les  noms 
de  Nancras,  de  Paulina,  de  Brioux,  etc.,  il  suffit  d'avoir 
voyagé  en  Saintonge  et  en  Poitou.  Seulement  ce  n'est  pas 
Machutus  mort  ou  vivant  qui  a  accompli  ce  double  voyage 
par  mer  et  par  terre,  c'est  Bili  lui-même,  à  la  recherche  de 
renseignements  et  de  reliques,  suivant  les  routes  de  mer  et 

(1)  Voy.  chap.  3941  et  54. 

(5)  Sigebert  de  Gembloux  a  bien  saisi  la  signification  de  l'histoire  et  il 
nous  dépeint  fc.  19)  les  insulteurs  liant  le  puer  «  en  forme  de  quadrupède  » 
(sur  ce  supplice,  cf.  H.  Gaidoz,  La  crapaudine  dans  la  Zeitschrilt  lûr 
Celiische  Philologie,  t.  VI).  M.  de  la  Borderie  IHisL  de  Bret.,  I,  473)  n'a 
rien  compris  à  la  chose  et  il  appelle  Riwan  «  le  bon  vieillard  ». 

(3)  Cf.  plus  haut,  p.  711. 
(i)  Cf.  plus  haut,  p.  738-739. 
GS)  La  précision  topographique. 

(6)  Revue  Celtique,  1890,  p.  13. 
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de  terre  conduisant  d'Alet  à  Saintes  par  mer,  puis  de  Saintes 
à  Alet  par  terre. 

A  une  exception  près,  tous  les  noms  qu'il  rapporte  sont 
ceux  de  localités  situées  sur  des  routes  reliant  Saintes  d'une 
part  à  la  mer  et  l'autre  à  Poitiers  et,  de  là,  à  la  Bretagne. 

L'île  où  Macliutus  est  censé  aborder  (c.  93),  Vinsula  Agenis, 
habitée  par  une  petite  communauté  de  religieux  puisqu'il 
est  question  des  {ratres  illius  insulae  (c.  94),  doit  être  cherchée 
dans  l'îlot  d'Enet,  proche  de  l'île  d'Aix  ^i),  encore  appelé 
Saint-Sunon  d'Enet  sur  la  carte  de  Cassini  W. 

Vinstila  Eura  où  se  tient  rév(>que  Léonce  (c.  95),  est  soit 
l'île  dAire,  près  de  Port-Chapus,  en  face  Marennes<3),  soit 
Hiers  au  sud  de  Hrouage  au  milieu  d'immenses  marécages. 

Pour  aller  de  là  à  Saintes  on  passe  par  Nancras  (*)  où  Bili 
place  la  retraite  de  Machutus  (c.  100).  Une  portion  de  ce 
domaine  avec  une  église  portaient  le  nom  de  Saint-Macou. 
Elle  fut  donnée  en  1079  à  l'abbaye  Notre-Dame  de  Saintes  par 
le  duc  d'Aquitaine,  Gui-Geoffroi  (»). 

A  Saintes,  le  monastère  bâti  à  Test  de  la  cité  avait  pris 
le  nom  de  Sainl-Macout,  demeuré  jusqu'à  nos  jours  celui 
d'un  quartier  de  la  ville.  Mais  l'antique  dénomination,  sans 
doute  celtique  W,  du  fonds  de  terre,  Pardina  (c.  106),  n'était 
pas  encore  oubliée.  Tout  clerc  passant  par  là  pouvait  Tap- 

(1)  Plutôt  que  dans  l'île  d'Aix,  comme  fait  Dora  Plaine  [loc.  cit.^  p.  226, 
note  0). 
i2)  J'ignore  ce  qu'est  saint  Sunon. 

(3)  Marennes  {Mariiima),  dont  l'existence  est  attestée  dès  le  commence- 
ment du  XI«  siècle  pour  le  moins  (voy.  CariuL  de  Noire-Dame  de  Saintes, 
éd.  Th.  Grasilier)  fut  considérée  comme  une  île  jusqu'au  XVII«  siècle. 

(4)  Charente-Inférieure,  arr.  Saintes,  canl.  Saujon. 

(5)  M  Guido  Aquitanorum  dux...  huic  etiam  dimissioni  addidit  dona  de 
»  sancti  Macuti,  videlicet  terra  sic  ut  post  mortem  Ahenrici,  oui  ipse  illam 
»  dedorat  sancte  Marie  monialibus  concederetur  ».  Cartulaire  de  Vabbaye 
royale  de  Noire-Dame  de  Saintes  publié  par  Th.  Grasilier,  Niort,  1871,  in4», 
p.  54,  no  LUI.  —  n  s'agit  de  la  terre  de  Saint-Macou,  près  Nancras.  Voy. 
Mlistoire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  hors  les  murs  de  Saintes,  par  Frère 
Roudet,  dans  Louis  Audiat,  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes^  Histoire 
et  documents,  Paris-Saintes,  1884,  p.  62. 

(6)  Cf.  les  noms  d'homme  Pardius  et  Pardion,  les  noms  de  lieux  Parducio 
(Pardiac  dans  le  Gers?),  Pardaniacus  (Parnac  dans  l'Indre),  voy.  Alfred 
Ilolder,  Allceltischer  Sprachschatz,  11,  931. 
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prendre  des  religieux,  comme  tout  clerc  passant  par  Arras 
pouvait  savoir  Tancien  nom,  Nobiliacus,  du  monastère  de 
Saint- Vaast,  conmie  tout  clerc  passant  par  Saint-Benoît-sur- 
Loire  pouvait  apprendre  l'ancien  nom,  Floriacus. 

Notre  voyageur  veut  maintenant  regagner  la  Bretagne  par 
terre.  La  voie  romaine  est  toujours  là.  C'est  au  milieu  d'elle 
à  60  kil.  au  nord-est  de  Saintes  qu'il  rencontrera  Brea  où 
Machutus  ressuscite  un  enfant  tombé  dans  un  puits  (c.  97)  et 
aussi,  selon  Bili  (*),  guérit  une  jeune  fille  mordue  par  un 
serpent  (c.  9«).  Brea  est,  en  effet,  Brie  dans  la  comm.  d'Aulnay- 
de-Saintonge  (Charente-Inférieure),  l'ancien  Aunedinacus 
romain  W.  Poursuivant  sa  route  il  atteint  Briosum  (3),  d'où 
vient  la  femme  aveugle  Bona  (c.  99),  c'est-à-dire  Brioux-sur- 
Boutonne  (*),  l'ancien  Brigiosum  romain,  chef-lieu  d'un  im- 
portant pagus  poitevin  à  l'époque  carolingienne  î^).  a  mi- 
chemin  environ  de  Brioux  à  Poitiers  se  trouve  près  de  la 
voie  romaine,  Saviniacus,  d'où  viennent  les  deux  aveugles 
sur  lesquels  Machutus  opère  un  miracle  posthume  (1.  II, 
c.  1),  c'est-à-dire  Savigné  près  de  Civray  W,  et  à  une  lieue 
se  trouve  le  village  de  Saint-Macoux. 

De  là,  par  Poitiers  et  Angers,  on  regagnait  la  Bretagne 
armoricaine.  On  atteignait  la  frontière  de  ce  pays  <^)  non  loin 
de  Guipry  où  Bili  (1.  11,  c.  9)  place  le  premier  miracle  de 
se  translation  et  qui  devint  la  propriété  du  saint  W.  Une  des 

>1)  F  ne  parle  pas  de  Brea  h  cette  occasion,  n  dit  que  la  puella  était 
lille  du  corn  le  de  Saintes  (chap.  XXV).  —  Ce  miracle  pourrait  bien  être  une 
transposition  du  chap.  12  du  1.  I  de  la  Vita  Samsonis  où  l'on  voit  un  reli- 
gieux mordu  par  un  serpent  guéri  par  le  jeune  saint. 

(2)  Voy.  Longnon,  Atlas,  p.  25.  Brouage,  proposé  avec  doute  par  Dom 
Plaine  (p.  227,  note  7)  est  inadmissible  phoniHiquement.  Ce  nom  dérive 
de  Briiaticum.  Voy.  le  Cartul.  de  N.-D.  de  Saintes. 

(3)  Dom  Plaine  a  imprimé  Briosin  tout  en  se  demandant  s'il  ne  «  s'agit 
pas  du  pays  de  Brioux  »  (p.  230,  note  1). 

(4)  Deux-Sèvres,  arr.  Melle,  chef -lieu  de  canton. 

(5)  Voy.  Longnon,  Atlas,  p.  26  et  148. 

(6)  Vienne,  arr.  et  cant.  Civray. 

(7)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  Nantais  et  le  pays  de  Rennes,  même 
lorsqu'ils  furent  conquis  par  Erispoé,  ne  furent  pas  de  longtemps  considérés 
comme  faisant  partie  de  la  Bretagne. 

(8)  L'église  d'Alet  n'avait  cependant  que  la  moitié  de  Guipry.  L'autre 
moitié  appartenait  au  souverain  breton.  Alain  le  Grand  la  concéda  & 


Digitized  by 


Google 


752  MÉLANGES  d'iIISTOIRE   BRETONNE. 

portions  du  domaine,  Saint-Malo-de-Phily,  conserve  le  sou- 
venir d'un  miracle  (*);  Miniac-Morvan,  près  Plerguer,  où  se 
passe  un  autre  miracle  pendant  le  retour  du  saint  (1.  I,  c.  102), 
est  sur  la  route  romaine  de  Rennes  à  Alet  ^«).  De  même  Saint- 
Domineuc,  où  nous  avons  vu  se  produire  un  miracle  du 
livre  I"(3). 

Rien  de  nouveau  dans  ces  remarques.  La  chose  saute  aux 
yeux.  M.  Tabbé  Rozière  dans  une  lettre  à  dom  Plaine  t*)  écrit  : 
«  Ce  second  voyage  se  fit  par  terre  et  Malo  en  suivant  les 
»  voies  romaines  dut  passer  à  Savigné  près  de  Civray,  à  Celle- 
»  TEvécault,  à  Voulon,  à  Poitiers,  etc.,  où  des  chapelles 
»  encore  vénérées  aujourd'hui  marquent  la  trace  de  ses  pas 
»  et  de  ses  miracles.  »  Et  dom  Plaine  lui-môme  parlant  de 
Drefféac  au  diocèse  de  Nantes  nous  dit  :  «  Ce  village,  ainsi 
»  que  la  plupart  des  autres  qui  ont  saint  Malo  pour  patron, 
»  devait  se  trouver  sur  l'une  des  voies  romaines  que  Ton 
»  suivait  pour  aller  d'Aleth  à  Saintes.  Saint  Malo  a  dû  y  passer 
M  ou  plus  tard  ceux  qui  rapportaient  soit  sa  tête,  soit  son 
))  corps  ont  pu  y  séjourner  quelque  temps  <•'>^  » 

Et  plus  loin  :  «  Les  envoyés  bretons  ont  dû  suivre  dans 
))  leur  trajet  les  voies  romaines  de  Saintes  à  Poitiers,  de 
»  Poitiers  à  Nantes,  de  Nantes...  et  de  Duretie  à  Corseul  et 
))  Aleth.  L'embranchement  de  ces  deux  dernières  voies  avait 
»  lieu  aux  environs  de  Guipry,  au  lieu  dit  Port-Neuf,  où  se 
»  trouvait  primitivement  l'église  paroissiale  de  Saint-Malo- 
»  de-Phily  W.  » 

l'évoque  de  Vannes  et  celui-ci,  avec  la  permission  du  comle  Matwedoi,  la 
céda  à  l'abbaye  de  Redon  le  25  octobre  913  {Cartul.  de  Redon,  no»  CCLXXVI- 
CCI.XXVH,  p.  221-4:  cf.  Annales  de  Bretagne,  t.  XUI,  p.  444).  Le  nom  de 
cet  évêque,  que  l'église  de  Vannes  honore  le  23  juin  et  considère  comme 
saint,  est,  par  une  rencontre  curieuse,  Bili;  et  on  l'a  idenlilié  avec  l'auteur 
de  la  Vila  Machuti  (voy.  Dom  Plaine,  loc.  cit.,  p.  139-140).  Cependant  il  y 
a  l'U  à  la  niôrne  époque  un  autre  (?)  Bili,  évêque  d'Alet,  comme  on  va  voir. 
il:  Cf.  plus  haul,  p.  742. 

(2)  Dom  Plaine,  p.  231,  notes  3  et  4. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  727.  Cf.  Dom  Plaine,  p.  2-45,  note  2  :  «  tout  le  pays 
de  (îuipry  a  Aleth  appartenait  autrefois  pour  la  majeure  partie  à  l'évêché 
de  Saint-Malo  ». 

(4)  Loc.  dt.,  p.  231,  note  3. 

(5)  Loc.  cit.,  p,  155. 

(6)  Loc.  cil.,  p.  245,  note  2. 
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Je  ne  sais  si  saint  Malo,  vivant  ou  mort,  entier  ou  en  mor- 
ceaux, a  suivi  les  voies  romaines  et  s'est  arrêté  dans  les  loca- 
lités dont  on  vient  de  lire  les  noms  <i),  mais  je  suis  sûr  que 
des  pèlerins  bretons  ont  battu  l'estrade  d'Alet  à  Saintes, 
qu'ils  le  faisaient  au  IX*  siècle  —  comme  le  montre  le  miracle 
du  Breton  aveugle  qui  va  se  faire  guérir  à  Saint-Macout  de 
Saintes  t«)  —  et  qu'au  nombre  de  ces  pèlerins  se  trouvait  Bili. 

Une  seule  localité  <3),  ai-je  dit,  n'est  pas  sur  une  route 
reliant  Saintes  soit  au  Poitou,  soit  à  la  mer.  Il  s'agit  d'Ar- 
chingeayt*)  où,  selon  Bili  (1.  I,  c.  105),  Machntus,  de  retour 
*de  son  dernier  voyage  en  Bretagne,  se  rencontre  avec  Léonce 
et  où  il  meurt  après  trois  jours  de  maladie  (c.  106).  Le  fait 
qu'Archingeay  n'est  pas  sur  une  grande  voie  rend  l'endroit 
peu  propre  à  un  rendez-vous  et  l'on  peut  douter  de  l'histo- 
ricité et  de  la  rencontre  et  de  la  fin  du  saint  en  cette  bourgade. 
Elle  appartenait  à  Saint-Macout  de  Saintes  selon  la  rédaction 
Af,  et  il  est  probable  que  Bili  y  a  recueilli  quelque  tradition 
locale  y  plaçant  les  derniers  jours  de  Machutus.  Il  est  à 
remarquer  à  l'appui  de  cette  conjecture  que  M,  c'est-à-dire 
saint  Jean  de  la  Grille  (s),  qualifie  l'endroit  d'agréable  et  de 
propre  à  la  solitude,  comme  si  lui  —  ou  ses  envoyés  —  l'avaient 
visité  W.  Cette  visite  n'a  rien  que  d'admissible  car,  pour  se 
rendre  à  Périgueux  où  devait  se  décider  de  l'issue  de  son 
procès,'  l'évèque  Jean  ou  les  prêtres  alétiens  ont  dû  forcément 
traverser  le  Poitou  et  la  Saintonge,  et  il  est  remarquable  que 
dans  ses  derniers  chapitres  Af,  qui  jusque-là  suivait  stricte- 
ment la  rédaction  F,  l'abandonne  et  fasse  mourir  Machutus, 
non  pas  près  de  Saintes,  mais  à  Archingeay.  11  ne  serait  donc 

(1)  Ce  sont  eux  naturellement  qui  ont  élevé  en  Poitou  et  en  Nantais  ces 
chapelles  en  l'honneur  de  saint  Malo  que  signale  M.  l'abbé  Rozière. 
(2  Cf.  page  suivante. 

(3)  Je  laisse  de  côté  Trogolaius  du  cap.  98  que  personne  n'a  réussi  à 
idenUfier. 

(4)  Arcambiata  (c.  105)  répond  en  effet  à  Archingeay,  Charente-Inférieure, 
arr.  Saint-Jean-dWngély,  cant.  Saint-Savinien. 

(5)  Voy.  plus  haut,  p.  713. 

(6)  Cap.  21  :  ««  sed  domno  Leontio  ad  sedem  suam  abeunte  ille  amoenus 
iocus  et  orationi  congruus  peregrino  nostro  (Machutoi  est  derelictus  » 
(Mabiilon,  .Ida  sanct.,  srîc.  I,  p.  221). 
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pas  impossible  que  non  seulement  il  ait  eu  recours  à  Bili, 
comme  on  Ta  dit  <i),  mais  qu'il  eut,  lui  aussi,  recueilli  cette 
tradition,  vraie  ou  fausse,  à  Archingeay  même. 

En  résumé,  la  plus  grande  richesse  de  noms  de  lieux  sain- 
tongeais  dans  la  rédaction  de  Bili  prouve  simplement  que 
son  auteur  avait  visité  cette  région.  Mgr  Duchesne  a  bien 
remarqué  <2)  que  les  localisations  saintongeaises  supposent 
une  connaissance  exacte  du  pays.  L'idée  que  cela  s'expliquait 
tout  naturellement  parce  que  Bili  avait  fait  le  voyage  s'est 
évidemment  présentée  à  son  esprit;  il  Ta  repoussée  :  «  Si  Bili 
»  avait  voyagé  en  Saintonge,  il  est  difficile  qu'il  n'en  eut  rien 
»  dit  dans  son  prologue.  Il  est  plus  naturel  (sic)  de  croire  que 
»  c'est  le  premier  «  sage  »  qui  aura  recueilli  ces  traditions 
»  si  bien  classées  au  point  de  vue  topographique.  » 

Si  elles  étaient  dans  la  Vita  antiqua  pourquoi  la  rédaction 
F,  laquelle  répugne  si  peu  à  nous  parler  de  la  Saintonge  que 
M.  de  la  Borderie  en  a  attribué  la  rédaction  à  un  anonyme 
de  ce  pays  t^),  n'en  soufflerait-elle  mot  ?  Pourquoi  Bili,  un 
imposteur,  aurait-il  la  précaution  de  nous  avertir  dans  son 
prologue  qu'il  a  voyagé  en  Saintonge,  surtout  lorsqu'il  copie 
ce  prologue  sur  celui  de  saint  Pair  par  Fortunat,  ainsi  qu'il 
résuite  de  la  découverte  de  Mgr  Duchesne  lui-même  ? 

En  vérité  cette  objection  ne  tient  pas. 

Un  autre  indice  des  rapports  de  Bili  avec  l'Aquitaine,  ce 
sont  les  ménagements  qu'il  garde  vis-à-vis  du  monastère  de 
Saint-Macout  de  Saintes  et  de  ses  religieux.  Dans  le  récit 
de  sa  translation  fictive  le  clergé  saintongeais  n'est  pas  atta- 
qué; Bili  n'ose  pas  prétendre  que  c'est  le  corps  entier  du 
saint  que  Roiantworet  a  ramené  à  Alet.  Enfln,  comme  pour 
se  faire  pardonner,  il  écrit  les  chap.  il  et  12  du  1.  II.  Après 
le  retour  en  Bretagne  du  chef  et  de  la  dextre  de  Machutus, 
deux  aveugles  venus  du  fin  fond  de  l'Aquitaine  furent  guéris 
de  leur  cécité,  si  bien  que  nombre  d'infirmes  accoururent  en 
Bretagne,   d'Aquitaine  même  pour  recouvrer  la  santé.  Le 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  710-711. 

[Z]  Loc.  c«.,  p.  15. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  299-300. 
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clergé  saintongeais  s'affligeait  fort  d'être  ainsi  délaissé  I  Mais 
un  troisième  aveugle,  quoique  Breton,  ne  trouva  le  remède 
à  son  mal  qu'à  Saint-Macout  de  Saintes;  c'était  le  saint  lui- 
même  qui  l'y  avait  envoyé  dans  une  vision  pour  bien  signifler 
au  clergé  saintongeais  que  ses  vertus  bienfaisantes  n'avaient 
point  fui  ce  lieu.  «  Et  depuis  ce  temps  saint  Machutus 
n'a  cessé  de  manifester  ses  vertus  dans  les  deux  lieux  ^i).  » 

Ces  scrupules  mêmes  sont  un  aveu.  Quand  on  sait  avec 
quelle  allégresse  les  moines  de  ce  temps  volaient  les  reliques 
des  saints,  on  se  dit  que  pour  plaider  de  la  sorte  Bili  devait 
avoir  la  conscience  bien  chargée  :  j'entends  qu'il  savait  fort 
bien  que  le  clergé  alétien  n'avait  enlevé  quoi  que  ce  fût  du 
corps  de  Machutus. 

Inutile  de  dire  que  le  clergé  saintongeais  n'a  pas  plus  admis 
la  translation  du  chef  et  de  la  dextre  par  Roiantworet  que 
celle  du  corps  entier  par  Maenobred.  Le  chef  de  Machutus 
fut  porté  au  XV*  siècle  de  Saintes  à  Saint-Jean-d'Angély  où 
il  fut  détruit  par  les  Calvinistes  en  1562  («).  Une  tradition,  de 
valeur  très  incertaine,  veut  que  les  reliques  de  Machutus  se 
soient  conservées  à  Saintes  jusqu'au  XLV  siècle  dans  un  puits 
situé  derrière  l'église  de  Saint-Vivien  (3).  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  tradition,  il  demeure  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  réelle 
que  le  corps  du  saint  ait  été  jamais,  partiellement  ou  en 
entier,  translaté  de  Saintes  à  Alet  ^*). 

§  8.  —  Pour  terminer,  un  mot  des  miracles  du  livre  II. 
Ils  sont  d'une  grande  banalité.  Ceux  dont  Bili  prétend  avoir 
eu  connaissance  de  son  temps  (c.  13-17)  peuvent  à  peine  être 
qualifiés  miracles. 

Les  guérisons  des  c.  l-'i  nous  intéressent  plus  particuliè- 
rement parce  qu'elles  sont  rapportées  à  la  fois  par  Bili  et 
par  F. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  248. 

(E)  Voy.  abbé  Briand,  Histoire  du  diocèse  de  Saintes,  t.  I,  p.  205. 

(3)  Monographie  de  la  ville  de  Saintes  dans  Recueil  des  actes  de  la  com- 
mission des  arts  et  monuments  de  la  Charenle-Inlérieurey  t.  1  (1851-67), 
p.  180. 

(4)  Cf.  Appendice  U. 
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BiLI 

F 

c.  1  :  deux  aveugles 

deux  aveugles 

c.  2  :  paralytique 

énergumène. 

c.  3  :  muet 

paralytique. 

c.  4  :  lépreux 

muet. 

Dans  Bili  l'énergumène  est  remplacé  par  un  lépreux 
qui  occupe  le  n**  4  au  lieu  du  n**  2,  mais  la  similitude  est  trop 
réelle  pour  pouvoir  être  niée.  La  véritable  différence  n'est  pas 
là  :  tandis  que  F  se  borne  à  énumérer  ces  guérisons  sans 
fournir  aucun  détail,  Bili  nous  les  raconte,  au  contraire,  minu- 
tieusement et  donne  même  des  noms,  ainsi  les  aveugles  vien- 
draient de  Savigné,  le  paralytique  s'appellerait  Bonitus,  le 
muet  Adobert. 

Cette  précision  peut  faire  impression.  Mais  précision  n'im- 
plique pas  forcément  véracité.  Ce  peut  être  et  c'est  souvent, 
en  effet,  un  raffinement  dans  l'imposture. 

Bili  rapporte  que  ces  miracles  se  sont  accomplis  au  tom- 
beau du  saint  dans  la  riche  basilique  que  lui  avait  élevé  la 
piété  de  l'évêque  de  Saintes,  Léonce,  et  de  son  récit  même 
il  ressort  qu'un  certain  intervalle  de  temps  doit  s'écouler  entre 
chaque  miracle.  Dans  F,  au  contraire,  la  guérison  des  aveugles 
a  lieu  le  jour  même  de  l'ensevelissement  du  saint,  celle  de 
l'énergumène  le  lendemain  (V),  celles  du  paralytique  et  du 
muet  le  troisième  jour.  Alors  l'évêque  Léonce  décide  pour 
honorer  le  saint  corps  de  rebâtir  plus  ample  et  plus  belle 
l'église  près  des  murs  de  Saintes  où  il  avait  enseveli  Machu- 
tus.  Suis-je  victime  de  l'esprit  de  système  en  disant  que 
le  récit  de  F  se  présente  sous  un  aspect  plus  satisfaisant? 
La  construction  d'une  basilique  magnifique  est  provoquée 
(implicitement)  par  ces  prodiges,  tandis  que  dans  Bili  l'édi- 
fication de  l'église  au  lendemain  même  de  la  mort  du  saint 
(c.  106-107)  n'est  pas  motivée. 

Il  semble  que  Bili  n'ait  pas  eu  tout  d'abord  l'idée  d'un 
livre  II.  Il  termine  au  cap.  108  <i)  par  le  récit  de  deux  prodiges  : 

(1)  Le  chap.  109  qui  fait  suite  est  visiblement  postiche  :  il  rapporte  la 
punition  terrible  d'un"  méchant  qui,  après  la  mort  du  saint,  l'avait  accusé 
de  mœurs  contre  nature.  Ce  prodige  n'est  amené  par  rien,  on  ne  voit 
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le  jour  de  la  mort  du  saint,  une  voix  d'en  haut  appelle  par 
trois  fois  «  Machu  »,  un  aveugle  qui  touche  le  brancard  funé- 
raire recouvre  la  vue.  Viennent  ensuite  ces  mots  :  «  ad  cujus 
»  sepulcrum  innumerabilia  tam  visibiliter  quam  invisibiliter, 
»  populis  illic  fideliter  orantibus,  bénéficia,  Domino  coope- 
»  rante,  praestantur  :  multorum  ibidem  linguae  solvantur, 
»  caecorum  tenebrae  illuminantur,  surdorum  auditus  inte- 
»  gratur,  debilium  et  inflrmorum  aegritudines  curantur  et 
»  ceterae  curationis  gratiae  innumerabiliter  praestantur,  quae 
»  per  omnia  enumerare  longum  est.  » 

Il  semble  donc  que  Tauteur,  découragé  par  leur  nombre 
même,  renonce  à  rapporter  les  miracles  accomplis  à  Saintes 
au  tombeau  de  Machutus.  Pourquoi  donc  y  revient-il  au  début 
du  livre  II  ?  Pourquoi  de  cet  amas  de  prodiges  ne  retient-il 
que  quatre  miracles  qui  ne  sortent  pas  de  l'ordinaire  <*)  ? 

Le  passage  que  je  viens  de  reproduire  doit  être  rapproché 
de  la  fin  du  clTap.  XXXI  de  F  dont  il  n'est  que  la  paraphrase  : 
«...  inibi  utique  ubi  eum  insepeliverat  extra  muros  Sancto- 
»  nicae  urbis.  Ubi  extunc  et  de  caetero  tôt  et  tanta  Divinitatis 
»  omnipotentia  ostendit  declaratque  miracula  quanta  nec 
»  hominum  memoria  nec  scriptorum  valet  compraehendere 
»  industria  vel  sollertia.  » 

Or  F  ajoute  :  «  Non  solum  autem  illic  verum  ubicumque 
»  alias  vel  sacrarum  reliquiarum  ejus  presentia  sive  eccle- 
))  siarum  altariumve  fuerint  monumenta,  ibi  profecto  affec- 
»  tuose  orantibus  presto  adest  divina  clementia,  ut  in  omni- 
»  bus  passim  cordibus  fidelium  saiictitalis  ejus  praesentiam 
»  experientium,  praecordiali  intentione  vel  jugi  devotione, 
»  maneat  semper  laus,  memoria  et  glorificatio  tanti  confes- 
»  soris  omnibus  se  invocantibus  potentissime  et  piissime 
»  suffragantis.  » 

absolument  pas  ce  qu'il  vient  faire  là.  Je  suppose  que,  en  terminant,  l'au- 
•teur  s'est  aperçu  qu'il  avait  oublié  au  chap.  92  de  parler  des  accusations 
infamantes  qui  avaient  obligé  Machutus  à  fuir  la  Bretagne  armoricaine. 
n  en  dit  alors  un  mot  suivi  aussitôt  du  récit  du  châtiment  du  Coupable. 
(1)  Bili,  au  début  du  1.  II,  semble  avoir  prévu  l'objection  :  «  Igitur  quia 
»  de  orlu  atque  infantia  vitaque  S.  Machutis  pauca  brevi  relatu  congregare 
»  studuimus,  iterum  minima  de  maximis  facta  constringere  conabimur  ». 

13 
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Il  n'est  nullement  nécessaire  que  Tauteur  de  ces  lignes  ait 
eu  en  vue  d'autres  églises  dédiées  à  saint  Macoux  ou  en  pos- 
session d'une  partie  de  ses  reliques  que  celles  de  l'Aquitaine  (*) 
où  le  culte  du  saint  fut,  on  Ta  vu  w,  très  répandu.  Mais  Bili 
a  pu  se  l'imaginer.  Je  crois  qu'il  s'est  inspiré  de  cette  fin 
et  s'en  est  autorisé  pour  semer  de  nouveaux  miracles  non 
seulement  en  Saintonge  mais  en  Bretagne,  et  qu'elle  a  pro- 
voqué indirectement  l'invention  de  la  soi-disant  translation 
de  Roiantworet  <3).  Pour  corser  un  pefli  ce  livre  II,  dont  reten- 
due est  très  inférieure  à  celle  du  livre  I*',  Bili  a  repris  et  déve- 
loppé les  miracles  simplement  indiqués  à  la  fin  de  F.  Ainsi 
s'explique,  à  mon  avis,  la  singularité  que  présentent  le^ 
chap.  1  à  4  du  livre  II.  Il  ne  me  semble  donc  pas  que,  même 
pour  la  partie  saintongeaise,  Bili  ait  eu  recours  à  une  autre 
source  écrite  que  F  ou  un  parent  de  F. 

Notre  conclusion  c'est  que,  en  dehors  des  endroits  où  il 
concorde  pour  le  fonds  avec  F,  il  n'y  a  rien  de  sûr  à  tirer 
de  Bili. 

(1)  Cest  à  quoi  n'a  pas  pensé  M.  de  la  Borderie  {loc.  cit.,  p.  294;  tir.  &part, 
p.  158)  quand  il  a  argué  de  ce  passage  pour  prétendre  que  F  faisait  ici 
allusion  au  transport  des  reliques  de  Machutus  de  Saintonge  en  Bretagne, 
et  avait  été  composé  au  XI«  siècle  «  alors  que  les  reliques  du  saint  n'étaient 
plus  &  Saintes  ».  —  Mais  la  pnrase  non  solum  illic  n'implique  pas  que,  dans 
la  pensée  de  F,  le  corps  de  Machutus  a  cessé  de  reposer  à  Saintes,  mais  que 
des  portions  plus  ou  moins  importantes,  se  trouvent  également  ailleurs. 
F  qui,  nous  allons  le  voir,  est  un  Alétien,  s'il  avait  eu  connaissance  d'une 
translation  de  Saintes  à  Alet,  n'eut  pas  manqué  de  signaler  un  fait  aussi 
capital. 

M.  de  la  Borderie  tire  également  de  cette  phrase  la  conclusion  que  A 
est  antérieure  à  F  car  il  se  termine  simplement  ainsi  :  «  postmodum  vero 
»  tanta  meritis  sancti  Machlovi  gessit  ibidem  Dominus  mirabilia  quanta 
»  nec  lingua  valet  narrare  nec  membrana  continere.  Multiplicibus  ac  fre- 
»  quentibus  ipsius  sancti  intercessionibus  subveniat  nobis  in  omnibus  omni- 
»  potens  Dominus  cunctisque  sancti  preconia  celebrantibus,  qui  vivit  et 
»  régnât  in  trinitate  et  unitate  Deus  per  inmarcessibilia  seculorum  secula. 
»  Amen.  »  M.  de  la  Borderie  ne  s'était  pas  rendu  compte  que  A  est  un 
abréviateur  et  aussi  un  remanieur  qui  s'efforce  de  démarquer  constamment 
son  modèle.  Sur  son  procédé,  cf.  plus  haut,  p.  708. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  751-752. 

(3)  Bili  qui  soutient  que  les  plus  précieuses  parties  du  corps  saint  ont 
été  reportées  en  Bretagne  par  Roiantworet  ne  pouvait,  cela  va  de  soi, 
reproduire  F  :  son  imitaUon  s'arrête  brusquement  ici. 
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L'ouvrage  dont  il  s*est  inspiré,  le  premier  auteur  (prior) 
auquel  il  renvoie  dans  sa  dédicace,  c'est  F,  Dans  le  prologue 
qui  fait  suite  {§  13),  il  déclare  que  V  «  autre  sage  »  {alius 
sapiens),  lequel  n'a  pas  mis  son  nom  {nomen  ejus  in  fronte 
tituli  non  invenimus),  a  vécu  longtemps  avant  lui  {longo 
tempore  antequam  nos  orti  fuissemus).  Nous  allons  voir 
bientôt  si  cette  assertion  est  justifiée  ou  si  elle  n'a  d'autre 
but  que  de  vieillir  l'autorité  de  la  source  dont  il  usait  si 
librement,  «  pour  la  préserver,  dit-il  plaisamment  (§  7  et  14), 
des  altérations  d'un  grand  nombre  d'ignorants.  » 

(A  suivre). 
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Camille  Vallaux,  Penmarch  (mx  XVI*  ei  XVIf  siècles,  Paris, 
publications  de  la  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  in-8», 
42  pages,  1  carte. 

Cette  thèse  complémentaire  de  doctorat  comprend  deux  parties 
très  distinctes;  dans  la  première,  M.  Vallaux  prétend  qu'une  légende 
croit  à  Texistence  cuicienne,  dans  la  presqu'île  de  Penmarch,  d'une 
grosse  agglomération  urbaine,  née  de  la  poche  et  du  conunerce,  et  il 
s'efforce  de  démontrer  que  cette  grosse  agglomération  n'a  jamais 
existé;  dans  la  seconde,  il  se  propose  de  donner  le  ((  tableau  complet 
des  pêcheries  et  du  mouvement  du  centre  commercicd  de  Penmarch  ». 
A-t-il  atteint  son  but  ?  Sa  première  partie  me  parait  contestable  et 
par  suite  inutile;  sa  seconde  quelque  peu  insuffisante. 

Pour  justifier  sans  doute  l'intérêt  de  cette  première  partie, 
M.  Vallaux  a  donné  à  la  légende  une  importance  et  une  ancienneté 
qu'elle  n'a  pas.  Il  en  a  imaginé  la  genèse  (p.  1-11)  et  les  auteurs 
responsables,  selon  lui,  en  seraient  le  chanoine  Moreau,  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne^  Bertrand  d'Argentré, 
dom  Lobineau,  dom  Taillandier"  dans  leure  HUtoires  de  Bretagne, 
Ogée  dans  son  Diclionnaire  de  Bretagne,  Cainbry  dans  son  Voyay  ' 
dans  le  Finistère  en  179i,  Fréminville  dans  ses  Antiquités  du  Fim- 
tère  et  Souvestre  dans  son  édition  du  Voyage  de  Cambry.  Je  ne  suis 
nullement  convaincu  que  cette  légende  se  soit  formée  conmie  il 
l'affirme;  je  crois  plutôt  qu'il  a  mal  intei-prété  les  histxiriens  qu'il  cite 
et  dont  les  témoignages  prouvent  précisénient  le  contraire  de  ce  qu'il 
veut  leur  faire  dire.  Le  chanoine  AMoreau,  le  premier  inciiiuiné,  loin 
de  croire  i\  l'existence  d'une  ancienne  ville  de  Penmarch,  écrit  que 
((  les  habitans  de  Penmarch...  pour  se...  défendre  contre  la  Fonte- 
nelle...  font  deux  forts  audit  Penrnarch,  l'un  en  l'église  de  ïréoultré, 
l'autre  à  Kérity...  »;  dom  Dibineau  parle  du  u  pays  de  Penmarch  »: 
pour  dom  Taillandier  —  et  M.  Vallaux  ne  peut  s'empêcher  de  le 
remarquer  —  Penmarch  est  un  <t  bourg..,  composé  en  quantité  de 
hameaux  d(*  solrante  ou  quatre-vingts  mulsons,  qui  ne  sont  distants 
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les  uns  des  autres  que  de  la  portée  de  Tarquebuse  »;  Ogée  parle  du 
«<  territoire  de  Peninarch  »;  Camhrj'  n'assimile  pas  Penmarch  à  la 
ville  dis,  il  rappelle  simplement  qu'une  tradition  locale  voit  dans 
les  «  ruines  de  Penmai-ch  >»  celles  de  la  ville  dis,  et  cette  tradition 
l'auteur  d'un  Tableau...  géographùiiie...  des  costes  de  Bretagne  H) 
l'avait  signalée  dès  1753;  Cambry  ne  considère  pas  ces  ruines  comme 
des  «<  vestiges  de  la  grande  ville  »  (p.  20),  il  observe  seulement  et 
avec  raison  qu'elles  «  annoncent  une  très  grande  population  ».  Les 
témoignages  de  ces  auteure  ne  s'appliquent  donc  nullement  à  une 
<f  gix)sse  agglomération  urbaine  »;  ils  disent  le  pays^  le  territoire  de 
Penmarch  et  non  la  ville  de  Penmarch;  quand  ils  disent  Penmarch 
tout  court,  ce  mot  chez  eux  désigne  —  M.  Vallaux  lui-même  note 
(p.  11)  ce  sens  fréquent  au  XVII«  siècle  —  «  d'une  manière  un  peu 
indéterminée  soit  toute  la  presqu'île,  soit  la  lisière  maritime  et  surtout 
ses  ports  »;  et  si  M.  Vallaux  avait  complété  sa  citation  de  dom  Tail- 
landier, il  eût  remarqué  que  pour  celui-ci  les  5,000  victimes  de  la 
Fontenelle  étment  5,000  patf.sans.  Seuls  de  tous  les  auteurs  qu'invoque 
M.  Vallaux,  Fréminville  et  Souvestre,  les  plus  récents  —  leurs  livres 
datent  de  1835  et  de  1836  —  et  les  moins  sùi-s,  ont  réellement  parlé 
d'une  ancienne  ville  de  Penmarch  <i  très  populeuse,  autrefois  aussi 
œnsidérable  que  Nantes  ». 

Il  n'était  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  u  les  destinées  politiques  » 
et  sur  «  rinstabilité  des  chefs-lieux  de  Penmarch  »  pour  démontrer 
qu'une  ville  populeuse  n'a  pu  s'y  établir  et  d'avancer  qu'aucun 
mouvement  positif,  capable  de  provoquer  la  ruine  de  cette  ville  hypo- 
thétique, n'a  eu  lieu  sur  la  côte.  Il  suffisait  de  montrer  que  Frémin- 
ville avait,  en  l'exagérant  et  en  transformant  un  ((  pctU  terrain  » 
en  grande  vUU*,  presque  littéralement  copié  l'article  du  Dictionnaire 
d'ExpîUy  («).  S'il  y  a  une  légende,  cette  légende  ne  repose  que  sur 
une  erreur  de  Fréminville  et  Souvesti-e  ne  l'a  guère  répandue  que 
dans  la  littérature;  elle  ne  méritait  pas  la  peine  que  M.  Vallaux 
s'est  donnée  pour  la  détruire. 

En  revanche  la  deuxième  partie  méi-itait  mieux  qu'une  dizaine  de 
pages  (14  sur  34).  C'est  sur  le  «»  tableau  complet  des  pécheiies  et  du 
mouvement  du  centre  commercial  de  Penmarch  »,  que  M.  Vallaux 
aurait  dû  faire  porter  tout  son  elïoi't.  Si  la  pi-ospérité  passée  d'une 
prétendue  grande  ville  de  Penmar-ch  est  improbable,  celle  du  pays 

(Il  Arch.  de  la  Marine,  G  154,  p.  63. 

^)  Expilly,  Dictionnaire  géographique...  des  Gaules...,  t.  V,  article 
Penmarch. 
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de  Pennimch  seitible  ce!i;aine.  Le  chanoine  Moreau  et  les  autres 
historiens  bietons  n'ont  pas  avancé  autre  chose  et  M.  Vallaux  ne 
fait  que  les  justifier  en  déciivant  «<  l'antique  pi-ospéiité  »»  des  pêcheries 
du  Gap-Gavul.  Quand  dom  Taillandier  parle  des  «  500  bateaux»,  des 
«  10,000  matelots  bien  annés  »  du  bourg  de  Penmarch,  j'accoitle  à 
M.  Vallaux  que  ces  chiffres  ne  reposent  sur  rien.  Mais  s'il  est  difficile 
d'évaluer  exactement  la  population  du  pays  de  Penmarch,  on  ne  peut 
nier  que  cette  population  n'ait  été  beaucoup  plus  nombreuse  aux 
XV  et  XVI*  siècles  qu'aux  suivants,  que  chacune  des  petites  agglo- 
mérations qui  s'y  pressent,  Saint-Guenolé,  Kérity,  Tréoultré,  Guil- 
vinec,  Beuzec,  que  chacun  des  hajneaux  qui,  d'après  dom  Taillandier, 
s'y  coudoyaient,  n'aient  progi-essivement  diminué.  M.  Vallaux  cons- 
tate que  et  les  commerçants  émigrèrent...  quand  la  pnxluction  des 
pêcheries  du  Cap-Caval  s'arrêta  tout  à  fait  »,  que  u  les  familles 
nobles...  abandonnèrent  et  vendirent  leui's  terres  ou  ne  résidèi'ent 
plus  M  (p.  31).  Les  ruines,  dont  la  région  était  encombrée,  n'étaient 
pas  localisées  en  un  seul  endroit  sur  l'emplacement  du  bourg  actuel 
de  Penmarch  ou  de  Kérity,  mais  disséminées  «  sur  tout  le  territoire 
du  Cap-Caval  »  (p.  34). 

Au  lieu  d'attribuer  au  chanoine  Moreau,  à  dom  Taillandier,  à  Ogée 
et  à  Cambry  leur  part  respective  dans  la  formation  d'une  en^eur 
qu'ils  n'ont  pas  conmiise  et  qu'ils  n'autorisaient  pas  Fréniinville  et 
Souvestre  à  commettre,  M.  Vallaux  aurait  plutôt  dû  admetti-e  avec 
eux,  dès  l'abord  et  plus  nettement  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  demièi'es 
pages  (1),  que  les  ruines  du  pays  ou  territoire  de  Penniarch 
<(  annoncent  une  ti'ès  grande  population  »  et  témoignent  de  la  pros- 
périté passée  de  ce  teiritoire.  Le  sujet  ainsi  posé,  il  convenait  ensuite 
de  rechercher  les  causes  et  d'expliquer  la  fin  de  cette  prospérité. 
M.  Vallaux  indique  bien  —  après  ceux  qu'il  a  critiqués  —  que  cette 
prospérité  était  fondée  sur  les  pêcheries  et  les  sècheries  de  poissons, 
que  <(  le  négoce  et  la  pêche  étaient  étroitement  liés  »;  il  aurait  pu 
le  montrer  plus  fortement.  Mais  ce  qu'il  a  surtout  négligé,  c'est 
l'étude  des  causes  qui  ont  amené  la  décadence  des  pêcheries  da 

(1)  Les  deux  parties  de  cette  élude  ne  sont  pas  clairement  reliées. 
Apres  avoir  abordé  l'hypothèse  d'un  mouvement  positif  du  sol  et  conclu 
que  les  «  modilicalions  locales  ne  suffisent  point  h  expliquer  la  ruine  de 
l'hypothétique  ville  de  Penmarch...  »,  M.  V.  écrit  en  effet  :  «  C'est  dans 
l'histoire  des  pêcheries  et  du  commerce  de  Cap-caval  que  nous  trouverons 
la  solution  vainement  demandée  à  la  géographie  physique  »  (p.  201  On 
pourrait  croire  que  cette  seconde  partie  a  pour  but  d'expliquer  la  ruine 
de  l'hypothétique  ville  de  Penmarch;  il  n*en  est  rien  car  elle  est  consacrée 
a  à  la  ruine  du  Cap-caval  ou  pays  de  Penmarch  ». 
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Cap-Caval.  11  en  signaie  brièvement  deux  :  Texploitation  du  banc 
de  Terre-Neuve,  qu'il  a  notée  dans  Fréminville,  et  «  l'état  de  gueire 
inaiitirne  avec  TEspagne  »  qu'il  regarde  comme  la  principale.  Sans 
doute  «  les  ravages  des  Espagnols  »,  dont  il  parle  sans  les  décrire 
ni  les  prouver,  ont  pu  contribuer  à  ruiner  les  pêcheries  du  pays 
de  Penmarch,  mais  n'exagère-t-il  pas  leur  importance  ?  La  décadence 
du  pays  de  Penmarch,  semble4-il,  est  surtout  due  :  1«  à  l'introduction 
en  France  des  morues  de  Terre-Neuve;  2*»  à  celle  des  harengs  du 
Nord;  3®  au  développement  de  la  pèche  sardinière. 

1®  «  La  morue  qui  venait  de  Terre-Neuve  fit  aux  merlus  séchés 
de  Penmarch  une  rude  concurrence  »,  dit  M.  Vallaux  (p.  22).  Il  eût 
sans  doute  insisté  davantage  sur  les  effets  funestes  de  cette  concur- 
rence s'il  avait  admis  —  ce  qu'il  n'avait  aucun  motif  de  rejeter  a 
priori  —  que  le  conmierce  du  pays  de  Penmarch  était  alimenté  non 
seulement  par  les  congres,  les  juliennes  et  les  merlus,  mais  pour  une 
part  importante  par  des  morues  pochées  sur  ses  côtes.  Le  correspon- 
dant d'Expilly  (1)  et  de  la  Gazette  du  Commerce  W,  un  sieur  Girard  de 
Quimper,  avance  qu'il  y  avait,  à  15  lieues  au  large  de  Penmarch, 
un  banc  de  morues.  L'inspecteur  des  pêches,  Masson  du  Parc,  près 
de  40  ans  plus  tôt,  écrit  que  les  Penmarchais  péchaient  autrefois 
un  a  grand  nombre  de  morues  fort  abondantes  à  leurs  costes...  h 
présent...  dépeuplées  O)  ».  D'après  Girai'd,  cette  pêche  de  la  morue 
fut  t(  le  principe  d'un  droit  annuel  de  7 1.  10  sous  par  chaque  bateau  », 
perçu  par  les  seigneurs  du  Pont  «  obligés  d'entretenir  une  frégate 
armée  pour  [la]  protéger  ».  Si  elle  était  assez  importante,  avant  la 
découverte  de  TeiTc-Neuve,  pour  fournir  toute  la  France  de  morues, 
pourquoi  Penmarch  n'a-t-il  pu  résister  à  la  concurrence  de  Terre- 
Neuve  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  morues,  comme  les 
merlus  d'ailleurs,  sont  devenues  moins  abondantes  sur  ses  côtes, 
mais  encore  parce  qu'elles  étaient  plus  «  petites  »  et  que,  ne  pouvant 
«  se  garder  comme  la  morue  de  Terre-Neuve  )»,  elles  ont  surtout 
sem  à  la  consommation  du  pays  (4). 

2^  La  concurrence  des  harengs  du  Nord  a  pu  à  son  tour  enlever 


(I]  Expilly,  op.  cit.,  t.  V,  article  Penmarch. 

(2]  Gazette  du  Commerce,  année  1765,  m  27,  p.  214  et  n»  32,  p.  255,  Leltre 
de  Quimper. 

(3)  Archives  de  la  Marine,  O  21,  Procès-verbal  de  la  visite  concernant 
la  pèche  dans  l'amirauté  de  Quimper...,  octobre  1728. 

(4)  Bibl.  Arsenal,  mss.  2724,  Abrégé  de  V histoire  des  pèches  que  Von  (ait 
à  la  mer  et  le  long  des  côtes...  par  le  chevalier  de  Dieppe  P^VIJI^  siècle, 
dédié  à  Rouiller,  intendant  du  cgnimerçe), 
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au  comnierce  penmarchais  une  partie  de  ses  débouchés  français. 
Les  Zélandais  pratiquaient  la  poche  du  hareng  dès  le  milieu  du 
XII®  siècle,  mais  cette  poche  ne  se  développa  qu'après  qu'on  eût 
trouvé  la  manière  de  saler  et  d'encaquer  le  hareng,  c'est^-dire  à  la 
fin  du  XIV*  siècle,  précisément  à  l'époque  où  les  poissons  séchés  de 
Pennuuch  étaient  le  plus  répandus.  Les  Hollandais,  qui  au  début  du 
XVll®  siècle,  employaient,  dit-on,  cliaque  année,  1,000  vaisseaux  et 
50,000  honmies  à  la  pèche  du  hareng,  les  Anglais,  les  Suédois  et  les 
Danois  n'ont-ils  pas  supplanté  les  Penmai'chais  comme  ils  supplan- 
tèrent Dunkerque  (D  ? 

3°  Enfin  n'est-il  pas  curieux  de  constater  que  si  la  pêche  des 
congi  es,  des  merlus  et  des  morues  décline  sur  les  côtes  du  Cap-Caval 
et  des  régions  voisines  (2)  à  partir  du  XVI*  siècle,  celle  de  la  sardine 
au  contraire  se  développe  dans  le  diocèse  de  Quimper?  Au  début 
du  XVII*  siècle,  on  compte  déjà  dans  la  baie  de  Douarnenez  plus  do 
300  chaloupes  et  1,200  matelots  sardiniers,  à  Concarneau  150  cha- 
loupes, et  un  procès- verbal  de  visite  des  pêches  de  Tainirauté  de 
Quimper  (3)  en  1728,  affirme  que  la  pêche  des  congies,  des  merlus 
et  autres  poissons  destinés  à  être  séchés,  est  moins  importante  que 
celle  de  la  sardine.  Si  le  <(  Penmarch  moderne  »  est  né  de  «  l'industrie 
sardinière  »  (p.  34),  celle-ci  semble  avoir  aidé  à  la  mine  de  l'ancien 
pays  de' Penmarch. 

Ainsi,  pour  avoir  consacré  la  meilleure  partie  de  son  étude  à  la 
formation  et  à  la  ciilique  d'une  légende  qu'il  suffisait  d'écaiter  en 
quelques  mots,  M.  Vallaux  n'a  pu  qu'effleurer  le  vi-ai  sujet.  Malheu- 
reusement la  lecture  de  son  petit  livre  ne  nous  donne  pas  seulement 
l'impression  qu'il  a  lâché  la  pix)ie  pour  l'ombre,  elle  fait  naître  aussi 
des  doutes  sur  l'étendue  de  sa  documentation  et  sur  la  valeur  de  sa 
critique.  J'ai  déjà  remarqué  que  ses  premières  pages  —  formation 
de  la  légende  —  reposent  tout  entières  sur  une  erreur  d'inteiprétalion 
générale  des  anciens  auteurs.  Cette  erreur  initiale  en  a  pro\'oqué 
d'autres.  P.  8,  il  accuse  Fréminville  d'avoir  écrit  «  le  poème  du 
Penmarch  légendaire,   vrai  chef-d'œuvre  d'imagination  »  et  p.  10 

(1)  Arch.  de  la  Marine,  C^  28,  Pêche  de  la  morue  et  du  hareng,  Dunkerque, 
l(i84  :  «  Il  y  a  200  ans  »,  à  Dunkerque,  on  vendait  pour  400,000  ducats  de 
poisson  par  an,  mais  depuis  la  concurrence  hollandaise  et  anglaise  a  sup- 
planté Dunkerque. 

(2)  Au  port  de  La  Roche,  près  Machecoul,  la  pêche  a  diminué  des  trois 
quarts;  à  Audierne,  on  n'y  emploie  plus  que  5  bateaux  au  lieu  de  30  'Arch. 
Marine,  C^  21,  Procès- verbaux  de  visite  concernant  la  pêche...,  amirautés 
de  Nantes  et  Quimper,  1728). 

(3)  Arch.  Marine,  D  21. 
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il  s'en  fie  à  la  «  sagacité  »  de  M.  Trévédy  qui  remarque  que  le 
privilège  de  papegaut  conféré  par  Henri  II,  le  15  juin  1556,  aux 
habitants  de  Penniarch  et  qui,  suivant  Fréminville,  démontnut 
l'ancienne  inipoKance  du  lieu,  était  souvent  accordé  à  de  petits  bourgs 
((  fort  peu  peuplés  ».  M.  Vallaux,  pas  plus  que  M.  Trévédy,  ne  s'est 
aperçu  que  Fréminville  avait  copié  l'article  déjà  mentionné  d'Expilly 
et  qu'il  l'avait  mal  copié;  pour  Expilly  ce  n'est  pas  en  effet  la  con- 
cession du  papegaut  qui  prouve  l'importance  du  lieu,  mais  la 
permission,  accordée  au  vainqueur  du  papegaut,  de  débiter  «  46  ton- 
neaux de  vin  »,  débit  dont  ne  jouissait  pas  les  plus  grandes  villes 
de  la  province.  —  P.  24,  après  avoir  déciit  les  «  formalités...  rigou- 
reuses )>  imposées  aux  pécheurs  de  Penniarch,  M.  Vallaux  apprécie 
"  à  leur  juste  valeur  les  assertions  du  chanoine  Moreau  et  de  dom 
Taillandier  qui  nous  représentent  Penmarch  comme  une  sorte  de 
république  se  gouvernant  elle-même  ».  Mais  Moreau  et  dom  Tail- 
landier n'ont  rien  prétendu  de  semblable;  ils  ont  dit  que  les  Pen- 
marchais,  fiers  de  leur  force,  en  s'isolant  dans  la  lutte  contre  la 
Fontenelle  au  lieu  de  s'unir  à  leurs  voisins,  avaient  paru  vouloir 
«  faire  une  république  à  partd)  ».  —  M.  Vallaux  se  permet  aussi 
de  trop  fréquentes  suppositions  :  p.  15,  u  le  seul  poil  mentionné  par 
Toussaint  de  Saint-Luc,  en  1664,  sur  celte  c(Me,  est  sans  le  moindre 
doute  celui  de  Kérity,  quoiqu'il  ne  soit  pas  expressément  nommé  ».  — 
P.  24,  «  les  pécheurs  de  Saint-Guenolé  étaient  les  plus  fortement  taxés, 
ce  qui  semble  indiquer  que  ce  port  était  le  principal  centre  de  la 
pêche  »;  la  médiocrité  des  droits  imposés  aux  vacaiiteurs  (marins 
naviguant  au  commerce)  ne  prouve  pas  forcément  que  «  la  prospé- 
rité du  pays  reposait  avant  tout  sur  la  pèche  et  non  sur  le  com- 
merce ».  —  P.  26,  quoi  qu'il  en  dise,  il  y  a  n  témérité  <\  penser  »  que 
les  pêcheurs  de  Tréoultré  «  demeurèrent  sourds  à  toutes  les  me- 
naces »  destinées  à  les  faire  payer  les  droits  de  pêche.  —  lia  laissé 
échapper  des  contradictions  :  après  avoir  pn)uvé  (p.  24)  que  «  la  pros- 
périté du  pays  reposait  avant  tout  sur  la  pêche  et  non  sui'  le  com- 
merce... »,  il  voit  (p.  28)  dans  les  ((  transactions  avec  le  grand  poil 
de  la  Loire  »  un  des  «  principaux  emplois,  le  plus  important  peut-être 

(1)  Je  cite,  avec  M.  V.,  le  texle  complet  du  chanoine  Moreau  :  «  Les 
habitans  de  F^enmarch,  lors  en  grand  nombre,  et  qui  se  glorifiaient  de 
leur  force,  car  ils  pouvaient  bien  fournir  deux  mille  cinq  cents  arquebusiers, 
comme  voulant  faire  une  république  à  part,  pensant  seulement  &  leur 
particulière  conservation,  sans  se  soucier  de  leurs  voisins,  et  pour  se 
prévaloir  et  défendre  contre  la  Fontenelle,  comme  à  la  vérité  il  leur  et  oit 
tout  naturel,  ils  font  deux  forts  audit  Penmarch...  » 


Digitized  by 


Google 


766  COICPTES  RENDT7S. 

de  la  flottille  peniriarchaise  »  et  les  marins  de  Gap-Caval  lui  appa- 
raissent (p.  29)  comme  c(  les  it)uliers  des  mers  qui  ti^ansportaient  les 
pitxluits  nantais  sur  toute  In  côte  ouest  et  nord  de  Bretagne,  de 
Quimper  à  Siiint-Malt»,  et  quelquefois  plus  loin  ».  A  le  voir  porter 
(p.  24)  «  un  nouveau  coup  à  la  légende  qui  nous  montre  Penmarch 
rempli  de  Tordes  trafiquants  »  on  pourrait  penser  qu'il  nie  Tancienne 
importance  comineitiiale  de  la  région,  mais  plus  loin  il  montre  que 
((  le  négoce  et  la  pêche  étaient  étroitement  liés  »,  que  «  les  pêcheurs 
étaient  en  même  temps  trafiquants  et  commerçaient  au  loin...  », 
(p.  27),  qu'i\  Kôrity- Penmarch  ((  les  noms  de  rue  du  Marché-aux- 
Blés  et  de  rue  des  Orfèvres  pi-ouvent  l'existence  de  commerces  qui 
ne  pouvaient  guère  prospérer  que  dans  une  bourgade  de  caractère 
urbain  »  (p.  30)  et  que  «  la  classe  des  négociants  se  dispersa  peu  à 
peu  »  à  partir  du  XVI«  siècle  (p.  31).  —  Enfin  comme  il  n'a  pas  pris 
soin  de  nous  entretenir  des  sources  de  son  sujet,  on  ne  sait  si  ces 
sources  lui  ont  manqué  ou  bien  s'il  a  limité  ses  recherches  aux 
quelques  cartons,  qu'il  cite,  de  la  série  E  des  archives  départemen- 
tales du  Finistère  et  des  Gôtes-du-Nord  et  de  la  série  C  des  archives 
d'I Ile-et-Vilaine.  N'aurait-il  rien  trouvé  dans  le  fonds  de  la  juridiction 
de  kl  seigneurie  de  Penmarch  (Arch.  dép.  Finistère,  série  B)  et  aux 
archives  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nantes  ? 

J.  Letaconnoux. 


R.  DE  Laigue,  La  noblesse  bretonne  aux  A'V«  et  XVI*  siècles.  II, 

Rennes,  Plihon. 

Le  2«  volume  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  premier  et  aussi, 
au  moins  en  partie,  les  mêmes  critiques. 

J'ai  indiqué,  lors  de  l'apparition  dti  !•'  volume,  qu'on  pouvait  tirer 
des  nombreux  documents  publiés  de  précieuses  indications  sur  l'état 
social  de  la  Bretagne  aux  XV«  et  XVI»  siècles.  Un  point  ressort 
avec  évidence  de  la  lecture  du  2«  comme  du  1"  volume  :  ce  sont  les 
difficultés  qu'il  y  avait  au  XV®  siècle  à  recruter  la  gendarmerie  ou 
cavalerie.  On  ne  s'étonne  plus  du  triste  état  de  la  gendarmerie  et 
de  sa  conduite  assez  piètre  à  la  bataille  de  Saint- Aubin-du-Gormier". 
Mal  montée,  mal  équipée,  elle  fut  enfoncée  sans  peine  par  la  gen- 
darnieiie  française,  tandis  que  les  troupes  de  pied  bretonnes  mettaient 
en  déroute,  au  premier  choc,  l'aile  fi'ançaise  qui  leur  était  oppaséc. 
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C'est  d'autant  plus  frappant  que  c'est  à  cheval  que  les  Bretons  ont 
gagné  leurs  plus  éclatantes  victoires,  dans  les  guerres  du  IX*  siècle, 
et  bien  plus  taid  :  c'est  une  charge  de  la  cavalerie  bretonne  qui 
détermina  la  démute  des  barons  normands  à  Tinchebray  et  la  vic- 
toire du  i-oi  d'Angleterre,  Henri  !•'. 

On  peut  aussi,  au  point  de  vue  de  la  diffusion  de  la  langue  bre- 
tonne et  de  son  recul,  tirer  de  ces  documents  d'utiles  indications. 
Malheureusement  on  est  obligé  à  beaucoup  de  réserve  en  raison  des 
formes  variées  et  souvent  contradictoires  des  noms  de  lieux  et 
d'hommes.  Souvent,  on  ne  peut  accuser  l'auteur  d'avoir  mal  lu  : 
rien  de  plus  fantaisiste  que  l'orthographe  des  agents  ducaux.  Mais 
il  eût  fallu  contrôler,  ce  qui  était  facile  pour  les  noms  de  lieux, 
par  des  documents  antérieurs  ou  de  la  môme  époque,  et  sui*tout 
consulter  le  cadastre  actuel;  s'il  y  a  doute,  il  faut  recourir  à  la  pro- 
nonciation populaire.  Je  reconneds  que  pour  les  noms  bretons  c'est 
une  tAche  ardue  :  il  faut  absolument  avoir  des  notions  de  l'histoire 
du  breton  pour  donner  ou  reconstituer  la  vraie  forme.  Je  prends 
comme  exemple  Péaule  (tome  I).  L'ouvrage  de  M.  de  Laigue  nous 
donne  pour  le  XV®  siècle  :  PloeauUe,  Pléaulle,  Péaule,  et  au  XVI* 
siècle,  Pliaulle.  Quelle  est  la  vraie  forme  :  c'est  PloeauL  La  forme 
PliaiUle  indique  qu'on  conunençajt  à  prononcer  à  la  française,  ce 
que  prouve  aussi  Péaule;  le  groupe  pi-  dans  la  zone  française  devient 
PI  avec  l  mouillé,  et  py-  (cf.  Pécadeu  =  Plecadeuc  et  Pyecadi*uc).  On 
a  aussi  l'impression,  la  certitude  môme,  d'après  les  formes  des 
noms,  que  le  breton  était  à  cett«  époque  parlé  à  Péaule,  où  il  a 
aujourd'hui  disp€uru. 

Dans  cette  môme  pan)isse,  on  trx)uve  pour  les  mômes  noms  de 
lieux  Lescuiz,  Lescuii;  si  on  compare  ce  nom  avec  Liscuil  en  Saint- 
Avé  et  si  on  sait  qu'au  XVI*  siècle,  ce  nom  est  Ixscuiz;  si  on  compare 
les  deux  à  Liscuic'h  en  Saint-Caradec-Trégomel,  il  devient  évident 
que  Lescuil  et  Liscuic'h  sont  des  graphies  françaises  et  que  la  forme 
sincère  du  XV*-XVI*  siècle  est  Les-cuiz,  et  mieux,  d'après  la  forme 
de  Saint-Caradec,  Les-cuith, 

11  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  erreur 
pour  plusieurs  villages  de  Questembert.  Questenibert  était  breton- 
nant  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  d'après  son  cadastre.  J'ai  peine  à 
j  croire  que  le  nom  de  village  actuel  KerlUis  ait  été  écrit  Kerhesias; 

I  il  doit  y  avoir  Kcrlesias  :  s  =  d  spirant  :  cf.  Kerlias  en  Malguénac 

!  (Kerliasse),  Kerlias  en  Plescop.  Kerbcztjcn  in'inspiie  des  inquiétudes  : 

I  on  le  trouve  écrit  Kerezren,  Kcrcdren,  Keriezdren,  aujourd'hui  Kere- 
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dren.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  Ketiezdren, 
Ker-hezdrcn,  Kerezren  est  une  graphie  de  la  même  forme.  Le  Kere- 
drcn  actuel  remonte  à  Ker-hedren  avec  z  spirant  :  cf.  Pezdron^  Pezron 
et  Pédron  =  *Petrônem.  L'auteur  nous  dit  que  Kerembart  est  sans 
doute  Malbréhal  :  cela  me  parait  aventuré.  Le  nom  de  Questemberi 
ou  Kesierberi  est  breton:  il  se  compose  de  Kest  et  de  *emberth:  em 
article  pour  en  devant  b,  et  berlh,  riche,  abondant;  vannetais  berh, 
gallois  berth.  II  est  des  Kesl  (ou  Cacsi)  dissimulés;  ainsi  Cdstel-GaU 
en  Lignol,  se  prononce  Kesler-GaL 

Assez  souvent  l'auteur  a  lu  o  pour  e  :  à  Séglien,  je  remarque  un 
Ix  Poulichot;  le  nom  existe  encore  dans  cette  commune  (et  dans 
toute  la  région)  :  c'est  I^  PaulicheL  A  Saint-Tugdual  (D,  Poncaer  doit 
être  lu  Pen-caer;  en  1460,  Rosenzweig  a  lu  pour  ce  village  Penhair^ 
ce  qui  indique  la  prononciation;  les  Paner  et  Panner  actuels  re- 
montent à  Pcn-caer  par  Pcn-her.  Kemienech  est  une  mauvaise  lec- 
ture pour  Ker-menechi,  plus  tard  Ker-vinihi,  d'où  on  a  tiré  Ker- 
minizy.  Les  Ker-vinihi  ne  sont  pas  rares.  Quant  à  Minihi,  c'est  la 
forme  actuelle  de  Menechi  qui  existe  aussi  en  Galles  (cail  de  Llan- 
dav)  et  remonte  à  monachia;  c'est  la  zone  de  protection  du  monastère 
et  son  asylum.  Kermenezic,  en  1513,  est  une  première  tentative  éty- 
mologique. Le  village  actuel  de  Mîniguen,  dans  cette  commune,  est 
pour  Miniki-Guen  :  il  y  a  en  effet  un  Saint-Guen  en  Saint-Tugdual. 
Le  Kerminihy  et  le  Minihy-Guen  sont  liés  au  même  culte.  On  voit 
ce  qu'il  serait  possible  de  tirer  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au 
point  de  vue  hagiographique  et  linguistique  d'une  étude  minutieuse 
des  noms  de  lieux.  J'ai  peine  à  cmire  que  Panner  ait  été  écrit 
Penlrez  en  1536.  Le  nom  de  prêtre  Helgou{lanh  doit  être  lu 
Helgoulfark;  c'est  aujourd'hui  Hclgouar&h  ==  vieux  breton  Hael- 
comarch. 

A  Plumeliau,  en  1427,  on  lit  Kersperlanc,  et  en  1513  Kersperlec. 
Or  c'est  aujourd'hui  Kersperlec.  Kesperlanc  doit  être  lu  vraisembla- 
ment  Kersperlcvc,  Botbezou  ne  peut  être  le  village  actuel  de  Boder- 
beren  :  Botbezou  (buisson  ou  habitation  aux  bouleaux)  a  été 
simplement  tr-adiiit;  c'est  aujourd'hui,  au  cadastre,  La  Boulaye.  Si 
M.  de  Laigue  s'était  donné  la  peine  de  comparer  sa  propi"©  publica- 
tion, p.  561,  à  la  page  559,  il  y  aurait  lu  que  Botbezou,  en  1448, 
appartenait  à  Ollivier  Maillart  et  qu'en  1513  La  Boullaye  estait  aui- 
trcfois  à  noble  homme  Ollivier  Maillart  et  dempuis  à  GuUloÂime, 

(1)  La  forme  Tudal  de  1448  est  la  vraie  forme  :  on  prononce  dans  le  pays 
Zan-tudal.  Tugdual  est  un  barbarisme  pour  Tudgual,  forme  du  X«  siècle. 
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son  filz  aisné,  et  à  présent  à  Jacquelle  MaUlart,  fille  aisnée  dudit 
M«  Guillaume. 

Je  pourrais   multiplier  indéfiniment   ces   exemples.    Malgré   ces 
défauts,   cette  publication  ne  peut  manquer  de  rendre  de  grands 
.services.  Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  pour  qu'elle  soit  prompte- 
ment  continuée.  J.  Loth. 

*  « 

Pierre  de  Vaissière,  Lettres  <r  n  aristocrates  ».  La  RévoLviioîi 
racontée  par  des  correspondances  privées^  1789-1794,  Paris,  lib. 
Perrin,  1  vol.  in-8«  de  xxxviii-626  pa^es.  Prix,  7  fr.  50. 

M.  P.  de  Vaissière  est  l'auteur  d'un  livre  sur  les  Gentilshommes 
campagnards  de  V ancienne  France  qui  a  obtenu  un  légitime  succès; 
dans  son  nouvel  ouvrage  il  suit  la  petite  noblesse  française  pendant 
répreuve  de  la  Révolution.  Toutes  les  correspondances  qu'il  publie 
sont  extraites  des  fonds  révolutionnaires  des  Archives  Nationales; 
presque  toutes  sont  des  pièces  à  conviction  produites  contre  -les  (c  aris- 
tocrates »  poursuivis  devant  le  tribunal  révolutionnaire  :  l'origine  de 
ces  lettres,  la  pensée  qu'elles  ont  été  utilisées  par  Fouquier-Tinville 
pour*  frapper  les  auteui-s  ou  les  destinataires,  leur  donnent  un  intérêt 
d'autant  plus  poignant  que  les  notes  éru dites  de  M.  de  Vaissière  ne 
laissent  ignorer  ni  pourquoi  telle  correspondance  s'arrête  brusque- 
ment, ni  les  suites  tragiques  qu'entraîna  telle  phrase  insignifiante. 
Toutefois  ce  n'est  pas  seulement  la  sympathie  que  ce  livre  inspire 
pour  des  victimes  inconnues  qui  fait  son  intéi'ôt  et  sa  valeur  :  il 
ne  renferme  pas,  ainsi  que  le  reconnaît  l'auteur,  de  «  révélations 
sensationnelles  »;  il  n'apprend  aucun  fait  nouveau  et  cependant  il 
est  curieux  de  constater  à  quel  point  les  exploits  commis  par  les 
voleurs,  les  «  apacties  »,  préoccupèrent  les  Parisiens  en  1789  et  1790, 
ou  de  suivre  le  persistant  soupçon  des  intrigues  compliquées  et  insai- 
sissables du  duc  d'Orléans;  le  témoignage  de  tel  meinbie  des  assem- 
blées de  la  noblesse  sur  la  nomination  des  députés  de  Paris  aux 
Etats  Généraux,  le  récit  par  plusieurs  gardes  du  corps  du  fameux 
banquet  et  des  journées  des  5  et  6  octobre  sont  des  documents  pré- 
cieux. Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  présente  un  tout 
aulie  intér*èt  :  c'est  l'histoire  intime  d'une  caste  qui  vivait  d'une  vie 
en  grande  partie  factice,  ignoi^ante  de  l'état  d'esprit  de  ses  contempo- 
rains, et  qui,  surprise  par  des  catastrophes  inattendues,  armihiléepar 
l'incapacité  de  son  chef,  ne  sut  que  souffrir  et  succomber  avec  courage. 
Au  début  de  la  Révolution,  les  gentilshommes  furent  assez  souvent 
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sympathiques  au  nouvel  ordre  de  choses,  comme  M.  Bnilart  de 
Sillery,  qui  était  de  la  faction  d'Orléans,  ou  bien  sceptiques  comme 
M.  Pestre,  baron  de  Seneffe.  Quand  les  événements  se  précipitèrent, 
quelques-uns  prirent  parti,  tels  M.  Desilles  de  la  PVjsse-Hingant 
(en  Saint-Coulomb)  dont  on  sait  le  rôle  dans  la  conspiration  de  la^ 
Rouerie,  et  René-Florian  Le  Mintier,  piemier  écuyer  du  prince  de 
Condé,  qui,  docile  aux  ordres  de  son  chef,  alla  combattre  au  delà 
du  Rhin.  Mais  le  plus  grand  nombre  se  contenta  d'essayer  de  vivre 
et  de  se  faire  oubliei*  :  le  comte  de  Quélen,  chef  d'escadres  en  retraite, 
manifestait,  dans  une  lettre  écrite  le  15  juin  1789  à  son  ami  M.  O)non 
de  Saint-Luc,  des  velléités  de  dérouiller  la  vieille  épée  que  depuis 
quatre  ans  il  avait  mis  au  cr-oc,  mais  en  fait,  s'il  la  dérouilla,  du 
moins  ne  s'en  servit-il  pas  car  il  vécut  à  Pai'is  dans  une  salutaire 
obscurité  jusqu'en  1802.  D'autres  fuirent  progressivement  entraînés 
à  de  pénibles  contradictions.  M'»«  Trublet  de  Nennont,  bien  que 
catholique  très  zélée,  conseillait  à  son  ami  M.  Desilles,  d'acheter 
des  biens  du  clergé.  Le  9  avril  1791,  elle  s'élevait  avec  une  belle 
énergie  contre  la  motion  d'ensevelir  André  Desilles,  le  héi-os  de 
Nancy,  à  l'église  Sainte-Geneviève,  qui  abritait  déjà  le  corps  de 
Mirabeau.  «...  Mirabeau,  monstre  le  plus  complet  qu'aucune  femme 
ait  jamais  porié,  mauvais  fils,  mauvais  mari,  lâche  en  amour,  sans 
principes  comme  sans  honneur...  Si  elle  (la  motion)  eut  pris,  sans 
attendre  votre  aveu,  je  m'y  serais  en  votre  nom  formel leuient  opposée. 
Un  corps  qui  a  logé  une  Ame  comme  celle  de  votre  fils  ne  doit 
janmis  être  mis  k  côté  de  Mirabeau...  >».  Et  toutefois,  huit  joui-s  plus 
tard.  M""  de  Nermont  confessait  à  M.  Desilles  qu'elle  avait  assisté 
au  service  fait  h  Saint-Kustache  pour  le  a  monstre  Mirabeau  ».  Ce 
qu'elle  souffrit  pendant  cette  cérémonie  qu'elle  savait  sacrilège,  sa 
lettre  le  lais.se  deviner-;  elle  s'y  était  rendue  cependant  parce  qu'il 
fallait  »  y  aller*  ou  partir  pour*  le  pays  étr^mger",  leusser  ma  nrais^m 
au  pillage;  c'était  tous  nos  effets  à  perdre...  ».  Or,  M"«  de  Nennont, 
femme  d'or^dre,  ne  voulait  pas  abaiidormer  son  bien  :  petite-fille  d'un 
irlandais  jocobite,  Porter-,  r-éfugié  à  Saint-Malo,  elle  savait  le  sor't 
qur  de  tout  temps  fut  r^éservé  aux  émigrés  :  «  Qui  nous  a  assurés 
que  les  puissances  nous  veuillent  mieux  servir  que  la  Finance  et 
l'Espace  n'ont  voulu  ser'vir*  les  Stuarts  ?  Et  les  biens  qui  ont  été 
confisqués  de  ceux  qui  les  ont  suivis  n'ont  jamais  l'enti^é  à  leur 
propriétair^e...  ».  On  ne  doit  pas  repr-ocher  à  tous  ces  malheureux 
les  concessions  qu'ils  firent  pour  échapper'  à  la  mort.  Comme  le  dit 
très  bien  M.  de  Vaissière,  ils  ne  firent  qu'adopter  l'attitude  passive 
et  résignée  dont  leur  maltr-e  leur*  donnait  l'exemple. 
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Aucun  de  ces  gentilshoiiinies  dont  nous  lisons  les  lettres  n'appar- 
tenait au  monde  des  gens  de  lettres,  mais  tous  étaient  des  gens  de 
goût  et  de  bonne  compagnie;  et  c'est  une  agréable  suiprise,  après 
avoir  lu  beaucoup  de  documents  de  l'époque  révolutionnaire  écrits 
dans  l'odieux  pathos  que  l'on  sait,  de  tnmver  ces  letties  correctes 
et  simples,  tout  empreintes  de  la  grâce  de  la  jolie  langue  française 
du  XMII*  siècle.  Quelques-unes  sont  énergiques,  celles  de  M"®  Tru- 
blet  de  Nermont,  par  exemple;  Germain  de  Romaiice,  marquis  de 
Mesmon,  dont  la  triste  histoire  est  particulièrement  émouvante,  car 
il  fut  aussi  malheureux  sous  l'ancien  que  sous  le  nouveau  régime, 
est  ordinairement  tendre  et  mélancolique;  Joseph  de  Pestre,  comte 
de  Seneffe,  est  volontiers  familier,  et  il  trouve  une  comparaison  vrai- 
ment trop  triviale  pour  peindre  la  brusque  envie  qui  prit  à  l'Assem- 
blée de  détruire  le  régime  féodal  dans  la  nuit  du  4  août  ;  Jean 
Gravier,  marquis  de  Vergennes,  est  ennuyé  et  méticuleux,  tout 
embarrassé  de  sa  gestion  d'une  grosse  foitune  terrienne;  A.-J.  Gonen 
de  SaintrLuc  est  un  sympatliique  jeune  ofticier,  témoin  attilsté  de 
la  désorganisation  de  son  réginient,  qui  pense  aux  ennuis  de  sa  mère 
molestée  par  les  municipaux  de  Motreff  et  autres  bourgades  bas- 
bretonnes. 

Toutes  ces  lettres  vibrantes  encore  d'émotion  révèlent  le  caractère 
et  l'esprit  de  leurs  auteurs;  elles  les  feiaient  complètement  et  claire- 
ment revi\Te  si  la  publication  des  dossiers  étudiés  par  M.  de  Vais- 
sière  avait  été  plus  complète  et  si  les  pièces  qu'il  a  retirées  de  ces 
dossiei*s  n'avaient  été  réparties  dtms  son  livre  en  un  certain  nombre 
de  petits  paquets  classés  suivant  l'ordre  cluonologitiue.  La  publica- 
tion intégrale  aurait  exigé  plusieurs  volumes  et  le  plan  adopté  par 
l'éditeur  était  peut-être  le  seul  qu'il  fût  possible  d'adopter  :  il  com- 
porte cependant  certains  inconvénients.  Ainsi  les  lettres  de  M™«  Tru- 
blet  de  Nermont  se  trouvent  dispersées  aux  chapitres  XIV,  XXI 11 
et  XXV;  à.  peine  a-t-on  fait  connaissance  avec  l'auteur  et  ses  amis 
qu'un  nouveau  chapitie  nous  amène  des  figures  nouvelles  que  nous 
apprenons  à  connaître  pendant  quelques  pages  pour*  les  atondonirer* 
ensuite,  sauf  à  les  retrouver  trois  ou  quati'e  chapitres  plus  loin. 
L'auteur  a  négligé  les  lettrées  qui  r*apportent  des  fmts  d'un  intér-êt 
purement  local.  Il  a  voulu  apporter*  une  contribution  nouvelle  ii 
l'histoire  de  la  Révolution  à  Pains  et  plus  particulièrement  montrer 
l'état  d'esprit  de  la  noblesse  de  Pains  et  des  provinces  devant  le 
spectacle  qui  se  passait  dans  la  capitale;  il  a  admirablement  réalisé 
j  le  dessein  qu'il  avait  formé.  11  reste  à  souhaiter-  que  son  exemple 

!  soit  suivi  et  que  des  érudits  provinciaux  nous  montrent,  à  l'mde  de 
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correspondances  privées,  les  événements  qui  se  déroulèrent  dans  les 
diverses  parties  de  la  France.  En  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  il 
serait  facile  de  faire  une  récolte  abondante.  M.  de  Vaissière  a  publié 
une  partie  des  lettres  adressées  à  \f.  et  à  M"»*  Conen  de  Saint-Luc 
par  leur  fils  et  par  le  comte  de  Quélen,  mais  il  n'a  cité  aucune  des 
lettres  si  intéressantes  écrites  à  son  frère  par  Mgr.  de  Saint-Luc, 
évoque  de  Cornouaille,  confidences  intimes  de  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  du  clergé  de  Bretagne,  qui  mériteraient  d'être  inté- 
gralement publiées.  On  trouve  encoie  dans  le  livre  de  M.  de  Vais- 
sière des  fi-agments  de  la  correspondance  de  six  autres  bi-etons  : 
les  lettres,  que  nous  avons  plusieur-s  fois  citées,  écrites  à  M.  Desilles 
par  une  de  ses  compatiiotes  de  Saint-Malo,  mais  tiabitant  Paris, 
M™  Tniblet  de  Nennont,  née  Marie-Richarde  Porter,  deux  jolies 
lettres  d'André  Desilles  î\  sa  sœur,  M™«  de  Vii-el,  une  lettre  de  René- 
Florian  Le  Mintier  au  marquis  de  Vibraye,  et  enfin  tF-ois  letli-es 
d'adieu  de  trois  complices  de  La  Rouerie  qui,  sur  le  point  do  paitir 
ï)our  l'écha/aud,  écrivirent  :  M™«  de  la  Guyomarais  à  sa  belle-sœur 
et  à  ses  filles  h  Lamballe  ;  M.  Picot  de  Limoèlan  à  ses  lilles  à 
Limoèlan,  près  de  Broons;  M.  du  Pontavice  à  son  pèi-e  d  Sainl- 
Brice-en-0)glès.  L'administration  révolutionnaire  ne  prit  pas  la  peine 
de  faire  parvenir  à  destination  ces  lettres  qui  sont  fort  belles,  presque 
aussi  belles,  que  celle,  souvent  citée,  de  leur  complice,  M"»  de  la 
Fonchais.  Les  axlieux  que  M.  de  Vaissière  a  découverts  dans  le 
dossier  des  condamnés  révèlent  le  souci  de  mourir  connue  on  avait 
vécu  :  noblement.  Kt  de  fait,  ceux  mêmes  des  «  aristocrates  »  qui 
avaient  pai-fois  donné  certains  symptômes  de  désarroi  moi*al,  nion- 
tr*èrent  à  rheuro  de  la  moil  le  plus  élégant  courage:  les  innoin- 
bi-ables  l)ourgeois  qui  partagèrent  leur  sort  furent  d'ail leui-s  leui^s 
égaux  en  héroïsme.  Seule,  M"«  du  Barry  oublia  au  pied  de  l'écha- 
faud  les  manières  du  gnmd  monde;  les  curieux  parurent  fatigués 
du  spectacle  qu'elle  donna;  les  Parisiens  avaient  vu  passer  sans  ti»p 
démoi  les  honnêtes  gens  cjui  allaient  au  supplice  pleins  de  î*ési- 
gnaiion  chi*étienne  ou  d'indifférence  stoïque;  les  pleurs,  les  lanien- 
t<'ibles  hurlements  que  poussa  l'ancienne  favorite  émurent.  Après 
elle,  on  n'osa  plus  tuer  de  femme  (18  frimaire  an  II). 

M.  de  Vaissière  a  joint  au  texte  des  lettres  quelques  portraits  (le 
coFiite  de  Quélen,  A.  Desilles,  etc.)  et  de  nombreuses  notes  qui 
i-eprésentent  des  recherches  et  un  travail  considérable,  car  il  avait 
à  commenter  des  coirespondances  écrites  de  tous  les  points  de  la 
P'rance.  En  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  l'annotation  est  d'une 
exactitude  remarquable.  H.  B.  R. 
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OBSERVATIONS,  —  Cet  accord  fut  conclu  entre  Fabbé  Gur- 
guand,  1114-1131,  et  Guillaume  seigneur  d*Hennebont.  Texte  inédit. 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  187-189.  Cf.  notre  Appendice,  n®"  i,  2,  3  et 
5  :  Accord  entre  l'abbé  Ri  val  Ion  et  Soliman  seigneur  d'Hennebont,  en 
II 64,  au  sujet  du  prieuré  de  Saint-Michel-des-Montagnes.  Il  y  est  fait 
mention  du  précédent  accord  entre  l'abbé  Gurguand  et  Guillaume 
seigneur  d'Hennebont. 

En  cet  endroit,  un  feuillet  du  ms.  que  nous  reproduisons  (C'est  le 
ms.  dit  in-8°  par  D.  Le  Duc)  a  été  déchiré  avant  la  pagination  qui 
est  du  XV*  siècle.  Pour  remplacer  ce  feuillet  manquant,  nous  avons 
donné  sous  le  titre  d'Appendice  (N°*  i,  2,  3,  4,  5,  6)  les  extraits 
de  la  partie  correspondante  de  l'autre  manuscrit  aujourd'hui  perdu 
(C'est  le  ms  in-4°  de  D.  Le  Duc),  tirés  par  nous  de  VHistoire  de 
Vahhaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  de  D.  Le  Duc,  édition  Le  Men, 
pp.   189-190,  201-204,  220-222,  253-258,  605-607. 


LXIX 

DE    LOCO    EUONi 

1084-1112 


Successorum  nostrorum  mennorie  scripte  commendandum 
decrevimus  donum  quod  Guennou  filius  Roenguali  aecclesie 
Sancte  Crucis  de  Kemperele  et  abbati  ejusque  monachis  apud 
eos  monachus  factus  dédit,  concedentibus  filiis  suis  Aldroeno 
et  Bodguano  cum  pluribus  amicorum  suorum.  Dédit  vero  idem 
Guennou  villam  que  dicitur  Caer  Eun  predicto  monasterio, 
liberam  et  quietam  ab  omni  calumpnia,  eo  modo  quo  eam  a 
comité  tenebat.  Sed  quoniam  de  eadem  villa  quedam  jura 
comiti  debebantur,  rogatus  a  Bénédicte  abbate  et  avunculo  suo, 
Alanus  consul  Britannie  eisdem  monachis  suisque  posteris 
illa  que  sua  erant  jura  ulterius  ab  aliquo  non  exigenda  omnino 
dimisit  Hujus  rei  testes  hi  sunt  :  Irispoe  et  Simon  frater  ejus, 

I.  Keréon,  vill.  en  Bannalec. 

15 
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fiilii  Cariou,  Ligauan  fiilius  Killae,  Kenmarchuc  et  Halanan  filii 
Riuallun»  Jestin  ûlius  Moruani,  Guroun  presbiter,  Benedictus 
abbas,  Kadnemed,  Numenoe,  Euen,  Helmarch,  monachi,  cum 
ceteris  f ratribus. 


OBSERVATIONS.  —  Cette  charte  se  place  entre  ravènement 
d'Alain  IV,  1084,  et  la  retraite  de  ce  prince,  11 12.  Texte  inédit 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  143,  144. 

A  la    marge  inférieure  du  manuscrit  original,  f^  100  i^,  on  lit  : 

Gueganton,  Riuu[a]llun  fiilius  Maelegon... 

Ces  noms  sont  sans  doute  des  noms  de  témoins  se  référant  à  une 
des  chartes  transcrites  sur  le  feuillet  manquant  à  notre  manuscrit. 
Voir  nos  observations  sur  le  n®  lxviii. 


LXX 

HEC  EST  CARTULA  DE  PAR  RESTAUT  1  IN  MAUGELL 

1084-1131 

Cum  Daniel  filius  Roengalloni,  qui  cognominabatur  Faetiz, 
longa  et  acri  inûrmitate  fatigatus,  vite  sue  ûlum  inevitabili 
mortis  imminentis  forfice  pêne  secari  sentiret  et,  divina  gratia 
sibi  intimante,  plus  anime  quam  corporis  periculum  timeret,  a 
Benedicto  tune  temporis  Sancte  Crucis  abbate  monachalem 
habitum  petiit,  et  tribuens  Christo  et  sue  Sancte  Cruci,  pro 
redemptione  anime  sue,  terram  infra  Maukell  quae  vocatur 
Par  Restait,  liberam  et  immunem  ab  omni  tributo,  prêter  red- 
ditum   qui  ad  comitem  pertinet,  monacus  effectus  est   Hoc 

1.  On  ne  peut  dire  où  était  Far  Restait  (peut-être  Parc  Besto], 
D'ailleurs  les  villages  du  nom  de  Rest  et  Resto  sont  très  nombreux 
en  pays  de  lang^ue  bretonne.  Cependant,  le  ms.  portant  la  surcharge 
c  de  Quynmerch  »  (Quimerc'h,  sgrie  en  Bannalec),  ajoutée  en  interligne 
au-dessus  du  mot  «  pretore  »,  nous  croyons  qu'il  faut  chercher  Par 
Bestalt  infra  MaukeU  entre  Bannalec  et  Quimperlé. 


Digitized  by 


Google 


DE  SAINTE-CBOIX  DE  QX7IMPEBLÉ.  215 

factum  est  coram  Gurhando  et  Helmarco  tune  monachis,  pos- 
tea  vero  abbatibus',  atque  aliis  monachis,  Adonia,  Numenoe, 
Cunmeleno,  Gurhedeno^;  coram  laicis  vero,  Riuallono  filio 
Tanki,  Riuallono  quoque  pretore  ®  eu  jus  filiam  ipse  Daniel  uxo- 
rem  habuerat. 

Sed  postea,  illo  Daniele  in  paee  defuncto,  fiilii  Guethenue, 
cognati  et  eoheredes  illius,  voluerunt  ut  queeumque  exaetio  de 
terra  sua,  sive  juste  sive  injuste  a  eomite  exigeretur,  similiter  in 
ista  terrula  Deo  oblata  ineideretur,  que  injuria  est  prohibita;  a 
consule  Alano  et  a  suo  predicto  prefecto,  illis  ealumpniatoribus 
tandem  eam  sponte  liberam  in  perpetuum  eoneedentibus.  Ast 
adhuc  sua  nequitia  et  invidia  illos  stimulantibus,  mortuo  illo 
pretore,  in  tempore  Bemardi  filii  sui,  eeperunt  iterum  eandem 
exereere;  sed  legitimis  testibus,  seilieet  Bili,  An  Gall  ha*  Roe- 
mael  ha  Blinliuguet  Lagat,  sunt  convieti,  ventilata  eausa  in 
claustro  ante  domnum  Gurguandum  abbatem  et  domnum 
prefectum  *  Bemardum,  coram  istis  hominibus  haec  audientibus  : 
Altfret  Ann  Omet,  Eudun  frater  ejus  bastart,  Guegant  filins 
Harscuet,  Moruan  filius  Riuallun,  Kadnemet  filius  Eudun,  Eu- 
dun filius  Guegant,  Karaduc  filius  Tanhedr,  Brient  filius  Ber- 
thues,  Eudun  filius  Cariou,  Gurmaelon  filius  Euen,  Guiho- 
march  filius  Duenerth,  Gurgar  et  Trechguoret,  virgiferis,  Dun- 
guallun  filius  Periou,  Prigent  filius  Cariou,  Guihomareh  mab 
Guegant 


NOTES.  —  a.  Helmarcus  mourut  abbé  de  Landévénec  en  1142.  Voir 
n**  Lxvii. 

b.  Gurheden^  auteur  du  Cartulaire. 

c.  Juge  ou  sénéchal.  Au-dessus  du  mot  pretore^  le  ms.  porte  en  inter- 

ligne la  surcharge  suivante  :  de  Quynmerch^  c'est-à-dire  Quimerc'h, 
seigneurie  et  château  en  Bannalec.  Pretor  et  prcfectus  semblent 
synonymes.  Voir  n°  xxxi. 

d.  La  conjonction  bretonne  ha,  ac,  a,  signifie  et.  Voir  Chresiom.  Bret., 

I,  p.  439- 

e.  Peut-être  le  sénéchal  du  duc  dans  le  territoire  de  Quimperlé. 


Digitized  by 


Google 


216  CA&TULAIRE  DE  l'aBBATE 

OBSERVATIONS.  —  Cet  acte  est  en  deux  parties,  la  première 
sous  l'abbé  Benoit,  1066-1114,  la  seconde  sous  Gurguand,  1114-1131. 
Il  y  est  aussi  question  du  duc  Alain  IV  (1084-1112),  au  moins  pour 
la  première  partie.  La  première  partie  se  subdivise  en  deux  faits  : 
i^  la  donation,  2°  le  premier  procès  soulevé  par  les  héritiers  du  dona- 
teur et  apaisé  par  le  duc  Alain  IV.  La  seconde  partie  comprend  le 
second  procès  soulevé  par  les  mêmes  héritiers  et  terminé  par  un  appel 
de  témoins  devant  l'abbé  Gurguand  et  un  of  âder  ducal.  Les  héritiers 
du  donateur  prétendaient  que  la  terre  donnée  à  l'abbaye,  située  au 
milieu  de  leur  héritage,  devait  contribuer  à  payer  les  impôts  ertraor- 
dinaires  et  tout  ce  que  le  duc  exigerait  d  eux,  à  quelque  titre  que  ce 
fût.  L'abbé  Benoit  obtint  une  première  fois  gain  de  cause  devant  le 
duc  et  son  sénéchal;  puis  enfin  l'abbé  Gurguand  prouva,  par  une 
enquête,  que  cette  terre  ne  devait  payer  que  les  droits  ordinaires  du 
duc,  sjjécifiés  dans  la  donation. 

Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  144,  145. 


LXXI 

[DE    VILLA    NUMENOE] 

1081-1114 

In  nomine  Sancte  Trinitatis,  Simon  filius  Cariou,  apud  Rupem 
Cletguenn  *  ad  mortem  vulneratus,  dédit  villam  Numenoe^  filii 
Eleau,  que  sua  heredi tarie  jure  erat,  abbati  et  monachis  Sancte 
Crucis  de  Kemperele,  eo  modo  quo  eam  tenebat,  libère  et  sine 
alicujus  calumpnia,  pro  redemptione  anime  sue  et  pro  animabus 
parentum  suorum.  Hujus  vero  doni  hi  affuenint  testes  :  Bene- 
dictus  episcopus  et  abbas  oui  hoc  donum  concessum  est,  Haer- 
ueus  et  Numenoe,  monachi,  Irispoe  presbiter,  Diles  filius  Kelenn; 

1.  Itupes  Cletguenn  ou  Rock  Cletouenn  (N*  LXXn)  nous  paraît  être 
quelque  village  nommé  La  Roche,  en  Cléden-Poher,  auj.  comm.  du 
cant.  de  Carhaix.  Dans  le  Fouillé  de  Tévêché  de  Comouaille  de  1368, 
Cléden-Poher  est  écrit  Cletguen  Focktr. 

2.  Nous  ne  savons  où  était  la  t  villa  Numenoe  •.  Peut-être  faut-il 
la  chercher  vers  Bannalec,  puisque  les  n"  LXIX  et  LXX  concernent  cette 
légion. 
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ex  Simonis  autem  parte  hi  :  Guengun  Lauda,  Rudalt  filius  Kad- 
nemet,  Kariou  et  Tutgual,  filii  Glemarchuc,  Riuallun  filius 
Cungar,  Kenmarchuc  filius  Jocelin,  Riuallun  mab  Ikiled,  Riual- 
lun mab  Haerueu,  Roderch  mab  Albalt,  Irispoe  mab  Numenoe, 
qui  eam  villam  tenebat. 


OBSERVATIONS,  —  Edité  par  Le  Duc-Le  Men,  p.  592,  d'après 
une  copie  du  XVII*  siècle.  Voir  le  même  ouvrage,  p.  145.  La  pièce 
est  datée  par  la  présence  de  Benoit,  comme  évêque  de  Nantes. 


LXXII 

[DE    CALUMPXIA   DUNGUALLOXI] 

1107-1112 

Qui  bas  perspexerint  litteras  et  audierint  noscant  Dungual- 
lonum  echonomum  qui  vulgo  Seneschal  *  appellabatur,  falsam 
intulisse  calumpniam  Bénédicte  abbati  Sancte  Crucis  et  ejus 
monachis,  de  quibusdam  suis  terris  quas  boni  homines  eidem 
conventui  pro  redemptione  animarum  suarum  dederunt,  quarum 
nomina  terrarum  infra  sunt  annotata  :  Soult  Alarun  i,  Killi- 
caduc  ^  villam  ^  Irispoe  filii  Numenoe  *,  quaedam  etiam  terra 
apud  Sanctum  Amandum  ^  et  quasdam  domos  ®  quarum  prio- 
rem  Cadoret  *  filius  Altfret,  quando  monachi  habitum  sumpsit, 
ipsis  dédit  monachis,  sequentem  vero  Alanus  ®  consul  et  Conanus 

1.  Voir  n®*  L  (1081-114)  et  LI  :  donation  de  SovXt  Alarun  en  Guiscriff, 
par  Cadoret  fils  d'Alfred. 

2.  Voir  n^  LX  (12  avril  1107)  :  donation  de  Quilliathuc  en  Elliant,  par 
Alain  IV  et  son  fils  Conan. 

3.  Sic. 

4.  Voir  n*  LXXI  (1081-1114)  :  donation  par  Simon  fils  de  Cariou,  du 
vUUige  de  Nomenoë. 

5.  Voir  n?*  Liv  et  LXVli  :  Loc-Amand  en  Fouesnant,  auj.  en  La 
Forest-Fouesnant . 

6.  8ie. 
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filius  ejus  eisdem  pro  suis  dederunt  animabus.  Illam  autem 
Irispoe  villam  que  jure  hereditario  in  partem  Simonis*  filii 
Cariou  evenit,  idem  Simon  ad  mortem,  ut  prenotatum  est,  apud 
Roch  Cletguenn  ^  vulneratus,  pro  anima  sua  eisdem  dédit  mo- 
nachis;  illam  quoque  terram  que  est  apud  Sanctum  Amandum, 
quam  hereditatem  suam  esse  dicebat,  consul  Hoel  absque  ca- 
lumpnia  eisdem  dédit 

Ut  tamen  illius  penitus  destruatur  calumpnia  qua,  quamvis 
falsa,  molestiam  Dei  servis  inferebat,  accepto  in  communi  œn- 
silio,  pecuniam  ei  dederunt,  septem  videlicet  argenti  libras. 
Quibus  acceptis,  sua  atque  sui  privigni  Tanhedr  &lii  Maelscuet 
fide  recepta,  ipsam  in  perpetuum  abdicavit  calumpniam.  Cujus 
negocii  illi  affuerunt  testes  quorum  nomina  hic  subnotavimus  : 
Benedictus  episcopus  et  abbas,  Benedictus  Corisopitensis  epis- 
copus,  Hugar,  Helmarch,  Amhedr,  Cunmelen,  Gurheden,  Eu- 
dun,  Numenoe,  monachi.  De  laîcis  autem  :  Tanki  vicecomes  •, 
Jedecael  filius  Jehlin,  Perenes  decanus,  Haerueu  filius  Pritgual, 
Conan  et  Guegun  filii  Bidian,  Prigent  filius  Budic,  Riou  filius 
Duoret,  Riou  filius  Hameden,  Riou  filius  Hedruedoe,  Gradlon 
filius  Buellic,  Guegun  filius  Colueu,  Haerueu  filius  Gururet, 
Euen  filius  Junà,  Alliou  et  Kenou  filii  Duenerth,  Jofredus 
archidiaconus,  Irispoe  An  Chomuc,  Jedecael  et  Dunguallun 
filii  Bili,  Guihumarch  filius  Roenguallun,  Riuallun  filius  Ber- 
thues  filii  Haeluc,  Altfret  filius  Glemarchuc,  Kadoret  An 
Keleonenn  ',  Kariou,  Cribet,  Guegun  Bunted,  Haelgoret  et  Gur- 
hedr  filius  ejus,  Euen  filius  Maelscuet,  Helias  filius  Birsic, 
Israël  presbiter,  Rotberth  heremita  et  Christianus  socius  ejus, 
et  alii  quos  perlongum  est  enumerare. 


NOTES.  —  a.  Ce  personnage  a  pu  tirer  son  surnom  ou  nom  patrony- 
mique de  Texercice  d'une  fonction  héréditaire,  et  peut-être  faut-il 
lire  :  Donguallon  Le  Sénéchal.  Voir  au  n®  xc  :  Guegon  Senes- 
calcus,  en  1161,  et  au  n®  xxviii  :  Ama  Senescalla,  vers  1167. 

I.  Voir  n<»  LXXI. 
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b.  Voir  n**»  l  et  li. 

c.  Voir  n®  lx. 
^.  Voir  n®  Lxxi. 

e.  Voir  ce  Tanki  vicecomes,  c'est-à-dire  vicomte  de  Gourin,  aux 
n***  Lxxrv  et  xcii,  et  son  petit-fils  Tangui,  au  n*'  xcvi. 

/.  Kadoret  An  Keleonenn,  c'est-à-dire  Kadoret  La  Mouche.  Voir 
Ckrestom.  Bret.^  I,  p.  196. 


OBSERVATIONS,  —  «  Il  faut  absolument,  dit  D.  Le  Duc, 
p.  146,  mettre  cette  pièce  après  11 07  que  le  duc  Alain  donna  Quillia- 
thuc  (en  Elliant),  une  des  seigneuries  qui  y  sont  contestées  (Voir  n°  lx), 
et  avant  11 13  que  mourut  Benoit,  évêque  de  Cornouaille,  un  des 
témoins  »  (Ce  dernier  mourut  le  2  janvier  1113). 

André  Duchesne  au  tome  XLI  de  la  coll.  Baluze,  f  10  v®,  ne 
donne  de  cette  pièce  que  les  trois  ou  quatre  premières  lignes.  Editée 
complète  par  Le  Duc-Le  Men,  pp.  592  et  593,  d'après  une  copie 
du  XVII*  siècle.  Voir  le  même  ouvrage,  pp.  145  et  146. 


LXXIII 

[DE    TERRA    GURHEDR] 

1081-1114 

Notum  sit  nostris  successoribus  donum  quod  ego  Gradlon 
filius  Glemeren,  in  presentia  domni  Benedicti  Nannetensis  epis- 
copi  et  ejusdem  abbatie  rectoris,  monachis  Sancte  Crucis  Kem- 
perele  constitutis,  accepta  in  eorum  capitulo  fratemitate,  con- 
cessi.  Dedi  itaque  predictis  fratribus  terram  Gurhedr  cognominc 
Muredrus  *,  eo  jure  que  eam  tenebat,  tali  pacto  ut  si  forte  ego 
monachi  habitum  recipere  vellem,  cum  jam  concessa  et  super 
altare  data  terra,  ipsi  me  libenter,  cum  uno  equo  sibi  dato,  tune 
etiam  recipiant.  Illius  autem  terre  unoquoque  anno  redditio 
cum  débita  exactione  hec  est  :  una  frumenti  mina  et  semis,  duo- 
decim  denarii  et  unus  multo. 
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Hujus  vero  doni  hi  fuere  testes  :  Benedictus  abbas,  Kadne- 
med,  Gurchuand,  Adonias,  Gurheden,  monachi,  Bili  presbiter, 
Jedecael  et  Gradion,  virgiferi,  Kenmarchuc  filius  Aldroen, 
Eudun  filius  Gururet. 


NOTES.  —  a.  Voir  dans  Le  Duc-Le  Men,  p.  145  :  Muredruer,  mau- 
vaise lecture. 


OBSERVATIONS.  —  Cet  acte  se  date  par  le  titre  tfévêque  de 
Nantes,  1081,  donné  à  Tabbé  Benoit.  Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le 
Men,  p.   145. 

Nous  ne  savons  où  placer  la  terre  concédée.  Peut-être,  à  cause  des 
localités  visées  par  les  n°"  précédents  et  par  le  n**  lxxiv,  faudrait-il 
la  cherclier  entre  Bannalec  et  Quimperlé. 


LXXIV 

DE    CALUMPNIA  INTER  ALANUM   CONSULEM 

ET  BENEDICTUM  ABBATEM  SUPER  JURA 

KEMPERELEGIENSIS  BURGI 1   ET  INDE  TESTIMONIO 

PROLATO 

1 084-1 096 

Quicumque  bas  perspexerint  litteras  notum  habeant  quod 
Alanus  consul,  Hoeli  consulis  filius,  honorem  ecclesie  Sancte 
Crucis  minorare  cupiens  de  burgo  Kemperele  quem  avus  suus 
Alanus  consul  cognomine  Cainard  monachis  Sancte  Crucis 
dédit,  ut  carte  in  ejusdem  consulis  presentia  scripte  testificantur, 
Benedicto  abbati  et  monachis  suis  calumpniam  intulit,  dicens 
se  ejusdem  burgi  medietatem  ex  debito  habere.  Quod  cum  in 

I.  Le  bourg-  de  Quimperlé,  qui  environnait  Tabbaye. 
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eodem  diu  perseveraret  et  omnes  cartas  que  de  eodem  erant 
penitus  respueret,  Benedicti  abljatis  et  suorum  monachorum 
atque  suorum  hominum  testimonia  omnino  contempnens,  quos- 
dam  suos  ministros,  Costiou  videlicet  et  Kenmarchuc,  sibi  testes 
advocavit,  qui  testificati  sunt  consulem  in  ipso  burgo  nichil 
aliud  habere  nisi  quinque  lagenas  vini  et  ligna  et  dimidium 
banni,  quando  suus  homo  cum  homine  abbatis  pugnaret*,  vel 
Pictavenses  sive  aliqui  alii  extranei.  Cujus  testimonii  hi  affue- 
runt  testes  :  Benedictus  Corisopitensis  episcopus,  Salomon 
archidiaconus  et  nepos  ejus,  Perenesius  decanus,  Tanki  filius 
Guegon^  Tanki  vicecomes**,  Riou  filius  Bernard,  Jedecael 
filius  Gurmaelon,  Matfret  filius  Euen,  Jedecael  filius  Jelin, 
Altfret  filius  Cadoret,  Maelscuet  filius  Tanhedr,  Riou  filius 
Duoret,  Daniel  filius  Roger,  Benedictus  abbas,  Helmarcus, 
Gurguandus,  Hugar,  Adonias,  Numenoe,  Haimeri,  Kadnemet, 
monachi,  testes. 


NOTES.  —  a.  Allusion  au  duel  judiciaire.  Voir  n®  xlii. 

b.  Seigneur  d'Hennebont.  Voir  n^*  x  et  lxviii. 

c.  Sans  doute,  le  même  Tanki,  vicomte  de  Gourin,  des  n***  lxxii  et  xcii. 

Voir  son  petit-fils  Tangui,  au  n**  xcvi. 


OBSERVATIONS.  —  Cet  acte  doit  être  du  début  du  règne 
d'Alain  IV. 

D.  Le  Duc  pense  avec  raison  que  ce  fut  avant  de  partir  pour  la 
croisade  qu'Alain  Fergent  renonça  à  ses  injustes  prétentions  sur  le 
domaine  de  Tabbaye. 

Texte  édité  par  M.  de  la  Borderie,  Recueil  d'actes  inédits  des  ducs 
et  princes  de  Bretagne,  p.  62.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  136,  137. 
Sur  les  difficultés  qui  surgirent  plus  tard  entre  les  abbés  et  les  ducs 
au  sujet  de  leurs  droits  respectifs  sur  Quimperlé,  voir  Notice  historique 
sur  QuimferUy  par  M.  de  Blois,  édit.  1881,  pp.  58-75;  et  plus  bas  : 
Appendice  n®  6,  et  Recueil  de  chartes  relatives  aux  droits  de  Vahhaye 
etc...,  n*»  14,  15,  16. 
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Après  le  n**  Lxxn'  se  place,  dans  le  ms.,  la  Vie  de  sainte  Ninnoc, 
que  nous  avons  reportée  au  commencement  de  l'ouvrage,  pour  ne  pas 
interrompre  la  série  des  chartes  de  fondation  et  de  concession. 


LXXV 

MUNIMENTUM    NANNETENSIS    ECCLESIE 
SANCTE    MARIE» 

I07S 

In  nomine  sancte,  summe  et  individue  Trinitatis,  ego  Berta  ° 
comitissa,  Alani  Redonensis''  ducis  uxor,  pro  redemptione 
anime  ejusdem  et  mee  et  filie  nostre  Hadeuis  *  comitisse,  Hoelis 
ducis  Britannie  conjugis,  et  incolumitate  filiorum  suonim,  meo- 
rum  videlicet  nepotum  Alani  et  Mathie*.  aecclesiam  sancte 
sanctarum  Domine  Nostre  et  Virginis  Dei  matris  Marie,  infra 
murum  Nannetice  civitatis  sitam,  que  mihi  jamdudum  a  pre- 
dicto  duce  Hoelo  et  conjuge  sua  et  filiis  libère  data  et  concessa 
f  uerat,  monachis  Sancte  Crucis  Kemperelegiensis,  ob  memoriam 
fraternitatis  mee  in  suo  capitulo  ab  eis  acceptae  retinendâm, 
in  presentia  jamdicti  consulis  et  filiorum  ejus  et  fratris  sui  Qui- 
riaci  '  Nannetensis  episcopi,  do  et  in  perpetuum  concedo,  quietam 
et  liberam  ab  omni  calumpnia.  Sed  quoniam  rectius  mihi  vide- 
batur,  diligenti  prece  principis  sui  fratris  cum  filiis  et  mei,  pre- 
nominatus  presul  rogatus  ut  hujus  doni  investituram  Kemper- 
elegiensi  monastmo  faceret,  libenter  assensum  prebuit  Signo- 
rum  igitur  ipsius  ecclesie  cordis  coadunatis,  coram  principe  et 
filiis,  fratrem  suum  Benedictum,  tune  Kemperelegiensem  abba- 
tem,  idem  presul  propria  manu  libentius  investivit,  pro  redemp- 
tione anime  patris  sui  Alani  comitis  qui  predicti  monasterii 
fundator  extiterat.  Cujus  doni  testes  hic  subnotari  jussi  :  Hoel 
comes  et  filii  ejus  Alanus  et  Mathias  testes,  Quiriacus  Nannc^ 
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tensis  episcopus  testis,  ego  Berta  comitîssa  testis,  que  hanc  dona- 
tionem  feci,  Guarinus,  Guillhelmus,  Haimon,  capellani  mei, 
testes,  Gaufridus  filius  Aldroeni  dapifer  testis,  Guethenuc  filius 
Freuc  et  filius  ejus  Guilhelmus  testes,  Alanus  nothus  filius 
Conani  '  comitis,  Vitalis  et  Gualterius  Camotenses,  familiares 
comitisse  Haduis  neptis  mee  ^  testes,  Uuilhelmus  archidiaconus 
Nannetensis  testis,  Simeon  testis,  Jarnogon  presbiter,  Dungual- 
lon  canonicus,  testes,  Guigonus  decanus,  Rudalt  filius  Moruani, 
Rudalt  filius  Haelugun,  Clodouan  telonarius^  testes,  Baldri 
de  Clizun  ^  Alan  filius  Riualloni,  testis,  Guarin,  Raenher,  pane- 
tarii,  testes,  Rudalt,  Normant,  Cadoret*^  armiger  comitis,  Ga- 
luudic,  Inisian,  Gusberth,  Cadiou,  Benedictus  abbas  qui  hanc 
donationem  recepit,  Jungomarus  abbas,  Perenesius,  Tanki,  Al- 
droen,  Sancte  Crucis  monachi,  Bluchiou,  Diargarth,  Hedruedoe. 
Factum  est  hoc  in  civitate  Nannetica,  anno  ab  incamatione 
Domini  M^L^XXV^ 


NOTES,  —  a.  Eglise  de  Notre-Dame  de  Nantes,  près  de  la  cathé- 
drale, fondée  ou  plutôt  restaurée  par  Alain  Barbe-Torte.  Voir 
Eglise  royale  et  collégiale  de  N.-D,  de  Nantes^  par  M.  de  la 
NicoUière,  et  notre  n**  lxxxix. 

h,  Berta^  Berthe,  veuve  d'Alain  III,  la  même  qu'Alain  Caignart,  comte 
de  Comouaille,  avait  amenée  à  Rennes  en  1027,  âgée  de  12  à 
13  ans,  insequeniihus  Francis,  Voir  Chronique  du  Cartul.,  ad 
ann.  MVIIL 

c,  Alain  III,  duc  de  Bretagne,   100 8- 1040. 

d,  Havoise,  femme  du  duc  Hoël. 

e,  Alain  Fergent  et  Mathias,  comte  de  Nantes,  mort  en  1103. 
/.  Guerech,  élu  en  1052,  consacré  en   1060,  mort  en  1079. 

g,  Conan  II,  1 040-1066. 

h.  Cette  Havoise,  petite-fille  de  Berthe  et  fille  du  duc  Hoël  et  d'Ha- 
voise,  est  mentionnée  par  D.  Lobineau,  I,  p.  98.  Nous  la  voyons 
représentée  ici  par  ses  deux  familiares  ou  conseillers,  originaires 
de  Chartres  et  qui  avaient  sans  doute  suivi  en  Bretagne  la  com- 
tesse Berthe,  sa  grand'mère.   Peut-être  faut-il  lire   :  familiares 
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comitisse,  Haduis,  neptis  mea,  tesiis.  Ils  seraient  alors  les  fami- 
liares  de  la  comtesse  Havoise,  femme  d*Hoël. 

/.  TelonariuSf  receveur  de  l'impôt  et  spécialement  des  droits  de  pas- 
sage. 

;.  Baudry,  un  des  plus  anciens  seigneurs  de  Clisson  connus.  Voir 

n**'   LXXVI,   LXXVII,   LXXVIII. 

k.  Peut-être  ce  Cadoret  armiger  comitis  est-il  le  même  que  le  Cadaret 
filius  Alt  fret  des  n°'  L,  li  et  lxxii.  Voir  n**  lxxvii. 


OBSERVATIONS.  —  Copie  au  tome  XLI  de  la  coll.  Baluze, 

P    10  V®. 

Editée  par  D.  Lobineau,  II,  col.  ii6  et  117,  et  par  D.  Moriœ, 
Pr.,  I,  col.  440  et  441. 

Voir  une  traduction  de  la  charte  dans  Le  Duc-Le  Men,  pp.  99  et 
100,  et  dans  S.  de  la  Nicollière  :  Eglise  royale  et  collégiale  de  Nantes 
(Nantes,  1865,  i  vol.  in-S*',  pp.  37-39). 


LXXVI 

DE  TERRIS   ET  PREDIIS  QUE   DOMNUS  QUIRIACUS  * 

NANNETENSIS    EPISCOPUS 

SANCTE  CRUCI  DEDIT 

1076 

Omnibus  fidelibus  tam  presentibus  quam  futuris  notum  fieri 
vole  donum  quod  ego  Quiriacus  Nannetensis  episcopus,  monas- 
terio  Kemperelegiensi,  adstante  principe  et  fratre  meo  Hoelo, 
concessi,  pro  animabus  parentum  meorum  quorum  liberali  muni- 
ficentia  honoris  et  opum  largitione  continua  idem  monasterium 
a  principio  constructum  fuerat,  necnon  et  pro  redemptione 
anime  mee,  ut  post  hujus  vite  debitum  ânem,  orationum  et  bene- 
ficiorum  corum  particeps  effectus,  a  commissis  culpis  sublevatus, 
misericordiam    Dei   consequi   merear.    Do   igitur   et   concedo 
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terram  que  est  super  rivulum  Osanz  ^,  ex  altéra  parte  Losquidic  2 
positam,  predicto  monasterio,  ubi  bina  duorum  habitacula  homi- 
num  possint  construi,  cum  suf&cienti  terra  ad  araturam  boum 
apta.  Predium  preterea  quoddam  de  meis  prediis  juxta  Chesal  ^ 
positis,  ad  usum  feni  necessarium,  eisdem  fratribus  Kemper- 
elegiensibus  attribuo. 

Quicumque  autem  successorum  meorum  in  aliquo  hec  dona 
auferendo  diminuerit,  a  sacre  communionis  consortio  etemaliter 
privetur.  Hoel  cornes  hujus  doni  testis,  ego  Quiriacus  Nanne- 
tensis  episcopus  testis,  qui  hoc  donum  dedi  et  in  manu  Benedicti 
fratris  mei,  abbatis  ejusdem  loci,  concessi;  Guilhelmus  archi- 
diaconus  testis,  Radulfus  archidiaconus  testis,  Guigonus  deca- 
nus,  Simeon,  Budic  filius  Jarnogoni,  Dunguallun  cantor,  Maen 
thesaurarius,  Guarinus,  Johannes,  canonici,  Haxscoidus  episcopi 
prefectus,  Rudalt  Moruani  filius,  dapifer,  Clodouan  episcopi 
thelonarius.  De  curialibus  autem,  Baldri  de  Clizun^  Bernard 
de  la  Roch  **,  Daniel  de  Ponte  *  et  alii  multi  curiales.  Benedictus 
abbas  testis,  cum  quo  hoc  factum  est,  David  monachus,  Pere- 
nesius  monachus,  Tanki  monachus,  Aldroen  monachus,  Blu- 
chiou,  Diargarth,  Resou,  Hedruedoe,  Gleuhedr,  familiares  ab- 
batis. Actum  est  hoc  in  civitate  Nannetica,  anno  ab  incarnatione 
Domini  M<>LXXVI"^^ 


NOTES,  —  a.  Guerech,  évêque  de  Nantes.  Voir  n**  lxxv,  note  f. 
b.  Voir  n**'  lxxv,  lxxvii,  lxxviii. 

1 .  L%  Cens,  autrefois  l'Auxence,  Alsentiay  ruisseau  qui  se  jette  dans 
TErdre,  rive  droite,  près  de  Nantes.  En  Poitou,  on  trouve  aussi  une 
rivière  dite  Auzance. 

2.  Loquidic  ou  Loquidy,  nom  de  deux  métairies  de  la  banlieue  de 
Nantes,  dans  la  paroisse  moderne  de  Saint-Félix  de  Barbin  ;  anc.  rési- 
dence de  l'archidiacre  de  Nantes  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  G  116). 
Voir  les  n"  LXXIX,  LXXX. 

3.  Chassay,  auj.  Sainte-Luce,  domaine  épiscopal  de  l'évêché  de 
Nantes.  Le  château  de  Chassay,  en  Sainte-Luce,  rebâti  au  XVI*  siècle, 
existe  encore.  Chassay  est  le  Cariacurrif  domaine  des  évêques  de 
Nantes,  peut-être  aussi  Vaula  Cariaca  de  Fortunat.  Il  est  possible  que 
la  forme  Chesal  signifie  Chef-Sail,  tête  du  Sail  ou  Seil,  boire  de  la  Loire 
qui  nait  en  cet  endroit. 
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c,  Bernard,  seigneur  de  la  Roche,  seigneurie  appelée  de  son  nom 

La  Roche-Bernard.  Voir  au  n®  lxxyui  :  Simon  de  la  Roche. 

d.  Daniel,  sans  doute  seigneur  de  Pont-Château. 


OBSERVATIONS,  —  Copie  au  tome  XLI  de  la  coll.  Baluze, 
Pu  r^  sauf  quelques  noms  de  témoins. 

Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  loo  et  ici. 


LXXVII 


DE   CONCESSIONE   DOMUS   ET  VINEE   PICTAVINI 
PRESBITERI 

1074 

In  nomine  Sancte  Trinitatis,  ego  Hoel  Dei  gratia  Naimetensis 
cornes,  domum  et  vineam  Pictavini  presbiteri,  que  juxta  ipsam 
Sancte  Dei  Genitricis  ecclesiam  ^  edificate  sunt,  et  omnia  que 
ejusdem  sunt  presbiteri,  meo  principatui  supposita,  pro  redemp- 
tione  animarum  parentum  meorum  et  anime  mee,  do  monachis 
Sancte  Crucis  in  perpetuum  de  Kemperele.  Hoc  vero  donum 
coram  meis  primatibus  atque  militibus  quorum  nomina  subs- 
cribi  precepi,  super  ejusdem  Dei  Genitricis  altare,  eodem  conce- 
dente  presbitero,  propria  manu  pono.  Ego  Hoel  hujus  mee 
donationis  testis  existo.  Quiriacus  episcopus  testis,  Guilhelmus 
archidiaconus,  Simeon  canonicus,  Dunguallun  cantor,  Jamogon 
presbiter,  Brient  de  Succe*,  Rudalt  filius  Moruani,  Rudalt 
filius  Haelugun,  Clodouan  thelonarius,  Gleu  filius  Glemarchuc, 
Baldri  de  Clizun  ^  Guarin,  Raenher,  panetarii,  Rudalt,  Moruan, 
Cadoret  °  armiger  comitis,  Maen  Haerui,  Galuudic,  Inisian,  Gus- 
berth,  Cadiou,  Benedictus  abbas  qui  hanc  donationem  recepit, 

I .  Ce  passage  nous  révèle  que  la  maison  et  la  vigne  du  prêtre  Poi 
tevin  ou  Le  Poitevin  étaient  situées  dans  l'enceinte  de  Nantes. 
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testis,  Jungomarius  abbas,  Perenesius,  Tanki,  Aidroen,  Sancte 
Crucis  monachi,  Bluchiou,  Diargarth,  Hedruedoe,  testes.  Anni 
Domini  M»  LXXIIIP,  indictio  XII. 


NOTES,  —  a,  Brient  seigneur  de  Sucé,  aujourd'hui  comm.  du  cant. 
de  La  Chapelle-sur-Erdre,  près  de  Nantes. 

b.  Voir  nos  n***  lxxv,  lxxvi,  lxxviii. 

c.  Voir  n®  lxxv,  peut-être  aussi  les  n**"  l,  li,  Lxxn. 


OBSERVATIONS.  —  Editée  par  D.  Lobineau,  II,  col.  120  et 
121,  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  440.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  100. 

Cf.  S.  de  la  Nicollière,  of.  cil,,  pp.  37-39. 

L'année  1074  porte  bien  l'indiction  XII. 

Par  cette  charte  on  peut  croire  que  Hoëi  donne  la  propriété  de  la 
maiscHi  et  de  la  vigne  du  prêtre  Poitevin,  dont  ce  prêtre  n'avait  sans 
doute  que  la  jouissance  temporaire,  à  certaines  conditions.  Peut-être 
n'a-t-il  donné  que  ses  droits  de  suzerain,  à  cause  des  mots  :  meo  princi- 
fatui  suffosita. 


LXXVIII 


DE  INSULA  CORBER  QUAM  DEDIT  MATHIAS  CONSUL 
NANNETENSIS   ECCLESIE   SANCTE   CRUCIS 

1091 

In  nomine  Dei  summi  et  gloriose  matris  Domini,  ad  augendam 
monasterii  Kemperelegiensis  ab  avo  meo  Alano  Cornubiensi 
comité  quondam  in  honore  Dominice  Crucis  fundati  sustenta- 
tionem,  ego  Mathias,  Dei  gratia  Nannetensium  consul,  predicti 
monasterii  fratribus,  pro  redemptione  animarum  parentum  meo- 
rum,  Hoeli  videlicet  comitis  et  matris  mee  Haduis,  insulam 
nomine  Corber*  in  flumine  Ligeri  positam,  dono  et  liberam 
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ab  omni  exactione  et  calumpnia,  ad  usum  illonim  in  perpetuum 
concedo. 

Quicumque  ergo  hujus  mei  doni  violator  extiterit,  eteme 
dampnationis  cumulum  subeat.  Nomina  vero  testium  qui  meciun 
ibi  erant  quorumdam  hic  subscribi  precepi.  Ego  Mathias  *  Nan- 
netensium  cornes  qui  hanc  insulam  dedi  et  in  manu  Benedicti 
episcppi  sedis  Nannetice,  patrui  mei  et  ipsius  abbatie  abbatis, 
concessi,  testis,  Gualdin  de  Clizun^  Jestin  fiilius  Harscoidi*, 
Guaefer  de  Prunio*,  Simon  de  la  Roch*,  Euen  Clouet,  Euen 
medicus,  Riuallun  Pupart,  Fredur  filius  Rugalt,  Harscuet  epis- 
copi  prefectus,  Radulfus  et  Robertus  archidiaconi,  qui  hoc 
jussu  meo  dictavit,  Guilhehnus,  Johannes,  Maenfinit  ',  canonici, 
Rimelenus  monachus,  Haelocus,  Gradlonus,  episcopi  monachi, 
et  alii  multi  testes. 

Factum  est  hoc  in  ecclesia  Nannetica  beati  apostoli  Pétri, 
anno  ab  incaraatione  Domini  M**XCI°. 


NOTES,  —  a.  L'île  Corbière,  en  Loire^  était  comprise  dans  les  masses 
ou  alluvions  de  la  paroisse  du  Pellerin,  près  de  Nantes.  Elle  passa 
ensuite  aux  Dames  Bénédictines  de  Saint-Sulpice  de  Rennes.  Cf. 
aveu  de  163 1,  rendu  par  Tabbesse  de  Saint-Sulpice  de  Rennes, 
des  pâtureaux  et  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Corbière 
(Arch.  de  la  Loire-Inférieure;  Chambre  des  Comptes  de  Bre- 
tagne, biens  de  mainmorte,  n®  113). 

b.  Mathias,  comte  de  Nantes,  fils  puîné  d'Hoël,  mort  en  1103.  Cf. 

n**  Lxxv. 

c.  Gaudin  seigneur  de  Clisson.  Voir  n^"  lxxv,  lxxvi,  lxxvu. 

d.  Harscoët  seigneur  de  Machecoul  et  de  Rais. 

e.  Il  faudrait  Pruniaco.  C'est  Guefier  seigneur  de  Prigny,  au  pays 

de  Rais. 
/.  Simon  seigneur  de  la  Roche-Bernard,  Voir  au  n®  lxxvi  :  Bernard 

de  la  Roche. 
^.  Voir  Chrestom,  BttUy  I,  p.  218,  note  8. 
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OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f»  12  r» 
et  v°.  Editée  par  M.  de  la  Borderie,  Recueil  d'actes  inédits.,. ^  pp.  58, 
59.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  ici. 


LXXIX 

DE    REBUS    QUAS    GUILHELMUS    THELONARIUS 
MONASTERIO  KEMPERELEGIENSI  DEDIT 

1093 

Nota  sit  omnibus  sancte  Dei  ecclesie  fidelibus  tam  presen- 
tibus  quam  futuris  conventio  quam  ego  Guilhelmus  abbati 
ecclesie  Sancte  Crucis  de  Kemperele  concessi  et  monachis,  et 
in  presentia  domni  Benedicti  Nannetensis  episcopi  qui  tune 
abbas  ejusdem  loci  erat,  favente  et  concedente  uxore  mea  Mile- 
sanda  et  pâtre  ejus  Petro  et  patruo  ejus  Raginaldo,  Sancti  Pétri 
canonico,  bona  voluntate  affirmavi.  Et  ecclesiae  scilicet  Sancte 
Crucis  abbati  et  monachis  terciam  partem  mearum  rerum  post 
obitum  meum,  pro  redemptione  anime  mee,  condonavi,  tali 
tamen  pacto  ut  si  infirmitas  mihi  forte  evenerit,  et  ecclesiam 
Sancte  Crucis,  compulsus  necessitate  mee  infirmitatis,  adiré 
voluero,  me,  propter  hanc  donationem,  monachi  in  f  ratrem,  sicut 
unum  ex  il  lis,  bénigne  suscipiant. 

Si  autem  voluntas  eundi  ad  Sanctum  Petrum  vel  ad  Sanctiun 
Jacobum,  vel  ad  alias  in  longinquam  regionem  sanctorum  ora- 
tiones  mee  menti  occurrerit  et  ibi  me  finis  invenerit,  vel  in  lecto 
aut  qualicumque  in  loco  me  mors  cita  rapuerit,  ecclesie  Sancte 
Crucis  abbas  et  monachi  hanc  conventionem  supradictam  totam 
integram  in  pace  possideant  Ego  autem  bénéficia  et  orationes 
fratrum,  ut  predictum  est,  sicuti  unus  ex  monachis  in  perpetuum 
habeam. 

Benedictus  vero  Nannetensis  episcopus,  dominus  meus,  hanc 

16 
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pactionem  concessit,  et  me  et  meas  res  reservare  in  vita  sua  fide- 
liter  promisit.  Quod  si  alter  episcopus  qui  post  discessum  ejus 
in  loco  suo  successerit,  aliquam  torturam  mearum  rerum  uxori 
mee  vel  filiis  meis  intulerit,  ecclesia  Sancte  Crucis  absque  uUa 
inquietatione  vel  calumpnia  meorum  parentum,  hanc  supradic- 
tam  conventionem  in  pace  habeat 

Et  ut  libentius  abbas  et  monachi  mihi  hanc  fratemitatem 
conœderent,  presentialiter  illis  unum  arpentum  vinee  ex  mea 
predicta  parte  donavi,  quod  ego  in  Losquidic  ^  videlicet  in 
terra  Tosart  filii  Eueni,  meis  manibus  plantavi,  liberum  ab 
omni  debito,  prêter  duodecim  denarios  in  vigilia  Natalis  Do- 
mini.  Istud  quippe  donum  ipse  Tosart  ecclesie  Sancte  Crucis 
et  monachis  spontanea  voluntate,  in  presentia  domni  Benedicti 
episcopi,  concessit 

Hujusque  concessionis  ejus  sunt  testes  :  Rimelenus  monacus, 
Haelocus  monacus,  Alanus  canonicus,  Robertus  canonicus, 
Johannes  diaconus,  Euenus  Guarini  filius,  Budicus  Jamogoni 
filius,  Rudaldus  nepos  Guilhelmi,  Daniel  ûlius  Gururet,  Pupon, 
Petrus  de  Vagina  ^  Renaldus  canonicus. 

Sed  tamen  hoc  arpentum  hac  ratione  monachis  donavi  ut 
post  fiinem  dierum  meorum,  sive  vivens  monasterium  pro  neces- 
sitate  mei  corporis  vel  anime,  ut  supra  memoravi,  adiré  voluero, 
cum  isto  arpento  tercia  pars  rerum  mearum,  prêter  domum 
meam  et  ortum  que  mihi  in  civitate  rémanent,  monachis  absolute 
compleatur. 

Uxor  etenim  mea  Milesanda,  ut  audivit  quod  abbas  et  monachi 
hoc  arpentum  in  Losquidic  elegissent,  illis  calumpniam  intulit, 
dicens  hoc  arpentum  fuisse  de  suo  donario;  sed  ego  in  dono 
meo  ullum  scrupulum  calumpnie  relinquere  nolens,  sibi  vineam 

1.  Loquidic  ou  Loquidy,  domaine  rural  voisin  de  la  ville  de  Nantes. 
Voir  n-  Lxxvi  et  LXXX.  La  chapeUenie  de  Loquidy  était  à  la  présen- 
tation du  grand  archidiacre  de  Nantes  {Eglise  royale  et  collégiale  de 
N,-D.  de  Nantes,  par  M.  de  la  NicoUière,  p.  400). 

2.  Sans  doute  Ghaisne,  St-Michel-de-Ghaisne  ou  du  Bois,  en  Anjou, 
auj.  St-Michel-et-Ch  an  veaux. 
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quam  in  terra  Sancti  Donatiani  ^  habebam,  consilio  patris  et  | 

patrui  sui  Raginaldi  nominati,  pro  isto  arpento  in  commercium  ! 

attribuL  ' 

Ipsa  vero  et  pater  ejus  et  patruus  Raginaldus  postea  meam 
donationem,  bono  animo  bonaque  voluntate  conoesserunt  et  ! 

affirmaverunt. 

Hujus  conventionis  sunt  testes  :  Benedictus  episcopus,  Ra- 
dulfus  archidiaconus,  Alanus  canonicus,  Raginaldus  canonicus, 
Guigon  decanus,  Alanus  Riualloni  filius,  Harscoidus  episcopi 
prefectus,  Rudaldus  nepos  Guilhelmi,  Haelocus  monacus,  Ri-  ' 

melenus  monacus,  Daniel  filius  Gururet,  Robertus  canonicus 
qui  hanc  cartam  dictavit,  legit  et  peroravit,  anno  ab  incarna- 
tione  Domini  M^  XC*  IIP.  ! 


j 

OBSERVATIONS.  —  Texte  inédit.  Vdr  Le  Duc-Le  Men,  pp.  102,  ! 

103.  ! 


LXXX 

DE  VINEA  QUAM  RADULFUS  ARCHIDIACONUS 
ECCLESIE  SANCTE  CRUCIS  CONCESSIT 

1092 

Ego  Radulfus,  Nannetensis  ecclesie  archidiaconus,  presenti 
scripto  notum  fieri  decrevi,  ne  aliqua  contradictio  posset  inde 
creari,  me  pro  anime  mee  redemptione,  dédisse  ecclesie  Sancte 
Crucis  de  Kemperelegio,  présente  episcopo  meo  Benedicto  et 
Guilhelmo  archidiacono  aliisque  quorum  nomina  subdentur, 
complantum*  vinee  quod  habebam  in  Losquidic^  in  terra 
Tosart,  quam  emi  a  Tosardo,  non  relicta  in  ea  aliqua  consue- 
tudine,  quam  vineam  Vinaldus  faber  excolit;  cui  precepi  ut 

1.  Saint-Donatien,  paroisse  près  de  Nantes. 

2.  Sur  Loquidy,  voir  les  n<^'  Lxxvi  et  LXXIK. 
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quod  mihi  solitus  erat  de  eadem  vinea  reddere,  scilicet  quartam 
lagenam  vini  ejtisdem  vinee,  fratribus  meis  monachis  Kemper- 
elegiensibus  reddat.  Quod  videnint  et  audierunt  hi  :  Rimelenus 
monachus,  Haelocus  monachus,  Nicholaus  monacus  et  medicus, 
Alanus  canonicus,  Johannes  clericus,  Gu^^nus  decanus,  Papi- 
nus  clericus,  Fredorius  Bugaldi  filius,  Harscx>idus  episcopi 
prefectus,  Berengarius  Ogerii  filius,  anno  ab  incamatione  Do- 
mini  M^XCIP. 


NOTES.  —  a.  Cette  charte  est  précieuse  pour  l'histoire  du  droit  dans 
le  comté  Nantais.  On  y  voit  que  le  comptant,  c'est-à-dire  le  par- 
tage de  la  récolte  du  vin  entre  le  colon  et  le  propriétaire^  était 
déjà  en  usage  au  XV  siècle.  La  quatrième  bouteille  qui  est  exigée 
comme  redevance,  semble  indiquer  que  déjà  la  base  du  contrat 
était  le  quart  du  revenu.  Le  quartier  de  Barbin  près  de  Nantes, 
qui  se  nomme  les  Quarts,  n'a  pas  d'autre  origine;  il  touche 
Loquidy. 


OBSERVATIONS,  —  Texte  inédit  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  102. 


LXXXI 
DONATIO   ALANI    TIGERII 

"39-"43 

Ego  Alanus  Tigerii  filius,  in  vita  sanus  et  incolumis,  a  Roen- 
guallo  Sancte  Cnicis  abbate  fratribusque  ejusdem  loci  conce- 
dentibus,  sancte  conversationis  habitum  quesivi,  quem  et  vivens 
duobus  annis  recepi,  tali  tamen  pacto  ut  omnem  possessionem 
meam  eo  tenore  et  libertate  qua  sub  Conano  comité  necnon  et 
Bricio  Nampnetensis  ecclesie  episcopo*  tenebam,  ad  subple- 
mentum  procurationis  eorumdem  fratrum,  in  honore  Sancte 
Crucis  de  Kemperele  et  Ssincte  Marie**  atque  in  remissionem 
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peccatorum  meorum  necnon  et  parentum  meorum,  quietam  ab 
omni  calumpnia  dederim;  quod  et  ante  diem  obitus  mei  viva 
voce  confirmavi  et  scripto,  quoram  multis  testibus,  commendare 
jussi. 

Ipse  etiam  C[onanus]  *  cornes,  dum  quadam  die  esset  AIrae  ^ 
in  domo  Jestini,  ante  biennium  obitus  mei,  ad  peticionem  et 
voluntatem  Roenguallonis  abbatis  et  monachorum  suorum,  in 
presentia  baronum  qui  ibi  aderant,  satis  adfirmavit 

Postea  vero,  VI  kalendas  januarii  *,  hoc  donum  ante  mortem 
meam  stabile  fore  peregi.  Hec  sunt  nomina  testium  :  ex  parte 
concessionis  comitis,  Jestinus  ûlius  Euelini,  Riocus  filius  Duoret, 
Uuilhelmus  filius  Raeneri,  Guethocus  •  filius  Hurman,  Guihomar 
filius  Uuilhelmi.  Ex  parte  abbatis  qui  hanc  peticionem  a  comité 
impetravit,  ipse  abbas  R.  sepe  notatus,  Adonias  abbas,  Fran- 
galus  monachusi  Go£Fridus  monachus. 

Ego  Alanus  qui  hoc  donum  feci,  quoram  multis  testibus  dedi. 
Hi  sunt  testes  mei  :  Daniel  et  Robertus  filii  mei  qui  hoc  conces- 
serunt,  David  gêner  meus  et  uxor  sua  filia  mea,  Tanki  et  Cona- 
nus,  nepotes  mei,  Haerueus  filius  Beringerii,  Guihomarcus  filius 
Uuilhelmi,  Gleuherd  filius  Guriou  et  alii  plures.  Insuper  R. 
Sancte  Crucis  abbas  qui  hoc  donum  eidem  Cruci  recepit,  mihi 
sit  testis,  Adonias  abbas,  Alueus  prior,  Riuuallonus,  Gefridus, 
Euenus  et  alii  monachi. 


NOTES.  —  a.  Brice,  évêque  de  Nantes  (1112-1139). 

b.  Sanctœ  Maria.  Ces  mots  indiquent  que  la  donation  est  faite  à  Notre- 

Dame  de  Nantes  qui  dépendait  de  Quimperlé. 

c.  Conan  III  (petit-fils  d'Hoël),  duc  de  Bretagne  (1112-1148). 
d.Vl  des  kalendes  de  janvier  :  27  décembre.  Cette  portion  de  Tacte 

a  été  faite  entre  1139  et  1143. 
e.  Lire  sans  doute  :  Guethenocus. 

I.  Auray,  auj.  ch.-l.  de  cant.  du  Morbihan. 
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OBSERVATIONS.  —  Cette  pièce  nous  paraît  composée  de  trois 
chartes  différentes,  résumées  et  mélangées  ensemble  par  le  donateur 
lui-même,  à  savoir  : 

I**  II 39.  —  Donation  par  Alain  fils  de  Tigier,  avec  mention  du  duc 
Conan  III,  1112-1148,  de  Brice  évêque  de  Nantes,  m 2-1 139,  et  de 
Tabbé  Ronguallon,  11 39-1 146.  Mention  d'une  confirmation  un  peu 
postérieure. 

2"  II 39- II 43.  —  Confirmation  à  Auray  par  le  duc  Conan  III,  deux 
ans  avant  la  mort  du  donateur  parlant,  à  l'article  de  la  mort,  de  son 
propre  décès,  avec  mention  de  Tabbé  Ronguallon. 

3*  II 39-1 143,  im  27  décembre.  —  Confirmation  par  le  donateur 
Alain,  au  moment  de  sa  mort,  avec  mention  de  Tabbé  Adonias,  démis- 
sionnaire en  1 139  et  décédé  en  1143,  de  l'abbé  Ronguallon  et  du  duc 
Conan  lïl. 

Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  205-207. 

Les  chartes  lxxv-lxxxi  et  lxxxix  intéressent  particulièrement  le 
diocèse  de  Nantes. 


LXXXIX 

DE   KILNESi 

27  juillet  1096 


Ego  Alanus*  Dei  gratia  dux  Britannie,  Hoeli  ducis  filius, 
notum  fieri  posteris  voie  donum  quod  in  manu  Benedicti  avun- 
culi  mei  et  abbatis  Sancte  Crucis,  ejusque  in  perpetuum  mona- 
chis,  scilicet  quandam  terram  que  dicitur  Kilnes,  ex  mea  propria 
hereditate  dedi  et  concessi,  pro  redemptione  anime  mee  et  paren- 
tum  meomm,  multis  Comubie  qui  aderant  nobilibus  assencien- 
tibus. 

I.  Kîilnes  ou  KUuu  doit  être  cherché  aux  environs  de  Quimperlé,  les 
n«"  LXXXll-LXXXiv  concernant  cette  contrée  (D.  Le  Duc  a  lu  : 
KUvei;  Baluze  :  Kalnes;  M.  de  la  Borderie  :  KUues  ou  KUves).  Nous 
nous  hasardons  à  proposer  Le  Guilly,  vill.  en  Moëlan,  assez  près  de 
Quimperlé. 
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Quin  etiam,  ne  aliquid  contrarii  huic  meo  dono  remaneat, 
vocatis  venatoribus  meis,  illud  jus  avene  quod  de  ipsa  terra 
meis  canibus  *  debebatur,  ne  ulterius  exigatur,  libenim  absolvi. 
Quicumque  ergo  hujus  doni  calumpniator  injuste  extiterit  vel 
aliquam  injuriam  pro  hoc  raonasterio  cui  collatum  est  intulerit, 
sit  eorum  consors  qui  in  cumulum  perdicionis  eteme  pro  rea- 
tibus  suis  devoluti  sunt.  Testes  Benedicti  abbatis  :  Kadnemet 
monachus,  Gurgiiandus  monachus,  Gurhedenus  •  monachus, 
Adonias  *  monachus,  Nomenoeus  monachus.  De  laicis,  Eguenus 
Êlius  Derian,  Buelic,  Maelscuet  filius  Tanedr,  Guegun  filius 
Colueu,  Malanuoet*,  Diles  filius  Ili. 

Datum  Kemperelegii,  VI  kalendas  augusti,  ab  incamatione 
Domini  M^XC^VP. 

Unum  sextarium  frumenti  et  alterum  avene  et  unam  gallinam 
et  quinque  nummos  pro  came,  et  quatuor  pro  vino  et  pastum 
[debetj 


NOTES.  —  a.  Alain  IV  fit  cette  donation  avant  de  partir  pour  la 
croisade. 

b.  Voir  aussi  cette  redevance  d'avoine  pour  le  pain  des  chiens,  aux 

n~  LV  et  xci. 

c.  Gurheden,  l'auteur  du  Cartulaire. 

^.Adonias,  qui  fut  abbé  de  Sainte-Croix,   1131-1139. 
e.  Peut-être  faut-il  lire  :  Malannoet 


OBSERVATIONS.  —  Texte  édité  par  M.  de  la  Borderie,  Recueil 
d'actes  inédits... y  pp.  59-60.  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f®  11  v®. 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  140. 
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LXXXIII 

DE   LOCO  SANCTI   THADEI  » 
II 63-11 86 

Post  multas  œntentiones  et  rixas  que  inter  Riuallonum  abba- 
tem  Sancte  Crucis  Kemperelegiensis  et  Bemardum  et  Haerueum, 
filios  Haerchomari,  vertebantur,  super  quibusdam  villis  et  eanim 
redditibus  quos  predictus  B.  injuste  calumpniabatur,  videlicet 
Les  Luch,  Les  Neleuch,  Car  Maes,  dimidium  Lesurech  2,  duos 
ciatos  mellis,  singulis  annis,  vel  duo  sextaria  frumenti,  et  quic- 
quid  ad  comitem  pertinet  in  loco  Thadei,  mensuram  mellis  gra- 
ciosi  •  quam  vulgo  ruscam  vocant,  si  posset  inveniri,  sin  autem, 
duodecim  nummos,  et  terram  Sancti  Thadei,  et  campum  An 
Trest,  et  terram  quam  dédit  Bemardus  filius  Riualloni,  quando 
monachalem  habitum  in  domo  Sancte  Crucis  accepit,  et  terram 
Galles  ;  de  Chodual  ^  quartam  videlicet  partem  ville  ecclesie  et 
dimidium  Chillian  *  et  quartam  partem  ejusdem  Chillian  [quam] 
émit  Riuallonus  abbas  ab  Eudono  Croponuch  An  Besit,  terram 
Riualloni  filii  Guethenoci,  Car  Guennou,  Car  Nend,  taliter  ad 
bonum  pacis  perveherunt. 

Ex  utraque  parte  introductis  quatuor  personis,  ex  parte 
predictorum     militum,     Scec     matre     eorum,     Jedecael     An 

1.  La  forme  Sanctus  Thadeus  est  due  sans  doute  à  une  erreur  de 
scribe.  Il  s'agit  ici  de  Lothéa,  village  et  chapelle  près  de  Quimperlé, 
en  latin  :  monusteriolum  Sancti  Taiaci,  On  peut  s'en  apurer  en  com- 
parant le  texte  des  n®»  LXXXIII  et  Lxxxrv.  Cette  mauvaise  forme  loais 
Sancti  Thadeiy  pour  locus  Sancti  Taiaci  ou  Teiaci  est  surprenante.  Nous 
ferons  observer  que  les  gens  de  Quimperlé  disent  Lothei  pour  Lothéa, 
comme  s'il  s'agissait  de  saint  David,  Devy,  Dei,  en  breton  :  Sant  Tn. 
Il  n'est  pas  impossible  que  cette  prononciation  ait  porté  quelque  scribe 
à  écrire  locus  Sancti  Thadei,  au  lieu  de  locus  Sancti  Taiaci, 

2.  Pour  ces  domaines  déjà  cités,  voir  le  n*  n. 

3 .  Chodual,  pour  Clotgual,  Cludual,  n'est  autre  que  Clohars-Camoët. 

4.  Il  nous  semble  bien  résulter  de  notre  texte  que  le  Chillian  des 
n-  LXXXIII  et  LXXXiv  était  en  Clohars-Carnoët.  II  y  en  avait  un  autre 
en  Guiscriff.  Voir  n®  XI. 
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Chalun,  Catdoret  filio  Ancser  ^  Bleguiran  filio  Matueoth  ;  ex 
parte  abbatis,  Aufret  filio  Guihomar,  Haermael  sacerdote, 
Ri[ua]llun  filio  Thanderc^  Guigon  Mat*,  hi  octo  juraverunt 
omnia  que  ad  comitem  pertinent  in  locis  prenominatis  fuisse 
abbatie  de  Kemperele. 


NOTES.  —  a,  Mel  graciosum,  en  breton  :  mel  lerian.  Voir  n®  lvii. 

b.  Ancser,  pour  Anscer. 

c.  ThanderCy  pour  TJianedry  Tanezr. 
d  C'esl-à-dire  Guigon  Le  Bon. 


OBSERVATIONS.  —  Texte  inédit.  Le  Duc-Le  Men,  pp.  220-238, 
n'en  fait  pas  mention. 
Acte  passé  sous  l'abbé  Rivallon. 


LXXXIV 

DE    SANCTO    TEIACOi 
1163-1186 

Hic  continetur  quod  Bemardus  dédit  ecclesie  Sancte  Crucis, 
in  restauracionem  damnorum  que  eidem  ecclesie  intulerat,  et  pro 
redentione  anime  sue,  décimas  videlicet  Les  Loch,  Les  Neleuch, 
Lesurech  2,  de  loco  Sancti  Teiaci  sibi  pertinentes,  et  agrum  An 
Trest,  et  quadrantem  Killian^,  et  partem  sibi  attinentem  de 
terra  An  Galles;  de  villa  aecclesie  Clotgual  *,  diraidium  scilicet 
quadrantis  ville  ejusdem,  et  quadrantem  Nove  Ville  in  Kis.  Hoc 
donum  concesserunt  Auan  uxor  sua  et  eorum  filii,  Haelgomarch, 
Herueus,  et  sorores  ejusdem  Bemardi,  An  Nés,  Guielderc  *.  Tes- 

1 .  Lothéa,  vill.  en  Quimperlé.  Voir  n®  n. 

2.  Pour  ceux  de  ces  domaines  déjà  cités,  voir  n®*  il  et  Lxxxni. 

3.  Voir  ChUlian  au  n®  LXXxni. 

4.  Clohars-Camoët,  près  de  Quimperlé, 
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tibus  Gu^ono  filio  alterius  et  Anscer  filio  Prigent,  Harscoyt 
filio  Gorgar,  Riuallono  vicecomite,  Uuillelmo  filio  Tangi,  mili- 
tibus;  Riuallono  abbate,  Eueno^  Uuillelmo,  Euone,  monachis, 
Gu^on  Mat 


NOTES,  —  a.  Guieldetc  ou  Guielderch.  Voir  Chresiom,  Bret,  I, 

p.   2IO. 


OBSERVATIONS.  —  Acte  passé  sous  l'abbé  Rivallon  formelle- 
ment'cité.  L'on  y  trouve  mentionné  un  certain  vicomte  Rivallon  (Voir 
n*"*  xciii,  xciv,  xcvi  et  xcvii)  que  D.  Le  Duc  cite  sous  cet  abbé  parmi 
les  bienfaiteurs  de  Sainte-Croix  (I^  Duc-Le  Men,  p.  231).  —  Texte 
inédit.  D.  Le  Duc  n'en  fait  pas  mention.  Il  semble  que  Bernard  ait 
voulu  faire  oublier  les  persécutions  mentionnées  au  n**  lxxxiii. 


LXXXV 

CARTULA    SANCTE    MARIE    DE    CAER 1 
1082 

In  nomine  summe  et  individue  Trinitatis  et  sancte  sanctanun 
Domine  Nostre  semper  virginis  Marie,  ego  Harscuet  filius  Ro- 
derch  et  filius  meus  Guihomarch,  Teuthael  quoque  cognatus 
meus,  filius  Desaruoe,  cum  duobus  fratribus  suis  Guegun  et 
Gurserch,  Catguallun  etiam  frater  meus,  Glemarchuc  insuper 
et  Catguallun  frater  ejus,  filii  Guegant,  quicquid  de  altaris 
oblatione  ad  nos  pertinet  de  plèbe  que  vocatur  Caer^,  cum 
tercia  parte  ex  décima  annone  et  reliquis  diversarum  rerum  ex 
debito  que  offeruntur  ecclesie  decimis,  pro  animabus  nostrorum 
parentum  et  redemptione  nostrarum,  Béate  Virgini  Marie  et 

I .  Locmanaker,  comm.  du  cant.  d'Auray,  arr.  de  Lorient,  Morbihan. 
3.  Locmanaker. 
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monasterio  Sancte  Crucis  Kemperelegiensis,  fraternitatis  ejus- 
dem  monasterii  participes  effecti,  conœdentibus  duobus  presbi- 
teris,  Dalam'  scilicet  et  Haerueo,  faventibus  etiam  Uruoedo 
presbitero  et  fratre  ejus  Killae  clerico,  in  manu  Benedicti 
predicti  abbatis  loci  in  perpetuum  libère  damus  et  conce- 
dimus. 

Sed  quoniam  eidem  abbati  et  fratribus  concessionis  hujus 
majus  munimentum  esse  videbatur,  ab  ipsis  sponte  eos  largien- 
tibus  caritative,  ego  Harscuet  et  filius  meus  centum,  Teuthael 
autem  ducentos  accepimus  solidos.  Erat  vero  meus  frater  Cat- 
guallun  nil  ab  eis  census  accipiens;  filium  suum  nomine  Gue- 
thenuc,  apud  monachum  ipsius  loci  vocabulo  Constantinum, 
sacris  imbuendum  litteris  reliquit,  tali  pactione  statutum  ut 
cum  ad  maturiorem  pervenerit  aetatem,  ipse  filius  volens  a  pre- 
fixis  fratribus  dono  monachus  efficiatur. 

Filii  autem  Guegant  nichil  omnino  pro  hac  concessione  sibi 
adquirentes,  sed  omnium  orationum  et  beneficiorum  que  cotidie 
prescripto  in  monasterio  fiunt,  consortes  perhenniter  asscripti, 
pari  assensu  et  fideli  corde  nobiscum  ad  hoc  negotium  peragen- 
dum  extiterunt.  Hi  subscripti  cum  reliquis  quos  hec  cartula 
tenet,  hujus  doni  auctoribus  testes  existunt  :  Guegon  prepositus, 
Uhelueu  filius  ejus,  Riualt  et  Aethlun  filii  Gleudanet,  Riualt 
An  Crue,  Letbran,  Daniel  filius  Riuallun,  Trehuam  filius  Dun- 
guallun,  Euen  filius  Cadoret,  Gurheden  filius  Roenhuam,  Euen 
filius  Gleucuman,  Riualt  filius  Berthault,  Euen  filius  Rudalt, 
Gleumarchuc  Rus,  Tutgual  filius  Gurguethen.  De  monachis 
autem,  Benedictus  abbas,  Arhael  prior,  Loescant,  Salus  et  Resou 
filius  ejus,  Perenesius,  Tanki. 

Factum  est  hoc  apud  castrum  Alrae  i,  Hoelo  comité  ibi  cu- 
riam  tenente  cum  multis  baronibus;  confirmante  et  concedente 
Maengio  Venetensi  *  episcopo  cum  clericis  sue  ecclesie,  Moruano 


I.  Auray,  ville  fermée  de  murailles  au  moyen-âg'e,  appelée  aussi 
eastrum  Alrae  au  n«  xxxiv,  et  Alraiwn  au  n9  LHI. 
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archidiacono,  Tutgualo  decano,  Keron  grammatico,  Abraham, 
Haelgoret,  anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  octogesimo 
secundo. 


NOTES.  —  a.  Voir  Chrestom.  Bret.,  I,  p.  133. 
b.  Mengui,  évêque  de  Vannes,  mentionné  en  1066  et  1082  (GalL  Ckr.i 
XIV). 


OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f*»  11  v«. 

Edit.  incomplète  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  235  et  236,  et  D. 
Morice,  Pr.,  I,  col.  456.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  iio  et  m. 

Les  prieurs  de  Locmariaker  connus  sont  :  Germain  Jubin  (1541), 
Jacques  Provost  (1634),  Melchior  Jolly  (1664)  (Arch.  de  la  Loire- 
Inf.,  B)  . 


LXXXVI 

[DE   LOCIS   KAER   LUUET   ET   CAER   PENNHIR] 

1082-1114. 

Ego  Desaruoe  *  Teuthaelis  filius  et  Gradlonus  frater  meus, 
damus  et  concedimus  cum  Orscando  fratre  nostro  Kemperele- 
giensibus  monachis  apud  eos  monacho  facto,  hanter  Caer 
Luuet  ^  et  hanter  Caer  An  Pennhir  ^  in  manu  Benedicti  abbatis. 
Cujus  conventionis  testes  hi  fuerunt  :  Anahuam  monachus  et 
decanus,  Uruoed  presbiter  et  Marcher  filius  ejus,  Killae  cleri- 
cus,  Trechguoret  filius  Riualloni,  Jungomarch  filius  Inisian, 
Raenher  filius  Normand 


NOTES.  —  a.  Desarvoe.  Cf.  n«  lxxxv. 

1 .  Kerlud,  vill.  en  Locmariaker.  On  trouve  aussi  la  variante  KeHolt 
(Aveu  de  1541,  Arch.  de  la  Loire-Inf.,  série  B). 

2.  Kerpenher,  vill.  en  Locmariaker. 
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OBSERVATIONS.  —  D.  Le  Duc  fait  remarquer  que  les  donateurs 
de  cet  acte  sont  parents  de  ceux  du  n**  lxxxv,  et  que  les  terres  qui  y 
sont  mentionnées  sont  des  annexes  de  Locmariaker.  Pièce  inédite.  Voir 
Le  Duc-Le  Men,  p.  112. 


LXXXVII 


[DE   SANCTA  MARIA   DE   KAER] 
1082-1114. 

Ego  Euen  ûlius  Catguallun,  quartam  partem  ville  Sancte 
Marie  de  Caer,  cum  filio  mec  nomine  Ram  ab  ipsis  monacho 
efFecto,  Kemperelegiensi  monasterio,  consentientibus  liliis  meis 
Catguallono  et  aliis  et  domino  meo  Corsult  et  parentibus  meis, 
dedi  et  concessi.  Hujus  rei  testes  hi  sunt  :  Aldroen  filius  Cor- 
sult, Daniel  filius  Aedun,  Euen  filius  Restedlant,  Euen  Rus, 
Guethenuc,  Gérald.  De  monachis  autem,  Benedictus  abbas, 
Guruandus,  Kadnemedus,  Aedun,  Daniel,  Brient,  Gurlouen. 


OBSERVATIONS.  —  Texte  inédit.  Cf.  n*^  lxxxv  et  Le  Duc- 
Le  Men,  p.  112. 

Cette  charte,  comme  la  précédente,  est  postérieure  au  n**  lxxxv  et 
antérieure  à  la  retraite  de  l'abbé  Benoit,  m  4. 


LXXXVIII 

TERRA   DE    LEUIN 1    LOES    SYON 
15  février  11 67 

Notum  sit  tam  presentibus  quam  futuris  quod  ego  Goeder 
presbiter  ex  meo  proprio  jure  hereditario,  Sancte  Crucis  Kem- 

i.  Lesbins  (jadis  Lebin),  anc.  par.,  auj.  vill.  en  PontscorfP.  Voir 
n*  xxvni.  M,  Le  Ponlois  nous  a  fait  remarquer  que  le  nom  Loes  Sion  qui 
accompagne  ici  Lehin,  et  celui  de  Le  Temple  porté  par  un  village  à 
600  mètres  de  Lesbins,  semblent  indiquer  que  les  Templiers  possé- 
daient un  établissement  en  cet  endroit,  dès  1167. 
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perelegiensis  abbati  et  monachis  me  in  sua  f  ratemitate  et  socie- 
tate  unanimiter  recipientibus,  totam  meam  vineam  *  quandam- 
que  terram  meam  in  Leuin  Loes  Syon,  annuente  parentela  mea 
et  concedente,  quiète  ab  omni  calumpnia  dedi  et  concessi  in 
perpetuum  possidendas;  insuper  duo  jugera  terre  arabilis,  juxta 
fontem  Marie,  et  quandam  meam  domum  ubi  filie  Hamherd 
habitabant,  usque  ad  Mare  ^  ^,  pro  centum  solidis  in  vadimonium 
cum  abbate  et  monachis  eisdem  posui,  quod  si  parentela  mea, 
videlicet  Resou  et  filii  ejus,  infra  duodecim  annos  evadimoniare 
neglexerint,  deinceps  sint  monachorum  propria  ac  perhennia, 
quiète  ab  omni  calumpnia. 

Actum  est  hoc  anno  ab  incamatione  Domini  M**  CLXVIP, 
epacta  vicesima  octava,  die  XV  kalendas  martis,  in  ecclesia 
Sancte  Crucis,  luna  existente  XXII. 


NOTES.  —  a.  On  remarquera  qu'au  XII*  siècle,  la  vigne  était  cul- 
tivée sur  le  territoire  de  PontscorfF. 

b.  Le  mot  breton  mare  étant  pris  dans  le  sens  de  hodie,  aujourd'huit 
ubi  habitabant  usque  ad  mare  aurait  pu  signifier  :  où  habitaient 
jusqu'à  présent  (Dans  le  Dictionnaire  de  Troude  :  mare,  temps, 
époque,  saiscMi).  Toutefois,  l'emploi  de  ce  mot  breton,  avec  ce 
sens,  étant  ici  anormal  à  plusieurs  égards,  nous  préférons  y  voir 
un  nom  de  lieu.  Il  ne  saurait  être  question  de  la  mer,  beaucoup 
trop  éloignée. 


OBSERVATIONS,  —  L'épacte  XXVIII  se  rapporte  à  l'année 
1167,  et  le  15  février  1167  était  bien  le  22*  jour  de  la  lune  (Art  de 
vérif,  les  dates,  calendrier  lun.  perpét.).  On  suivait  donc  alors  en 
Bretagne  le  style  de  Noël  ou  celui  du  i*'  janvier,  mais  non  le  style 
de  Pâques.  Voir  nos  n°'  liv,  lvii  et  lx.  —  Pièce  inédite,  transcrite 
au  XIII®  siècle.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  228. 

I.  Mare  est  probablement  un  nom  de  lieu,  près  de  PontscorfF. 
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LXXXIX 

CARTA   SANCTE   MARIE    NANNETENSIS  i 
1161 

Notum  sit  omnibus  sancte  Dei  aecclesie  fidelibus  tam  presen- 
tibus  quam  futuris,  quod  inter  capitulum  Nannetensis  ecclesie 
et  Kemperelegienses  monachos,  quedam  super  ecclesia  Béate 
Marie,  inf ra  muros  civitatis  Nannetice  sita,  diu  extitit  contentio, 
quam  videlicet  ecclesiam  canonici  Nannetenses  adversus  pre- 
dictos  monachos  reclamabant,  et  eam  de  antiquo  jure  Beati  Pétri 
existere  conûrmabant.  De  hac  ergo  contentione,  ex  mandato 
domni  Guillelmi  Sacrosancte  Romane  Ecclesie  cardinalis,  ad 
titulum  Sancti  Pétri  ad  Vincula,  atque  tune  temporis  Apostolice 
Sedis  legati,  canonici  cum  abbate  et  monachis  ad  pacem  et 
concordiam  taliter  convenerunt;  concessum  est  enim  utrobique 
quod  ex  parte  sua  canonici  très  personas  légitimas  et  très  alias 
ex  parte  sua  similiter  monachi  nominarent,  ut  quod  eorum 
communi  assensu  et  pari  consideratione  dif  fineretur,  ab  utrisque, 
scilicet  monachis  et  canonicis  deinceps  sine  contradictione  irre- 
fragabiliter  teneretur. 

Nominate  autem  sunt  due  religiose  persone  a  canonicis,  Da- 
vid *  scilicet  abbas  de  Buzeio  et  Emaud  *  abbas  de  Alba 
Corona,  et  cum  eis  Gefreit  Boeuin  Andegavensis  ecclesie  cano- 
nicus.  Monachi  vero  très  alios,  abbatem  videlicet  de  Reuis, 
Guethenuc  ^  et  Mauricium  *  abbatem  de  Langonio,  et  Cagual- 
lonum®  archidiaconum  de  Ploeu  Sulian  similiter  elegerunt. 

Iste  et  sex  persone,  advocatis  secum  duobus  episcopis,  Ber- 
nardo  Nannetensi  et  domino  Bemardo  Corisopitensi,  inter  se 
pariter  laudaverunt  et  in  hoc  communiter  consenserunt  ut 
semper  a  monachis  Kemperelegiensibus  pèr  singulos  annos,  pro 

I .  Eglise  de  Notre-Dame  de  Nantes,  érigée  en  collégiale  le  18  mars 
1325.  Cf.  les  n~  Lxxv-Lxxxi. 
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pace  et  concordia  de  hujus  modi  conventione,  duodecim  solidi, 
sex  videlicet  in  ebdomada  Natalis  Domini  et  sex  in  ebdomada 
Pentecostis,  canonicis  ecclesie  Beati  Pétri  Nannetensis  solve- 
rentur,  et  sic  deinœps  sine  contentione  cum  monachis  in  pace 
canonici  remanerent 

Hanc  ergo  compositionem  canonici  et  abbas  et  monachi  Kem- 
perelegienses  pariter  consenserunt  Et  ut  hec  concordia  firma 
et  stabilis  permaneret,  sigilli  domini  Bemardi  '  Nannetensis  et 
domini  Bernardi  '  Corisopitensis  episcoporum  et  sigfilli  capituli 
Nannetensis  et  sigilli  abbatis  et  capituli  Kemperelegiensis  est 
munimine  roborata. 

Isti  vero  episcopi  eos  omnes  qui  hanc  compositionem  amplius 
violare  présumèrent,  anathematis  vinculo  innodarunt 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Guillelmus  *  abbas  de  Omnibus  Sanctis 
Andegavensis,  Robertus  Nannetensis  archidiaconus,  Gaufri- 
dus  archidiaconus  cantor,  R.  thesaurarius,  Isaurus  decanus, 
Gaufridus  decanus,  Rolandus  decanus,  Simon  monacus,  Riual- 
lon  monacus,  Haelgomar  prior  ejusdem  ecclesie,  Daniel  mo- 
nacus, magister  Jacobus  et  alii  plures. 

Actum  Namnetis,  in  capitulo  Sancti  Pétri,  anno  ab  incama- 
tione  Domini  M«  O  LXP. 


NOTES.  —  a.  David,  abbé  de  Buzay,  O.  de  Citeaux,  oomm.  de 

Rouans,  Loire-Inf. 
b»  Ernaud,  abbé  de  Blanche-Couronne,  O.  S.  B.,  comm.  de  La  Cha- 

pelle-Launay,  Loire-Inférieure. 

c,  Guethenuc,  abbé  de  Saint-Gildas  de  Ruys,  O.  S.  B. 

d,  Maurice,  abbé  de  Langonnet,  comm.  de  Langonnet,  Morbihan. 

e,  Caguallon,    archidiacre   de    Plussulien,    au   dioc    de   Comouaille 

(Auj.  comm.  du  cant.  de  Corlay). 
/.  Bernard,  évêque  de  Nantes,  1x47-1169. 
g,  Bernard,  évêque  de  Comouaille,  11 59-11 67. 
//.  Guillaume,  abbé  de  Toussaint  d'Angers. 
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OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  P«  ii  v* 
et  12  r^.  Edit.  incompl.  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  311  et  312,  et 
D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  644  et  645.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  214- 
216,  traduction  intégrale.  Voir  aussi  V  Eglise  roy,  et  colle  g.  de  N.-D. 
de  Nantes,  par  M.  de  la  Nicollière. 


xc 

[DE   TRIBUS  VILLIS   IN    PLEBE   TREUUOU  i] 
1161 

Quicumque  bas  literas  perspexerint  et  audierint,  sciant  quod 
Guegon  echonomus  qui  vulgo  vocatur  Senescalcus  •,  et  f rater  ejus 
Gormaelonus,  calumpniam  quam  super  très  villas  quas  monachi 
Sancte  Crucis  habent  in  plèbe  que  dicitur  Treuuou  ^  aquitaverint 
in  perpetuum,  et  hanc  aquitacionem  ipsi  ambo  in  ecclesia  Sancti 
Gurthiemi,  super  reliquizis  présentes  et  sanctum  altare,  se  non 
amplius  reclamaturos,  nec  quemquam  de  suis  successoribus 
juraverunt 

Hujus  rei  testes  sunt  :  Donguallonus  abbas  in  cujus  presentia 
hoc  factum  est,  magister  Simon,  Haelgomarcus  camerarius, 
Guihomarcus  Glasti  nepos,  Toraudus  monachus.  De  laicis  au- 
tem,  ipse  Guegon  et  frater  ejus  Gormaelonus,  et  duo  nepotes 
eorum,  id  est  Gradlon  et  Guillhemus,  et  Alanus  filius  Perenesii 
et  alii  quam  plures.  Nomina  trium  villarum  illarum  hec  sunt  : 
Caer  Disaethon,  Caer  Chereon  2,  Caer  Guaslae.  Anno  ab  incar- 
natione  Domini  W  O  LXP. 


NOTES,  —  a.  Peut-être  faut-il  lire  ce  nom  :  Guégon  Le  Sénéchal. 
Voir  n**  xxviii  et  lxxii  :  Ama  Senescalla  et  Donguallon  Le 
Sénéchal. 

I.  Trévoux,  comm.  du  cant.  de  Bannalec,  Finistère. 
3.  Peut-être  Rosqueron  ou  Quéron,  vill.  en  Trévoux.  Les  autres 
villagres  ne  se  retrouvent  plus. 

lî 
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b.  Pour  que  la  phrase  soit  complète,  il  faut  ajouter  ici  un  mot  comme 
fueranty  intuUtanU 


OBSERVATIONS,  —  Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  213, 
214. 


XCI 

[DE   CIBO   CANUM»] 

18  octobre  1140 

Ego  Conanus  dux  Britonum  debitum  quod  dbum^  canum 
vocatur,  Sancte  Cruci  et  ejus  conventui,  pro  Dei  amore  et  mea 
meorumque  antecessorum  animabus,  per  totam  abbatiam  in  per- 
petuum  condono  et  aquieto. 

Hujus  rei  testes  sunt  ipse  dux  Conanus,  Radulfus  Corisopi- 
tensis  episcopus,  in  cujus  presentia  hoc  factum  est,  Jedecael  mab 
Gormaelon,  Moruan  mab  Guegon,  Jestinus  mab  Euulin,  Guil- 
helmus  mab  Rahener,  Daganed,  Matheu  mab  Freidor,  Riual- 
lonus  capellanus,  Daniel,  Clopias  et  muiti  alii.  De  monachis 
vero,  Ronguallonus  abbas,  Tutgualus  prior,  Brient,  Haelgo- 
marcus,  Haelc^onus,  Toraudus. 

Anno  ab  incamatione  Domini  M**OXL^  factum  est  hoc 
Kemperele,  in  festivitate  Sancti  Luce"  euuangeliste. 


NOTES.  —  a.  Nous  avons  vu  aux  n^*  lv  et  lxxxii  que  le  cibus  canum 
se  payait  en  redevances  d'avoine. 

b.  Pour  que  la  phrase  fût  correcte,  il  faudrait  cibus. 

c.  Fête  de  saint  Luc,  18  octobre. 


OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f»  12  i«. 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  207. 

Edit  par  D.  Lobineau,  II,  col.  293,  et  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  580. 
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XCII 

[DE   VILLA   PONT   BRIENT  i] 
1088-1114 

Tangui  *  vicecomes  dédit  de  terra  filii  sui  Bernardi  et  uxoris 
sue  Hodieme,  pro  redemptione  anime  sue  et  suorum,  villam  que 
dicitur  Pons  Brien,  Fraualo  monacho,  Haemerico  abbati  Kem- 
perelegiensis  abbatie,  in  perpetuum  possidendam. 

Hoc  donum  concesserunt  predicti  Bernardus  et  Hodiem 
mater  ejus  predicte  abbatie. 


NOTES.  —  tf.  «  Ce  Tanki  vicomte,  dit  D.  Le  Duc,  n'est  pas  le 
même  que  le  Tanki  père  de  Rivallon  et  de  Guillaume,  qui  donna 
à  SaintMichel-des-Montagnes  quelques  rentes  pour  Tâme  de  la 
vicomtesse  Hodieme  (Voir  n**  lxviii  et  Appendice  n°  3)  ;  car  on 
trouve  dans  la  décision  du  différend  entre  le  monastère  de  Quim- 
perlé  et  le  duc  Alain  Fergent  qui  prétendait  la  moitié  de  Quimperlé 
(N**  Lxxiv),  Tanki  fils  de  Guegon,  et  Tanki  vicomte.  Tanki 
vicomte  signe  aussi  au  procès  qu'avait  fait  le  sénéchal  Donguallon. 
Bernard,  père  de  Tanki  vicomte,  signe  en  1088  (N®  cxi)  la 
donation  de  la  duchesse  Constance  »  (Hist.  de  Vabb.  de  Quim ferlé, 

P-  151)- 

Il  s'agit  ici  d'un  Tangui  ou  Tanki,  vicomte  de  Gourin.  M.  Le 
Men,  p.  151,  y  voit  à  tort  un  vicomte  de  Poher.  Voir  n°*  lxxii, 
Lxxiv  et  xcvi;  —  Hist.  de  Bret.  de  M.  de  la  Borderie,  HI, 
p.  80,  note  2.  Le  Tanki  du  n®  lxviii  et  de  l'Appendice  n°  3,  est 
un  seigneur  d'Hennebont. 


OBSERVATIONS,  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f»  12  r« 
et  v*». 

I.  Prieuré  de  Saint-Gilles  de  Pontbrient,  par.  de  GuiscrifF;  auj. 
chapelle  et  villagre,  comm.  du  Saint,  cant.  de  Gourin,  arr.  de  Pontivy, 
Morbihan. 
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Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  150,  151.  Cf.  Recueil  de 
chartes  relatives  à  V abbaye  de  Quimperlé,  n*  18. 
L'acte  est  daté  par  la  présence  d'Hémeric,  abbé  en  second 


XCIII 

[DONATIO   RIUALLONI] 

II 63-1 186 

Riuallonus  vicecomes  *,  Bemardi  predicti  filius,  et  Riuallonus 
filius  suus  et  Azelice  filia  sua  dederunt  terram,  a  fine  Latdrun  ^ 
fluvii  usque  ad  crucem  Bernardi  vicecomitis,  in  perpetuum  possi- 
dendam,  abbatie  Kemperelegiensi.  Guenlodoe  filia  Haelgcwrett 
filii  Perenes,  que  erat  hères  terre  illius,  et  filii  ejus  Herueus  et 
Riuuallonus  hoc  donum  concesserunt;  maritus  ejus  et  filie  ejus 
hoc  donum  concesserunt.  Ipsa  Guenlodoe  a  Riuuallono  abbaté 
pro  tunica  habuit  VIII  solidos,  in  cujus  manu  hoc  donum  fax:- 
tum  est. 


NOTES.  —  a.  Sans  doute  un  vicomte  de  Gourin,  frère  du  Tangm 
vicomte  du  n®  xcvi,  tous  deux  fils  du  Bernard  des  n®'  xcii  et  cxl 


OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  P  12  v«. 

Texte  inédit .  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  230,  231. 

Cette  charte,  faite  sous  Tabbé  Rivallon,  contient  deux  faits  :  1°  dona- 
tion par  le  vicomte  Rivallon  de  ses  droits  seigneuriaux  sur  la  terre 
donnée;  2®  acquiescement  de  Guenlodoe  qui  possédait  cette  terre, 
à  titre  de  fief  mouvant  de  Rivallon.  Elle  devient  vassale  de  Tabbé 
qui  lui  fait  un  présent. 

I  •  C'est  le  Ster  Laeron  ou  Ster  Laer,  rivière  qui  prend  sa  source  dans 
la  forêt  de  Conveau  en  Gourin  et  se  jette  dans  l'Ellé.  Elle  donne  son 
nom  à  un  bois,  dit  Tayd  Laeron,  de  la  comm.  de  Spezet,  canton  de 
Carhaix.  La  terre  donnée  se  trouvait  sans  doute  vers  Guiscri£P.  Voir 
n*  xcvin. 
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XCIV 

[DE   TRIBUS   VILLIS   RIUALLONI] 

1163-1186 

Riuallonus  vicccomes  •  dédit  villam  Chenvarec  ^  et  duas  [vil- 
las] Guetuuoide^,  et  Gormaelon  et  Desaruuoe  et  Tanehirz  et 
Brient  fratres  ejus  dedenint  hereditatem  suam  in  illa  terra, 
scilicet  Anniu  Guetguoitt,  abbatie  Kemperelegiensi,  in  perpe- 
tuum  possidcndam,  ex  concessu  hcredum  suorum,  pro  CXX  so- 
lidis.  Et  Riuallonus  vicecomes  dédit  jus  patronatus.  Ipse  Riual- 
lonus ctiam  dcdit  Majorem^  scilicet  Maerdi^,  ex  hereditate 
sua;  ex  hereditate  vero  uxoris  suc  [Guielder],  dédit  An  Manacdi* 
in  Guisscri,  et  Guielder  uxor  sua  et  Riuallonus  filius  suus  et 
Azelice  filia  sua  hec  dona  dedenint  et  concesserunt 


NOTES,  —  <2.  Le  même  que  le  donateur  du  n*  xciii. 

b.  Au  lieu  de  Majorent^  il  faut  lire  domum  Majoris,  qui  est  la  tra- 
duction latine  du  breton  Maeràu  Le  «  Maër  »  (major ^  frefositus^ 
prévôt  ou  sergent  féodé)  était  un  officier  dont  une  des  princi- 
pales f(»ictions  était  l'administration  des  biens  du  seigneur  supé- 
rieur,  dans  détendue  de  la  paroisse  confiée  à  sa  charge.  Le  duc 
avait  sept  sergents,  un  par  paroisse,  dans  la  juridiction  de  Camoët 
(Le  Men,  p.  231,  note  5). 


OBSERVATIONS,  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  P  12  v*. 
Edit  par  D.  Lobineau,  II,  col.  152,  et  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  514. 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  231. 

Donation  faite  sous  Tabbé  Rivallon. 

X.  Dans  son  JHet.  top,  du  Morhih,,  M.  Rosenzweig  identifie  Chen^ 
rarec  avec  Keryvarcli,  vill.  en  Gourin. 

2.  Vill.  en  Guiscriff,  mais  que  nous  n«  pouvons  identifier. 

3.  Le  Mcrdy,  vill.  en  Guiscriff. 

4.  Pont-Manéty,  vill.   en  Guiscriff,  d'après  MM.  Le  Men  et  Ro- 
senzweig. 
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XCV 

[DE   VILLA   ARBOROSA   IN    GORUREIN] 

1163-1186 

Notum  sit  omnibus  hominibus  quod  Baudouinus  Pice  filius, 
cum  assensu  Haeruei  fratris  sui  et  filiorum  Guillelmi  nepotis, 
ejusdem  Baudouini  nepotum,  et  sororis  sue  et  aliorum  heredum 
suorum,  dédit  abbatie  Sancte  Crucis  de  Kemperele,  pro  sua  suo- 
rumque  salute,  de  propria  hereditate  sua,  unam  villam  in  latere 
montis  Kallac  ^  in  Gorurein^,  que  dicitur  Villa  Arbo^osa^  in 
perpetuam  elemosinam,  et  totum  jus  domini  majoris  super  aliam 
terram  suam  posuit.  Moruanus  vero  Henrici,  qui  dominus  supe- 
rior  erat,  hujus  modi  donacionem  concessit  et  sua  concessione 
in  perpetuum  confirmavit 


OBSERVATIONS.  —  Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  233. 
Donation  faite  probablement  sous  Tabbé  Rival  Ion. 


XCVI 

[DE  VILLA  BOTT  CADOAN  *] 

II 63-1 186 

Tangui  vicecomes  *,  Bemardi  filius,  et  Azenor  uxor  sua  que 
hères  erat,  concedentibus  Bemardo  et  Henrico  filiis  suis,  dede- 

1.  Mont  Callac,  près  Laniuzon,  auj.  Lannuon,  vill.  en  Gourin.  Voir 
n-  xcvii  et  c. 

2.  Gourin,  ch.-l.  de  cant.  du  Morbihan. 

3.  ViUa  ArhoTosa,  en  breton  Kerg^kezec,  auj.  Kerouec,  vill.  en  Gon- 
rin.  En  français,  ce  mot  donnerait  Erhrée. 

4.  Bosquédaouen,   vill.    en   Gourin,   auj.    en   Roudouallec,   d'après 
M.  Rosenzweiff,  Dict.  top,  du  Morhtk. 
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runt  Bott  Cadoan  cum  pertinentiis  suis  abbatie  Kemperelegiensi, 
temporc  Riuualloni  abbatis,  pro  CXX  solidis,  die  dominica,  ad 
hostium  ecclesie  de  Goniurein.  Hoc  viderunt  Riuuallonus  frater 
ipsius  Tangui,  et  Daniel  filius  Guegoni  An  Besch  et  Eudo 
alterius  et  Kenuuarec  filius  Courant,  hii  milites  erant,  et  Gue- 
zenocus  et  Audroenus,  predicte  ecclesie  capellani. 


NOTES,  —  j.  Il  s^agit  d*un  vicomte  de  Gourin,  frère  du  Rivallon 
des  n®"  xciii  et  xciv,  tous  deux  fils  du  Bernardus  vicecomes  des 
n**'  xcii,  xciii  et  cxi,  et  petits-fils  du  Tangui  vicomte  des 
n**  Lxxii,  Lxxiv  et  xcii. 


OBSERVATIONS.  —  Copie  dans  la  coll.  Baluze,  tome  XLI, 
f"  12  v^  Edit.  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  152,  et  D.  Morice,  Pr.,  T, 
col.  514.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  232. 

Donation  faite  sous  Fabbé  Rivallon. 


XCVII-XCVIII 

[DE    TERRA   LANIUZON] 

1163-1186 

XCVII.  —  Bernardus  filius  Simonis  et  Grallonus  filius  Gue- 
dian  •  dederunt  Laniuzon  ^  in  monte  Callac  2,  cum  pertinentiis 
suis,  abbatie  Kemperelegiensi,  tempore  Riualloni  abbatis,  pro 
redemptione  animarum  suarum  et  suorum,  in  perpetuum  possi- 
dendam  ;  et  ab  eodem  abbate  XX  solidos  habuerunt. 

I.  Lannuon,  vill.  en  Gourin.  Voir  Dict,  iop.  du  Morhih,,  par  Ro- 
senzweig,  et  n*  xcix  et  c. 
3.  Voir  le  n*>  xcv. 
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Huic  donation!  affuerunt  Riuuallonus  **  vicecomes  et  Jacobus 
monachus  et  Ameirzus  et  Guezenocus  presbiter  et  Kenuuarec 
filius  Courant  et  Gucgon  Uuart  ". 

XCVIII.  —  Riuallonus  abbas  émit  terram  Vetule  Albe  ^  et 
terram  Catuuallon  Pautre,  usque  aquam  Latdnin  2,  ab  Eudonc 
filio  An  Borne,  CXX  solidis.  Ipse  vero  Eudo  dédit  nepoti  suo 
Eudoni  filio  Aufreit  terram  An  Clesguentis,  in  eschem  *  predicte 
terre  vendite  predicto  abbati. 


NOTES.  —  <z.  Le  ms.  porte  :  Guidian.  Il  faut  lire  :  Guedian. 

b.  Le  même  que  celui  des  n^*  lxxxiv,  xciii,  xcrv  et  xcvi. 

c.  Le  ms.  porte  :  Vatt.  ïl  faut  lire  :  Uualt  ou  Uuart.  Voir  Chrestom. 

Bret^  I,  p.  172. 

d.  In  eschem  signifie  :  en  échange. 


OBSERVATIONS.  —  Texte  inédit  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  232 
et  233. 


XCIX 

ALIA    CARTULA    DE    LANIUZ0N3 

Vers  I2i8 

Super  terram  de  Laniuzon  quam  Bemardus  filius  Simonis  et 
Grallonus  filius  Guedian  *,  pro  redemptione  animarum  suarum 

1.  Terra  VetuLe  AXbe  est  mis  pour  terra  Betule  Albe,  terre  du 
Bouleau  Blanc.  D'après  M.  Le  Pontois,  ce  nom  donnerait  Kervezo  en 
breton  de  Cornouaille,  KervïKué  en  vannetais.  En  effet  heivUa,  bouleau, 
se  traduit  par  hedio,  en  gallois  (Voir  Lisbedu,  résidence  du  machtiern 
Jarnhitin,  dans  le  Cartulaire  de  Redon).  Betula  donne,  en  breton  armo- 
ricain moderne,  hezvenn,  au  pluriel  hezo;  en  vannetais,  héuéenny 
héuenneu  (Voir  les  Bictionn,  de  Troude  et  de  Grégoire  de  Rostrenen). 
M.  Le  Men  traduit  terra  Betvle  Alhe  par  Kervazouen,  forme  très  admis- 
sible et  dans  laquelle  le  nom  du  bouleau  se  trouve  au  singulier.  D'ail- 
leurs Kervazouen  est  aujourd'hui  Kervasoën,  village  et  lande  en  Rou- 
douallec,  anc.  trêve  de  Gourin.  Voir  Dietionn,  top,  du  Morh^,,  par 
Rosenzweig. 

2.  La  rivière  de  Ster  Laeron.  Voir  n*  xcm. 

3.  Lannuon,  en  Gourin.  Voir  n«  XCVU. 
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et  suorum,  cum  pertinentiis  suis,  abbatie  Kemperelegîensi  im- 
perpetuum  dederant  possidendam,  Riuuallonus  filius  predicti 
Gralloni,  hujus  donationis  inscius,  movit  calumpniam;  sed 
visa  cartula  super  dono  patris  sui  composita,  intelligens  se  injuste 
terram  illam  petere,  abrenunciavit  calumpnie  et  juravit  super 
sanctam  crucem,  ipse  et  Alanus  filius  suus  et  Moruanus  cognatus 
suus  et  Riuuallonus  filius  Colezoc  et  Aufredus  filius  Abraham, 
se  nec  per  se  nec  per  alium  dictam  terram  deinceps  petiturum, 
et  in  quantum  posset  donum  patris  sui  deffenderet  Huic  jura- 
mento  affuerunt  :  Clemens  prior,  Gaufridus  filius  Audroeni, 
Aufredus  de  Sacco  et  plures  alii  quam  monachi  tam  laici.  Uuil- 
lelmus  etiam  et  Tangui  clerici  affuerunt. 


NOTES.  —  j.  Le  ms.  porte  Guidian,  Mais  il  faut  lire  Guedian.  Voir 
n®  xcviL 


OBSERVATIONS,  —  Confirmation  faite  par  le  fils  du  donateur  du 
n®  xcvii.  Nous  croyons  qu'elle  est  contemporaine  du  n*  c  (1218). 
Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  233  et  234, 
L'écriture  de  cette  pièce  est  du  XIII*  siècle. 


[ALIA    CARTULA    DE    LANIUZON] 

29  juillet  1218 

Inter  Danielem  abbatem  et  conventum  Kemperelegiensem,  ex 
una  parte,  et  Guegonum  et  Eudonum  filios  Danielis  filii  Gleu- 
cum,  et  Harscoet  cognatum  eorum  filium  Deroci  et  suos  consan- 
guineos,  ex  alia,  orta  fuit  contentio  super  quandam  terram  in 
monte  Callac  que  dicitur  Lanniuzon  ^,  quam  scilicet  terram  dicti 

I.  Sur  le  mont  Callac  et  le  villag^e  de  Lannuon,  en  Gourin,  voir  les 
n<«  xcv,  xcvn,  xcix. 


Digitized  by 


Google 


254  CABTULAIBE  DE  l'aBBATE 

filii  Daniel  et  consanguinei  eorum  dicebant  se  debere  teneie  ab 
abbatia  Kemperel^iensi  sub  jure  determinato,  videlicct  meliore 
animali  post  primum  melius  de  domo  majoris  eorum,  in  kalendis 
maii,  reddendo  abbatie,  et  duobus  solidis  in  Natali  Domini,  et 
VI  denariis  pro  mensura  tritici,  et  XV  denariis  in  kalendis 
augusti,  et  una  torta  panis  de  meliori  blado  suo  et  gallina  et 
avena.  Et  insuper  dicebant  se  debere  stare  juri  in  curia  abbatis 
contra  omnes  qui  de  eis  quererentur. 

Ex  adverso,  dicti  abbas  et  conventus  asserebant  se  debere  ab 
illis  recipere  omnia  supra  dicta  pro  capitali  jure,  et  insuper 
talliam.  Hujus  modi  contentionem  abbas  et  conventus  et  sepe- 
dicti  filii  Daniel  et  universi  de  parentela  eorum  per  antiquita- 
tem  voluerunt  communiter  terminari.  Antiquitas  fuit  nominata 
a  sacerdote  et  preposito  parrochie  in  qua  dicta  terra  exis- 
tebat 

Sacerdos  parrochie,  scilicet  Eudonus  filius  Gorguinn,  et  Albus 

sacerdos,  capellanus  ejus,  et  Riuallonus  filius  Colezoc  et 

filius  Ylispoe  filii  Cadiou,  miles,  et  Herueus  filius  Saliou,  miles, 
et  Aufredus  filius  Conani  filii  Viridis  armigeri,  et  Viridis  filius 
Roberti,  f rater  laicus  de  Langonio,  et  Alanus  filius  Basc^  fue- 
runt  testes,  et  jurati  testificati  sunt  quod  abbas  et  conventus 
debebant  capere  ab  illa  terra  quicquid  vellent,  tanquam  a  sua 
terra  talliabili.  Hec  antiquitas  facta  fuit  sub  arbore,  juxta 
ecclesiam  de  Gorurein,  IV  kalendas  aug^sti,  anno  Domini 
MCCXVIIP. 


OBSERVATIONS,  —  Curieux  exemple  de  sentence  arbitrale  des 
anciens  du  pays,  rendue  «  sous  Tarbre,  devant  Téglise  ».  Remarquer 
Tévaluation  à  six  deniers  d'une  mesure  de  froment. 

Texte  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  248. 
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CI 

DE    SANCTO   CATUODO»   ET    DE   TERRIS   AECCLESIE 

EJUS  A  VIRIS  NOBILIBUS  DONO  COLLATIS 

DE  TERRIS  SANCTI  CATUODI 

Fuit  vir  probatissimus  l'K)nis  operibus  et  nimis  Deo  devotus, 
nomine  Catuodus,  in  quadam  insula,  in  flumine  quod  Ectell  ^ 
nominatur.  Tantum  de  illo  scimus  procul  dubio  et  ab  antiquis 
nobilibus  viris  in  circuitu  habitantibus  audivimus,  et  expérimente 
virtutum  quae  per  illum  a  Deo  omnipotente  ibidem  fiunt  assidue, 
quod  magni  vir  meriti  fuit.  Vitam  enim  illius  aliter  non  tenemus, 
quia  quidam  presbiter,  Judhuam  nomine,  istam  provintiam 
deserens,  libellum  vite  ejus  et  scriptum  ultra  Vicennoniam^ 
flumen  secum  furtive  abstulit,  et  ibi,  non  reddito  predicto  libello, 
expiravit  Sed  hoc  quod  nostro  tempore  factum  est  cartuale* 
apponimus. 

NOTES,  —  a.  Saint  Cado,  fils  de  Gundlée,  roi  de  Glamorgan,  fonda 
une  école  de  théologie  dans  laquelle  saint  Gildas  enseigna;  se 
rendit  dans  une  île  déserte  sur  la  côte  du  comté  de  Broùerec, 
vers  564;  puis,  dans  la  paroisse  de  Belz,  où  il  vécut  dans  une 
île  de  l'Etel  jusqu'en  567.  Il  fut  ensuite  évêque  de  Benevenia, 
auj.  Bewon,  dans  le  comté  de  Northampton,  et  y  fut  tué  par 
les  Saxons.  Sa  fête  tombe  le  21  septembre.  Cf.  Albert  le  Grand, 
Vie  des  saints  de  Bretagne,  édit.  1637,  pp.  498-500  ;  —  D.  Lobi- 
neau,  Vie  des  saints  de  Bret,,  édit.  1725,  pp.  30-31  ;  —  Levot, 
Biogr.  Bretonne;  —  Mémoires  mss,  de  Dont  Le  Gallois  (BibJ. 
Nat.,  ms.  franc.  22328,  p.  179)  ;  —  Rees,  Lives  of  Cainbro-British 
Saints. 

b.  lues  mots  cartuale  apponimus  nous  semblent  signifier  :  nous  joigncms 
au  Cartulaire. 

1.  L'Etel,  fleuve  qui  prend  sa  source  entre  Pluvigner  et  Camors  et 
se  jette  dans  l'Océan  près  de  Belz,  où  il  forme  une  larg'e  lagune. 

2.  La  Vilaine,  fleuve  qui  sort  des  collines  de  Juvigné  (Mayenne)  et 
se  jette  dans  l'Océan  à  Penestin. 
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OBSERVATIONS.  —  Fragment  sur  saint  Cado,  solitaire  du 
Brouerec  au  VI*  siècle,  servant  de  préambule  aux  diartes  qui  suivent 
Le  compilateur  semble  regretter  de  ne  pouvoir  ajouter  au  Cartulaire 
une  vie  de  saint  Cado,  comme  la  vie  de  saint  Gurthiern  et  celle  de  sainte 
Ninnoc  y  ont  été  jointes. 

Ce  fragment  est  en  écriture  du  XIII*  siècle. 

Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  P*  i2  v*  et  13  r*. 

Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  250  et  251,  et  par  D.  Moriœ,  Pr., 
I,  col.  360  et  361.  VoiJr  Le  Duc-Le  Men,  pp.  125  et  126. 


CII 

[DE    SANCTO    CATUODO] 

Vers  1009 

Rudalt*  filius  Magni  Orscandi,  Venetensis  episcopi,  dédit 
Sancto  Catuodo  in  abbatia  sempitema,  cum  omnibus  redditibus, 
villam  in  prospectu  maris,  ubi  cadit  predictum  flumen  Ectell  ^ 
in  mare,  scilicet  in  d^utorio  quod  cadit  in  predicto  flumine 
Ectell,  inter  ipsam  villam  et  villam  que  Mellionuc  ^  nominatur. 
Marchasii  quoque  dimidium  est  Sancti  Catuodi  '.  Insula  autem 
Jagonica  ^  que  est  in  marcasio,  est  etiam  Sancti  Catuodi.. 

1 .  Le  fleuve  Etel,  Cf.  n®  Cl. 

2.  Auj.  Br  Velùmee,  vill.  en  Belz. 

3.  Saint-Cado,  vill.  et  île  sur  l'Etel,  en  breton  Bne$  Caduod,  en  Bdx. 
Ane.  prieuré  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  donné  à  cette  abbaye 
en  io8q,  par  le  duc  Alain  IV.  Voir  n®  cvii. 

4.  D'après  M.  Le  Pontois,  Vinsvla  Jagonica  n'est  autre  que  le  village 
de  Kericune  (mal  écrit  Keriquine,  sur  les  cartes  modernes),  sorte  de 
presqu'île  entourée  au  N.  et  à  PO.  par  PEtel,  au  S.  par  le  déversoir  du 
Sach  (degutorium...),  à  TE.  par  deux  ruisseaux.  Espèce  dHnsvla  au 
milieu  de  terres  noyées,  nodœ,  noduZcB,  et  de  mares,  marehasicla,  elle 
pouvait  être  considérée  comme  étant  dans  le  tnareasium.  Elle  est 
d'ailleurs  dans  le  voisinage  d'autres  possessions  de  Saint-Cado  :  Sack 
Badul  ou  Le  Sach  (N*  Civ),  Mellionuc  ou  Er  Velionec  (N*  en),  ViRa 
Romanorum  ou  Magourin,  ViUa  Prati  ou  Kerprat  (N*  cra),  ViUa  prepo- 
sitoTum  ou  Kerbrévost  (N*  CXII),  Hanctus  GermoMU  (N*  cm).  Le  nom 
de  cette  île  est  formé  d'un  nom  d'homme,  Jocon  ou  Jaevn. 
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Et  in  capite  marcasii  levât  fossa  per  montem  Haelgoret, 
que  recte  vadit  quasi  ad  Orientem,  et  antequam  pervenit 
quasi  •*  ad  acervum  petrarum  ^  curvat  parumper  quasi  ad  horam 
terciam,  et  statim  iterum  curvat  quasi  ad  caudam  ipsius  ville,  ad 
ipsam  petram  jacentem  2,  in  quo  calcaneus  locus  est,  et  paulo 
post  recurvat  in  sinistro  ad  unum  marcasiolum,  relinquens  illum 
in  dextro  ad  caput  duarum  nodarum,  tune  relinquens  nodam  • 
que  vadit  ad  puteum,  tenens  nodam  unam  cum  fossa  contra 
horam  terciam,  usque  dum  pervenitur  ad  ipsimi  loaim  ubi  très 
fossae  simul  adveniunt,  et  tune  vadit  fossa  Sancti  Catuodi 
quasi  ad  horam  nonam  per  abrupta  loca  usque  dum  pervenit 
ad  unam  nodulam.  Tune  namque  f allit  fossa  et  accipitur  nodula 
per  ipsam  petram  que  est  in  ipsa  nodula,  in  directo  transversa, 
et  postea  recte  vadit  per  marcasium  usque  ad  mare. 

Ibi  sunt  mirandae  aque  ^,  videlicet  tria  marcasia,  miro  modu 
ebuUientia,  sicuti  mare  crescentia  et  decrescentia,  unum  salsum, 
alium  dulce,  tercium  mixtum;  et  ita  sunt  ut  neque  profunditas 
illonim  inveniri  possit^. 

Hoc  autem  quod  ipse  dominus  Rudalt  fecit,  uxor  eciam  ejus, 
Onguen  nomine,  concessit  et  annuit,  filii  quoque  ipsius,  Al- 
droen,  Moruan,  Orscant*,  Albalt,  Juthael,  Harscuet,  Cadoret, 
Killae,  Catguallun,  et  fecerunt  et  annuerunt  et  alacriter  testes 
extiterunt.  Gurthiem,  Terethian,  Riuuallun,  Loes,  necnon  et 
ejus  optimates  et  annuerunt  et  testes  extiterunt.  Amen. 


NOTES,  —  a.  Rudalt,  fils  d'Orscand  le  Grand,  évêque  de  Vannes. 
Cet  Orscand,  second  du  nom,  évêque  de  Vannes,  mourut  avant 
Z009. 

1.  Un  monument  mégalithique.  Il  y  a,  aux  environs  de  Saint-Cado 
en  Bel2,  beaucoup  de  monuments  mégalithiques  qui  peuvent  être  qua- 
lifiés acervi  petrarum, 

2.  Un  menhir  renversé. 

3.  Peut-être  s'agit-il  ici  des  trois  étangs  de  Kervény,  de  Kerouriec 
et  de  Loperret,  en  Erdeven,  placés  sur  la  même  ligne  du  N.-O.  au  S.-E., 
à  partir  de  l'embouchure  de  l'Etel,  tout  près  et  en  contre-bas  de  la  mer, 
à  marée  haute,  ce  qui  explique  les  phénomènes  décrits  avec  quelque 
exagération  dans  notre  charte. 
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b.  Sur  le  xns.,  il  y  a  deux  functa  àdtniia  sous  le  mot  quas%> 

c.  Noda^  .une  noi  ou  noue^  est  un  endroit  bas  et  humide,  une  tene 

noyée. 

d.  Mirandœ  aqua.  Tout  ce  passage  jusqu'à  Hoc  autem,  est  reproduit 

dans  le  Glossaire  de  Du  Cange,  au  mot  marcasium, 

e.  Cet  Orscand,  l'un  des  fils  de  Rudalt  (fils  de  Tév.  Orscand  le  Grand) 

et  d'Onguen,  est  le  donateur  de  la  charte  cin. 


OBSERVATIONS.  —  Copie  au  tOTie  XLI  de  la  colL  Baluze, 
foi  12  V*»  et  13  r*. 

£dit.  incomplète  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  250  et  251,  et  D. 
Morice^  Pr.,  I,  col.  360  et  361.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  125-127. 


cm 

[ALIA  CARTULA  DE  SANCTO  CATUODO] 

Commencement  du  XI*  siècle 

Sed  et  predictus  Orscandus*,  post  decessum  patris  sui  Ru- 
dalt ^  contulit  Sancto  Catuodo  quartam  partem  Ville  Roma- 
norum  ^  cum  quarta  parte  ortorum  ipsius  ville  et  cum  quarta 
Ville  parte  Prati^;  sed  quidam  miles  Judicael  nomine,  filius 
Terethian,  debebat  ab  Orscando  illam  terram  tenere,  et  ipse 
contulit  quartam  partem  ville,  sicut  scriptum  est,  Sancto  Ca- 
tuodo, ut  ipse  pro  eo  intercederet  quo  posset  ipsam  terram 

X.  Auj.  Mag'ourin,  vill.  en  Belz,  près  de  Kericune  (N®  cn)  et  à  côté 
de  Kerbrévost,  villa  prepositorum  de  BeU  (N<*  cxn).  Dans  les  villages 
au  nom  dérivé  de  moger,  muraille  (que  Ton  rapproche  du  latin  maeeria), 
comme  Magouer,  Maugoer,  Magouiro,  Magourin,  Mogeriou,  etc., 
on  trouve  généralement  des  ruines  romaines.  Quant  aux  villages  dits 
Keroman,  Keromen,  rien  ne  prouve  que  leur  nom  puisse  se  traduire  par 
Villa  Romanorum,  et  d'ordinaire  leurs  environs  ne  renferment  pas  de 
vestiges  gallo-romains  (Note  de  M.  Le  Pontois). 

2.  VUla  Prati  est  aujourd'hui  Kerprat,  vill.  autrement  nommé  Isan, 
en  Erdeven,  mais  fort  près  de  Magourin  en  Belz.  Voir  Diet.  topogr. 
du  Morbihan,  par  Rosenzweig. 
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invenire  quam  dominas  suiis  vi  ei  abstulerat  et  inventam 
secundo  abstulit 

Et  postea  presbiter  Sancti  Catuodi,  Catgualadr  nomine,  dédit 
duos  boves  predicto  militi  Judicaeli,  quos  ipse  dédit  in  pretio 
equi  varii  quem  Orscandus  habuit.  Tune  namque  alacriter  tcrcio 
venit,  et  super  sanctum  altare  Sancti  Catuodi  coram  testibus 
posuit  et  donum  sempitemum  Sancto  Catuodo  deliberavit. 

Et  hec  est  divisio  ipsius  terre  :  ab  ipsa  petra  stantiva*  in 
via  que  ducit  de  matre  ecclesia  ad  Sanctum  Germanum  ^  usque 
ad  pratum,  et  tune  tenens  pratum  una  cum  fossa  usque  ad 
matrem  villam.  De  matre  autem  villa  vadit  fossa  contra  meri- 
diem,  et  antequam  per\'eniat  ad  puteum  Calvi,  fossa  simul  et 
via  que  ducit  de  matre  ecclesia,  usque  dum  pervenitur  ad  petram 
stantivam  longiorem  que  est  in  via  ubi  cepit  divisio,  sicut  jam 
scriptum  est. 

Catguallun,  Albalt,  Huelin,  Herueu,  Morgant,  Liduc,  Daniel, 
Budhuam,  Gallon,  Anauian,  Moruan  filius  ejus,  Tutgual,  Al- 
liou,  Hoel,  Orscant,  Guegun,  Tanki,  Duniou,  Tanethedr,  Ber- 
thues,  Berthou,  hi  omnes  et  annuerunt  et  testes  extiterunt. 


NOTES.  —  a,  Orscandus  ou  Orscant,  Cf.  n®  en,  note  e.  Cet  Orscand 
était  le  troisième  fils  de  Rudalt,  fils  lui-même  de  Tév.  Orscand 
le  Grand. 

b.  Ce  Rudalt  est  le  donateur  du  n®  en. 

c.  Petra  sianiiva,  menhir,  pierre  debout.  Le  Glossaire  de  Du  Cange 

reproduit  tout  ce  passage,  au  mot  Stantivus. 


OBSERVATIONS.  —  Pour  la  date,  voir  le  n*  en. 

Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f**"  12  v°  et  13  r®. 

Edition  très  abrégée  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  250  et  251,  et 
D.  Moriœ,  Pr.,  I,  col.  360  et  361.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  127 
et  128. 

I.  Sans  doute  Saint-Germain,  vill.  et  moulin  à  vent  en  Erdeven. 
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Le  résumé  de  Gurhed^i  contient  deux  faits  :  i^  donation  à  Saint- 
Cado  du  quart  de  certains  domaines  en  Belz,  par  Orscand  fils  de 
Rudalt  ;  2^  donation  de  ce  même  quart  par  un  chevalier  nommé  Judi- 
caël,  fils  de  Terethian. 

Ce  chevalier  avait  tenu  l'ensemble  de  ces  domaines  d'Orscand,  son 
seigneur,  qui  sans  doute  ayant  eu  à  se  plaindre  de  lui  oomme  vassal, 
les  lui  avait  deux  fois  successivement  donnés  et  retirés.  Or,  par  deux 
fois  Judicaël  avait  aussi  fait  donation  à  Saint-Cado  de  ce  même  quart, 
objet  de  la  générosité  d'Orscand,  pour  que  le  saint  lui  fît  recouvrer 
ce  que  son  seigneur  lui  avait  enlevé.  Il  échangea  même  deux  bœufs 
qu'il  avait  reçus  du  prêtre  ou  prieur  de  Saint-Cado,  contre  un  beau 
cheval  pie  qui  fut  offert  à  Orscand.  Ayant  enfin  obtenu  ce  qu'il  dési- 
rait, Judicaël  vint  joyeusement  pour  la  troisième  fois  devant  l'autel 
de  Saint-Cado,  y  confirmer  sa  donation. 


CIV-CV 

[CARTULAE   DE   SANCTO   CATUODO] 

Commencement  du  XI*  siècle 

CIV.  —  Predictus  itaque  Orscandus  dédit  Sancto  Catuodo, 
cum  textu  Evangeliorum,  sua  uxore  annuente,  donum  sempi- 
temum  super  altare  sanctum,  duas  partes  decimarum  Sach 
Radul  ^.  Loes,  Gurhedr,  Hedrou,  Bluch  An  Pec,  Moruan  medi- 
cus,  Catg^allun,  Albalt,  Huelin,  Jedecael,  Gallon,  Moruan,  hi 
omnes  testes  hujus  doni  extiterunt 

CV.  —  Orscandus  iterum  et  Bresel  et  Huelin  et  Resguethen, 
filii  Gleuethen,  dederunt  campos  Merian  Sancto  Catuodo,  pro 
redemptione  eorum  de  peccatis.  Et  post  decessum  Bresel,  filii 
ejus,  Tutgual  et  Tutguoret,  hoc  quod  pater  ipsorum  fecit  et  ipsi 
fecerunt  et  aimuerunt  Catguallun  et  Gloegen  testes  extiterunt 

I.  Le  Sach,  vill.  en  Belz.  Au  XVI*  siècle  :  Sachraoul,  V.  Chrestom. 
Bret,,  I,  p.  229. 
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OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze^  tome  XLI,  T*  12  v<> 

et  13  l'- 
Abrégé du  n**  civ  dans  D.  Lobineau,  II,  col.  250  et  251,  et  dans 

D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  360  et  361.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  128. 
Le  n"  cv  est  inédit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  128. 


CVI 

[CARTULA    DE    SANCTO    CATUODO] 
1058-1084 

Hoel  *  igitur  cornes,  filius  Alani  Comubiensis  comitis,  et  Ha- 
deuguis  **  uxor  ejus,  iilia  Alani  ®  Redonensis  comitis,  dederunt 
villam  Dargoth  in  plèbe  Ithinuc  ^  in  abbatia  sempitema  Sancto 
Catuodo,  ut  participes  fratemitatis  essent  ejusdem  sancti  et  pro 
salute  animarum  suarum  atque  parentum  et  omnium  fidelium 
defunctorum.  Resguethen  testis  qui  tellus  super  altare  dedu- 
xit*. 

Maengi  filius  Guethenuc,  Moruan,  Orscant,  Albalt,  Fredur, 
Harscuet,  Guffred,  Turalt,  Guegun,  Guriou,  Duored,  Hedrmu- 
nuc,  Kentlaman,  Gurloes,  Daniel,  Jacob,  hi  annuerunt  et  testes 
hujus  doni  fuenmt. 

Addidit  preterea  predictus  cornes  Hoel  et  uxor  ipsius  et 
omnes  terre  optimates  censura,  teloneum,  bannum  et  omnia  que 
ad  terrenum  dominum  pertinent,  et  concessit  Sancto  Catuodo, 
ut  sit  quietus  et  solidus  ejusdem  sancti  locus  in  sempitemum 
ibidem  Deo  servientibus.  Amen.  Resguethen,  Gurloes,  Justus 
annuerunt  et  testes  fuerunt. 


I.  Plouhinec,  comm.  du  cant.  de  Port-Louis,  Morbihan.  Plozinec, 
1496  (Arch.  de  la  Loire-Inf.,  B).  L'on  ne  sait  où  placer  Dargoth,  en 
Plouhinec. 

18 
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NOTES.  —  a.  Hoël.  Voir  n***  xxxrv,  note  a,  et  xlv,  note  a. 

b.  Havoise.  Voir  n®  xlv,  note  a. 

c.  Alain  III,  1008-1®*'  octobre  1040. 

d.  Le  dépôt  d'une  motte  de  terre  sur  l'autel  est  une  forme  de  trans- 

mission de  propriété  très  commune. 


OBSERVATIONS,  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f~  12  v" 
et  13  r^ 

Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  119,  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col. 
431.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  128  et  129. 


CVII 

CARTULA   SANCTI    CATUODI 1 

1089 

In  Domine  sanctae  et  individue  Trinitatis,  ego  Alanus  *  Bri- 
tannorum  consul,  Hoeli^  consulis  filius,  omnibus  pie  vivere 
cupientibus  tam  presentibus  quam  futuris  notum  féicio  quod 
Sancti  Catuodi  ^  confessons  de  Brouerec  monasterium,  cum 
oblationibus  et  decimis  atque  omnibus  ad  idem  attinentibus 
monasterium,  Sancte  Cruci  Kemperelegiensi  ac  Bénédicte  ejus- 
dem  Sancte  Crucis  abbati  totique  ipsius  conventui,  omnibus 
quoque  abbatibus  et  monachis  ejusdem  Crucis  aecclesiam  rec- 
turis,  in  quantum  ad  meum  pertinet  consulatum,  pro  Dei  omni- 
potentis  gratia,  in  perpetuum  concessi. 

Verum  ne  alicujus  morsu  calumpniatoris  hoc  datum  infringi 
posset,  prenotati  quidem  loci  post  me  dominum  et  heredem, 
Aldroenum  videlicet,  Judhaeli  iilium,  huic  meae  concessioni, 
Benedicto  abbate  cum  suis  monachis  meeum  coopérante^  sua 

I.  Saint-Cado,  prieuré  sur  une  île  de  l'Etel,  en  Belz.  Voir  n®  en. 
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sponte  feci  adesse  participem.  Ambo  enim  hoc  donum  unanimes 
super  altare  Sanctae  Crucis  eadem  hora  obtulimus. 

Ut  vero  ad  hoc  peragendum  nos  Benedictus  abbas  fidelius 
adduceret,  DCCC  Redonensis  monete  sohdos  de  ejusdem  abba- 
tie  censu  nobis  attribuit,  quorum  meae  particioni  D  quidem  deti- 
nui  solidos,  Aldroenus  vero  CGC. 

Ne  autem  hoc  ita  factum  in  aliquo  vacillaret,  testes  ad  hoc 
admisi  quorum  nomina  cum  eorumdem  signis  in  hac  carta  sub- 
notari  jussi  :  Alani  consulis  signum  +,  signum  Aldroeni  +, 
signum  Benedicti  abbatis  + ,  signum  David  +,  signum  Aldroeni 
monachi,  +  ,  Gurchuandi  monachi  -f-,  Kadnemedi  monachi  +, 
Riuualloni  monachi  + ,  Eueni  monachi  + ,  Jarnogoni  monachi  + , 
Jungomarii  filii  Gradloni  +.  Plurimi  etiam  alii  affuere  laici 
quorum  nomina  absque  signis  hic  notavimus  :  Guennou,  Coruue- 
then,  Bidian,  Maelon,  Gradlon,  Guriou,  Aldroen,  Killae,  Rudalt, 
Hedruedoe,  Guriou,  Bernard,  Loeshuam,  Coriou,  Saliou,  Hai- 
meri,  Gerbalt,  Euen,  et  cum  his  totus  Sancte  Crucis  conventus. 

Acta  sunt  autem  haec  in  anno  ab  incamatione  Domini 
M°LXXXMX°,  indictio  XII,  epacta  VI,  terminus  paschalis 
III  kalendas  aprilis,  dies  Paschae  kalendis  aprilis*. 


NOTES,  —  a,  Alain  IV  dit  Fergent,  1 084-11 19. 

b.  Ho'él.  Cf.  n*'"  xxxiv  et  xlv. 

c.  Saint  Cado,  confesseur  du  Brouerec.  Cf.  n**  ci. 

d.  Tous  les  éléments  de  cette  date  sont  exacts  pour  1089   :  terme 

pascal,  30  mars  ;  jour  de  Pâques,  i**"  avril,  etc. 


OBSERVATIONS,  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f°  13  v^ 
Edit.  incompl.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  125,  et  par  D.  Morice, 
Pr.,  I,  col.  464  et  465.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  129  et  130. 

Le  nom  de  chacun  des  onze  premiers  témoins  est  suivi  et  quelque- 
fois précédé  et  suivi  d'un  signe  bizarre,  que  l'imprimerie  ne  peut 
reproduire. 
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CVIII 

DE   TRIBU   SANCTI   GUINNINI  i 
1085-1087 

Alio  quoque  tempore,  necessariorum  consulatus  penuria* 
coarctatus,  tribum  Guiimini  que  [sine]  alicujus  calumpnia  sua 
erat,  idem  consul  Alanus  Benedicto  abbati  Sancte  Crucis  et 
ejusdem  Crucis  monachis  tcun  presentibus  quam  futuris,  cum 
omnibus  suis  exactionibus,  pro  suorum  animabus  parentum, 
in  perpetuum  dédit  Ut  vero  hoc  donum  ârmius  haberetur,  Bene- 
dictus  qui  ejusdem  monasterii  tum  existebat  abbas,  suorum 
consilio  monachorum,  eidem  comiti  mille  solidos  et  unum  pre- 
tiosum  equum  tribuit. 

Hujus  vero  negotii  hi  extiterunt  testes  quorum  nomina  in  bac 
cartula  subscripsimus  :  Benedictus  abbas  cum  quo  hoc  negotiimi 
actum  est,  Riuuallonus  monachus  filius  Daniel,  Isaac  mona- 
chus,  Kadnemedus  monachus,  Duorit  et  Corguethen  filius  ejus, 
Berthues  mab  Gleuhedr,  Gerbalt  et  Haimeri  frater  ejus,  Derian 
mab  Bresel,  Jungomarius  filius  Gradloni,  Louenan  mab  Dun- 
guallun,  Colueu  filius  Gurhedr,  Saluden  An  Trethur^  Hurman 
filius  Gradloni,  Costiou,  Salamun  Sapiens,  Guarin  filius  Lae- 
defant,  Roenguallun,  Gurheden  filius  Maenguallun,  Coxiou, 
Ligauan,  Haiam,  Bluchiou. 

Redditus  autem  ipsius  terre  domino  suo  hic  est  :  sextaria 

I.  Locquinin,  vill.  en  Plouhinec.  Ce  village  tire  son  nom  de  saint 
Guénin,  évêque  de  Vannes  au  VII*  siècle.  M.  Le  Pontois  justifie  cette 
identification  par  la  comparaison  des  textes  et  des  listes  de  témoins 
de  nos  n"  c\aii,  cix  et  cxi,  et  nous  fait  remarquer  que,  dans  la  charte 
de  Conan  III  confirmant  l'abbaye  de  Sainte-Croix  dans  tous  ses  biens 
(Recueil  d'actes  inédits...  de  M.  de  la  Borderie,  et  Le  Duc-Le  Men, 
p.  5q8),  les  possessions  de  cette  abbaye  sont  énumérées  dans  un  ordre 
rigoureux,  et  la  tribus  Sancti  Guinnini  ainsi  que  les  sept  viUœ  de  Les 
Cleruc  du  n°  cix  sont  formellement  citées  comme  annexes  de  Saint- 
Cado  et,  par  conséquent,  doivent  être  cherchées  dans  les  environs  de 
cette  île  de  TEtel. 
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fnimenti  XXIV,  XI  solidi  cum  multonibus,  peistus  quoque  in 
hieme  et  aestate,  cum  incisura  ®  et  aliis  redditibus  et  forisf actis 
et  furibus. 


NOTES.  —  a.  Allusion  à  la  famine  de  1085  (Voir  Chronique  de 
Quimperlé,  à  cette  année).  Ce  fait  nous  aide  à  dater  la  charte 
qui,  d'autre  part,  semble  un  peu  antérieure  au  n**  cix. 

b,  Saluden    An    Trethur^    c'est-à-dire    Saluden    Le    Passeur.    Voir 

Chftsiom.  Bret,  I,  p.  235,  et  notre  n®  lxiv. 

c.  Voir  au  n**  cix. 


OBSERVATIONS.  —  Copie  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f^  13  v^. 

Edit  incompl.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  125,  et  par  D.  Morice, 
Pr.,  I,  col.  465.  Complète  dans  le  Recueil  d'actes  inédits  de  M.  de  la 
Borderie,  pp.  52-53.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  121. 


CIX 

[DONATIO   SEPTEM  VILLARUM  LES   CLERUC] 

1085-1087 

Alio  vero  tempore,  divina  coopérante  gratia,  cum  in  comitem 
Gauffridum,  Eudoni  comitis  filium,  exercitum  ducerem,  ut  me 
et  mecs  ab  ipsius  insidiis  atque  violentia  que  tune  imminebat  in 
ipso  itinere,  Dominus  illesos  servaret,  et  pro  animabus  parentum 
meorum,  Hoeli  videlicet  atque  conjugis  ejus  Hadeuis,  septem 
villas  quas  vulgus  Les  Cleruc  ^  appel lat,  ad  augmentum  ejus- 

1 .  Les  sept  domaines  dont  l'ensemble  s'appelait  Les  Cleruc  devaient 
être  voisins  des  bords  de  l'Etel  et  groupés  dans  la  partie  Sud-Est  de  la 
paroisse  de  Plouhinec,  aux  environs  de  Locquinin  (Voir  n®  cvili).  En 
effet,  sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive  gauche  de  l'Etel,  les  posses- 
sions de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  étaient  bornées  par  celles  de  Saint- 
Sauveur  de  Redon,  et  occupaient  la  partie  Sud  des  deux  rives  de  la 
lagune.  Nous  savons  par  nos  n**»  Cll,  Cin,  civ,  cv,  cxn,  quels  étaient 
les  domaines  de  Sainte-Croix  sur  la  rive  gauche.  Reste  la  rive  droite 
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dem  abbatie,  Christo  Domino  et  Sancte  Cruci  ejus,  existente  in 
ea  eodem  abbate  Benedicto,  in  perpetuum  dedi  *. 

Sed  cum  hujiis  modi  donum,  ut  predixi  datum,  nullo  alio 
indigeret  firmamine,  eidem  tamen  abbati  Benedicto  et  ejus 
monachis  placuit,  ad  idem  corroboréindum,  quingentos  mihi 
dare  solidos.  Eorum  itaque  impulsus  rogatione,  ipsam  in  can- 
tate ab  eis  accepi  pecuniam. 

Hujus  ergo  dationis  hoc  modo  firmatae  hi  quorum  nomina 
subnotari  jussi,  testes  affuere  :  Benedictus  abbas  et  ejus  mona- 
chi,  Riuuallun,  Euen  atque  alii  cum  quibus  hoc  actum  est,  Loue- 
nan  filius  Dunguallun,  Derian  fihus  Bresel,  Haimeri  filius  Ann- 
chuant,  Hedruedoe  filius  Eunuc,  Coriou,  Gurmaelon  filius 
Gleuian  ^  Jungomarius  Gradloni  filius,  cui  hec  notare  precepi. 

où  cette  abbaye  possédait  Kermorin  et  Kerrose  (N®  cx),  Locquinin 
(N*  cvill),  les  sept  villages  dits  Les  Cleruc  (N*  CIX),  et  Dargoth 
(N<*  cvi)  que  Ton  ne  peut  identifier  aujourd'hui. 

Eu  égard  à  Tordre  topographique  rigoureux  suivi,  pour  Ténumé- 
ration  des  biens  de  Sainte-Croix,  dans  la  charte  de  confirmation  de 
Conan  III,  citée  par  nous  au  n°  cvill,  nous  pensons  donc  que  les  sept 
domaines  dits  Les  Cleruc  devaient  se  trouver  près  de  Locquinin  et 
entre  ce  village  et  les  terres  qui  appartenaient,  en  Plouhinec,  à  Saint- 
Sauveur  de  Redon. 

Les  Cleruc  pourrait  donner  aujourd'hui  quelque  chose  comme  Lm- 
gléreCy  Kcrglércc,  Kerlérec.  A  titre  de  renseignement,  nous  signa- 
lerons un  village  à  une  demi-lieue  au  N.  de  Plouhinec,  aujourd'hui 
appelé  Toul  Kioc^h  (le  trou  des  bécassines),  mais  dont  le  vrai  nom  est 
Lesclérec.  Il  n'est  composé  actuellement  que  de  deux  chaumières,  et 
placé  près  du  village  de  Saint-Sauveur,  indiquant  l'emplacement  de  la 
maison  centrale  des  domaines  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  de  ce  côté 
de  l'Etel. 

Au  Xr  siècle,  les  rives  de  la  lagune  d'Etel  se  trouvaient  donc  par- 
tagées ainsi  entre  Sainte-Croix  et  Saint-Sauveur  : 

1°  A  Saint-Sauveur.  Partie  N.  de  la  rive  droite  :  sept  villages  dits 
Kaer  en  Trez,  Kaer  Guiscoiam,  Kaer  Gleurien,  Kaer  Kerrénéac, 
Kaer  en  Mosioer,  Kaer  Even,  Kaer  Caradoc,  formant  la  paroisse 
actuelle  de  Sainte-Hélène,  ancienne  frairie  de  la  Terre  cTHennehoni 
(en  Locoal)  et  démembrement  de  Plouhinec.  Partie  N.  de  la  rive 
gauche  :  la  presqu'île  de  Plec,  l'île  de  Locoal,  la  terre  de  Minihy  (en 
Mendon). 

2<*  A  Sainte-Croix.  Partie  S.  de  la  rive  droite  :  Kermorin,  Kerrose, 
Locquinin,  les  sept  domaines  dits  Les  Cleruc,  Dargoth.  Partie  S.  de 
la  rive  gauche  :  l'île  Saint-Cado,  Kerbrévost,  Magourin,  Kerprat, 
Kericune,  Er  Velionec,  Le  Sach.  Quant  aux  terrains  bordant  la  rive 
X.  de  la  lagune,  en  Nostang,  Landévant  et  Landaul,  ils  semblent 
n'avoir  pas  été  concédés  à  des  abbayes  (Note  de  M.  Le  Pontois). 
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Redditus  autem  ipsius  terre  hic  est  :  undecim  solidi,  pastus 
etiam  domino  terre,  tam  in  hieme  quam  in  estate,  cum  incisura 
que  dicitur  taellied  °,  cum  forisfactis  et  furtis  et  aliis  exactio- 
nibus. 


NOTES,  —  a.  Donation  postérieure  à  la  précédente  et  faite  au 
moment  où  le  duc  Alain  Fergent  se  mettait  en  marche  contre 
Geoifroi,  fils  d'Eudon  comte  de  Penthièvre.  Cette  campagne  eut 
lieu  avant  1087,  époque  du  mariage  du  duc  et  de  Constance,  fille 
de  Guillaume  le  Conquérant,  puisque,  dans  le  n**  cxi,  cette  der- 
nière, en  parlant  de  la  présente  donation,  la  déclare  antérieure 
à  son  mariage. 

b.  Voir  n°'  xxxy  et  xlvi. 

c,  Incisura  ^ue  dicitur  taellied.  Voir  n®"  cviii  et  ex.  Le  mot  incisura 

semble  indiquer  qu'à  Torigine,  l'on  marquait  la  perception  de  la 
taille  par  une  entaille  faite  sur  deux  baguettes  accolées,  sem- 
blables aux  coches  des  boulangers  de  campagne. 


OBSERVATIONS.  —  Edit.  incompl.  par  D.  Lobineau,  II,  col. 
125,  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  465.  Complète  dans  le  Recueil 
d'actes  inédits  de  M.  de  la  Borderie,  pp.  53-54.  Cf.  Le  Duc-Le  Men, 
p.  122. 


ex 

[DONATIO    ALANI    APUD    PLOUHINEC] 

1085-1087 

Dédit  etiam  preterea  predictus  cornes  Alanus  terram  que 
dicitur  Enestadiou  ^  et  Kenros  ^  et  Kaer  Merchouet  et  Caer 
Morin  3  abbati  et  monachis  ejusdem  Sancte  Crucis,  quando  con- 


1.  Nestadio,  vill.  en  Plouhinec. 

2.  Kerrose,  vill.  en  Plouhinec. 

3.  Kermorin,  vill.  en  Plouhinec. 
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cessit  tribum  Guinnini  ^,  pro  incolumitate  stia  et  pro  animabus 
parentum  suorum,  Hoeli  comitis  et  Hadeuguis;  ex  quibus  terris 
sex  sextaria  fnimenti  domino  terre,  scilicet  monachis  Sancte 
Crucis  debentur,  et  nummi  et  multones  et  pastus  tam  in  hieme 
quam  in  estate,  et  due  partes  décime  et  taellied,  cum  omnibus 
aliis  redditibus  qui  ad  dominum  terre  pertinent. 


OBSERVATIONS.  —  Texte  édité  dans  le  Recueil  exactes  inédiis 
de  M.  de  la  Borderie,  p.  54.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  121. 
Donation  faite  en  même  temps  que  œlle  du  n®  cvni. 


CXI 

DE    COXCESSTONE    CONSTANCIE    COMITISSE 
SUPER  HIS   VILLIS 

I**"  août  1088 

In  nomine  aeteme  et  individue  Trinitatis  et  in  virtute  Domi- 
nice  Crucis,  ego  Constantia  '  Britannie  comitissa  et  rqgis  Anglo- 
rum  Guilhelmi  filia,  fraternitatis  Kemperelegiensium  fratrum 
pleno  conventu  ejusdem  capituli  particeps  effecta,  présente 
ibidem  domino  et  marito  meo  Alano  duce  Britannie,  Hoeli  ducis 
filio,  et  sue  curie  primatibus,  do  et  in  perpetuum  Kemperele- 
giensi  monasterio  concedo  villas  quas  ante  desponsionem  meam 
eidem  loco  prenominatus  dux  dederat,  scilicet  tribum  Sancti 
Guinnini  2  et  septem  villas  que  vulgo  Les  Cleruc  ^  nominari 
soient. 

Ad  hujus  quoque  memoriam  doni  corroborandam,  meum 
sciphum  marmoreum  ^  ad  investituram  harum  villarum  plenarie 

1.  Locquinin,  vill.  en  Plouhinec.  Voir  n"  cvm.    , 

2.  Voir  n»«  cvni  et  CX. 

3.  Voir  n«  CIX. 
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faciendam,  in  testimonium  perhenne  eas  possidendi,  fratribus 
jam  dictis  attribuo.  Sed  ut  hoc  donum  ratum  permaneret,  a 
predictis  fratribus  mihi  sponte  eos  et  caritative  offerentibus, 
multum  prius  rogata,  duos  denique  preciosos  mannos*  accepi. 
Quicumque  autem  rei  violator  hujus  extiterit,  sit  consors  illorum 
Domino  Nostro  Jhesu  Christo  dicentium  :  discede  a  finibus 
nostris. 

Hujus  concessionis  testes  hi  sunt  :  Alanus  dux  Britannie, 
ego  Constantia  comitissa  que  dedi  et  hoc  concessi,  Benedictus 
Nannetensis  episcopus  et  predicti  abbas  loci,  in  cujus  manu 
datum  et  concessum  est,  Benedictus  Corisopitensis  episcopus, 
Perenesius  decanus  cum  aliis  clericis,  Gerardus  qui  hoc  jussus 
dictavi,  ejusdem  comftisse  capellanus^  cum  aliis  sociis  meis, 
duobus  capellanis  TuruUo  et  Ranulfo,  Bemardus*  vicecomes, 
Tangi  filius  Guigoni  •,  Derian  filius  Tangi,  Derian  filius  Bresel, 
Druniou  filius  Riualloni,  Maelscuet  filius  Tanhedr,  Gerbalt  et 
Haimeri  frater  ejus,  et  alii  plures  quorum  nomina  subnotare 
perlongum  est 

Actum  est  hoc  Kemperelegii,  anno  ab  incamatione  Domini 
M^LXXXVIIP,  die  festo  kalendarum  augusti. 


NOTES.  —  a.  Constance,  fille  de  Guillaume  le  Conquérant,  épousa 
en  1087  le  duc  Alain  Fergent 

b.  Investiture  par  le  don  d'une  coupe  de  marbre. 

c.  Mannos,  chevaux  de  voyage. 

d.  Peut-être  Bernard,  père  de  Tanki  et  de  Rivallon,  vicomtes  de  Gourin. 

Voir  n**'  xcii-xcrv,  xcvi. 

e.  Seigneur  d'Hennebont.  Voir  n®"  x,  lxviii,  lxxiv. 


OBSERVATIONS.  —  Edit.  en  partie  par  D.  Lobineau,  II,  col. 
124  et  125,  et  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  464.  Cf.  Le  Duc-Le  Men,  pp.  124 
et  125. 
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CXII 

DE    SANCTO    CADUODOi 

Après  1089. 

Notum  sit  tam  presentibus  quam  futuris  quod  Euenou  filius 
Euenou  prepositi,  quandam  domum  et  ortum  et  locum  unius 
domus  in  villa  ecclesie  Erdeuen  2,  et  décimas  dimidije  partis 
Ville  Prepositorum  de  Bels^  Sancto  Caduodo  et  monachis  ibi- 
dem Deo  servientibus  in  perpetuam  elemosinam  dédit,  et  hanc 
donacionem  juramento  confirmavit.  Postea  vero,  maligno  spiritu 
instigante,  contra  juramentum  venire  voluit,  sed  demum  ad 
cor  rediens  et  errorem  suum  corrigens,  ea  que  prius  concesserat 
Sancto  Caduodo  et  Sancte  Cruci  de  Kemperele,  cum  assensu 
R.  filii,  iterum  concessit  coram  his  testibus  :  Urbano  de  Bels 
tune  pro  domino  existente,  Judicaele  s.acerdote  de  Erdeuen, 
Eueno  presbitero,  Eueno  Nigro  et  Alamanno,  militibus,  filîo 
Barbati,  Crestien  filio  Chendlauan,  Dauid  An  Chomander  An 
Prevostic  filio  Juthoaem.  Ante  ecclesiam  Erdeuen  hoc  actum 
fuit 


OBSERVATIONS,  —  Texte  inédit  Voir  Le  DuoLe  Men,  p.  130. 

Cet  acte  est  postérieur  à  la  donation  de  Saint-Cado  à  Sainte-Croix, 
en  1089. 

Les  n®"  ci-cxn  concernent  le  prieuré  de  Saint-Cado  et  ses  dépen- 
dances. 


1 .  Cf.  no*  CI  et  en. 

2.  Erdeven,  comm.  du  cant.  de  Belz,  arr.  de  Lorient. 

3.  Kerbrévost,  vill.  en  Belz. 
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CXIII 

LITTERE    GIRARDI    ENGOLISMENSIS    EPISCOPI 
AD    CORISOPITENSEM    EPISCOPUM» 

Vers  11x6 

Gerardus  *  Engolismensis  episcopus  ac  Sancte  Romanae  lega- 
tus  Aecclesie,  Robexto  ®  Corisopitensi  venerabili  episcopo  salutem 
et  benedictionem. 

Dilectioni  vestre  mandamus  quod  si  cornes  Conanus  ^  vestre 
terre  in  res  Kemperelegiensis  abbatis  manus  suas  in[j]icere  pre- 
sumpserit,  eum  interdicatis  et  totam  terram  ejus,  que  in  epis- 
copatu  vestro  est,  divinis  officiis  privetis.  Quod  si  tantum  sacri- 
l^ium  sine  justicia,  quod  absit,  sustineretis,  noveritis  pro  con- 
sensu  vobis  canonicam  sententiam  imminere. 


NOTES,  —  a.  Cette  pièce  et  toutes  celles  du  procès  de  Belle-Isle  sont 
copiées  dans  la  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f***  14  et  suiv.,  et 
tome  LXXIV,  f°*  15  et  suiv.  Pièce  publiée  par  D.  Lobineau,  IT, 
col.  274,  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  535,  et  D.  Mabillon,  Annales 
ord.  S.  Bened.,  appendix  ad  lib.  XIII,  n**  20. 

b.  Gérard,  évêque  d'Angoulême  (nommé  Gerardus  II  de  Blavia  dans 

le  GalL  Christ,,  II),  1101-1136. 

c,  Robert,  évêque  de  Cornouaille,  mort  en  11 30. 

<5?.  Conan  III,  1119  à  11 48.  Mais  son  père  Alain  IV  s'était  retiré 
à  Saint-Sauveur  de  Redon  dès  m  2. 


OBSERVATIONS.  —  Cf.  Le  Duc-Le  Men,  p.  165. 
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CXIV 

LITTERE  LEGATI  ENGOLISMENSIS  EPISCOPI  AD 
CONANUM    COMITEM    PRO    CAUSA    BELLAE    INSULE 

Vers  in6 

Gerardus  Engolismensis  episcopus  et  Sancte  Romane  Ecclesie 
legatus,  Conano  comiti  strenuo  et  illustri  principi  Britannie 
salutem  et  benedictionem. 

Quia  vos  pacem  ac  justiciam  diligere  audivimus  g^udemus; 
sic  enim  boni  principes  faciendo  summi  régis  gratiam  adipis- 
cuntur. 

De  vobis  vero  speramus  quoniam  de  bonis  initiis  ad  provec- 
tiim  in  melius  semper  intendatis,  sicut  e  contrario  de  malis  initiis 
ad  augmentum  malorum  pertingitur.  Sanctorum  igitur  aposto- 
lorum  benedictionem  vobis  impertimur,  et  ut  honorera  Sancte 
Dei  Ecclesie  exhibeatis,  ut  ipse  principatum  vestrum  conservare 
dignetur,  exhortamur. 

Porro  abbatem  Kemperelegiensem  ac  monasterium  illud  quod 
antecessores  vestri  religionis  intuitu,  in  honore  Sancte  Cnicis 
fundaverunt,  attentius  defensioni  vestre  commendamus.  Quod 
autem  audivimus  quia  personis  terre  vestre  interdicitis  ne  ad 
justiciam  Sancte  Romane  Ecclesie  veniant,  valde  miramur, 
quod  nec  reges  nec  ceteri  principes  f  acere  presumunt,  precipue 
cum  antecessores  vestros,  sicut  in  scriptis  reperitur,  a  vicario  Beati 
Pétri,  scilicet  domino  Papa,  principatum  suum  tenuisse  mani- 
festum  sit  Quod  si  pravo  alicujus  consilio  facere  volueritis, 
noveritis  pro  certo  Sancte  Romane  Ecclesie  sententiam  et  gla- 
dium  Beati  Pétri  vobis  et  principatui  vestro  imminere. 


OBSERVATIONS.  —  Copies  coll.  Baluze,  tome  XLI,  f  14  r«; 
tome  LXXIV,  f>  15  r«  et  v*. 
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Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  274,  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col. 
535,  et  par  D.  Mabillon,  Annales  Ord.  S.  Bened.,  appeodiz  ad  libr. 
13,  n**  20.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  166. 


CXV 

LITTERE   ITEM  LEGATI    EJUSDEM  AD   MORUANUM 
VENETENSEM    EPISCOPUM» 

III7 

Gerardus  Engolismensis  episcopus  et  ScUicte  Romane  Eccle- 
sie  legatus,  Moruano  Venetensi  episcopo  salutem  et  benedic- 
tionem. 

Cum  f  ratres  nostri,  Herueus  abbas  Rotonensis  et  Gurhandus  ^ 
abbas  Kemperelegiensis,  pro  causa  Belle  Insuie  in  curia  nostra 
présentes  adessent,  judicavimus  quod  abbas  Rotonensis  Kemper- 
elegiensem  abbatem  de  Bella  Insula  investiret,  quoniam  eum 
sine  audientia  et  judicio,  laica  manu  expoliaverat;  ad  quam 
investituram  plenarie  faciendam  unius  mensis  spatium  termi- 
num  posuimus,  et,  nisi  infra  terminum  investiretur,  proprio 
ore  nostro  abbati  Rotonensi  et  sacerdotis  et  abbatis  officium 
interdiximus,  atque  abbatiam  totam  divinis  officiis  priva- 
vimus. 

Mandamus  itaque  fratemitati  tue,  atque  Apostolice  Sedis 
auctoritate  precipimus  ut  hoc  interdictum  nostrum  et  in  abbate 
et  in  abbatia  firmiter  et  inconcusse  teneri  ex  nostra  et  tua  parte 
facias. 


NOTES.  —  a.  Morvan  évêque  de  Vannes,  mentionné  vers  Noël  1089, 

mourut  vers  11 28. 
b.  Gurguand,  abbé  de  Qmmperlé,  1114-1131. 
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OBSERVATIONS.  —  Copies  coll.  Baluze,  tome  XLI,  P  14  r» 
(XVIP  s.),  et  tome  LXXIV,  f»'  15  v«  et  16  r*»  (XVIII*  s.). 

Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  273;  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  534; 
D.  Mabillon,  of,  cit.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  170. 


CXVI 


ITEM  EJUSDEM  LITTERE  AD  OMNES  BRITANNIE 
EPISCOPOS 

1117 

Geraxdus  Engolismensis  episcopus  et  Sancte  Romane  Ecole- 
sie  legatus,  venerabilibus  f  ratribus  Briccio  Naimetensi,  Marbodo 
Redonensi,  Moruano  Venetensi,  Riuallono  Aletecensi,  ceterisque 
Britannie  episcopis  salutem  et  benedictionem. 

Dilectionem  vestram  nosse  volumus  quod  Rotonensem  abba- 
tem,  pro  invasione  quam  super  Kemperelegiense  monasterium 
fecerat,  auferendo  ei  suam  meliorem  possessionem,  ante  pre- 
sentiam  nostram  vocavimus,  eumque  de  tanta  presumptione 
correximus,  consilioque  sapientum  virorum  adjudicavimus  ut 
Kemperelegienses  f ratres  cum  omnibus  sibi  ablatis  ex  integro 
revestiret,  eique  competentem  terminimi  prefiximus  quo  id  adim- 
plere  deberet.  Quod  ni  faceret,  et  sacerdotis  et  abbatis  officium 
ei  interdiximus,  sibique  et  suis  monachis  introitum  ecclesic  pro- 
hibuimus. 

Abbas  vero  Rotonensis  sua  Kemperelegiensibus  fratribus  non 
restituit,  nostrum  interdictum,  immo  Sancte  Romane  Ecclesie 
fregit  et  adhuc  frangere  presumit  Unde  fratemitati  vestre 
mandamus  ut  in  ecclesiis  et  conventibus  vestris  eum  publicetis, 
et  pro  scismatico  et  excommunicato  habeatis,  et  parrochianis 
vestris  enuntietis  quatinus  Rotonense  monasterium  non  visitent, 
nec  se  ad  sepulturam  ibi  tradant.  In  obedientiis  quoque  et  cellis 
eorum  quas  in  vestris  episcopatibus  habent,  divinum  officitun 
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fieri  prohibete.  Insuper,  ex  parte  nostra,  Conanum  comitem 
diligenter  convenite  ut  infra  triginta  dies  tantam  tamque  pre- 
sumptuosam  invasionem  absque  dilatione  corrigat.  Quod  ni 
f ecerit,  in  eum  et  in  totam  terram  suam  gladium  Sancti  Spiritus 
terribiliter  exeremus. 


OBSERVATIONS.  —  Copies  coll.  Baluze,  tomes  XLI  et  LXXIV. 
Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  273,  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  534. 
Voir  Le  Duc-Le  Men,  pp.  170-172. 


CXVII 

ITEM  LITTERE  EJUSDEM  AD  HERUEUM  ROTONENSEM 

ABBATEM  DE  INVASIONE  BELLE  INSULE 

ET  DE  INOBEDIENTIA 

1117 

Gerardus  Engolismensis  episcopus  et  Sancte  Romane  Eccle- 
sie  legatus,  Herueo  Rotonensi  abbati. 

In  exordio  epistolae  te  salutarem,  nisi  quia  interdictum  nos- 
trum  contempnis  et  cum  monachis  tuis  scismaticis  factis  scienter 
participas.  Apostolice  siquidem  Sedis  auctoritate  te  invitamus 
ut  concilie  quod  in  secunda  ebdomada  imminentis  quadrage- 
sime  Engolisme^  celebraturi  sumus,  remota  omni  occasione, 
intersis,  de  invasione  Belle  Insuie  et  de  inobedientia,  quod  jus- 
ticia  dictaverit  suscepturus. 


OBSERVATIONS.  —  Copies  coll.  Baluze,  tc»nes  XLI  et  LXXIV. 
Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  276,  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I,  col. 
538.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  172. 

I.  Le  concile  d'Angoulême  eut  lieu  en  1118  (Labbe,  Concilia,  X, 
p.  837). 
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CXVIII 

AD    MORUANUM    VENETENSEM    EPISCOPUM 

11x7 

Geraxdus  Engolismensis  episcopus  et  Sancte  Romane  Ecxde- 
sie  legatus,  Moruano  venerabili  Venetensi  episcopo  salutem  et 
benedictionem. 

Adversus  pullulantia  vitia  et  enorraitates  in  ecclesia  et  populo 
Dei  émergentes,  ex  precepto  domini  nostri  Papae,  concilium  in 
secunda  ebdomada  imminentis  quadragesime,  Engolisme  œle- 
brare  disposuimus.  Ad  quod  fratemitatem  vestram  invitamus 
atque  Apostolicae  Sedis  auctoritate  vobis  precipimus  ut  Her- 
ueum  Rotonensem  abbatem  ex  nostra  et  vestra  parte  quod, 
remotis  occasionibus,  eidcm  concilio  intersit  invitetis.  Quod  si  a 
tanto  conventu  se  subtraxerit,  procul  dubio  canonice  distric- 
tionis  sententiam  suscipiet. 


OBSERVATIONS,  —  Copies  coll.  Baluze,  tomes  XLI  et  LXXIV. 
Edit.  par  D.  Lobineau,  II,  col.  276;  et  par  D.  Morice,  Pr.,  I, 
col.  538.  Voir  Le  Duc-Le  Men,  p.  172. 


CXIX 

LITTERE  ERMENGARDIS  COMITISSE  AD  GIRARDUM 
ENGOLISMENSEM   LEGATUM 

1118 

Venerabili  domino  et  pio  patri  Gerardo  Engolismensi  epis- 
copo ac  Sancte  Romane  Ecclesie  legato,  Ermengardis  *  comitissa 
humilis  vestre  sublimitatis  ancilla,  salutem. 
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CHRONIQUE  DE   lA  FACULTE 


BACCALAURÉAT 

Session  de  juillet  1906.  —  Svieis  de  composition. 


Version  latine 

LE  MOMENT  DE  LA  RETBAITE 

POUR  l'orateur 

Omnibus  dicendi  virtutlbus 
usus  orator  in  judiciis,  concio- 
nii)us,  senatu,  in  omni  denique 
ofllcio  boni  civis,  ûnem  quoque 
dignum  et  optimo  viro  et  opère 
sanctissinio  faciet,  non  quia 
prodesse  unquam  satis  sit,  et 
illa  mente  atque  iila  facultate 
prœdito  non  conveniat  operis 
pulcherrimi  quam  longissimum 
tempus,  sed  quia  decet  hoc 
quoque  prospicere,  ne  quid  pe- 
jus  quam  feceiit,  faciat.  Neque 
enim  scientia  modo  constat  ora- 
tor, quœ  augetur  annis,  sed 
voce,  latere^  flrmitate;  quibus 
fractis  aut  imminutis  œtate  seu 
valetudine,  cavendum  est  ne 
quid  in  viro  summo  desidere- 


(A,  B,  C). 

tuf,  ne  intersistat  fatigatus,  ne 
quœ  dicet  parum  audiri  sentiat, 
ne  se  quœrat  priorem.  Vidi 
ego  longe  omnium,  quos  mihi 
cognoscere  contigit,  summum 
oratorem,  Domitium  Afrum, 
valde  senem,  quotidie  aliquid 
ex  ea  quam  meruerat  auctori- 
tate  perdentem,  quum,  agente 
illo,  quem  principem  fuisse 
quondcuii  fori  non  erat  dubium, 
eilii  (quod  indignum  videatur) 
ridèrent,  alii  erubescerent  : 
quae  occasio  illis  fuit  dicendi 
malle  eum  deficere  quam  desi- 
nere.  Neque  erant  illa  qualia- 
cumque  mala  sed  minora.  Qua- 
re  vir  prudens,  antequam  in 
bas  œtatLs  veniat  angusUas, 
receptui  canet,  atque  in  portum 
intégra  nave  perveniet. 


Composition  française  (A,  B,  C,  D). 


en  s'appuyant  sur  deux  exem- 
ples empruntés  Tun  à  Thistoire 
politique,  Tautre  à  Thistoire  lit- 
téraire. 


1.  Quel  est  Thomme,  demande 
M~  de  Staôl,  dont  le  génie 
môme  n'est  pas,  à  beaucoup 
d'égards,  Touvrage  de  son  siè- 
cle? Commenter  cette  pensée 

2.  Un  poète  lyrique  a  écrit  : 

...  Si  rhumanité  tolère  encore  nos  chants, 

C'est  que  notre  élégie  est  son  propre  poème 

Et  que  seuls  nous  savons,  sur  des  rythmes  touchants. 

En  lui  parlant  de  nous,  lui  parler  d'elle-même.  13 
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Que  signifie  ce  jugement  ?  Le  3.  Une  visite  au  diamp  de 


justifier    par    Fanalyse    d'une 
poésie  de  Hugo. 


bataille  de  Waterloo 
pressions. 


vos  im- 


Composillon  en  langue  vivante. 

B)  Une  excursion  à  pied  :  Propreté  ;    comme    aliment  ; 

Impressions.  — Observations.  comme  remède;  irrigation;  pour 

—  Incidents.  —  Le  Retour.  éteindre   les    incendies;    force 

D)  Utilité  de  Feau  :  motrice. 

Version  grecque  (A). 


PANIQUE  APRÈS  LE  MEURTRE 
DE  CÉSAR 

Bpovrmi  (^1,  tk  ri  moi  tw*  mwptcyitivuv 
Ifcinim  x«t  fcv/ovaii  xftTnrXvtft  T«/B«;|rqc 

XCC   ^ÙVÇ    «irÔpOV  TOV    ^QfMV,  Wm  TOV( 

fiiv  o£x(«(  xkitcv,  reOc  ^'cjroktmcv 
r/»«]rfC«(  x«c  ;i^QfAaTiOT«pi«,  ^pop^i  9i 
;|r|wpttv  rovc  piv  éitc  rôv  rôvov  oif«fuirouç 
ri  ir«6dc,  ToOc  ^é  cxcîOftv  iùèùmtiraç, 

'AvTw»cec(S)  ^é  x«c  Aéiri^oçt')  oc  jài" 
lcar«  fAoc  Kcttfapoç  Oinx9vvTf<  tlç  oi- 
x£«c  Mp«c  ntirifujùv .  Oc  dl  mpi  Bpoiiro>, 
&9inp  ivtn  in  Oip^  rw  f ovy,  ^ufAvâ 
r«  (cf9  dccxvûvtfç  «p«  irftvti;  «iri  roO 


TO    KcirtTiiIiovy  ov  fcuTGVffnr  ionmc* 

x«>ovimc  ni  rô>  âfu6kpûiv  ri  «Ii0ec 
xoi  «poo'9<;|r6pevM  t*Oc  «pîarovc  vfiv 
cvrv7;|f«vôvTti«. 

BvcM  tt  xc<  wWCocvey  ftvrocç  set 
x«Ttpc7*v9Cv  tci/Tovc  ùç  ftfTfff;^xôric 
roO  c  f  70V  jtfliî  «pô9tirM»virro  rv»  ^ôS«v ,  u» 
h  x«î  rftto((4)  *OBTftOvc«(  xcc  Aircl^ç  W 
Iwif^ip.  OvTMplv  «vv  riç  «loCtuMC 
dÛQv  c^ftMtcv  vrrtp«v  vir*  (*)  *ÂirrM«c«v 
xci  Toû  Wotf  Kctffftpoc  «irci.MOiim;  xftt 
fuiSi  rie  ^ôC«c,  9c*  iv  «nOvjp«x«v,  àw 
laxtattmç  cvcorcç  tA»  «Um.  Ovii  yip 
•I  xol«C«yTiç  «vTvuc  riç  «pcfiu;,  c]Ûl« 


2*  partie  :  Philosopbie. 

Composition  de  Philosophie, 


1.  La  passion  :  sa  genèse,  ses 
caractères  ou  sa  nature,  ses 
conditions  ou  causes,  ses  effets. 

2.  L'instinct  et  Thabitude. 
Quelles  sont  leurs  analogies  et 

(1)  Nom  propre. 
(2)Id. 
(3)Id, 
W  Id. 

(5)  Id. 

(6)  Id. 


différences  ?  L'un  dérive-t-il  de 
rautre? 

3.  La  1(H  de  la  sympathie. 
Son  rôle  dans  la  vie  psycholo- 
gique et  morale. 


Digitized  by 


Google 


CHB0NIQT7E  DE  LA  FACULTi. 

2*  partie  :  Mathématiques. 

ComposUion  de  Philosophie. 


m 


1.  Que  faut-il  entendre  par  le 
principe  ^e  Tunité  de  la  science 
et  celui  de  la  diversité  ou  de  la 
spécialité  des  sciences?  Quels 
arguments  de  Tordre  théorique 
ou  pratique  peut-on  faire  valoir 
en  faveur  de  Tun  et  de  l'autre  ? 
Peut-on  concilier  ces  deux  prin- 
cipes, et  comment  (on  pourra 
signaler  la  classification  des 
sciences    d'A.    Comte   comme 

2*  partie  : 

1.  La  définition  en  général. 
Son  importance.  Ses  règles.  Les 
définitions  mathématiques  et 
empiriques.  Leurs  caractères 
propres  et  règles  particulières. 

2.  L'hypothèse  scientifique. 
Ses  espèces.  Comment  elle  se 
forme.  Qu'est-ce  qui  fait  sa 
valeur  ?  Quel  est  son  rôle  dans 
la  science  ?  Citer  des  exemples 
d'hypothèses. 

Lettres-Philosopbie 

1.  L'imagination  créatrice. 
Son  rôle  dans  la  science,  dans 
Fart  et  dans  la  vie  pratique. 
2.  La  volonté  considérée  com- 


essai  d'une  telle  conciliation)  ? 

2.  Exposer  les  méthodes  in- 
ductives  de  St.  Mill  (concor- 
dance ,  différence ,  variations 
concomitantes  et  résidus),  en 
indiquer  les  règles,  donner  des 
exemples  de  leur  application. 

3.  La  démonstration  mathé- 
matique :  son  objet,  ses  procé- 
dés, ses  règles,  sa  valeur. 

Philosophie. 

3.  L'induction.  Déterminer  le 
sens  précis  du  mot  induction. 
Distinguer  l'induction  propre- 
ment dite  de  l'induction  dite  aris- 
totélique et  de  l'induction  vul- 
gaire ou  induction  par  simple 
énumération.  Quel  est  le  prin- 
cipe ou  le  fondement  de  l'induc- 
tion? Quelle  en  est  la  valeur 
logique  ? 


(Moderne) 

me  pouvoir  d'impulsion  et  pou- 
voir d'arrêt. 

3.  Le  caractère.  Ses  éléments. 
Classification  des  caractères. 


Baccalauréats  :  Latin  sciences  (G)  et  Sciences  langues  (D). 

L  —  Mathématiques 

C)  Mouvement  de  translation 
d'un  corps  solide. 

Problème  obligatoire.  —  Ré- 
soudre le  système  d'équations  : 
Sin  (x  +  y)=Cos  (x  — y) 
tang  X  — tang  y=t 


Une  des  trois  questions  sui- 
vantes : 

A)  Mouvement  uniformément 
varié, 

B)  Mouvement    oscillatoire 
simple  sur  une  droite. 
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IL  —  Physique 


Une  des  trois  questions  sui- 
vantes : 

A)  Vitesse  de  la  lumière. 

B)  Microscope. 

C)  Arc-en-ciel. 

Problème  obligatoire.  —  On 
forme  une  batterie  avec  des  ac- 
cumulateurs dont  chacun  a  une 
force  électromotrice  de  2  volts 
et  peut  fournir  40,000  coulombs 
par  kilc^ramme  de  plomb.  Cette 


batterie  contient  1,000  kilogr. 
de  plomb.  Elle  est  destinée  à 
actionner  une  voiture  dont  le 
moteur  électrique  a  une  puis- 
sance de  10  chevaux-vapeur. 
Pendant  combien  de  temps 
cette  voiture  pourra-t-elle  mar- 
cher sans  qu'on  ait  à  recharger 
les  accumulateurs?  (On  sait 
que  le  cheval-vapeur  vaut  736 
watts.) 


2"  partie  :  Philosophie. 

I.  —  Sciences  Physiques 


Une  des  trois  questions  : 

A)  Electrolyse. 

B)  Transformateurs. 


C)  Principe   de   la   machine 
Gramme. 


IL  —  Sciences  Naturelles 


Une  des  trois  questions  : 
A)  Nutrition    en    général 
Chlorophylle. 


B)  Germination    :  Phénomè- 
nes qui  raccompagnent 

C)  Etamines,  Anthère,  Pollen. 


2"  partie  :  Philosophie. 

Sciences  Physiques 


Une  des  trois  questions  : 
A)  Sodium. 


B)  Chlore. 

C)  Oxyde  de  carbone. 


Sciences  Naturelles 


Une  des  trois  questions  : 
A)  Le  larjmx  chez  Thomme. 


B)  Structure  de  la  feuille. 

C)  Fonctions  de  la  racine. 


Lettres-Philosophie. 

Sciences  Physiques 


Une  des  trois  questions 
A)  Oxygène. 


B)  Acide  chlorhydrique. 

C)  Acétylène. 
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Mathématiques 


Une  des  trois  questions  : 

A)  Eclipses  de  lune  et  de 
soleiL 

B)  Pi-opriétés  en  ce  qui  con- 
cerne le  cercle  des  sécantes 
issues  d*un  môme  point. 


C)  Plus  grand  commun  divi- 
seur et  plus  petit  multiple  com- 
mun multiple  de  deux  ou  plu- 
sieurs nombres. 


«  * 


SUJETS  DE  DEVOIRS 
(Pour  les  mois  de  novembre^  décembre^  ianvier.) 

Dissertation  française. 


1.  Etudier  dans  Psijché  les 
idées  de  La  Fontaine  sur  la 
tragédie  et  la  comédie;  faire 
ressortir  Tintérét  particulier 
que  présentent  ces  idées  à  la 
date   de   1660,    et   montrer  ce 


qu'il  en  subsiste  encore  pour 
nous. 

2.  Le  caractère  de  Roxane  et 
les  grandes  amoureuses  du 
théAtre  de  Racine. 


EOstoire  moderne. 


1.  Louis  XIV  et  les  protes- 
tants. 


2.  Le  régime  parlementaire 
en  Angleterre  au  XVIII»  siècle. 


Géograi^e. 


1.  Précipitations    atmosphé- 
riques et  irrigations  au  Sahara. 

2.  L'économie   rurale    dans 
les  Alpes  françaises. 


3.    Etudier  la  notion  de   la 
ligne  de  partage  des  eaux. 


Littérature  latine. 


Pour  le  15  novembre.  —  Dis- 
sertation, —  Le  premier  des 
trois  sujets  proposés  en  juillet 
pour  l'examen  de  licence. 

Version.  —  Virg.,  Géorg.,  I, 
125-147. 

Thème,    —   Fénelon,    Dialo- 


gues des  Morts,  XXXVII.  Rha- 
damante,  Caton  le  censeur  et 
Scipion  l'Africain.  Depuis  : 
Scipioa  —  Pour  moi,  foi  à  me 
plaindre  de  la  ialousie...  jus- 
qu'à :  et  des  persécutions  qu^il 
a  {aites  à  ma  famille. 
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Pow  le  15  décembre.  —  Dis- 
sertation, —  Le  deuxième  des 
trois  sujets  proposés  pour  Texa- 
men  de  licence  en  juillet 

Version,  —  Virg.,  Géorg.,  I, 
463-486. 

Thème.  —  Montesquieu,  Dia- 
logue de  Sylla  et  d'Eucrate. 
Depuis  :  Seigneur,  lui  dis-fe, 
Marius  raisonnait...  jusqu'à  : 
ie  fure  par  les  dieux  que  je 
punirai  son  insolence. 


Pour  le  15  ianvier.  —  Disser- 
tation. —  Le  troisième  des  su- 
jets proposés  pour  la  licence 
à  la  session  de  juillet 

Version.  —  Virg.,  Géorg.,  I, 
489-514. 

Thème.  —  Pascal,  Pensées, 
première  partie,  art.  vm,  n?  xi. 
Depuis  :  D'où  vient  qu'un  boi- 
teux... jusqu'à  :  cette  contra- 
diction dans  les  sens  touchant 
un  boiteux. 


LUtérature  anglaise. 


Pour  le  15  décembre.  —  Ver- 
sion  (commune  à  tous  les  can- 
didats). Voir  la  version  donnée 
à  l'examen  de  licence  (juillet 
1906). 

Dissertations.  —  a)  Agréga- 
tion. —  Le  Prologue  des  Can- 
terbury  Taies. 

b)  Licence.  —  The  Origins 
of  English  Criticism. 

c)  Certificat.  —  The  Drama- 
tic  Construction  of  Measure  for 
Measure. 

Pour  le  15  janvier.  —  Thème 


(conmiun  à  tous  les  candidats). 
Voir  le  thème  donné  à  l'examen 
de  licence  (juillet  1906). 

Dissertations.  —  a)  Agréga- 
tion. —  The  Chief  Characteris- 
tics  ol  Chaucerian  Grammar 
and  Style  as  exemplified  in 
The  Prologue  to  the  Canterbury 
Taies. 

b)  Licence.  —  Cowper  and 
the  English  Romantic  School. 

c)  CertificaL  —  Shakespere's 
Versification  in  Measure  for 
Measure. 


Thème  grec. 


1.  Le  thème  grec  donné  à  la 
licence  es  lettres  en  juillet  1906 
(p.  xxxvi). 

2.  Le  texte  de  thème  latin 
donné  à  la  même  session 
(p.  xxxvi). 


3.  Le  Thème  grec  donné  à  la 
session  de  licence  de  novembre 
1906  (paraîtra  dans  la  livraison 
de  janvier). 


Le  pénmt,  G.  OBERTHU& 


Imprimerie  OberthOr,  à  Bonnet. 
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UNIVERSITÉ  DE  RENNES 
Cours  pour  les  étudiants  étrangers. 

Par  décret  ministériel,  il  a  été  institué  à  FUniversité  de  Rennes 
des  caui-a  spécialement  destinés  aux  étudiants  étrangers.  Ces  cours 
ont  lieu  pendant  deux  trimestres  : 

1«  Trimestre  d'hiver,  du  15  décembre  au  15  mars; 

2^  Trimestre  d'été,  du  1"  avril  au  30  juin. 

Programme. 

A)  Enseignement  pratique  de  la  langue  française 


MATIÈRES 

Nombre  d'heures 
par  semaine 

1.  Phonétique 

1 

2 

3 
2 

1 

2.  Lecture.  Diction.  Conversation 

3.  Grammaire  française.    Exercices  pratiques. 
Dictées.  Narrations 

4.  Traduction  en  français  de  testes  anglais  et 
allemGuids 

5.  Grammaire  comparée  du  français  et  de  Tan- 
£?Iais:  du  français  et  de  Tallemcuid 

9 

B)  Enseignement  complémentaire 


MATIÈRES 


1.  Littérature  française  moderne 

2.  Histoire  de  la  France  (de  1815  à  nos  jours)... 

3.  Géographie  générale  et  économique  de  la 

France  :  Principales  régions,  leur  aspect; 
productions,  etc 

4.  Institutions  françaises  :  Mœurs,  coutumes, 

administration,  enseignement  public 


Nombre  de  leçons 
par  trimestre 
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Conditions  d'admission  aux  cours. 

Les  étudianiâ  étreingers  désirant  suivre  les  cours  doivent  : 
1^  Se  faire  iiiiinatiiculer  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  Lettres. 
La  soiiiiiie  perçue  pour  lïmmatriculation  est  de  30  fr.  25  centimes 
par  an.  L'immatriculation  confère  le  droit  de  suivre  tous  les  cours 
ou  conférences  ordinaires  de  la  Faculté  des  Lettres  et  aussi  le  droit 
d'admission  à  la  bibliothèque  de  l'Université  (les  étudiants  sont 
instamment  priés  de  se  munir  d'un  extrait  de  leur  acte  de  naissance 
et  de  leurs  diplômes,  lorsqu'ils  en  possèdent); 

2?  Verser  entre  les  mains  du  Trésorier  la  somme  de  20  fr.  10  cen- 
times par  mois  pour  les  frais  des  cours  spéciaux.  Tout  mois  com- 
mencé est  dû  en  entier. 

Diplômes. 

Par  décret  de  M.  le  Ministre  de  ITnstruction  publique,  TUniversité 
est  autorisée  à  délivrer  aux  étrangers  ayant  suivi  les  cours,  et  après 
examen,  trois  sortes  de  diplômes  : 

L  —  Diplôme  de  langue  française 

Pourront  subir  l'examen,  les  étudiants  ayant  suivi  les  cours 
pendant  un  trimestre. 

L'examen  comprend  deux  sortes  d'épreuves  : 

a)  Epreuves  écrites  :  1»  Une  composition  française  (narration, 
description  ou  lettre); 

2»  Une  dictée. 

b)  Epreuves  orales  :  1«  Lecture  et  résumé  en  français  d'un  text^ 
français. 

2**  Commentaire  grammatical  d'un  deuxième  texte  françids. 

N.  B.  —  On  arrêtera  chaque  année  la  liste  des  textes  sur  lesquels 
porieront  les  deux  dernières  interrogations.  Ces  textes  seront,  autant 
que  possible,  choisis  parmi  les  auteurs  désignés  pour  les  examens 
des  grandes  universités  étrangères. 

Droit  d'examen  :  20  fr.  25  centimes.  Les  diplômes  porteront  le 
sceau  de  l'Université  et  la  signature  du  Recteur,  du  Doyen  et  des 
Examinateurs. 
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II.  —  Diplôme  de  langue  et  urrÉRATURE  françaises 
(Degré  supérieurj 

Pourront  subir  Texainen,  les  étudiants  ayant  suivi  les  cours 
pendant  deux  trimestres. 

a)  Eprev:ves  éciites  :  1°  Traduction  en  français  d'un  passage  tiré 
d'un  auteur  étranger  dans  In  langue  du  candidat.  Trois  heures  sont 
accordées  pour  cette  épreuve.   Le  dictionnaire  est  autorisé; 

2**  Résumé  par  écnt  d'une  lecture  d'un  quai"t  d'heure  d'un  auteur 
français,  ou  d'une  leçon  faite  devant  le  candidat.  Deux  heures  sont 
accordées  pour  cette  épi'euve. 

b)  Epreuves  orales  :  1®  Interrogation  sur  deux  cours  suivis  par 
le  candidat  et  faisant  partie  de  l'enseignement  ordinaire  de  la  F'aculté 
des  lettres.  L'un  de  ces  cours  devra  porter  sur  la  littérature  ou  la 
philologie  française,  l'autre  est  choisi  par  le  candidat; 

2°  Explication  ou  coinmentaire  en  français  d'un  des  textes  étudiés 
pendant  l'année  scohùre  dans  l'un  des  couis  suivis  par  le  candidat. 

Droit  d'examen  :  50  fr.  25  centimes. 

III.  —  Doctorat  de  l'Université  de  Rennes 

Tout  candidat  désirant  obtenir  le  doctorat  de  l'Université  devra 
avoir  suivi  les  cours  pendant  six  semestres  dans  une  Université 
ou  Ecole  supérieure,  française  ou  étrangère;  deux  de  ces  semestres 
devront  être  passés  à  l'Université  de  Rennes  avec  présence  effective. 

L'examen  écrit  comporie  une  thèse  entièrement  inédite  sur  une 
des  matières  suivantes  :  philosophie,  philologie,  linguistique,  litté- 
rature, histoire,  géographie,  littérature  étrangère.  La  thèse  pourra 
être  rédigée  en  français,  latin,  anglais  ou  allemand. 

L'examen  oral  comporte  la  soutenance  de  cette  thèse  et  la  réponse 
à  tmis  inlerrogatirms  sur-  une  ou  plusieurs  des  matières  spéciales 
enseignées  par  l'Université  et  choisies  par  le  candidat 

Quand  le  sujet  de  la  thèse  aura  été  accepté  par  le  jury,  la  thèse 
devra  être  imprimée  et  130  exemplaires  en  seront  déposés  au  secré- 
tariat de  la  Faculté  des  lettres. 

Droits  :  Immatriculation 90  francs. 

Examen  200  francs. 
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Certificats  d'immatriculation. 

A  luul  étudiant  qui  eu  feiti  la  demande,  il  sera  délivré  gratuiteiaeDt 
un  cci'tiiicat  constatant  qu'il  a  ^suivi  les  cours  de  TUniversité. 

Enseignement  général  de  la  Faculté. 

Tous  les  étudiants  étrangers  immatriculés,  quelle  que  soit  la  durée 
de  leur  séjour,  pourront  assister  gratuitement  aux  cours  et  confé- 
rences de  la  Faculté  des  lettres. 

*  * 

BIBLIOGRAPHIE 

M.  Grammont.  —  Le  vers  {rançais,  ses  moyens  d'expression^  son 
liarmonie.  Paiis,  A.  Picard,  1904. 

M.  M.  Grammont,  le  linguiste  bien  connu,  étudie  dans  ce  livre 
la  partie  aj-tistique  du  vers,  l'harmonie  et  l'expression.  Pour  déter- 
miner les  moyens  d'expression,  l'auteur  s'est  bien  gaixié  de  prendre 
des  vers  pour  point  de  départ  de  ses  rechei'ches  et  de  s'appuyer 
sur  ce  qu'il  fallait  démontrer.  Dans  l'étude  de  l'harmonie,  le  môme 
danger  n'était  pas  à  craindre  et  les  vers  pouvaient  servir  d'exemple 
sans  inconvénient. 

La  première  partie  (p.  9-154)  traite  la  question  du  i-ythme  considéré 
comme  moyen  d'expi-ession.  Le  type  idéal  du  vers  classique  de 
douze  syllabes  se  compose  de  quatre  mesures  égales  de  trois  syl- 
labes. Le  rjthme  est  produit  par  le  retour  à  intervalles  égaux  des 
quatre  temps  marqués.  Mais  le  nombre  de  syllabes  de  chaque 
mesures  peut  varier  de  un  à  cinq.  La  durée  d'une  mesure  demeurant 
imnmable,  alors  que  le  nombre  de  syllabes  varie,  le  débit  devra 
vaiier  avec  le  nombre  de  syllabes,  devenant  plus  rapide  si  ce 
nombre  est  plus  grand,  plus  lent  s'il  est  plus  petit  Les  mesures 
de  moins  de  trois  âyllal)es  exprimeront  la  lenteur,  les  mesures  de 
plus  de  trois  syllabes  exprimeront  la  rapidité;  pour  mettre  un  mot  en 
relief,  on  se  sei*vira  de  la  mesure  lente.  Le  vers  romantique  de  douze 
syllabes  diffère  du  vers  classique  en  ce  qu'il  n'a,  en  général,  que 
trois  accents  rj'thmiques  et  par  conséquent  trois  mesures  au  lieu 
de  quatre.  Si  Ton  appelle  ce  vers  un  trimètre,  le  vers  à  quatre 
mesures  prendra  le  nom  de  tétramètre.  L'ifitixxiuction  d'un  trimètre 
dans  ime  série  de  tétramètres  produira  un  éveil  de  Tattention  et 
l'impression  d'un  accroissement  de  vitesse;  toute  augmentation  de 
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vitesse  par  le  resserrement  des  sons  fera  sentir  le  groupement  plus  ' 
étroit  des  idées;  le  triniètre  sera  tout  désigné  pour  contenir  l'idée 
destinée  à  frapper  l'esprit  du  lecteur  ou  de  Tauditeur.  Les  penta- 
mètres et  hexamètres,  c'est-à-dire  les  vers  à  cinq  et  six  accents 
rythmiques,  produisent  les  impresaioas  contraire»  à  celles  du 
trimètre  ;  li^  lentçur  et  l'analyse  du  détail.  Lea  poèmes  en  vers  de 
mesure  dil'féi*eûte  domieut  lieu  à  des  effets  du  môme  gem-e,  mais 
plus  variés,  et  complexes»  Le  petit  veis  venant  après  un  grand  vers 
expi'ime  la  rapidité,  sert  à  donner  une  conclusion,  à  exprimer  une 
idée  essentielle.  Loisqu'une  idée  aura  été  énoncée  dans  un  grand 
vei's,  on  en  mettra  les  détails  en  relief  en  la  développant  en  plusieurs 
petits  vers.  Les  monoinètres  de  La  Fontaine,  loin  de  servir  à  escar 
motel-  ridée,  mettent  cette  idée  en  évidence  et  y  insistent.  Quand 
un  grand  vei^s  vient  après  un  plus  petit,  il  y  a  éveil  de  l'attention, 
itUenUssement,  analyse  des  détails,  expression  de  giuvité  ou  de 
noblesse.  Dans  les  poèmes  en  stiuphes  semblables,  le  poète  doit 
s  an-angei"  de  façon  à  ce  que  tout  changement  de  mètre  soit  justi- 
liable  pai*  le  sens.  Si  la  strophe  présente  une  grande  variété  de 
mèties,  la  difticulté  devient  considéi^able. 

La  deuxième  pailie  (p.  155-318)  est,  avec  la  tioisième,  la  paiiie 
la  plus  neuve  et  la  plus  oiiginale  du  livra  Elle  a  pour  objet  les  sons 
considérés  connue  moyen  d'expiession.  Le  principe  est  incontestable. 
Dans  tous  les  mots  qui  expiiment  des  biiiits  aigus,  nous  avons  des 
voyelles  aiguës  :  ex.  alyu^  clUiuctis,  cHqiu*l  (compmez  claquel);  les 
mots  qui  expriment  un  grincement  contiexment  un  r  et  une  voyelle 
claire  ou  aiguë  :  yiincer,  crisser,  ail.  knlrrai,  kriizvln;  les  mots 
qui  expiiment  des  bi-uits  sourds  contiennent  des  voyelles  sombres  : 
gronder^  ail.  knurren.  L'a",  1'/,  le  z  indiquent  un  souille.  Mais  les 
sons  du  langage  ne  peuvent  prendre  une  valeur  expressive  que 
loi-sque  le  sens  du  mot  dmis  lequel  ils  se  tmuvent  s'y  prête;  ainsi 
casser  est  expressif,  tasser  ne  l'est  pas;  briser  est  expre^if,  griser 
ne  l'est  pas.  La  répétition  d'un  même  son  exprime  un  mouvement 
ou  un  bruit  régulier.  Le  môme  pi-océdé  marque  le  parallélisme  de 
deux  actions  dont  la  seconde  suit  rapidement  la  première  ou  sert 
à  insister  sur  des  faits  analogues.  Parmi  les  voyelles,  Yi  et  l'ie 
expriment  spécialement  l'acuité  et,  par  suite,  les  bruits  aigus,  les 
supplications,  la  joie,  la  a>lère,  l'ironie,  le  mépris.  Les  voyelles 
claires  é,  è,  ce,  i,  w,  sont  propres  à  exprimer  la  ténuité,  la  légèreté, 
la  douceur.  Les  voyelles  éclatantes  :  a,  à,  e,  expriment  les  bruits 
éclalant.s,  la  réclame,  l'orgueil,  l'allégresse.  Les  voyelles  sombres  : 
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OU,  ô,  peignent  un  bruit  sourd,  la  lourdeur,  les  idées  graves.  Les 
voyelles  nasales  jouent,  en  général,  le  niônie  rôle  que  les  voyelles 
orales  du  môme  ordre  qu'elles;  mais  lorsqu'elles  s(«t  plus  nom- 
breuses que  les  voyelles  orales,  elles  expriment  la  lenteur,  la  lan- 
gueur, la  mollesse.  Paimi  les  consonnes,  les  explosives  privent 
coiitiibuer  à  Texpression  d'un  bruit  sec  et  répété,  d'un  mouvement 
saccadé,  et  par  suite  de  i'iioiuiè,  de  la  colère  et  de  ThésitatiOD.  Les 
consonnes  nasales  expriment  la  douceur,  la  mollesse;  i  exprime 
la  liquidité,  le  glissement;  r  expiime  le  giiuceiaent,  le  grondement, 
1  éciasement;  les  chuintantes  :  c/i,  /,  conviennent  poui*  un  souflle 
accompagné  de  chucliottemeut,  tandis  que  les  labio-dentales  :  /,  v, 
expriment  un  souflle  mou  accompagné  ou  non  d  un  bruit  très  souixl; 
les  spirantes  dentales  :  $,  x,  supposent  un  souffle  accompagné  d'un 
sifflement,  un  bruissement.  La  combinaison  des  consonnes  des 
divers  ordres  donne  lieu  à  des  expressions  plus  complexes.  M.  Gram- 
mont  fait  remarquer  avec  raison  que  l'biatus  n'est  proscrit  qu'en 
apparence  des  vei's  français,  puisque  les  poètes  semblent  plutôt 
le  lechei'chei'  à  l'intétieur  des  mots.  La  lime  est  aussi  un  moyen 
d'expretssion.  La  répétition  des  mêmes  limes  eocpiimera  l'accu- 
inulation  de  faits  analogues  et  l'insistance. 

La  troisième  partie  (p.  319-423}  est  consacrée  à  l'étude  de  l'bar* 
monie  du  vei*s  français.  £n  étudiemt  de  près  quelques  vers  que 
l'on  s'accoi'de  à  regarder  comme  hai*monieux,  M.  Grammoot  peut 
en  formuler  le  principe  :  l'harmonie  résulte  de  la  correspondance 
des  voyelles  groupées  pai^  deux  ou  par  trois.  Puis  il  classe  quelques 
poètes  au  point  de  vue  de  l'harmonie;  les  statistiques  faites  par  lui 
donnent  le  résultat  suivant  :  Racine,  Hugo,  Musset,  Leconta  de 
Li.sle,  Boileau,  Lamartine.  Une  conclusion  développéei,  un  index 
de  principaux  vei  s,  une  table  analytique  et  une  table  des  chapitres 
occupent  les  pages  387-454. 

Cette  sèche  analyse  ne  peut  que  donner  une  idée  des  questions 
complexes  étudiées  dans  ce  livre.  11  faut. ajouter  que  la  documen- 
Uttion  en  est  si  abondante  que  l'on  ne  peut  guère  douter  des  résultajts 
juixquels  est  arrivé  l'auteur.  Le  sujet  n'avait  jusqu'ici  été  traité,  à 
pnji  de  raies  exceptions,  que  par  des  artistes  trop  prompts  à  rem- 
plncer*  les  démonstrations  scientifiques  par  des  affirmations  tran- 
ctiantes  fondées  sur  des  impressions  vagues.  L'ouvrage  de  M.  Gram- 
mr)nt  est  indispensable  à  qui  veut  étudier  à  fond  les  ressources  de 
la  poésie  française.  ^   DomN. 
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LICENCE  ES  LETTRES 

Novembre  1906,  —  Sitjeis  de  composilion. 

Dissertation  française. 


1.  Etudier  et  discuter  ce  juge- 
ment de  Vict<jr-Hugo  :  «  Au 
XIX*  siècle,  un  changement 
s'est  fait  dans  les  idées  à  la 
suite  du  changement  qui  s'était 
fait  dans  les  choses...  Au  vent 
philosophique  a  succédé  le 
souffle  religieux...  L'Art  qui, 
depuis  cent  ans,  n'était  plus  en 
Fremce  qu'une  littérature,  est 
ledevenu  une  poésie  »>.  (Littéra- 
ture et  philosophie  mêlées.) 

2.  Flaubert  disait  à  Maupos- 
sant  :  «  Quand  vous  passez 
devant  un  épicier  assis  sur  sa 
porte,  devant  un  concierge  qui 


fume  sa  pipe,  inuntrez-moi  cet 
épicier  et  ce  concierge,  leur 
pose,  toute  leur  apparence  phy- 
sique, contenant  aussi,  indi- 
quée par  l'adresse  de  l'imiige, 
toute  leur  nature  morale,  de 
façon  à  ce  que  je  ne  les  con- 
fonde pas  avec  aucun  autre 
épicier  ou  avec  aucun  autre 
concierge  ».  (Maupassant  Pré- 
face de  ((  Pierre  et  Jean  »».)  — 
Que  pensez-vous  de  ce  conseil? 
3.  La  poésie  de  Ronsard.  — 
Idée  que  Ronsard  s'est  faite  du 
poète  et  de  la  poésie.  —  Thèmes 
poétiques,  images;  rythme. 


Thème  latin. 


Peu  de  nuits  avant  de  mettre 
son  fils  au  monde,  Agariste, 
mère  de  Périclès,  avait  cru 
accoucher  d'un  lion.  Cette  tra- 
dition, accréditée  par  l'histoire, 
présage  le  haut  degré  de  puis- 
sance où  devait  parvenir  celui 
qui  donna  son  nom  au  siècle 
le  plus  brillant  de  la  Grèce. 
Dès  son  jeune  âge,  Périclès 
apprit  avec  quelle  facilité  la 
popularité  pouvait  s'acquérir  et 
se  perdre  chez  un  peuple  in- 
constant et  léger,  au  sein  duquel 
aucun  citoyen  n'avait  pu  encore 
devenir    impunément   illustre. 


Pour  être  mieux  aperçu,  plus 
admii-é,  Périclès  résolut  de  se 
montrer  rarement  ;  et  afin  de 
s'assurer  l'empire  que  lui  pro- 
mettait sa  naissance,  ses  ta- 
lents et  sa  fortune,  il  ne  se 
pressa  pas  de  s'en  emparer. 
Cependant,  lorsque  Athènes  eut 
perdu  Aristide  et  Thémistocle, 
quand,  Cinion  s'étant  mis  ù  la 
tète  de  l'aristocratie,  le  parti 
populaire  demeura  sans  chef, 
Périclès  profita  d'un  moment  si 
favorable  et  se  jeta  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques. 
Il  y  parut  avec  tant  d'éclat  qu'il 
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ne  tarda  pas  à  éclipser  tous  ses  eux  parce  qu'ils  avaient  déjà  un 

rivaux.   Il  se  flt  Tofateur  du  chef  et  que  le  chemin  des  hon- 

peuple  dont  il  défendit  les  inté-  neurs  s'ouvrait  pour  lui  avec 

rôts  et  flatta  surtout  la  vanité;  moins  de  concurrence  et  plus 

il  n'avait  point  à  se  plaindre  de  sûreté  dans  les  rangs  popu- 

des  grands  :  il  se  déclara  contre  laires. 

Version  anglaise. 

The  Dream. 

1  saw  two  beings  in  the  hues  of  youth 
Standing  upon  a  hill,  a  gentle  hill, 
Green  and  of  mild  declivity,  the  last 
As  twere  Ihe  cape  of  a  long  lidge  of  sucii, 
Save  tliat  thei  e  was  no  sea  to  lave  its  base, 
But  a  niost  living  landscape,  and  the  wave 
Of  woods  and  cf>mriekis,  and  the  abodes  of  inen 
Scaller'd  al  intei-vals,  and  wreathing  smoke 
Aiising  froni  such  nistic  roofs;  —  the  hill 
Was  crown'd  with  a  pecuUar  diadeiii 
Of  trees,  in  circiilar  anay,  sf>  fix'd, 
Not  hy  ihe  s[)ort  of  nature,  but  of  nian  : 
Thèse  two,  a  inaiden  and  a  youth,  were  there 
Gazing  —  Ihe  one  on  ail  tliat  was  beneath 
Faii'  as  herself  —  but  the  boy  gazed  on  her; 
And  bot  h  were  young,  and  one  was  beautiful  : 
And  both  were  young  —  yet  not  alike  in  youth. 
As  Ihe  sweet  ni<x>n  on  the  horizon's  verge, 
The  maid  wa.s  on  the  eve  of  womanhood; 
The  boy  had  fewei  sunmiei*s,  but  bis  heart 
Had  far  ontgrown  his  years,  and  to  bis  eye 
There  was  but  one  beloved  face  on  earth, 
And  that  was  shining  on  him;  he  had  look'd 
Upon  it  till  it  could  not  pass  away; 
He  had  no  breath,  no  being,  but  in  hers, 
She  was  his  voice;  he  did  not  speak  to  her. 
But  trernbled  on  her  wor-ds;  she  was  his  sight, 
For  his  eye  follow'd  hers,  and  saw  with  hers, 
WTiich  colour'd  ail  his  objects  :  —  he  had  ceased 
To  live  within  hîmself;  she  was  his  life, 
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The  océan  to  the  river  of  his  thou^ts, 

Wliich  tertninated  ail  :  upon  a  tone, 

A  touch  of  hers,  his  blood  would  ebb  and  flow, 

And  his  cheek  change  tempestuously  —  his  heart 

Unknowing  of  ils  cause  of  a^ny. 

Byron. 


XV 


Thème 


Nous  sommes  convenus  que 
la  facilité  à  apprendre,  la  mé- 
moire et  le  courage  font  partie 
de  la  nature  du  vrai  philosophe. 
Aussi,  dès  la  plus  tendre  en- 
fance, un  tel  homme  sera  le 
premier  entre  tous,  surtout  si 
son  corps  se  rapporte  à  son 
âme  :  ses  parents  et  ses  con- 
citoyens voudront,  je  pense, 
quand  il  deviendra  plus  âgé, 
rutiliser  pour  leurs  affaires.  Ils 
se  mettront  à  ses  pieds,  le 
priant  et  Fhonorant,  prévoyant 


grec. 

sa  grandeur  future  et  la  flattant 
par  avance.  Que  penses-tu  que 
fera  un  tel  homme  dans  un  tel 
milieu,  surtout  s'il  appartient  à 
une  grande  cité  et  s'il  y  est 
riche,  noble,  et,  de  plus,  bien 
fait  et  grand?  Ne  sera-t-il  pas 
gonflé  d'espoirs  irréalisables, 
se  croyant  capable  de  régir  les 
affaires  des  Grecs  et  des  bai'- 
bares,  et  ne  s'exaltera-t-il  pas, 
rempli  qu'il  est  de  présomption 
et  de  fierté,  au  lieu  d'être  plein 
de  raison? 


Thème  anglais. 


La  Haye 
Décidément,  La  Haye  est  une 
des  villes  les:  moins  hollandai- 
ses qui  soient  en  Hollande, 
Tune  des  plus  originales  qu'il  y 
ait  en  Europe.  Elle  a  juste  ce 
degré  de  bizarrerie  locale  qui 
lui  donne  un  charme  particu- 
lier, et  cette  nuance  de  cosmo- 
politisme élégant  qui  la  dispose 
mieux  qu'aucune  autre  à  servir 
de  lieu  de  rendez-vous.  Aussi 
y  a-t-il  de  tout  dans  cette  ville 
de  mœurs  composites  et  cepen- 
dant de  physionomie  très  indi- 
viduelle,   dont    l'ampleur,    la 


netteté,  le  pittoresque  de  haut 
goût,  la  grâce  un  peu  hautaine, 
semblent  une  façon  parfaite- 
ment polie  d'être  hospitalière. 
On  y  rencontre  une  aristocratie 
indigène  qui  se  déplace,  une 
aristocratie  étrangère  qui  s'y 
plaît,  d'imposantes  fortunes 
faites  au  fond  des  colonies  asia- 
tiques, qui  s'y  fixent  dans  un 
grand  bien-être,  enfin  des  en- 
voyés extraordinaires  à  l'occa- 
sion et  plus  souvent  qu'il  ne  le 
faudrait  pour  la  paix  du  monde. 
C'est  un  séjour  que  je  con- 
seillerais à  ceux  que  la  laideur, 
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la  platitude,  le  tapage,  la  mes- 
quinerie ou  le  luxe  vaniteux  des 
choses  ont  dégoûtés  des  gran- 
des villes,  mais  non  des  villes. 
Et,  quant  à  moi,  si  j'avais  à 
choisir  un  lieu  de  travail,  un 
lieu  de  plaisance  où  je  voulusse 
être  bien,  respirer  une  atmos- 
phèi-e  délicate,  voir  de  jolies 
choses,  en  rôvei-  de  plus  belles, 


LA  FACULTÉ. 

surtout  s'il  me  survolait  des 
soucis,  des  tracas,  des  difficul- 
tés avec  moi-même  et  qu'il  me 
fallût  de  la  tranquillité  pour  les 
résoudre  et  beaucoup  de  chai*- 
me  autour  de  moi  pour  les 
calmer,  je  ferais  comme  l'Eu- 
rope après  ses  orages,  c'est  ici 
que  j'étÉLblirais  mon  Congrès. 

Eugène  Fromentin. 


Thème  allemand. 


La  délicatesse 'des  manières 
étant,  selon  les  idées  de  la 
bourgeoisie  moderne,  en  rap- 
port avec  la  fortune,  nous  nous 
figurions  volontiers  Paul  comme 
un  homme  du  peuple  mal  élevé 
et  sons  distinction.  Ce  serait  là 
une  idée  tout  à  fait  fausse.  Sa 
politesse,  quand  il  le  voulait, 
était  extrême  ;  ses  manières 
étaient  exquises.  Malgré  l'in- 
correction du  style,  ses  lettres 
révèlent  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  trouvant  dans  l'éléva- 
tion de  ses  sentiments  des 
expressions  d'un  rare  bonheur. 
Jamais  correspondance  ne  ré- 
véla des  attentions  plus  recher- 
chées, des  nuances  plus  fines, 
des  timidités,  des  hésitations 
plus  aimables.  Une  ou  deux 
de  ses  plaisanteries  nous  cho- 
quent. Mais  quelle  verve  1 
Quelle  richesse  de  mots  char- 
mants !  Quel  naturel  !  On  sait 
que    son   caractère,    dans   les 


moments  où  la  passion  ne  le 
rendait  pas  irascible  et  farou- 
che, devait  être  celui  d'un 
homme  poli,  empressé,  affec- 
tueux, parfois  susceptible,  un 
peu  jaloux.  Inférieurs  devant  le 
grand  public,  ces  hommes  ont, 
dans  le  sein  des  petites  Eglises, 
d'immenses  avantages,  par  l'at- 
tachement qu'ils  inspirent,  par 
leurs  aptitudes  pratiques  et  par 
leur  habile  manière  de  sortir 
des  plus  grandes  difficultés.  La 
mine  de  Paul  était  chétive  et 
ne  répondait  pas,  ce  semble, 
à  la  grandeur  de  son  âme.  Il 
était  laid,  de  courte  taille,  épais 
et  voûté.  Ses  fortes  épaules  por- 
taient bizarrement  une  tète  pe- 
tite et  chauve.  Sa  face  blême 
était  comme  envahie  par  une 
barbe  épai-sse,  un  nez  aquilin. 
des  yeux  perçants,  des  sourcils 
noirs  qui  se  rejoignaient  sur  le 
front 

RSNA!<r. 


Digitized  by 


Google 


CHKONIQTJE  DE  LA   FACULTÉ. 

Littérature  latine. 


xvn 


1.  Le  style  de  Salluste. 

2.  Uu'y  a-t-il  d'original  dans 
les  ouvrages  philosophiques  de 


Cicéron? 

3.  Les  monologues  dans  les 
tragédies  de  Sénèque. 


Littérature  française. 


1.  La  littérature  chevaleres- 
que au  moyen-ûge. 

2.  La   langue  française   au 
XVII®  siècle  (Précieuses,  Vauge- 


las.  Académie  française,  etc.). 
3.    La    satire    lyrique    dans 
Victor-Hugo. 


Littérature  grecque. 


1.  Les  théories  modernes  sur 
le  voyage  merveilleux  d'Ulysse. 

2.  L'action  dramatique  dans 


Œdipe-Roi. 

3.  Le  personnage  de  Socrale 
dans  les  Nuées  d'Aristophane. 


Institutions  grecques  et  romaines. 


1.  Le  grand  ix>nianiste  Ihering 
a  écrit  :  <(  Le  di'oit  public  de 
»  Rome  était  un  composé  d'his- 
»  loire  et  de  statistique.  La 
»  plus  grande  partie  des  règles 
)»  qui  recevaient  leur  applica- 
»  tion  dans  la  vie  publique  des 
n  Romains    n'étaient    pas    du 


»  dix)it  public,  mais  consti- 
))  tuaient  des  usages  publics  ». 
—  Expliquer  ce  jugement. 

2.  Le  tribunal  de  la  plèbe:  ses 
attributions,  son  rôle  dans 
révolution  démocratique. 

3.  La  famille  dans  le  droit 
athénien. 


Dissertation  ailemande. 


1.  Hans  Sachs  als  drama(is- 
cher  Dichter. 

2.  In  vviefein  kann  Gœthes 
Iphigenie  als  das  Meislerwerk 
des  deutschen  klassischen  Dra- 


mas  nngeseheii  werden? 

3.  Die  erste  romantische 
sclmle  :  Tiek.  H.  G.  und  Fr. 
Schlegel.  Novalis. 


Dissertation  latine. 


1.  Potestne  adhuc  prodesse 
ad  iastituendum  oratorem  Quin- 
tiliani  opus? 


2.  De  Luceini  génère  diccndi. 

3.  De  Vei'gilio  Ennii  et  Lu- 
cretii  imitatore. 
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Uasertatton  «nglalae. 


1.  Ënglish  «  Moralities  »  and  date  of  a  Shakesperian  p]ay? 


and  their  value  as  a  transition 
to  the  regular  draina. 

2.  What  is  the  method  gène- 
rally  foUowed  to  ascertain  the 


Apply  this  method  le  As  Y  ou 
Like  IL 
3.  Dryden  as  a  satirist 


Histoire  moderne. 


1.  La  révolte  des  Pays-Bas 
et  la  fondation  des  Provinces- 
Unies  au  XVI«  siècle. 

2.  Les  Etats  provinciaux  en 


France  au  XVIIÏ«  siècle. 

3.  La  doctrine  physiocratique 
et  son  influence  vers  la  fin  de 
l'ancien  régime. 


Géographie. 


1.  Les  pays  de  F  Atlas. 

2.  Montagnes    récentes    et 


montagnes  anciennes. 
3.  La  région  des  Causses. 


Histoire  de  la  Philosophie. 


1.  La  notion  de  la  suhstance 
chez  Locke. 

2.  La  théorie  cartésienne  des 
idées  innées  a-t-elle  été  accep- 
tée par  Leibniz  ?  Comment 
Leibniz  a-t-il  cherché  à  affaiblir 


la  portée  des  critiques  de  Locke. 
3.  Qu'est-ce  que  Berkeley  en- 
tend par  f<  une  philosopliie 
réelle  et  débarrassée  du  jargon 
scolastique  »? 


Philosophie  dogmatique. 


1.  L'expérimentation  en  psy- 
chologie. Questions  à  l'étude 
desquelles  elle  a  été  appliquée. 
Résultats  obtenus  grâce  à  cette 
méthode. 

2.  Qu'est-ce  que  ïobservation 
interne  ?  Les  rapports  avec 
l'observation  externe  ;  y  a-t-il 


entre  les  deux  une  différence 
essentielle  ? 

3.  Le  sens  tmisadaire.  Sensa- 
tions qu'il  est  supposé  nous 
fournir  (poids,  résistance,  posi- 
tions, mouvements  de  nos 
membres).  Autres  sens  aux- 
quels on  a  attribué  ces  sensa- 
tions. 
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XIX 


BACCALAUREAT 
Session  de  novembre  1906.  —  Sujets  de  composition. 

Philosophie. 


1.  L'imitatioa  Tendance  des 
classes  inférieures  à  imiter  les 
classes  supérieures.  Respon- 
sabilité   qui    en    résulte    pour 


celles-ci. 

2.  La  dignité  personnelle. 

3.  L'autorité  dans  la  famille. 


Mathématiques. 


1.  Qu'est-ce  que  la  psycho- 
logie? Citer  quelques  exemples 
de  phénomènes  que  peuvent 
étudier  à  la  fois  le  psychologue, 
le  physicien  et  le  physiologiste, 
et  montrer  les  différences  des 
points  de  vue  auxquels,  en  gé- 
néral, ils  se  placent. 

2.  Cfiu^ctères  particuliers  des 
sciences  mathématiques,  com- 


parées aux  sciences  qui  étu- 
dient la  nature.  Doit-on  cepen- 
dant admettre  une  différence 
radicale  entre  les  deux  groupes 
de  sciences? 

3.  Imporlance  des  mathéma- 
tiques comme  instrument  de 
recherche  et  de  démonstration 
dans  les  autres  sciences. 


T  partie.  —  Série  Philosophie. 

L  —  Sciences  physiques 


Vnr  des  trois  questions  : 

A)  Etude  sommaire  des  ra- 
diations du  spectre  solaire. 

B)  Propagation  d'un  mouve- 


ment   vibratoire.     Nœuds    et 
ventres. 

C)  Etude  des  coi'des  vibran- 
tes. —  Harmoniques. 


II. 


Sciences  naturelles 


Une  des  trois  qU(*stions  : 

A)  Principaux  caractères  dis- 
tinctifsde  la  classe  des  oiseaux. 

B)  Constitution  et  fonctions 
des  musclés  et  des  os. 


r)  Stiiicture  et  fonctions  de 
la  moelle  épinièie  et  des  nerfs 
qui  en  piU'tènt.  Terminaisons 
motrices  et  sensitives. 
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Lettres-Philosophie. 

Sciences  physiques 
Une  des  trois  questions  :  B)  Principe     des 


A)  Définition  des  chaleurs 
spécifiques.  Principe  de  la  mé- 
thode des  mélanges. 


machines 
magnéto-électriques. 

C)  Principe  de  la  loupe  et  du 
microscope. 


Sciences  mathématiques 


Une  des  trois  qiuistions  : 

A)  Surface  et  volume  de  la 
sphère. 

B)  Lune.  —  Ses  phases. 


r)  Division  des  nombres  en- 
tiers. Caractères  de  divisibilité 
par  2  et  par  3. 


Composition  française  A,  B,  C,  D. 


1.  Discuter  ce  passage  de  La 
CritUiue  de  VEcole  des  Femmes. 
«  Lorsque  vous  peignez  les 
hommes,  il  faut  peindre  d'après 
nature;  on  veut  que  ces  por- 
traits ressemblent,  et  vous 
n'avez  lien  fait,  si  vous  n'y 
faites  reconnaître  les  gens  de 
votre  siècle.  Dans  les  pièces 
sérieuses,  il  suffît,  pour  n'être 
point  blâmé,  de  dire  des  choses 
qui  soient  de  bon  sens  et  bien 
éciites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
danis  les  autres  :  il  y  faut  plai- 
santer; et  c'est  une  étrange  en- 
treprise  que  celle  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens.  » 

2.  Commenter  ces  paroles  de 
Renan  :  «  Une  nation  est  une 
âme,  un  principe  spirituel. 
Deux  choses  qui,  à  vrai  dire, 
n'en  font  qu'une,  constituent 
cette  âme,  ce  principe  spirituel. 
L'une  est  la  possession  en 
commun   d'un   riche    legs   de 


souvenirs;  l'autre  est  le  consen- 
tement actuel,  le  désir  de  vivre 
ensemble,  la  volonté  de  ccmti- 
nuer  à  faire  valoir  Théritage 
qu'on  a  reçu  indivis.  L'homme 
ne  s'improvise  pas.  La  nati<m, 
comme  l'individu,  est  Tabou- 
tis.sant  d'un  long  passé  d*efYorta, 
de  sticrifices  et  de  dévouements. 
Le  culte  des  ancêtres  est  de 
tous  le  plus  légitime;  les  ancê- 
tres nous  ont  faits  ce  que  nous 
sommes.  Un  passé  héroïque, 
des  grands  hommes,  de  la 
gloire,  —  j'entends  de  la  véri- 
table, —  voilà  le  capital  social 
sur  lequel  on  assied  une  idée 
nationale.  » 

3.  Saint-Simon  a  dit  en  parlant 
de  Louis  XIV  :  «  Il  faut  con- 
venir qu'en  glissant  sur  la  con- 
duite du  cabinet  et  des  armées 
jamais  prince  ne  posséda  l'art 
de  régner  h  un  si  haut  point  » 
Discuter  ce  jugement 
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Composition  en  langue  vivante  D. 

Quel  est,  parmi  les  ouvrages  nez-en  une  brève  analyse  et 

allemands,  anglais,   espagnols  indiquez  les  raisons  de  votre 

ou  italiens  que  vous  avez  lus,  préférence, 
celui  que  vous  préférez?  Don- 


Composition  en  langue  vivante  B. 

cessivement  ranimai.  —  Ils 
montent  l'un  en  selle,  l'autre 
en  croupe.  —  Nouvelles  criti- 
ques  On  ne  peut  contenler 

tout  le  monde  :  je  n'en  ferai 
qu'à  ma  tête 


Raconter  brièvement  d'après 
La  Fontaine  la  fable  du  Meu- 
nier, non  fils  et  Vâne  : 

Départ  pour  le  marché.  — 
Première  rencontre  :  railleries. 
On  délie  l'àne.  —  Le  meunier, 
puis  son  fils  enfourchent  suc- 


Version 

LES  FILS 

*Bfrtt  H  T&v  6ô/»u$oy  x«Ttirfiv9«y 
oc  viritroc,  xaî  tov  Où«Xf/»ceu  (^) 
xc>iv9«yro;,èxrQc  olxcotc  OvutSUio^iV 
K^X^^  '^'  Tfvoftfviiç  narnyopimç 

Mh  Irôlfiqffcv  àvncirfcv  0(  avdpfc* 
iif  fiiv  x«riâ^c«  xftc  onuisih  Tfiv  a»»*, 

SkLyW  9f ,    jSovXÔfAtVOI    TÛ    B/BOUTU  (3) 

;i^ftj»«CsffOai,  f\âynç  ffMfivqvro.  fLmi  rc 
xftc  Ko»«rcvoc  '^^  ÊLÙToîç  iXniiùç 
IxuixoOç  (vi)é9ov,  9t9axpvficyoc,  nai 
OÙ9Ûdpt9Ç  9C0MIÛV.  'O  91  B^oOrec 
ovo|uiaffrc  tocv  ucocv  Uàrtpo¥  ap^au' 
«Mv  :  «  "Ayf,  w  TÎTi  «ff«v,  oy*,  w 
0va]U'^it,  r<  oOx  àiroXoyccffOf  fr|»6(  t4v 
xm970|»c«v  :  •  ùh  9'oMv  àvntphatre 
rpiç  ipv/rnBivnÇj  ovTtwç  «nwrpvpmç 

(1)  Valerius. 

(2)  Vindicius. 

(3)  Brutus. 

(4)  CoUatinus. 


grecque. 

DE  BRUTUS 

«  ûfOTtpov  jfSq,  tlin,  TÔ  Xoiir&y  tÔ 
ipyov.  »  Oi  9k  fvO^ç  9vlX«^ôvrtc  roûç 
ycftvitfxovc,  irff^tt/S/»«yyvov  rà  ifuircft, 
râç  xfi?^^  «inSyov  ofrcau^  fà^Sotç 
lS«f»ev  TOC  9ÛfA«rc*  râv  f&èv  «XXmv 
où  9uv«fMvaiy  ir0o'rO|B&y,  oOdi  xaprt- 
|»oûvraw,  jxftvov  9i  Xf^rroi  fiiÎTt  ràc 
oiffiiç  «iroEyocTftv  ÂXXax^^'  *  f*^'^* 
ocxr^  rc  r/of^ai  tq;  irtpc  tô  fr|»69Gi>irov 
opyiif  xec(  jSa/dvrQToc,  àXXâ  dfcvov 
h^pht  xoXatCopivoiç  roîç  iraigcy, 
a[;^pcç  ou  xcTccTcîvavteç  avroOc  M 
rou9«^(,  irfXf xcc  «t^otXeé;  «ircxo^av. 
OuTflii  9c  roOc  flcXXouc  Jirt  rû  ^uvc^- 
;^ovTi  iroci90>«fUvo< ,  f ;^'  j$acyftffrac* 
C/J70V  c2/»y«0fMvAc,  ovt'  tiroKvccv  /3ov- 
Xofuvoïc  à((ucy  ovrc  ^«yicv,  ifcxTÔv. 
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TOV  Cf 70»  OlOVTftC    'PufivXov  yCMffdtU 


Version  latine. 


Mort  de  Titus 
Inler  haec  Titus  morte  prae- 
ventus  est,  majore  hominuni 
dainno  quam  suo.  Spectacutis 
absolutis,  \u  quorum  fine  po- 
pulo coram  ubertim  fleverat, 
Sabinos  petit  aliquanto  tristior, 
quod  sacrifîcanti  hostia  aufu- 
gcrat  quodque  tempeslate  se- 
rena  lonueral.  Deinde  primam 
statim  ad  maiisionem  febrim 
nactus,  quum  inde  lectica 
tiaasferretur,  suspexisye  dici- 
tur  diniotis  plagulis  coelum, 
mullumque  conquestus  :  eripi 
sibi  vUam  immerenli;  neqiut 
cnim  exslare  uUum  suum  fac- 
tum  poenilendurriy  excepta  dun- 
taxai  uno.  Id  quale  fuerit,  neque 
ipse  tune  prodidit,  neque  cui- 
quaiïi  facile  succuiTat.  Quidaiii 
opinantur  consuetudinem  le- 
CDr'datuiii    quam    cum    fratris 


uxore  habuerit.  Sed  nuDam 
habuisse  persancte  Domitia  ju- 
rabat,  haud  negatura  si  qua 
omnino  fuisset,  imo  eiiam  glo- 
riatura;  quod  illi  promptissi- 
mum  erat  in  omnibus  probris. 
Excessit  in  eadem  qua  paier, 
villa,  Idibus  Septembris,  post 
bienniuin  ac  menses  duos  dies- 
que  viginli  quam  successerat 
palri,  altero  et .  quadragesimo 
aetatis  anno.  Quod  ut  paiau) 
facluHi  est,  non  secus  atque  in 
domestico  luctu  moerentibus 
publiée  cunctis,  senatus,  prius- 
quam  edicto  convocaretur,  ad 
curiarn  concurrit,  obseratisque 
adhuc  foribus,  deinde  apertis, 
tantas  moriuo  gratias  egît  lau- 
desque  congessit  quantas  ne 
vivo  quidera  unquam  atque 
praesenti. 


SUJETS  DE  DEVOIRS 

pottr  les  mois  de  {évrier^  mars^  avril. 

Thèmes  latins. 


Povr  le  15  {évrier.  —  Thème, 
-  Ross.,  Disc,  sur  THist.  Univ., 


III,  5  :  (t  Cependant,  avec  ce 
grand    appareil,     les     Perses 
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étonnaient un  courage  que 

l*amour  de  la  liberté  et  celui  de 
la  patrie  rendait  invincible.  » 
Pour  le  15  mars.  —  Thème. 
—  Boss.,  Disc,  sur  TH.  U., 
m,  5  ;  ((  Les  Grecs,  naturelle- 
ment pleins  d'esprit  et  de  cou- 
rage   Une  mère  commune, 

à  qui   ils   appartenaient  plus 

Versions 

1.  Valère  Maxime,  livre  3, 
chap.  VÎII,  §§  1,  2,  3,  depuis  : 
n  Dum  exempta  propositae  rei  » 
jusqu'à  :  «  prias  quam  illum 
adipiscerelur^  eripuil,  » 

2.  Aulu  Celle,  livre  I,  chap. 
VI,  depuis  :  «  Multis  et  crudilis 

inris  audienlibus »  jusqu'à  : 

t(  cintatem  salvam  esse  sine 


LA  FACTLTÉ.  tXlU 

encore  qu'à  leurs  parents.  » 

Pour  le  45  avril,  —  Thème. 
•—  Boss.,  Disc,  sur  l'H.  '  U., 
III,  5  :  «  Parmi  toutes  les  répu- 
bliques dont  la  Grèce  était 
composée,  Athènes  et  Lacédé- 
mone plus  eUe  s'abandon- 
nait à  l'ambition.  » 

latines. 

malrimoniorum  treqtwntalione 
non  posse.  » 

3.  Cicéron,  Brutus,  chap. 
XLIX,  depuis  :  «  Sempeme  in 
oratore  probando  aul  impro- 
bando  »  jusqu'à  :  «  cui  quidem 
cligendi  potesia^s  essel  quem- 
quam  his  anlepancbaU  » 


Dissertations  latines. 


1.  Quœritur  an  recte  dixerit 
Clcero  ac  nunquam  de  «  bono 
»  oratore  aut  non  bono,  doctis 
»  hominibus  cum  populo  dis- 
»  sensionem  fuisse.  »  (Brûlas^ 
cap.  XUX.) 

2.  Scripsit  Sallustius  :  «  ubi 
M  animus  ex  multis  miseriis  at- 
»  que  periculis  requievit  et  mihi 
)>  reliquam  œtatem  a  re  publiée 
n  procul     habendam    decrevi. 


»  non  iuit  consilium  socordia 
»  atque  desidia  bonum  otium 
»  conteiere,  neque  vero  agrum 
»  colendo  aut  venando  servili- 
»  bus  olliciis  intentum  œtatem 
»  agere.  »  (Catil.  IV.)  Ostendes 
quibusnam  moribus  respon- 
deant  Romani  scriptoris  verba. 
3.  Ostendes  quanam  mente 
Agricolœ  Vitam  scripserit  Ta- 
citus. 


Philosophie. 


1.  Nature  de  l'attention. 

2.  La  vision  binoculaire.  En 
quoi  elle  diffère  de  la  vision 
monornlaire. 


3.  Fonctions  non  auditives 
qui  ont  été  attribuées  à  l'oreille 
interne. 
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Histoire  moderne. 


1.  Les  réfonnes  administra- 
tives (le  la  Constituante. 

2.  Llndustrie  en  Angleterre 


au  XVIII*  siècle. 

3.  La  révolution  de  1848  en 
Allemagne. 


Dissertation  allemande. 


L'influence  de  Herder  sui* 
Goethe. 

La  prose  de  Gœthe  dans 
WrrUier. 

La  philosophie  de  Gœthe 
dans  Werther. 


La  composition  du  Faust 
(1"  pallie). 

Le  problème  moral  dans 
WaUenstein. 

Schiller  et  la  révolution  fran- 
çaise. 


Thèmes  allemands. 


1.  Victor-Hugo,  préface  de 
Cromwell.  Depuis  :  «  Que  si 
nous  avions  le  droit  de  dire 
quel  pourrait  être,  à  notre  gré, 
le  style  du  drame »,  jus- 
qu'à :  «  C'est  le  fer  qui  devient 
acier.  » 

2.  Taine,  Liltérature  anglaise^ 
V,   p.   417-18.   Depuis   :  («  Les 


Thème 


1.  Bossu  et,  Discours  sur 
VHlsUnre  tmiverselle,  troisième 
partie,  chap.  III.  Les  Egyptiens 
sont  les  premiers  —  qui  man- 
quaient à  ce  devoir. 

2.  Si  quelqu'un  a  quelque 
bonheur  et  si  quelqu'autre  a  le 
contiuire,  ne  pensez- vous  pas 
que  c'est  la  tranquillité  plutôt 
(jue  la  guerre  qui  fera  cesser 
le  mal  et  qui  conservera  le 
bien,  et  que  c'est  la  paix  qui 
garantit  les  honneurs  et  les  dis- 
tinctions et  bien  d'autres  cho- 


vieux  mure,  les  pierres  rongées 
par  la  pluie  souriaient  au  soleil 

levant »,  jusqu'à  :  «  ...qui 

seul  aujourd'hui,  entre  tous  les 
peuples,  jouit  non  seulement  du 
présent,  mais  du  passé.  » 

3.    La    Fontaine,    Fables    : 
UAlouetle  et  ses  petits. 


grec. 

ses  aussi  longues  à  énumérer 
que  tout  ce  qui  accompagne  la 
guerre.  Voilà  ce  à  quoi  il  vous 
faut  réfléchir,  et  ne  pas  dédai- 
gner mes  discours,  mais  plutôt 
en  profiter  pour  votre  salut.  Et 
si  quelqu'un  croit  obtenir  des 
ï'ésultats  solides  par  le  droit  ou 
par  la  force,  qu'il  craigne  d'être 
déçu  dans  son  espoir,  sachant 
que  déjà  bien  des  gens  qui 
poursuivaient  le  châtiment  de 
ceux  qui  leur  avaient  fait  tort 
et  d'autres  qui   espéraient  se 
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rendre  supérieurs  en  puissance 
n*ont  pas  réussi,  les  uns,  à  se 
venger,  mais  même  à  se  garder 
sains  et  saufs,  et  sont  arrivés, 
les  autres,  au  lieu  d'accroître 
leur  pouvoir,  à  perdre  ce  qu'ils 
possédaient  Car  la  vengeance 
n'aboutit  pas  justement  parce 
qu'elle  est  l'objet  d'une  injus- 
tice, et  la  force  n'est  pas  sûre 
parce  qu'elle  est  pleine  d'espé- 
rance. C'est  l'incertain  qui  le 
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plus  souvent  est  maître  de  Fa- 
venir.  Quoique  la  plus  chance- 
lante des  choses,  cependant 
c'est  évidemment  la  plus  utile. 
Car  la  crainte  mutuelle  que 
l'on  éprouve  également  fait 
qu'on  y  regarde  à  deux  fois 
avant  de  marcher  l'un  contre 
l'autre. 

3.  Bossuet,  ibid.  Ainsi  les 
citoyens  —  contribuaient  au 
bien  public. 


Dissertations  françaises. 


1.  La  légende  et  l'histoire 
dans  le  drame  des  Burgraves. 

2.  La  poésie  de  Ronsard. 
Idée  que  s'est  feiite  Ronsard 
des  poètes  et  de  la  poésie.  Les 


thèmes  poétiques  et  les  ryth- 
mes. 

3.  La  pensée  philosophique 
d'Alfred  de  Vigny  :  pessimisme 
et  stoïcisme. 


Le  gérant,  C.  OBEUTHUR. 


Imprimerie  Oberthflr,  à  BennoB. 
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J.  Vendr\ès.  —  Recherches  sur  Vhistoire  et  les  e{{eis  de  IHntensUé 
initiale  en  latin,  Paris,  Klincksleck,  1902,  in-8^  xiv-348  p. 

Ce  livre,  en  dépit  de  son  titre,  n'est  pas  seulement  Tétude  spé- 
ciale de  l'accent  d'intensité  que  portaient  les  syllabes  initiales  des 
mots  latins;  il  compoile  une  revue  complète  de  la  langue  latine  du 
point  de  vue  où  s'est  placé  Fauteur.  C'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt  pour 
les  linguistes  qui  se  préoccupent  de  la  méthode  et  des  idées  géné- 
rales plus  que  des  résultats  die  détail;  et  je  ne  saurais  trop  en  recom- 
mander la  lecture  à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  de  la  grammaire 
comparée  que  les  formules  d'une  précision  mathématique  qui  ont 
c€u*actérisé  la  période  d'études  résumée  dans  le  Grundriss  de  Brug- 
mann.  La  tendance  des  grammairiens  de  cette  génération  fut  d'éli- 
miner par  des  procédés  ingénieux  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient 
empêcher  d'aboutir  à  une  règle  simple  et  sans  exceptions.  Irrépro- 
cheU[)le,  si  Ton  n'avait  que  des  visées  pédagogiques,  féconde  d'ail- 
leurs en  découvertes  détinitives,  cette  méthode,  appliquée  à  ce  tout 
complexe,  mouvant  et  illogique  qu'est  le  langage,  n'en  découvrait 
que  la  partie  la  moins  vivante  et  la  moins  réelle.  IndispenseU[)le  tant 
qu'on  n'avait  pas  porté  quelques  lumières  dans  cet  amas  de  ques- 
tions obscures,  elle  devait  un  jour  céder  la  place  à  une  méthode 
plus  compréhensive,  qui  s'appliquât  à  la  physiologie  du  langage 
plutôt  qu'à  son  ematomie.  C'est  la  voie  dans  laquelle,  de  nos  jours, 
s'oriente  en  France  la  linguistique  et  qui  tend<  à  la  connaissance 
scientifique  des  lois  réelles  du  langage,  en  tenant  compte  de  tous 
les  facteurs  physiologiques,  logiques  et  sociaux  qui  peuvent  agir 
sur  lui 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  la  méthode  de  M.  Vendryès  est 
le  souci  extrême  de  ne  fonder  une  loi  que  sur  les  faits  qui  ne  peuvent 
trouver  d'explication  en  dehors  de  cette  loi,  et  d'éliminer  avec  soin 
tous  les  faits  obscurs  dont  un  linguiste  pourrait  impunément  grossir 
ses  listes  d'exemples.  On  ne  saurait  être  trop  prudent  lorsqu'il  s'agit 
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du  lutiu,  qui  a  eu  à  lutter,  pour  slmplanter  en  Italie,  contre  des 
langues  non  indo-euiopéennes  et  a  été  sans  aucun  doute  foiteaient 
inlluencé  par  elles,  et  qui  plus  tard  a  été  ti:xé  par  l'autorité  de  l'école 
et  des  giainniaiiiens.  M.  Vendi-yès  étudie  dans  une  première  partie 
(p.  9-103)  Taccent  latin,  d'après  les  téuioignageà  des  anciens  et  les 
hypothèses  des  niodeines,  et  en  paiiicuiier  l'inteiisité  initiale  ;  dans 
la  seconde  paitie,  les  effets  de  Tintensité  initiale,  le  redoublement 
consonantique,  les  rapports  de  l'intensité  initiale  et  de  la  quantité, 
le  traitement  des  voyelles  (syncope,  absorption,  apophonie)  et  le 
développement  de  nouvelles  sonantes.  Je  n'ai  qu'un  regret  en  pré- 
sentant ce  livre  aux  lecteurs  des  Annalen  de  Bretagne^  c'est  que  des 
tiavaux  d'un  ordre  différent  m'aient  forcé  de  taider  si  longtemps 
Li  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense. 

G.   DOTTIN. 


W.  Thomas.  —  Le  décasyllabe  roman  el  sa  {ortune  en  Europe^  essai 
de  mélrique  comparée^  avec  une  préface  par  A.  Beljame.  liUe, 
1904,  gr.  in-8«,  VUI,  206  p.  (Travaux  et  Mémoires  de  rUniversité 
de  lille). 

Cet  excellent  livre  passe  en  revue  toutes  les  théories  que  Ton  a 
proposées  pour-  expliquer  l'origine  du  décasyllabe  roman  et  étudie 
les  formes  diverses  qu'a  prises  ce  mètre  dans  les  pays  de  langue 
romane,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  n'est  point,  à  ce  qu'il  me 
semble,  de  travail  sur  cette  question  qui  ait  échappé  à  M.  \V.  Thomas 
et  qui  n'ait  été  clairement  analysé  et  critiqué  avec  intelligence.  On 
ne  peut  s'en  prendre  à  l'auteur  si  le  sujet  comporte  plus  d'hypo- 
thèses  que  de  conclusions.  Le  vers  rythmique  issu  du  trimètre  iam- 
bique  scazon,  que  Ton  est  conduit  à  regarder  comme  le  prototype 
du  décasyllabe  roman,  reste  introuvable.  Lequel,  du  décasyllabe 
provençal  ou  du  décasyllabe  français  a  servi  de  modèle  à  l'autre  ? 
La  conjecture  de  M.  Rajna,  qui  attribue  la  priorité  au  vers  français, 
n'est  fondée  que  sur  des  vraisemblances.  Mais  lorsqu'il  s'agit  non 
d'obscurs  problèmes  d'origine,  mais  de  l'évolution  d*un  type  déter- 
miné, la  matière  ne  manque  point  à  M.  W.  Thomas  pour  écrire  un 
remarquable  chapitre  de  métrique  comparée.  La  caractéristique  pri- 
mitive du  décasyllabe  est  sans  doute  le  nombre  de  syllabes,  le 
nombre  des  accents  toniques  reste  secondaire.  Au  contraire,  par- 
venu au  terme  de  son  évolution,  en  Allemagne,  le  décasyllabe  est 
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fondé  sur  le  nombre  constant  des  temps  forts  ;  le  nombre  des  syl- 
labes est  an  minimum  de  dix,  mais  peut  être  dépassé  ;  les  deux 
hémistiches  se  fondent  ensemble;  la  rime  disparaît.  Ainai  les  moyens 
d'expression  créés  par  le  sentiment  esthétique  des  poètes  ont  sin- 
gulièrement varié  :  d'abord  Taltemance  des  longues  et  des  brèves, 
puis  le  nombre  de  syllabes  et  Tassonance,  enfin  Taltemance  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles  ont  tour  à  tour  été  considérés 
comme  l'élément  prépondérant  de  rharmonie  poétique. 

G.    DOTTIN. 


Hermann  Suchier.  —  Les  voyelles  ioniques  du  vieux  français; 
trad.  Ch.  Guerlin  de  Guer.  Paris,  Champion,  1906. 

Ce  petit  manuel  de  phonétique  sera  le  bienvenu  en  France,  et 
maîtres  et  élèves  doivent  remercier  M.  Guerlin  de  Guer  de  ravoir 
transposé  dans  un  français  précis  et  élégant.  La  plupart  de  nos 
grammaires  historiques  s'occupent  surtout  de  mettre  en  rapport 
le  latin  et  le  français  moderne  et  sautent  un  peu  trop  cavalièrement 
sur  les  intermédiaires.  Môme  l'excellente  grammaire  de  M.  Nyrop 
n'eet  pas  k  l'abri  de  ce  l'eproche.  M.  Suchier  s'occupe  exclusivement 
du  moyen  âge  ;  il  dresse  méthodiquement  le  bilan  des  voyelles 
simples,  des  diphtongues  et  des  triptongues  de  l'ancien  français 
depuis  le  XIP  jusqu'au  XIV*  siècle.  Son  livre  a  un  caractère  très 
personnel  :  c'est  à  la  fois  une  qualité  et  un  défaut.  C'est  une  qualité 
aux  yeux  de  ceux  qui  savent  déjà  et  qui  peuvent  apprécier  l'origi- 
nalité et  l'ingéniosité  de  M.  Suchier.  C'est  un  petit  défaut,  ce  me 
semble,  dans  un  manuel  aussi  succinct  et  où  l'auteur  n'a  pas  l'espace 
nécessaire  pour  développer  ses  idées  et  amener  la  conviction.  Ainsi, 
l'exposé  donné  nu  §  17  ne  convertira  certainement  aucun  de  ceux 
qui  admettent  que  Va  latin  tonique  libre  a  donné  naissance,  en  ancien 
français,  à  un  e  très  ouvert  (â).  Signalons  aux  celtisants  un  petit 
paragraphe  très  conjectural,  mais  fort  amusant,  sur  l'étymologie  si 
contestée  du  mot  /w'n.  M.  Suchier  disjoint  complètement  son  sort 
de  celui  du  mot  jeu,  et  supposerait  volontiei's  une  influence  d!u 
breton  lech,  qui  aurait  fait  évoluer  locum  vers  *lecum  (§  32,  d). 
M.  Suchier,  comme  M.  Nyrop  et  tant  d'autres,  croit  devoir  enre- 
gistrer l'opinion  de  M.  Ascoli  sur  articulum  donnant  orteil  par  suite 
d'une  influence  celtique.  Mais  il  faudrait  d'abord  ptiouver  la  haute 
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antiquité  de  la  forme  avec  or-^  ce  qui  n'est  pas  encore  fait.  Lee  gens 
que  j'entends  prononcer  ce  une  ormoire  »  pour  «  une  armoère  » 
feraient-ils  du  celtique  sans  le  savoir? 

Le  livre  de  M.  Suchier  sera  un  guide  ineâtimcd)le  pour  tous  les 
chercheurs  qui  se  livrent  à  Tétude  dies  assonances  et  des  rimes  de 
nos  anciens  poèmes.  Je  crains  qu'il  n'effraye  un  peu  nos  étudiants 
français  par  sa  concision;  mais  je  le  vois  très  bien  employé  conmie 
livre  d'explication  et  commenté  aux  élèves  dans  un  cours  de  pho- 
nétique. 

E.  Phiupot. 


Raoul  de  la  Grasserie.  —  De  la  catégorie  du  genre. 
Paris,  E.  Leroux,  1906. 

Une  exposition  simple,  une  grande  clarté  jointe  à  la  profondeur, 
une  faculté  remarquable  d'abstraction  et  de  synthèse  :  telles  sont 
les  qualités  qui  nous  frappent  dans  ce  nouveau  livre  de  M.  de  la 
Grasserie.  Les  philologues  proprement  dits,  qu'il  faut  distinguer  des 
linguistes  —  mytholofgues  —  sociologues  à  la  façon  de  l'auteur,  trou- 
veront sans  doute  à  glaner  des  inadvertances  ou  des  erreurs  de 
détail  dans  l'exposé  des  systèmes  suivis  par  des  langues  si  nom- 
breuses et  si  diverses  (par  exemple,  p.  183,  fraise  ne  vient  pa^?  de 
frangum,  franga;  p.  185,  panm  ne  se  rattache  pas  au  latin  paries...). 
Peu  importe  du  reste.  Cependant  les  mêmes  philologues  seraient 
mieux  fondés  à  critiquer  l'absence  systématique  de  toute  bibliogra- 
phie et  de  toute  discussion.  M.  de  la  Grasserie  expose  d'un  bout  à 
l'autre  en  son  nom  personnel,  —  tout  au  plus  cite-t-il  une  dizaine 
de  linguistes,  —  et  semble  mettre  une  sorte  de  coquetterie  à  nous 
faire  oublier  que  tout  en  étant  avant  tout  un  philosoplie  il  est  aus.^i 
un  liseur  bien  informé  et  fort  au  courant  ;  pourquoi  ne  pas  nous 
initier  sommairement  aux  théories  qui  ont  été  émises  dans  ces  der- 
nières années  sur  un  sujet  aussi  intéressant  et  aussi  discuté  ?  Nous 
comprenons  néanmoins  que  l'exposé  de  M.  de  la  Grasserie  esl  des- 
tiné à  réagir  dans  une  juste  mesure  contre  les  explications  pure- 
ment mécaniques  de  Brugmenn  et  de  ses  élèves.  Faire  une  pari 
plus  large  k  la  psychologie  et  à  la  tendance  anthropomorphique, 
montrer  dans  le  langage  la  manifestation  d'un  besoin  plus  ou  moins 
conscient  de  classification,  réhabiliter  aussi  le  genre  comme  moyen 
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d'expression  :  voilà  quelques  parties  du  programme  ré6ilisé  dans  ce 
livre  singulièrement  attachant,  qui  nous  fait  faire  une  promenadte 
à  travers  tous  les  idiomes  parlés  sur  le  globe. 

E.  Philipot. 


« 
«  « 


William  Stubbs.  —  Histoire  constitutionnelle  de  VAngleierre, 
édition  fremçaise,  avec  introduction,  notes  et  études  historiques 
inédites,  par  Ch.  PE'nr-DuTAiLLis  et  G.  Lefebvre,  t  I,  Paris, 
1907,  1  vol.  in-8«,  de  918  pages. 

Cette  édition  française  sera  la  bienvenue,  car  Touvrage  de  Stubbs 
est  encore  la  meilleure  ou,  pour  mieux  dire,  la  seule  synthèse  que 
nous  possédions  de  Thistoire  des  institutions  anglaises  pendant  le 
Moyen-Age.  Malheureusement  ce  livre  si  consciencieux  a  un  peu 
vieilli.  Les  éditeurs  se  sont  donc  appliqués  à  mettre  le  lecteur  au 
courant  des  progrès  de  la  science,  soit  au  moyen  de  notes  complé- 
mentaires au  bas  de  pages,  soit  au  moyen  d'études  additionnelles 
qui  ont  été  imprimées  à  la  fin  du  volume  (D. 

Dans  ces  études  très  substantielles,  M.  Petit-Dutaillis  expose  avec 
la  plus  grande  netteté  les  travaux  si  importants  de  Vinogradoff, 
MaitlandI,  Round  et  des  autres  savants  qui  ont  véritablement  renou- 
velé, depuis  une  vingtaine  d'années,  l'histoire  des  institutions 
anglaises;  il  en  discute  les  conclusions  avec  un  sens  critique  très 
avisé;  bien  plus,  sur  certaines  questions,  il  nous  apporte  des  idées 
personnelles,  fort  intéressantes,  et  Tusage  très  heureux  qu'il  fait 
de  l'histoire  comparée  lui  a  permis  d'élucider  plus  d'une  question 
obscure. 

Voici  les  principaJes  de  ces  études  :  Uévoluiion  dos  classes  rurales 
en  Angleterre  et  les  origines  du  manoir,  d'après  les  ouvrages  de 
Vinogradoff,  Maitland  et  Round;  —  La  Société  anglaise  à  V époque 
féodale,  dans  laquelle  il  montre  très  fortemçnt  en  quoi  la  féodalité 
anglaise  diffère  de  la  féodalité  française:  —  les  Origines  des  ^yiiles 
en  Angleterre,  ofi  il  se  sert  beaucoup  de  la  méthode  comparative 
et  replace,  d'une  façon  très  heureuse,  «  l'histoire  des  villes  anglaises 
dans  le  cadre  de  l'histoire  générale  des  villes  »;  —  Londres  au 
X/7«  siècle  (di'après  Round,  The  commune  of  London,  mais  avec 
des  vues  personnelles  et  une  interprétation  originale  et  très  înté- 

a)  P.  865-895. 
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ressante  de  plusieurs  articles  de  la  Grande  Charte);  —  Les  deux 
procès  de  Jean-sans-Terre  (il  se  rcdlie  aux  conclusions  de  M.  Bé- 
mont);  —  Une  charte  inconnue  de  libertés  (dont  il  reproduit  le 
texte  :  il  conclut  que  c'est  en  réalité  un  compte-rendu  des  négo- 
ciations qui  ont  précédé  la  Grande  Charte,  et  que  ce  reipport  est 
Tœuvre  d'un  a^ent  de  Philippe-Auguste).  On  lira  avec  grand  intérêt 
aussi  rétude  sur  la  Grande  Charte;  M.  Petit-Dutaillis  en  marque 
très  heureusement  le  caractère;  c'est  un  acte  essentiellement  con- 
servateur et  réactionnaire;  elle  a  été  faite  pour  les  barons  et  non 
pour  la  nation  ;  la  noblesse  n'a  prétendu,  en  aucune  façon,  fonder 
les  libertés  anglaises. 

Henri  Ses. 


SUJETS  DE  DEVOIRS 
pour  les  mois  de  mai  et  juin. 


Philosophie. 


1.  La  notion  de  cause. 

2.  Le  raisonnement  au  point 
de  vue  psychologique. 


3.  La  perception  de  1  espace 
par  le  touchei*. 


Littérature  latine. 


Pour  le  15  mal  —  Disserta- 
tion. —  De  Lucani  génère 
dicendi. 

Version.  —  Virg.,  Géorg.,  I, 
311-335. 

Thème.  —  Boileau,  Discours 
sur  la  satire,  depuis  :  «  Que 
répondront  à  cela  mes  cen- 
seurs ?  »  jusqu'à  :  «(  où  l'on 
n'osera  toucher  sans  profana- 
tion. » 

Pour  le  i5  juin.  —  Disser- 


tation. —  De  Vergilio  Ennii 
et  Lucretii  imitatoi*e. 

Version.  —  Virgile,  Géorg., 
I.  287-311. 

Thème.  —  Pascal,  Pensées, 
première  partie,  art.  VIT,  m. 
Depuis  :  «  Tel  hoirune  passe  sa 
vie  sans  ennui...  »  jusqu'à  : 
«  Mais  le  divertissement  nous 
trompe,  nous  amuse  et  nous 
fait  arriver  insensiblement  »  à 
la  mort  n 
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Dissertation  française. 

1.  La  question  d'argent  dans  3.  Leconte  de  Lisle  :  Tinspi- 
le  théâtre  d'Emile  Augier.  ration    védique    et    la    pensée 

2.  Salammbô.  pessimiste. 


littérature 

Pour  le  45  mai,  —  Thème 
(commun  à  tous  les  candidats). 
—  G.  Sand,  La  PeiUe  Fadeite, 
IV,  depuis  :  «  Le  père  Caillaud, 
voyant  que  des  deux  bessons 
on  lui  amenait  le  plus  fort...  » 
jusqu'à  :  «  Voilà  les  beesons  de 
la  Bessonnière  ». 

Dissertations.  —  a)  Agréga- 
tion, —  Les  comédies  de  Van- 
brugh. 

b)  Licence.  —  Tom  Jones. 

c)  Certificat.     —    Ruskin's 


anglaise. 

Prose. 

Pour  le  15  juin.  —  Version. 
—  Rossetti,  House  o/  Life,  X 
et  XL 

Dissertations.  —  a)  Agré- 
gation. —  English  Society  as 
seen  through  the  Restoration 
Drama. 

b)  Licence.  —  Tennyson's 
Versification. 

c)  Certificat.  —  Sir  Roger  de 
Coverley. 


Géographie. 


Définir  et  analyser  la  notion 
de  pénéplaine. 

Pour  quelles  imsons  les  pla- 
teaux de  la  Nouvelle-Angle- 
terre   forment-ils,    aux    Etats- 


Unis,  une  région  physiquement 
bien  individualisée  ? 

La   répartition   de  la  popu- 
lation au  Canada. 


Histoire  moderne. 

1.  La  doctrine  cd)solutiste  en  3.  La  Russie  à  l'avènement 
France  au  XVIP  siècle.                    d'Alexandre  IL 

2.  La  Charte  de  1814. 


Thème  grec 

1.  Busiris  établit  pour  les 
Egyptiens  des  pratiques  reli- 
gieuses nombreuses  et  de  toute 
espèce.  Il  rendit  des  lois  qui 
ordonnaient  d'6idorer  et. d'hono- 


rer môme  quelques-uns  des 
animaux  qui  sont  méprisés 
chez  nous,  non  qu'il  ignorât 
leur  valeur,  mais  parce  qu'il 
pensait  qu'il  fallait  habituer  la 
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foule  à  s'en  tenir  aux  prescrip- 
tions des  chefs  et  qu'il  voulait 
en  même  temps  essayer  de 
trouver  dans  les  choses  appa- 
i-entes  quelle  opinion  elle  avait 
des  choses  invisibles.  Il  pen- 
sait en  effet  que  ceux  qui  négli- 
geraient ces  choses-là  en  mé- 
priseraient peut-être  aussi  de 
plus  importantes,  mais  que  ceux 
qui  pour  toutes  s'en  tiendraient 
à  l'ordre  établi  auraient  prouvé 
que  leur  piété  serait  solide.  — 
Pense  à  ceux  qui  savent  ce 
qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font 
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et  tu  trouveras,  comme  je  le 
C1XH6,  que  dans  toutes  les  ac- 
tions les  honmies  estimés  et 
admirés  sont  du  nombre  des 
plus  instruits,  et  que  les  hom- 
mes décriés  et  méprisés  sont 
du  nombre  des  plus  ignorants. 
Si  tu  veux  donc  être  estimé  et 
admiré  essaie  d'arriver  à  sa- 
voir le  mieux  possible  ce  que 
tu  veux  faire. 

2.  Fénelon,  Lettre  à  V Acadé- 
mie, Projet  de  rhétorique,  De 
même  les  Arcadiens  —  ces 
mêmes  prisonniers. 


Le  gérant,  C.  OBERTHÛB. 


Imprimerie  Oberthnr, 
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LICENCE  ES  LETTRES 
Session  de  Juin  i9(J7, 

I   Histoire  de  la  philosophie. 


1.  La  morale  de  Platon. 

2.  Du  rôle  de  la  liberté  dans 
la  philosophie  d'Epicure  comme 


principe    physique    et    comme 
principe  moral. 

3.  Le  sens  et  la  portée  de  la 
théorie  de  Tinnéitéchez  Leibniz. 


'Philosophie  dogmatique. 


1.  La  mémoire  immédiate. 

2.  Le  phénomène  intellectuel 
de  la  reconnaissance. 


3.  Nature  des  émotions.  Emo- 
tions fondemientales. 


Histoire  moderne. 


1.  L'œuvre    économique    de 
Colbert 

2.  Les     institutions     de     la 
France  sous  le  Consulat. 


3.  Décrire  Tétat  politique,  éco- 
nomique et  social  de  l'Angle- 
terre en  1848. 


Géographie. 


1.  Indiquer  quelles  sont  les 
grandes  divisions  physiogra- 
phiques  de  TAmérique  du  Nord; 
justifier  par  des  considérations 
de  géographie  physique  les 
divisions  qu'on  suloptera. 

2.  Analyser  le  travail  d'éro- 
sion accompli  par  une  rivière 
dans  une  masse  de  terrains 
demeurés  horizontaux  et  sup- 
posés homogènes,  depuis  le  mo- 


ment où  cette  rivière  commence 
à  creuser  sa  vallée  sur  la  sur- 
face structurale  jusqu'au  mo- 
ment où  les  formes  topogra- 
phiques sont  parvenues  à  la 
vieillesse. 

3.  Prendre  comme  exemple 
la  France  pour  expliquer  ce 
qu'on  entend  par  densité  de  la 
population  et  ce  que  c'est  qu'une 
population  groupée  et  une  popu- 
U* 
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lation  disséminée;  dégager  deois  fli^r,  dans  une  région,  sur  le 

ces  deux  derniers  cas  les  rai-  mcxle  de  distribution  et  de  grou- 

sons  essentielles,  physiques  ou  pement  de  la  population, 
économiques,  qui  peuvent  in- 


1.  L'art  mycénien. 

2.  Epaminondas  et  l'hégémo- 
nie thébaine. 


Histoire  ancienne. 

3.  Dioctétien. 


Thème  grec. 


Aucun  de  nous,  pour  ainsi 
dire,  n'estime  l'àme  à  sa  valeur, 
bien  que  chacun  croie  le  faire. 
Par  exemple,  quand  un  homme 
rejette  chaque  fois  ses  fautes 
sur  les  autres  et  exalte  son 
innocence,  il  honore,  à  ce  qu'il 
croit,  son  ânie;  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  le  fasse;  car  il 
la  blesse.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'abandonne  aux  plaisirs,  alors 
il  ne  l'honore  nullement,  mais 
il  la  déshonore,  en  la  remplis- 
sant de  vices  et  de  remords. 
Toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  le 
courage  de  supporter  les  peines, 
les  craintes,  les  souffrances  et 
les   chagrins   et   qu'il   s'aban- 


donne, il  n'honore  point  son 
âme,  car  il  la  dégrade  en  fai- 
sant tout  cela.  Toutes  les  fois 
qu'il  juge  que  vivre  est  le  sou- 
verain bien,  il  la  déshonore 
encore.  Toutes  les  fois  qu  il  pré- 
fère la  beauté  à  la  vertu,  ce 
n'est  pas  autre  chose  qu'outra- 
ger réellement  et  complètement 
son  èJïxe.  Car  c'est  déclarer  que 
le  corps  est  plus  estimable  que 
rame.  Rien  de  ce  qui  est  né 
de  la  terre  n'est  plus  précieux 
que  les  choses  divines,  et  celui 
qui  porte  un  autre  jugement 
sur  l'Ame  ne  se  rend  pas  compte 
qu'il  néglige  un  bien  merveil- 
leux. 


Institutions  grecques  et  romaines. 


1.  De  l'intercession  et  de 
l'usage  qu'en  ont  fait  les  tribuns 
de  la  plèbe. 

2.  Expliquer  cette  phrase  de 
Varron  rapportée  par  Aulu- 
(ielle  :  «  Varro  docet  senaius- 
}y  constUium  fieri  diiobus  mo- 
»  dis  :  aui  per  dUcessionem^  si 


»  consentireiur^  aut^  si  res  du- 
»  bia  csset,  per  singulorum  sen- 
>  tentias  exqvisiias,  ))  Le  ma- 
gisti^t  qui  présidait  était-il  libre 
de  choisir  entre  les  deux  pro- 
cédures ? 
3.  La  royauté  à  Sparte. 
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Grammaire  latine. 

1.  Traduire,  scander  les  12  vers  suivants  ;  les  mots  iliiliques 
seront  commentés  au  point  de  vue  de  lu  syntaxe  ;  les  mots  en 
gras  au  point  de  vue  de  la  morphologie. 

Phèdre,  I,  13  : 

Qui  se  laudari  gaudet  verbis  subdolis 
Fera  dat  poenas  turpi  paenitentia. 
Cum  de  fenestra  corvus  raptum  caseum 
Gomesse  vellet  celsa  residens  arbore, 
Vulpes  ut  vidil,  blande  sic  coepit  loqui  : 
«  O  qui  tuarum,  corve,  pennarum  est  nitor  ! 
Quantum  decorem  corpore  et  vultu  geris  ! 
Si  vocem  haberes,  nulla  prior  aies  foret.  » 
At  ille  stultus  dum  vult  vocem  ostendere, 
I^to  ore  emisit  caseum,  quem  celeriter 
Dolosa  vulpes  avidis  rapuit  dentibus. 
Tune  demum  ingemuit  corvi  deceptus  stupor. 

2.  Traduire  les  lignes  suivantes  :  marquer  la  place  de  l'accent 
tonique  sur  chai^ue  mot  considéré  comme  isolé  du  contexte.  Indi- 
quer par  quels  détails  la  langue  de  Tacite  diffère  de  celles  des  pro- 
sateurs classiques,  dans  ce  passage  : 

Tacite,  Annales,  I,  11  : 

Ceterum,  sepultura  [Augustij  more  perfecta,  templum  et  cae- 
lestes  religiones  decernuntur.  Versae  inde  ad  Tiberium  preces  :  et 
ille  varie  disserebat  de  magnitudine  imperii,  sua  modestia  :  Solam 
divi  Augusti  mentem  tantae  molis  capacem:  se  in  partem  curarum 
ab  illo  vocatum,  experiendo  didicisse  quam  arduum,  quam  sub- 
jectum  fortunae  regendi  cunct^i  onus;  proinde,  in  civitate  tôt  illus- 
tribus  viris  subnixa,  non  ad  unum  omnia  déferrent;  plures  facilius 
munia  rei  publicae,  sociatis  laboribus,  exsecuturos. 

3.  Traduire,  scander  les  9  vers  suivants  ;  expliquer  au  point  de 
vue  de  la  syntaxe  les  mots  italiques  ;  au  point  de  vue  de  la  mor- 
phologie les  mots  en  gras  : 

Plante,  AiUulaire,  II,  2...  EVCLIO  :  -. 

Venit  hoc  mi,  Megadore,  in  mentem,  ted  esse  hominem  diuitem, 
Factiosum,  me  autem  esse  hominem  pauperum  pauperrumum. 
Nunc  si  llliam  locassim  meam  tibî,  in  mentem  uenit 
Te  bouem  esse  et  me  esse  asellum  :  ubi  tecum  coniuncluç  siem 
Ubi  omis  nequeam  ferre  pariter,  mceam  ego  asinus  in  luto  ^ 
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Tu  me  bos  mngis  haud  respiciûs,  gnatus  quasi  nunquum  stem  : 
Et  te  utar  iniquiore,  et  me  meus  ordo  inrideal. 
Neutrubi  habeam  slabile  stabulum,  si  quid  diuorii  fuat  : 
Asini  mordicus  me  scindant,  boue.s  incursent  cornibus. 

Littérature  latine. 


1.  Les  Fables  racontées  ou 
résumées  par  Horace, 

2.  Expliquer  ce  que  dit  Racine 
dans  sa  seconde  Préface  de 
Britannicus  :  «  A  la  vérité, 
j'avais  travaillé  sur  des  modèles 
qui  m'avaient  extrêmement 
soutenu  dans  la  peinture  que 
je    voulais   faire   de    la   cour 


d'Agrippine  et  de  Néron.  J'avais 
copié  mes  personnages  d'c^rès 
le  plus  grand  peintre  de  l'anti- 
quité, je  veux  dire  d'après 
l'acite.  » 

3.  Molle  atîue  facetum  Ver- 
gilio  annuerunt  gaudentes  rure 
Camenœ  (Horace,  SaL,  I,  X, 
U). 


Littérature  française  (Option) 

1.  Le    drame    chrétien    au 
Moyen-Age. 

2.  François  Villon. 


3.  Les  précieuses  et  la  précio- 
sité au  XVn*  siècle. 


Composition  latine. 


Scripsit  Cicero  de  patronis 
qui  in  foro  versabantur  cum 
Hortensius  jam  pœne  evanuis- 
set  :  «  nemo  erat  qui  dilatare 
»  posset  atque  a  propria  ac  défi- 
»  nita  disputatione  hominis  ac 
»  temporis  ad  communeni 
»  quœstionem  universi  generis 
»  orationem  traducere  »  (Bru- 


lus,  XCni).  Ostendes  quonam 
modo  quod  in  ceteris  vitium 
reprehendit  ipse  vitaverit. 

Queeritur  quonam  modo  Ro- 
manis placuerint  tragCBdiarum 
scriptores. 

Quaeritur  an  recte  Sallustius 
veteres  Romanes  religiosissi- 
mos  mortales  dixerit 


Thème  latin. 


Encore  qu'au  jugement  que 
je  fais  de  moi-même  je  tAche 
toujours  de  pencher  vers  le  côté 
de  la  défiance  plutôt  que  vers 
celui  de  la  présomption,  et  que 
regardant  d*un  œil  de  philo- 


sophe les  diverses  actions  et 
entreprises  de  tous  les  hommes, 
il  n'y  en  ait  quasi  aucune  qui 
ne  me  semble  vaine  et  inutile, 
je  ne  laisse  pas  de  recevoir  une 
extrême  satisfaction  du  progrès 
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que  je  pense  avoir  déjà  fait  en 
la  recherche  de  la  vérité,  et  de 
concevoir  de  telles  espérances 
pour  Tavenii"  que  si,  entre  les 
occupations  des  hommes,  pure- 
ment hommes,  il  y  en  a  quel- 
qu'une qui  soit  solidement 
bonne  et  importante,  j'ose  croire 
que  c'est  celle  que  j'ai  choisie. 
Toutefois,  il  se  peut  faire  que 
je  me  trompe,  et  ce  n'est  peut- 
être  qu'un  peu  de  cuivre  et  de 
verre  (lue  je  prends  pour  de  l'or 
et  des  dieimants.  Je  sais  com- 
bien nous  sommes  sujets  à  nous 
méprendre  en  ce  qui  nous 
touche,    et  combien  aussi  les 
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jugements  de  nos  amis  nous 
doivent  être  suspects  lorsqu'ils 
sc»nt  en  notre  faveur.  Mais  je 
serai  bien  aise  de  faire  voir  en 
ce  discours  quels  sont  les  che- 
mins que  j'ai  suivis,  et  d'y  re- 
présenter ma  vie  comme  en  un 
tableau,  afin  que  chacun  en 
puisse  juger,  et  qu'apprenant 
du  bruit  commun  les  opinions 
qu  on  en  aura,  ce  soit  un  nou- 
veau moyen  de  m'instruire  que 
j'ajouterai  à  ceux  dont  j'ai  cou- 
tume de  me  servir. 

(Descartes,    Discours   sur  la 
Mélhode.) 


Composition  française. 


1.  De  rinspiiation  imperson- 
nelle dans  les  poésies  d'Alfred 
de  Vigny  et  dans  les  «  Poèmes 
antiques  »  de  Leconte  de  Lisle. 

2.  Rabelais  considéré  comme 
représentant  de  la  Renaissance 
française. 


3.  Le  rôle  du  sauvage  dans 
la  littérature  française  du 
XVIII»  siècle. 

Son  histoire. 

Ses  conséquences. 


Dissertation  allemande. 


1.  Goethes  Selbstbekenntnisse 
in  Werther  und  Faust  (I.  Theil). 


2.  InwiefeiTi  darf  Schiller  als 
Pessimist  betrachtet  werden  ? 

3.  Heinrich  Heine  als  Lyriker. 


Dissertation  anglaise. 


1.  Sir   Philip   Sidney's   Soti- 
nets. 

2.  The     English     Romantic 


School   :  its  rise,  development 
and  achievement, 

3.  The  Chief  Characteristics 
of  Tennyson's  Poetry. 
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Thème 

Rien  n'est  si  joli  dans  nos 
promenades  que  celte  foule  d'en- 
fants qui  y  jouent  en  liberté; 
leurs  visages  frais  et  nets  té- 
moignent des  soins  dont  ils  sont 
Tobjet;  leurs  cheveux  bouclés 
ont  passé  et  repassé  dans  les 
doigts  maternels;  leur  costume, 
décent  par  sa  forme,  donne  de 
Taisance  aux  mouvements  :  il 
faut  s'y  tenir.  Mais  ne  peut-on 
supprimer  cette  pnjfusinn  de 
dentelles  et  de  falbalas  dont  les 
petites  filles  se  montrent  si 
flères,  et  qui  les  rendent  propres 
à  être  exposées  comme  de  jolies 
poupées  ?  Ce  luxe  a  une  appa- 
rente simplicité  qui  disparaît 
aux  yeux  des  connaisseurs. 
Mieux  le  goût  Ta  dissimulé, 
plus  il  a  peut-être  d'inconvé- 
nients. Je  me  souviens  qu'un 
jour  j'fiuimirais  la  robe  et  le 
pantalon  de  percale  d'une  petite 
fille  de  huit  ans,  dont  on  avait 
brodé  et  orné  ce  que  nous  appe- 


lons les  garnitures  avec  une 
recherche  qui  sûrement  devait 
avoir  coûté  fort  cher.  La  petite, 
qui  paraissait  très  contente  de 
voir  sa  toilette  devenir  l'objet 
d'un  examen  attentif,  me  répon- 
dit, avec  cet  air  demi-vrai, 
demi-content  qu'elle  avait  vu 
prendre  à  quelques  femmes  qui, 
sur  l'article  de  la  parure,  font 
toujours  des  aveux  d'humilité 
et  des  déclarations  de  modestie 
pleines  de  petits  mensonges  : 
c(  Cela  est  pourtant  bien  sim- 
ple ».  Pendant  qu*elle  me  par- 
lait, près  d'elle  était  une  de  ses 
compagnes,  h  peu  près  du 
môme  ège,  dont  la  robe  blanche 
n'avait  aucun  ornement;  et  la 
manière  dont  ces  deux  petites 
filles  se  regardaient  en  ce  mo- 
ment ne  me  parut  plus  déjà 
appartenir  à  l'enfance,  et  me 
causa  un  sentiment  de  pitié  pour 
l'une  et  pour  l'autre. 

M^  DE  RÉMUSAT. 


Version  anglaise. 

TWE   FLOWEU'S   NAME 
I 

Here's  the  garden  she  walked  across, 

Arm  in  my  arm,  such  a  short  while  since  : 
ïlark,  now  I  push  its  wicket,  the  moss 

llinders  the  hinges  and  makes  them  wince  ! 
She  must  hâve  reached  this  shrub  ère  she  tumed, 

As  back  with  that  mnrmur  the  wicket  swung  ; 
For  she  laid  the  poor  snail,  my  chance  foot  spurned, 

To  foed  and  forget  it  the  leaves  among. 
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II 

Down  this  side  of  the  gravel-walk 
She  went  vvhile  her  robe's  edge  brushed  the  box  : 
And  hère  slie  paused  in  her  gracious  lalk 
To  point  me  a  nioth  on  the  milk-white  phlox. 
lloses,  ranged  in  vaUant  row, 
1  will  never  think  that  she  passed  you  by  ! 

She  loves  you  noble  roses,  I  know  ; 
But  yonder,  see,  where  the  rock-plants  lie  ! 

III 

This  flower  she  stopped  at,  finger  on  lip, 

Stooped  over  in  doubt,  as  settling  its  claim  ; 
Till  she  gave  me,  with  pride  to  make  no  slip, 

Us  soft  meandering  Spanish  name  : 
What  a  najne  I  Was  it  love  or  p  rai  se  ? 

Speech  half-asleep  or  song  half-awake  ? 
I  must  learn  Spanish,  one  of  tliese  days, 

Only  for  that  slow  sweet  name' s  sake. 

IV 

Roses,  if  I  live  and  do  well, 

1  may  bring  her,  one  of  thèse  days, 
To  lix  you  fast  wiUi  as  Une  a  spell. 

Fit  you  each  with  his  Spanisli  phrase  ; 
But  do  not  detain  me  now  ;  for  she  lingers 

Ihere  like  sunshine  over  the  ground. 
And  ever  I  see  her  soft  white  fingers 

Searching  after  tlie  bud  she  found. 

Robert'  Browning. 

Thème  allemand. 

LA  DISGRACE  DE  POMPONE.  tout  le  soir,  OU  joua  aux  échecs  : 

Nous  avons  été,   comme  je  «^  ^  ^^^^  ^^^^ec  et  mat  on  lui 

vous  rai  mandé,  le  vendredi  à  préparait  à  Saint-Germain  !  Il 

Pompone,     M,     de    Chaulnes,  y  alla  dès  le  lendemain  matin, 

Lavardin  et  moi  :  nous  le  trou-  ^''^^^  ^^^"^  courrier  Tattendait; 

vàmes,  et  les  dames,  qui  nous  <i^  sorte  que  M.   Colbert,   qui 

reçurent  fort  galment.  On  causa  croyait  le  trouver  le  saniedi  au 
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soir  comme  à  Tordinaire,  sa- 
chant qu'il  était  ailé  droit  à 
Saint-Germain,  retourna  sur  ses 
pas  et  pensa  crever  ses  che- 
vaux. Pour  nous,  nous  ne  par- 
ûmes de  Pompone  qu'après 
dîner;  nous  y  laissâmes  les  da- 
mes, M"«  de  Vins  m'ayant 
chargé  de  mille  amitiés  pour 
vous.  Il  fallut  donc  leur  mander 
celte  triste  nouvelle  :  ce  fut  un 
valet  de  chambre  de  M.  de 
Pompone  qui  arriva  le  diman- 
che à  neuf  heures  dans  la 
cliambre  de  M"«  de  Vins  : 
c'était  une  marche  si  singulière 
que  celle  de  cet  homme,  et  il 
était  si  excessivement  changé 
que  M"'  de  Vins  crut  absolu- 
ment qu'il  venait  dire  la  mort 
de  M.  de  Pompone;  de  sorte 
que,  quand  elle  sut  qu'il  n'était 
que  disgracié,  elle  respira;  mais 
elle  sentit  son  mal  quand  elle 
fut  remise;  elle  alla  le  dire  à 
sa  sœur. 
Elles  partirent  à  l'instant;  et 
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laissant  tous  ces  petits  garçons 
en  larmes  et  accablés  de  dou- 
leur, elles  arrivèrent  à  Paiis  à 
deux  heures  après-midi,  où  elles 
trouvèrent  M.  de  Pompone. 
Vous  pouvez  vous  représenter 
cette  entrevue,  et  ce  qu'ils  sen- 
tirent, en  se  revoycuat  si  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  étaient  la 
veille.  Pour  moi  j'appris  cette 
nouvelle  par  l'abbé  de  Grignan; 
je  vous  avoue  qu'elle  me  toucha 
dioit  au  cœur,  j'allai  à  leur 
porte  vei-s  le  soir;  on  ne  les 
voyait  point  en  public,  j'entrai, 
je  les  trouvai  tous  trois.  M.  de 
Pompone  m'embrassa  sans 
pouvoir  prononcer  une  parole; 
les  dames  ne  puient  retenir 
leurs  larmes,  ni  moi  les  mien- 
nes... La  circonstance  de  ce  que 
nous  venions  de  nous  quitter  à 
Pompone  d'une  manière  si  dif- 
férente augmenta  notre  ten- 
dresse. Enfin  je  ne  puis  vous 
représenter  cet  état 

M™«  DE  Sévigné. 


Version  allemande. 


Die  eigentlich  romantische 
Idée  von  Gott  ist  die  :  Gott  ist 
nicht  identisch  mit  der  Welt; 
sondern  er  ist  zugleich  ihr 
Mittelpunkt  uiid  umfasst  und 
tràgt  sie.  Gott  ist  in  allem, 
aher  nicht  ailes  ist  Gott,  àhn- 
lich  wie  unsere  Seele  in  un- 
serm  ganzen  Leibe  ist,,  darum 
aber  unser  Loib  doch  nicht 
identisch    mit    der    Seele    ist. 


Der  berûchtigte  ausi^erwel- 
lliche  Gott  vvâre  demmich  wie- 
der  da,  wenn  nicht  slets  be- 
tont  wurde,  dass  er  die  Welt 
.sowohl  von  innen  wie  vnn 
aussen  bewegt  und,  wenn  auch 
nicht  nothwendig,  so  dooh  frei- 
willig  untrennbar  mit  ihr  zu- 
sammenhôngt.  Unseï-  Verhâlt- 
niss  zu  Gott  wird  am  besten 
duî*ch    den    Bibelspruch    be- 


Digitized  by 


Google 


CimONIQUE  DE 

zeichnot  :  in  ihm  leben,  weben 
und  sind  wir.  Weil  er  uns 
weiss,  wissen  wir  uns,  weil 
er  der  Leuchtende  ist,  sehen 
wir,  wdil  er  der  Tônende  ist, 

hôren  wir Sehr  glUcklich 

veranschaulichten  die  Roman- 
tiker  die  Beziehung  zwischen 
Gott  und  Mensch  durch  dus 
Bild  eines  rein  menscli lichen 
V^erh&ltnisses  :  ntailich  zwis- 
chen   dem    Magnétiseur    und 

dem  Magnetisiiten In  ge- 

w^issen  Failen  der  Abh&ngig- 
keit  nimmt  der  Magne tisi rie 
das  in  Zeit  und  Rauni  entfernte 
wahr,  wemi  der  Magnétiseur 
ihn     dainit     verbindet,      das 
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nâchste  nicht,  wenn  er  nicht 
durch  ihn  damit  verbunden 
isl;  wirft  er  seine  Sinnlichkeit 
auf  den  Magnétiseur  ai)  und 
enipfângt  die  Welt  durch  ihn, 
sieht  mit  seinen  Augen  und 
hfti-t  mit  seinen  Ohren.  Der 
Magnétiseur  ist  in  Wirklich- 
keit  der  Mittelpunkt  des  Ma- 
gnetisirten  gewordon  und  hat 
ihn  dadurch  fi-ei  und  leicht 
gemacht;  je  hôher  der  Magné- 
tiseur steht,  desto  glticklicher 
ist  der  Zustand  des  Magneti- 
siilen,  der,  wûre  der  Magné- 
tiseur Gott,  nunmehr  das  Pa- 
i'udies  wiedergewonneni  hêLtte. 
R.  HucH. 


Diplôme  de  langue  et  littérature  françaises 

(DEGRÉ   SUPÉRIEUR) 


The  landlord  had  the  cha- 
racter,  among  ail  his  neigh- 
bours,  of  being  a  very  siiga- 
cious  fellow.  He  was  thought 
to  see  faillier  and  deeper  into 
tbings  tiian  any  nian  in  the 
parish,  the  parson  himself  not 
excepted.  Perhaps  his  look  had 
contributed  not  a  little  to  pi*o- 
cure  him  this  réputation  ;  foi- 
tliere  was  in  this  something 
wonderfully  wise  and  signili- 
cant,  especially  when  he  had 
a  pipe  in  his  mouth  ;  which, 
indeed,  he  seldom  was  wi- 
thout  His  behaviour,  likewise, 
greatly  assisted  in  pronioting 
the  opinion  of  his  wisdom.  In 


his  deportijient  he  was  solemn, 
if  not  sullen  ;  and  when  he 
spoke,  which  was  seldom,  he 
alvvays  deliveied  himself  in  a 
slow  voice  ;  and  though  his 
sentences  were  shoil,  they 
vvere  still  interrupted  with 
numy  hunis  and  hahs,  ay,  ays, 
and  other  expletives  :  so  that 
though  he  accompanied  his 
words  with  certain  explana- 
tory  gestures,  such  as  shaking, 
01*  nodding  the  head,  or  poin- 
ting  with  his  forefinger,  he 
geuerally  left  his  hearers  to 
undersUmd  moi'e  than  he  ex- 
pressed  :  nay,  he  commonly 
gnve  them  the  hint,   tluit  he 
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knew    niuch    mure    thaii    he  not  understand.  A  gi-and  eeci^et 

thought    propei"    to    disclose.  upon  which  several  imposers 

This  last  circumstance  alone,  on   mankind  hâve  totally   re- 

may,  indt^d,  very  well  account  lied  for  the  success  of   their 

foi  his  character  of  wisdom  :  frauds. 
since   men   are   strangely   in-  Ftelding. 

clined  to  worship  what  they.do 


Le  gérant,  C.  OBSETHUB. 
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